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HISTOIRE  DES  CONSEILS  DU  ROI, 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

(SaRe.*) 

{Eêfroduetiom  tt  tradueiiaK  inUrditês.) 

CHAPITRE  VIL 

floniAiis  :  im-l3M.  ^  Lft  BoyiDté  foxeraine.  ^  Son  grand  GonteO.  —  Hérédité  de  la  Cou- 
ronne. ^  idonard  m.  ~  Loi  salique.  ~  Piiilippe  VI.  —  Hommage  du  Roi  d'Angleterre.  — 
Affidrea  en  grand  Gon»ei],  en  Conseil  ordinaire,  en  Conseil  seol.  —  Noms  des  Rapporteurs. 
Noms  des  Conseillers.  •>-  Enregistrement  des  Lettres  royaux .  —  Cour  des  Pairs .— Différend 
entre  la  noblesse  et  le  elergé.  —  Robert  d'Artois.  —Arrêt.  —  Le  comte  de  llontfort  cité 
devant  les  Pairs.  —  Arrfit  de  Gonflans.  —  Bataille  de  Crécy.  —  La  France  et  la  Royauté.  — 
Impôts.  —  Actes  du  Conseil.  —  Gabelle.  —  Altération  des  monnaies.  —  Conseil  SEcaiT.— 
JBes  actes  financiers.  —Ses  membres.  —Membres  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des 
comptes.  —  Clercs  et  laïcs.  —  Maîtres  des  requêtes.  —  Le  duc  de  Normandie  assiste  au 
GonseO.  —  Jean  succède  à  son  père.—  Supplice  du  comte  d'Eu.  —  Ordonnances.  —  Alté- 
ration des  monnaies.  —  Conditions  aux  subsides.  —  Membres  du  Conseil  envoyés  en  Nor- 
mandie. —  Concesrion  de  six  deniers.  —  Privilèges  pour  Rouen.  —  Ordonnances.  —  Fré- 
quentes missions  des  membres  du  Conseil.  ~  Le  Roi  présidant  le  Parlement.  —  Travaux 
du  Conseil.  —  Police  du  royaume.  —  Besoins  de  la  Royauté.  États  des  provinces.  —  États 
généraux  —  Leurs  délibérations.  —  L'Ordonnance  qui  les  fait  connaître.  —  Conditions 
Imposées  par  les  trois  États.  —  Leurs  empiétements.  —  Leur  nouvelle  réunion.— Nouveau 
rfile  du  Conseil.  —  Ses  Ordonnances.  —  Bataille  de  Poitiers. 

W  CONSUL  SOUS  PHILIPPE  TI  ET  JEAN. 

La  royauté,  désonnais  et  définitivement  suzeraine,  s'appuie,  au 
Gommencement  du  quatorzième  siècle,  sur  un  corps  régulier,  dont  la 
juridiction  est  universelle  et  incontestée,  dont  les  membres,  séparés 
par  les  besoins  judiciaires,  forment  des  Cours  souveraines  :  r£cbiquier 
en  Normandie,  les  Grands-Jours  en  Champagne,  le  Parlement  à  Tou- 

*  Yoir  tome  vn,  pages  22, 161,  341  et  497,  et  tome  vm,  page  497. 
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louse^  la  Cour  des  Comptes  et  le  Parlement  à  Paris.  Toutes  les  justices 
descendent  de  ces  tribunaux  suprêmes,  et  quand  le  prince,  qui  les 
personnifie,  veut  juger  irrévocablemedt,  il  appelle  ces  divers  magis- 
trats près  de  sa  personne,  réunit  à  eux  ses  barons  et  ses  vassaux,  les 
fait  siéger  avec  ses  Conseiller^,  et,  constituant  ainsi  le  dernier  organe 
du  pouvoir,  son  grand  Conseil,  le  Roi  prononce.  11  peut  le  faire,  parce 
que  toutes  les  hostilités,  jadis  menaçantes,  ont  aujourd'hui  disparu; 
parce  que  les  droits,  les  privilèges,  les  honneurs  dépendent  de  son 
unique  volonté;  parce  qu'il  est  le  souverain,  non  sans  provoquer  des 
regrets  éclatants  et  une  opposition  impuissante  mais  continue.  La 
royauCé  n'aura  plus  à  étouffer  que  des  révoltes  de  sujets,  à  combattre 
que  des  rivalités  de  Rois. 

La  question  de  la  succession  au  trône,  encore  soulevée  par  la  mort 
de  Charles-le-Bel,  n'agita  point  les  grands  vassaux  pour  leur  propre 
ambition.  En  désignant  Philippe  de  Valois  pour  Régent,  le  dernier  fils 
de  Philippe-le-Bel  déclarait  que  la  couronne  lui  serait  dévolue,  si  la 
Reine  n'accouchaitpas  d'un  fils.  Edouard  III,  Roi  d'Angleterre,  protesta, 
seul,  contre  la  justice  d'une  telle  hérédité*.  Il  voulut  soutenir  par  des 
arguties,  et,  dit-on,  par  de  l'or,  les  prétendus  droits  au  trône  que  lui 
donnait  sa  mère,  sœur  des  trois  derniers  Rois,  h  l'exclusion  de 
Philippe,  qui  n'était  que  le  fils  de  leur  oncle  •.  Il  fit  discuter  devant 
l'assemblée  de  tout  le  baronnage  français  le  sens  des  mots  célèbres  et 
incomplets  de  la  loi  salique  :  Ad  virilem  sexum  tota  hœreditas  perti" 
neat;  soutenant  que  si  les  femmes  étaient  exclues ,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  leur  sexe,  leur  postérité  mâle  reprenait  son  rang  et  soa 
droit'.  L'histoire  de  la  monarchie  détruisait  ces  allégations  saps  fon- 
dement; cl,  d'ailleurs,  victorieuses,  elles  auraient  tourné  contre 
Edouard  lui-même  S  puisqu'il  se  serait  trouvé  précédé  par  les  mâles 
issus  des  filles  des  derniers  Rois,  dont  sa  mère,  Isabelle,  n'était  que  la 
sœur. 

Ces  princes ,  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles-le-Chauve ,  ne  contes- 
taient pas  les  droits  de  Philippe  de  Valois,  et  Robert  d'Artois  même  se 
prononça  vivement  pour  lui.  Les  vassaux,  les  Pairs,  tous  jugèrent  en 
sa  faveur,  et  nous  n'avons  rapporté  succinctement  cette  première  lutte 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  que  pour  constater  le  degré  de  supré- 
matie où  avait  été  élevée  la  royauté,  par  les  progrès  de  sa  force  et  de 
sa  justice,  par  ses  armes  et  par  son  Conseil. 

L'idée  de  cette  suprématie  était  devenue  si  puissante  dans  les  esprits 
que  les  Flamands  ne  surent  point  inventer  contre  PhiUppe  Vi,  quand 

*  Spicil.,  t.  m,  p.  87. 

*  Rap.  Thoyras;  BïA.  d'Anjl.,  t.  m. 

*  Mém.  de  l'Acad.  des  Insc.  et  Bell.  Lett.,  t.  xvn  et  t.  xx. 

*  Ibid.,  t.  vni;  Greg.  Turr.,  épis.,  Ub.  m,  cap*  3;  Ryoïer,  Act.  pobL,  t  x. 
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9  mardm  pour  eonqaérir  Ce^sel  et  les  soumettre,  iroe  injure  ptai 
grasde  que  celle  de  Boi  tr&uvé,  parce  quil  n'était  pas  ué  sur  le  trAoe^ 
Bl  lorsque  le  Roi  d'Angleterre^  qui  atait  manqué  à  son  deToir  de  vassd 
€D  a'ftsrâtant  pas  au  sacre  de  Riilippe  de  Talois,  reftasa  témérairement 
4b  lenîr  rendre  hommage  pour  la  Guyenne  et  les  autres  terres  qu'il 
•inaH  du  Roi  de  France,  il  fit  dire  par  sa  mère,  aux  envoyés  français, 
que  le  fils  d'un  Roi  n'avait  point  à  s'humilier  devant  le  fils  d'un  comtes 
C'était  l'orgueil  d'un  Roi  puissant;  ce  n'était  plus  le  sentiment  de 
l'égalité  Kodale.  Les  Rois  ne  sont  plus  égaux  qu'entre  eux.  Cependant 
le  superbe  fils  de  Roi  s'humilia  bientôt  devant  son  suzerain  le  fils  du 
comte,  et  la  magnifique  cérémonie  où  Philippe  YI,  sur  son  trône  et 
ieol  assis,  entouré  des  Rois  de  Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque, 
#une  foule  de  princes  et  de  grands  officiers,  reçut  l'hommage 
d'Edouard,  à  genoux,  sans  couronne,  sans  épée  et  sans  éperons,  cette 
ràrémonie  fit  naître  dans  le  cœur  du  rival  trop  humilié  une  haine  im^ 
mortelle,  dont  les  ressentiments  ne  se  feront  pas  attendre*. 

Philippe  VI  est  donc  Roi.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  expédition 
4e  Flandre  ou  dans  ses  hauteurs  contre  le  Roi  d'Angleterre  que  nous 
fe  trouvons  exerçant  la  puissance  suprême.  Il  convoque  souvent  son 
grand  Conseil,  plus  souvent  encore  son  Conseil  ordinaire.  Les  travaux 
de  la  royauté  y  ont  moins  d'éclat,  ipais  plus  d'utilité.  C'est  là  qu'elle 
Biontre  sa  puissance  réelle  et  la  consolide  par  les  bienfaits  de  sa 
sagesse;  c'est  là  vraiment  que  le  Roi  règne. 

Cest  en  grand  Conseil  que  Philippe  YI  décide  que  les  sujets  du  duc 
âe  Bretagne  ne  pourront  être  distraits  de  sa  juridiction^;  que  les  appel- 
lations des  jugements  rendus  par  les  commissaires  du  duc  seront  por* 
tées  directement  devant  ce  prince,  sans  que  le  Parlement  de  Paris  en 
puisse  conn^tre,  omisso  meeft'o*;  enfin  que  les  appellations  des  juge* 
ments  rendus  par  les  sénéchaux  de  Bretagne  seront  portées  aux 
Grands-Jours  du  duc,  et,  de  ses  Grands-Jours,  au  Parlement  de  Paris^ 
Mais  c'est  de  ses  finances,  surtout  de  ses  monnaies,  que  le  Roi  s'occupe 
dans  son  grand  Conseil.  Les  délibérations,  à  ce  sujet,  y  sont  aussi  fré- 
quentes que  contradictoires,  et  l'histoire  des  vicissitudes  de  ce  règne 
se  lirait  cbsins  les  variations  du  système  monétaire.  Au  commencement^ 
le  Roi  veut  le  régulariser,  et  convoque,  pour  être  éclairé,  des  prélats, 
des  barons,  des  députés  de  bonnes  villes,  des  hommes  sages  et  experts^ 


*  Spicil.,  t.  m,  p.  t%. 
*lbid.,,p.  91. 

*  Froiflsard,  1. 1.  fol.  7. 

^Ordonoaoces  des  Kojs  de  France,  t.  n,  Pâoris,^  ta  moûde  ioia  iZU^^Vt» 

*  Ibid.,  p.  i8. 
•Ibid. 
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qu'il  fait  délibérer  avec  son  grand  Gouseil  ^  Suivant  la  formule  si  sou- 
vent répétée^  il  veut  ramener  la  monnaie  à  la  valeur  où  elle  était  du 
temps  du  Roi  saint  Louis  \  Mais  il  est  évident  qu'en  la  changeant  à  des 
intervalles  si  multipliés  que  les  marcs  d'or  ou  d'argent  variaient  quel- 
quefois de  semaine  en  semaine^  il  rend  diCBcilcs  et  hasardeuses  toutes 
les  transactions^  impossible  tout  commerce  régulier^  vain  ou  fraudu- 
leux tout  crédit.  Mais^  il  faut  le  dire^  cette  confusion  même  était  alors 
le  bénéfice  recherché.  11  remplaçait  un  impôt. 

Ces  désastreuses  afi'aires  des  monnaies  n'étaient  cependant  pas  les 
seules  qui  occupaient  le  Roi  et  son  grand  Conseil.  Là  était  réglé  en 
quelle  forme  et  en  quelle  monnaie  seraient  payés  les  rentes,  les  bois 
et  les-  prix  des  fermes.  Nous  remarquerons  que  les  mestres  de  mormoies 
avaient  été  appelés  à  la  délibération'.  Ils  sont  également  réunis  aux 
prelaSf  dus,  contes,  barons  et  plusieurs  communes  de  bonnes  viUeSj 
pour  ordonner^  par  to  grant  délibération  du  grant  Conseil^  au  séné- 
chal de  Beaucaire  de  punir  sévèrement  ceux  qui  survendront  les  mar- 
chandises et  denrées^  en  enfreignant  les  ordonnances  qui  avaient  remis 
les  monnaies  presque  en  leur  premier  estat^.  EnQn,  c'est  en  grand 
Conseil  que  le  Roi  déclare  que  tous  les  dons  faits  sur  l'émolument  des 
sceaux,  escriptures  et  tabliers  du  royaume  sont  nuls*,  et  qu'il  impose 
aux  trésoriers  et  receveurs  le  serment  de  ne  prendre  ni  gages,  ni  robes 
de  personne^  et  de  ne  prêter  l'argent  du  Roi  ou  même  le  leur  à  auctms 
quel  qu'ils  soient^ 

Quelquefois^  remise  était  faite  de  l'émolument  du  sceau.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  après  les  lettres  accordées  aux  marchands  de  Portugal 
establis  à  Haarfleur:  Sine  finanda,  quia  ad  utilitatem  Reg.  et  patriœ'', 
et  les  simples  mots  sine  finanda  terminent  la  déclaration  touchant  la 
pèche  du  poisson  dans  la  rivière  de  Somme  •.  Nous  pouvons  évaluer  la 
valeur  de  ces  décharges,  car  les  statuts  des  orfèvres  de  la  ville  de  Paris, 
accordés  par  le  Roi  Jean ,  en  1355,  portent  sur  le  repli  de  l'original  : 
Solverunt  U  Ubras  Parisiensis^. 


*  A  Loavre-lez-Paris,  le  2!  mars  1328,  p.  27. 

*  A  la  Fontaine  Saint-Martin,  le  6  sept^^mbre  i329,  p.  34  ;  l'an  I3?9,  le  sa- 
medy  d'après  la  Saint-Michel, 29  de  septembre,  p.  37  ;  Paris,  le  4  décembre  1329, 
p.  42  ;  Paris,  le  8  mars  1329 ,  p.  55  ;  Orléans,  le  25  mars  1332, à  k  fin  de  Tàn- 
Bée,  p.  83.  Voyez  aussi  vol.  xu  des  Ord.,  p.  46;  Paris,  le  22  août  1343,  yoI.  n, 
p.  182,  p.  1*87. 

*  Paris,  16  décembre  1329,  p.  45. 

*  Paris,  6  avril  1330,  p.  49. 

*  A  Saint-Joire  de  Beauquierville,  le  1*'  de  juin  1331,  p.  66. 

*  Ibid,  p.  67. 

'  Au  mois  de  mai  1341  :  et  Philippe-le-Bel,  à  P.iris,  en  janvier  1339,  p.  157. 
»  Au  mois  de  septembre,  à  Paris,  1344;  et  à  Paris,  le  16  août  1343,  p.  207. 
**  A  la  noble  maison  de  Saint-Ouyn,  en  aoust  1355;  t.  m  des  Ordonnances, 
p.  10. 
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If  autres  aftdres  encore  étaient  traitées  dans  le  grand  Ck)nseil.  La 
tonne  de  certains  appels  au  Parlement  y  fut  discutée  à  deux  reprises 
différentes  ^  Une  grande  Ordonnance  y  fut  faite  pour  permettre  les 
guerres  privées  dans  le  duché  d'Aquitaine^  sur  la  proposition  du  Roi 
de  Bohème^  à  la  demande  du  sire  d'Âlbret^  des  barons  et  des  nobles  de 
la  province^  et  en  présence  du  Roi  de  Navarre^  du  duc  de  Normandie^ 
du  duc  de  Bourgogne  et  d'un  grand  nombre  d'autres  seigneurs*.  C'est 
ainsi  que  la  coutume,  qtd  hébété  le  sens  des  hommes,  l'emportait  sur 
les  effbrts  de  Philippe-Auguste^  de  saint  Louis,  de  Philippe-le-Bel,  sur 
la  justice  et  sur  la  raison.  Le  pillage,  la  dévastation,  l'incendie  étaient 
des  privilèges  dont  la  noblesse  ne  pouvait  se  résigner  à  perdre  le  droit, 
et  une  telle  liberté  sera  encore  longtemps  défendue  et  pratiquée. 

L'Ordonnance  touchant  les  foires  de  Champagne  en  règle  la  police  et 
prescrit  que  si  aucun  des  officiers  du  Roi  fait  quelque  grief  ou  empes- 
chement  aux  marchands,  il  leur  sera  levé  par  quatre  personnes  du 
Conseil  du  Roi,  deux  du  Parlement  et  deux  maistres  des  Comptes  ou 
trois  d'eux'.  Elle  est  complétée  par  celle  du  mois  de  juillet  1344,  qui 
défère  aux  Cours  des  Comptes  l'interprétation  et  la  décision  de  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  s'élever^.  Celle  qui  contient  des  disposi* 
tiens  restrictives  du  nombre  des  notaires  du  Roi,  des  sergens  d'armes 
et  des  maîtres  des  requestes  de  l'hostel  mérite  un  examen  particulier*. 
Par  l'article  premier,  elle  règle  les  gages,  et,  par  l'article  troisième, 
le  nombre  des  notaires  du  Roi  et  des  sergents  d'armes.  Par  les  articles 
suivants,  elle  statue  que  les  notaires  du  Roi  ne  recevront  aucuns 
gages,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  examinés  par  le  Parlement  pour  con- 
naître, tarUost  ofprès  Quasimodo,  s'ils  sont  suffisants  et  capables  de 
faire  des  lettres  tant  en  latin  qu'en  français  *;  qu'à  l'avenir,  le  Roi  ne 
fera  aucun  notaire,  à  moins  qu'il  n'ait  été  examiné  de  la  même  ma^ 
nière  par  le  chanceUer  ;  qu'aucun  du  Conseil,  de  quelque  état  qu'il 
soit,  ne  suppUera  le  Roi  de  faire  des  baillis,  des  sénéchaux  et  d'autres 
grands  officiers,  à  moins  qu'ils  ne  les  croient  suffisants  ;  que  lorsque 
le  Parlement  sera  fini,  le  Roi  mandera  son  chancelier  avec  trois  maîtres 
présidents  du  Parlement  et  dix  personnes  de  son  Conseil,  clercs  et 
laïcs,  lesquels  ordonneront,  selon  sa  volonté,  du  Parlement  prochain, 
tant  de  la  grand'-chambre  et  de  la  chambre  des  enquestes  comme  des 
requestes,  sous  leur  serment  de  choisir  les  plus  suffisants,  et  de  dire 

*  Le  9  mai  1330,  p.  51  ;  Paris,  l'an  1344,  au  mois  de  décembre,  p.  210. 
■  Au  bois  de  Vincennes,  le  8  février  1330,  p.  61. 

*  Paris,  au  mois  de  décembre  1331,  p.  73. 

*  A  Chasteau-Thîerry,  p.  201. 

*  A  Paris,  le  8  avnl  13*2,  p.  173. 

*  Réponse  du  Parlement,  après  l'examen;  Histoire  chronologique  de  la 
Grande-Cbanceilerie  de  France,  par  Tessereau,  1. 1,  p.  16. 
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pour  l6B  eoquBsieft  ei  requesleB  ;  qu'il  ne  sera  DoniHié  aneun  mablM 
des  r«qu684e8  de  rhosiel  jusqu'à  ce  que  leur  nomlure  soit  réduii  àsiXt 
tsois  clercs  et  trois  laïcs  ;  qu'aucuns  sénéchaux  et  baillis  ne  pourront» 
k  Tavenir,  être  malires  des  requestes  de  Thoslel  ni  être  admis  au  Par^ 
lement  comme  maîtres.  L'administration  se  régularise  de  plus  en  plus^ 
at,  en  effet,  le  Roi,  en  son  grand  Conseil,  ne  tarda  pas  à  réglementer 
le  Parlement  d'une  manière  plus  étroite  qu'il  ne  Pavait  été  jusque  là^ 
dette  curieuse  Ordonnance,  non-seulement  règle  le  nombre  dea 
qonseillers,  clercs  et  laïques,  en  chaque  chambre  ;  mais  elle  les  désigne 
par  leur  nom;  eux  seuls  auront  des  gages,  et  s'il  plaît  aux  autres  de 
venir  gratuitement,  il  leur  sera  permis;  mais  ils  n'auront  de  gagea 
que  quand  ils  succéderont  aux  titulaires,  et  il»  ne  leur  succéderont  que 
du  consentement  du  Roi,  sur  le  témoignage  du  chancelier  et  du  Par- 
lemeut.  Nous  regrettons  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'analyser 
les  dispositiono  qui  concernent  les  frais  de  mission,  la  police  des  au^ 
diences,  le  secret  des  délibérations,  la  déférence  des  conseillers  pour 
les  présidents,  la  rédaction  des  arrêts;  nous  regrettons  de  ne  pouTOir 
que  mentionner  le  règlement  fait  par  la  Cour  touchant  les  huissiers  da 
Parlement,  et  le  serment  professionnel  imposé  aux  avocats,  si  remar» 
qnable  par  l'étendue  et  la  nature  de  leurs  obligations  de  convenaûo» 
dans  leur  langage,  de  bonne  foi  dans  leurs  défenses,  de  désintéresse* 
ment  dans  leur  salaire,  de  respect  pour  les  juges,  de  déférence  pour 
leurs  anciens. 

Les  affaires  de  moindre  importance  sont  expédiées  dans  le  Conseil 
ordinaire.  11  se  réunit  plus  souvent,  plus  facilement  que  le  grand.  La 
mention  simple  du  Conseil  est  faite,  soit  au  commencement  des  Lettres 
exprimant  que  le  Roi  était  en  son  Conseil',  soit  à  la  fin  où  il  est  dit  par 
le  Roi  et  son  Conseil  *.  De  plus  elles  sont  ordinairement  contresignée» 
par  un  secrétaire.  Ces  Lettres  sont  souvent  faites  par  le  Conseil  seul,  et 
l'apposition  exprimée  de  la  signature  ou  du  sceau  du  Roi  n'est  pat 
toujours  la  preuve  de  sa  présence.  Elles  traitent  do  toutes  les  affaires 
de  l'administration,  et  il  serait  nécessaire  de  les  analyser  sans  excep- 
tion pour  en  faire  apprécier  la  portée  et  la  diversité.  Il  serait  même 
difficile  de  les  classer  selon  les  intérêts  généraux  et  les  intérêts  parti- 
culiers, parce  que  la  division  même  de  ces  intérêts  ne  saurait  être  faite 
dans  le  sens  absolu  où  nous  la  comprenons  aujourd'hui. 

Cependant  plusieurs  de  ces  Ordonnances  sont,  par  leur  forme,  dignes 


*  Au  Val  Nostre-Dame,  le  onzième  Jour  de  mars  1344,  p.  219. 

*  Paris,  le  11  juillet  1328,  p.  20;  Passim. 

*  .».  Pêr  Umnimma  B^gem  H  smim  cannUfim^.  A  la  FoiUaiBeSaint4lartiD,  le 
6  septembre  1329,  p.  SSf  passim* 
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tMIe  traohant  les  fnma  fief$  et  bs  nqtttrtHmi  Mtai 
par  le»égltatii,  qui  fkrappe  d'une  première  redeTanee  le»  biens  nmiii» 
iBortaUes,  est  dùvmée  à  Parts  jmbt  les  gens  des  cwnftes  et  ks  ttéso^ 
fisrs  Ml  en  est  de  même  de  la  déclaration  par  laquelle  le  Roi  ordonne 
4«11 8«ra  payé  de  ses  rentes  et  revenus  avant  tous  les  autres  créant» 
m»*  :  réminiseence  de  saint  Louis,  qui  avait  défendu  qu'aucun 
de  MS  sujets  fftt  mis  en  prison  pour  dettes,  si  ce  n'est  pour  les 
sienniâ  \  Ainsi  rintervention  de  la  Chambre  des  comptes,  pour  o^ 
tatoes  aflbires  de  Anances,  parait  suffisaute,  et  nous  la  verrons  devenif 
de  plus  en  plus  exclu^ve  et  entière,  progrès  naturel  de  la  séparation 
des  iuridictions;  le  Conseil  même  se  réunit  dans  son  sein\ 

L'habitude  s'établit  de  mentionner  dans  le  protocole  final  des  Qi^ 
dsaananoes  sur  la  conclusion  de  quels  rapporteurs  elles  ont  été 
rendues  ^  C'était  le  moyen  d'obtenir  pour  les  actes  royaux  plus  de  cor<- 
vection  et  plus  d'exactitude.  Aussi  TOrdonnance  du  8  avril  1342  pre«k 
crit-eUe  des  mesures  qui  les  doivent  assurer,  soit  que  les  Ordonnaneas 
soient  rédigées  en  latin,  soit  que  les  rapporteurs  les  écrivent  en  fraiH 
çais*  Ils  y  sont  également  obligés,  car  l'Ordonnance  précitée  est  e^ 
fiançais  et  la  suivante  est  en  latin,  toutes  les  deux  par  les  mêmes  rap^* 
porteurs,  toutes  les  deux  datées  du  même  jour,  et  toutes  les  deux 
ayant  à  peu  près  le  même  but,  puisque  Tune  approuve  quelques  dia^ 
positions  de  Tinquisiteur  Henry  de  Cbamay  contre  les  hérétiques,  et 
que  l'autre  renouvelle  et  confirme  contre  eux  l'Ordonnance  de  saint 
Louis  du  mois  d'avril  1218*.  Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les 
dispositions  de  riuquisiteur  sont  contenues  en  latin  dans  TOrdonnanott 
qui  les  rend  exécutoires  en  français. 

Les  rapporteurs  sont  nombreux,  quelquefois  importants.  L'archir* 
diacre  de  Langres  a  rapporté  deux  Ordonnances  relatives  aux  notairea 
du  Ghàtelet  de  Paris  ^;  celui  de  Saint-Martin  de  Tours,  les  Ordonnau€a9 
portant  obligation  d'être  reçu  licencié  pour  exercer  la  médecine  4 
Montpellier  •  et  à  Paris';  le  maréchal  de  Trie,  celle  qui  règle  la  ms^ 


»  Paris,  le  23  novembre  13Î8,  p.  23. 

»  Le  8  décembre  4333,  p.  96. 

'  Ord.,  t.  j,  an.  1256,  p.  80,  art.  17;  Voyez  aussi  l'Ordonnance  par  laquelle 
le  Roi  révoque  un  droit  qu'il  levait  sur  les  draperies;  Paris,  avril  1333,  p.  88; 
Ad  relationem  gmtium  compotorum  et  thesaurar. 

^  Lettres  pour  la  réformation  des  abus  du  Châtelet;  Philippe  de  Valoi^^  lé- 
gent,  à  Paris,  au  mois  de  février  1327,  p.  1  ;  « ...  Par  le  Cauaeil  «seinblé  «ur 
ce  en  la  Chambre  des  comptes.  » 

•  Ord.,  t.  Il;  Saint-Germain-en-Laye,  en  nevemlme  1329,  p.  4D,  elo.»«l^ 
*lbid.,  p.  4i. 

'  Cbàteau-Thierry,  en  septembre  laao,  p.  ttt  etW* 

•  A  Pacy»  en  août  i33U  p.  7i. 

•  Paris,  août  1331,  p«  70. 
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nière  de  payer  les  firais  des  commissaires  envoyés  en  divers  lieux  pour 
les  Boyaux  besoingnes^.  Et  cette  ordonnance  n'est  rapportée  ni  aa 
grand  Conseil^  ni  au  Conseil  ordinaire.  Elle  est  de  celles  que  le  Roi  si- 
gnait sans  cette  formalité^  et  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  cette 
espèce  pour  des  affaires  qui^  sans  doute^  ne  paraissaient  pas  alors 
eiiger  un  examen  plus  solennel.  Enfin  des  Ordonnances  sont  rappor- 
tées par  le  chancelier  lui-même  seul  *  ou  accompagné  par  d'autres 
rapporteurs  »,  hors  du  Conseil,  ou  en  Conseil  même  *..  Dans  ce  dernier 
cas,  les  affaires  devaient  être  longues  et  susceptibles  d'une  discussion 
que  ne  pouvait  soutenir  un  seul  rapporteur,  affaires  dont  on  pouvait 
dire,  comme  de  l'Ordonnance  contre  les  usuriers,  eue  délibération  par 
mouU  de  joms  •. 

Les  noms  des  rapporteurs  et  des  secrétaires  ne  sont  pas  les  seuls 
que  lusage  introduisait  dans  les  formules  des  actes  royaux.  Philippe  VI 
ayant  voulu  faire  prêter  serment  de  feauté  à  son  fils  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, par  l'archevêque  de  Rouen,  le  prélat  prétendit,  appuyé  par 
une  délibération  de  son  Chapitre,  que  c'était  un  de  ses  privilèges  de  ne 
prêter  ce  serment  qu'au  Roi.  Mais  le  Roi  ayant,  dit-il,  fait  mettre  nostre 
main  en  son  temporel,  rendit,  en  présence  du  duc  de  Bourbon,  des 
archevêques  de  Sens  et  d'Auch,  du  seigneur  de  Gareiicières  et  M.  Guy 
Baudet,  doyen  de  Paris  *,  une  Ordonnance  interprétative  à  laquelle 
l'archevêque  dut  se  soumettre.  De  plus  nombreux  conseillers  assistent 
au  Conseil  dans  lequel  furent  lues  au  Roi  les  lettres  qui  règlent  les 
appels  du  Parlement  pour  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine  \  D'autres 
Ordonnances  ofl^ent  encore  la  même  mention. 

Ainsi  formulées  et  de  plus  en  plus  conformes  à  la  régularité  que 
prenaient  les  travaux  des  diverses  fractions  du  Conseil  du  Roi,  les  Or- 
donnances ou  Lettres  royaux  n'avaient  plus  besoin  que  d'être  authen- 
tiquement  conservées.  Des  archives  ne  sont  que  des  dépôts,  et  nous 
avons  vu  que  la  perte  en  était  irréparable.  Il  fallait  conserver  les  actes 
de  la  puissance  souveraine  de  manière  à  pouvoir  les  reproduire,  sans 


*  Saint-Germain-eD-Laye,  le  15  avril  i.331,  p.  65. 

•  Par  le  Roy, à  votre  relation:  Paris,  le  6  avril  1330,  p.  50. 

•  Par  le  Roy,  à  la  relation  de  Vans,  de  M.  des  Sieurs  et  de  P.  Forget;  Paris, 
le  12  janvier  1330,  p.  58. 

♦  Pet  Dominum  Regem  in  eonsilio  $uo  ad  relcUionem  vestram;  Beziers,  en  fé- 
vrier 1335,  p.  106. 

•  Ibid.,  p.  59. 

*  A  l'abbaye  de  Notre-Dame-lez-Pontoise,  en  juin  1334,  p.  99. 

*  ABecoisell341,aumoisdejuin;àSaint-Gennain-en-Laye,le  20 avril  1341, 
et  àEstioles,  le  12  may  1341,  p.  162;  leu  au  roy,  présent  le  vicomte  de 
Meleun,  le  maréchal  Bertran,  les  sires  de  Mathefilou,  les  sires  du  Moulinet,  les 
sires  de  Mervet,  messires  Louis  de  Vaucent,  messires  Jean  d'Andresel,  messire 
Baudry  des  Roches  et  sires  Jehan  de  Milon;  Voir  aussi  TOrdonnance  du 
Il  mai  1333,  p.  92. 


Digitized  by 


Google 


BO 101.  13 

craiirte  que  k  disparition  de  Torigioal  empêchât  d'en  avoif  la  trace 
et  d'^  donner  copie.  Il  est  évident  qu'on  y  songeait,  au  moins  pour 
ks  affaires  importantes.  Nous  lisons  en  elTet  dans  l'Ordonnance  par  la- 
quelle Philippe  YI  revendique  et  maintient  vivement  ses  droits  de  ré- 
gale :  Mandons  par  la  teneur  de  ces  présentes  à  nos  amez  et  feaulz 
les  gens  qui  tiendront  notre  prochain  Parlement  et  les  gens  de  noè 
Cow^^  que  à  perpétuelle  mémoire  fassent  ces  présentes  enregistrer  en 
nos  chambres  de  Parlement  H  des  Comptes  et  garder  pour  original  au 
trésùT  de  nos  chartes  et  de  nos  lettres  K  Nous  trouvons  une  mention 
phis  positive  encore  dans  les  Lettres  par  lesquelles  le  Roi  ordonne  que 
I^évéque  d'Amiens  sera  contraint^  par  saisie  de  son  temporel^  de  ne 
plus  lever  des  amendes  sur  les  nouveaux  mariés  qui  habiteront  avec 
leurs  épouses;  après  la  signature^  il  est  dit  qu'elles  ont  été  lues  et  en-- 
registrées  au  Parlement,  dans  le  livre  des  Ordonnances  royales^  à  la 
cinquantième  page  et  pendant  la  neuvième  année^.  Ce  qui  prouve  que 
le  Parlement  tenait  un  registre  spécial  sur  lequel^  depuis  quelque 
temps  déjà,  il  transcrivait  les  Ordonnances  avec  assez  d'exactitude 
pour  devoir  mentionner  le  numéro  de  la  feuille  et  Tannée  du  règne. 
Telle  est,  sans  contredit,  l'origine  de  ces  fameux  enregistrements,  dont 
l'usage  fit  une  espèce  de  droit,  vain  droit  dont  la  turbulente  ambition 
du  Pariement  osa  plusieurs  fois,  contre  son  devoir  et  la  vérité,  sou- 
t^r  le  mensonge  jusqu'à  la  sédition. 

Voilà  les  actes  du  Conseil,  du  grand  Conseil  ou  du  Conseil  ordinaire, 
et  du  Roi,  quand  il  juge  à  propos  d'agir  sans  son  contrôle  ou  son 
appui.  MfiJs  le  Conseil  siège  encore  sous  une  autre  forme,  la  Cour  des 
Pairs,  et  nous  ne  devons  point  oublier  ses  jugements.  Peu  de  temps 
après  le  couronnement  de  Philippe  VI,  s'éleva  un  différend  entre  les 
nobles  et  les  clercs  touchant  leur  juridiction  et  leurs  droits  >.  La  jus- 
tice du  Roi  lui  montrait,  chez  la  noblesse,  l'envie  des  richesses  du 
clergé;  mais  son  intérêt  lui  montrait,  chez  elle  aussi,  le  dévouement 
et  les  sacrifices^,  il  fallait  pourtant  prononcer.  Les  parties  furent 
lyoomées  à  l'octave  de  la  saint  André  4330*.  Le  Roi,  entouré  des 
princes  du  sang,  des  pairs,  des  barons,  des  membres  du  Conseil, 
monta  sur  son  trône,  devant  lequel  se  placèrent  cinq  archevêques  et 
quinze  évéques.  La  parole  fut  donnée  à  Pierre  de  Cugnières,  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  Conseiller  du  Roi  et  de  son  Avocat  général.  L'ora- 


^  A  ViDcennes,  au  mois  d'octobre  1334,  p.  102;  cette  ordonnance  est  cou- 
innée  par  celle  du  5  may  1346,  p.  243. 

*  An  Parlement,  le  10  juillet  1336,  p.  117;  Leetaper  eameram.  Bêgistrata 
m  cwria  parlamefUi  in  libro  ordinatianum  regtarwn^  Fol.  50,  tu  nono  anno. 

'  Spicil.,  t.  m. 

*  Froiasart. 

*  Fleory;  Hist.  ecclés.,  t.  xu. 
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tewr  prononça  im  4i$eoiunlalin  loiq^me&t  étudié  ma  ià  diftiMlIn 
de  lapuissanoa  t^mpordle  et  de  la  puisanoe  spirituelle.  Tune  appa»* 
tenant  aui  Roi  seul,  Taulfe  aux  éyèques,  et  sur  la  ferme  volonté  du  Bat 
de  maintenir  les  droits  de  tous.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  rexpoeitiair 
des  soixante-six  articles  de  griefs  imputés  aux  ecclésiastiques,  il  oon^ 
tinua  sa  harangue  en  français,  de  crainte  de  ne  pas  être  entendu  de  1» 
noblesse  et  même  d'une  partie  des  prélats  ^  Ces  griefs  se  résument 
pour  nous  çn  un  seul,  des  empiétements.  Cela  devait  être  :  trop  leng^ 
temps  la  justice  ecclésiastique  avait  seule  offert  des  garanties  ;  trop 
longtemps  les  juges  laïques  avaient  emprunté  ses  lumières  et  sa  foroa 
pour,  qu'elle  pût  se  retirer  immédiatement  dans  le  domaine  spirituel* 

Les  évéques  eurent  huit  jours  pour  répondre,  et  l'assemblée  fût 
lyoumée  au  vendredi  suivant,  quinze  décembre.  L'archevêque  de  Sena 
ftit  le  premier  qui  prit  la  parole  au  nom  du  clergé,  protestant  d'abord 
que  tout  ce  qu'il  allait  dire  n'était  point  pour  subir  un  jugement,  ad* 
mettant  ensuite  la  distinction  des  deux  puissances,  dont  il  entreprit 
de  prouver  la  compatibilité  dans  une  même  personne,  et  terminant 
par  l'inutile  menace  de  combattre  pour  ses  droits  jusqu'à  la  mort  Gft 
ne  fut  que  dans  la  troisième  asscmblép-,  à  huit  jours  encore  d'ajour- 
nement, qu'il  fût  sérieusement  répondu  à  l'orateur  de  la  juridiction 
séculière  par  l'évéque  d'Autun.  Ce  second  défenseur  du  clergé  pro<> 
testa,  comme  l'archevêque  de  Sens,  qu'il  ne  parlait  que  pour  la  cour 
acience  du  Roi,  point  pour  sa  justice,  puisqu'il  n'admettait  pas  mie 
sentence  qui  pût  donner  droit  à  personne.  Puis  il  réfuta  un  à  un  lat 
arguments  ^ridiques  de  Pierre  de  Cugnières,  et  sa  réponse  fkjt  son* 
vent  victorieuse,  surtout  quand  il  compara  la  justice  rendue  par  les 
clercs  qui  savaient  le  droit,  aux  erreurs  des  juges  laïques  non 
lettrés. 

L'assemblée  n'opina  point  après  ce  grand  débat,  et  lorsque  les  pré- 
lats se  rendirent  à  Vincennes  pour  connaître  les  volontés  du  noi> 
Pierre  de  Cugnières  et  l'archevêque  de  Bourges  les  assurèrent  que  « 
prince  wtdait  les  conserver  dans  tous  leurs  droits  en  les  invUani  à 
corriger,  avant  Noël  prochain,  ce  qui  en  avait  besoin;  réponse  qui  ne 
trahissait  que  trop  la  pieuse  indécision  de  Philippe  de  Valois  sur  um 
matière  si  épineuse  et  si  nouvelle.  Cette  querelle,  ainsi  commencée^ 
ne  devait  pas  avoir  de  terme,  et,  aujourd'hui  encore,  la  limite  prédsir 
de  l'autorité  temporelle  et  de  l'autorité  spirituelle  n'est  ni  déterminée, 
ni  maintenue  sans  des  contestations  renouvelées  quelquefois  de  Pierpe 
de  Cugnières  et  nommées  appsls  coiuis  d'abus. 

Um  cause  plua  grande»  piua  menaçante  pour  la  royauté,  plus  làlde 
pour  l'État,  ne  tarda  point  à  œeuper  encore  la  Cour  des  Paits^;  noiit 

*  Fleury;  HîsL  ecdét.,  t.  xix. 
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M«vonfttf tfiglM daoB ledkaplPè  pMoédeDt  RObort  d'Artois  m 
MMD^  pas  àdee  préteirtioiis  que  les  armés  de  Philippe  V  lui  avaient 
iirit  lomelitanémemt  abandomier;  il  espéra  les  faire  triompher  soi» 
WÊ pridcedoBt il  atait  époosé  la  sœur,  dont  fl  a?ut Tivement  appuyé 
ki  droits  contestés,  dont  Tamitié  s'était  déjà  manifestée  par  Térectioa 
m  pairie  du  costté  de  Deaumont.  U  mtmquait  à  son  crédit  une  appa^ 
Miee  de  justice,  Tambitieux  la  chercha  dans  le  crime.  Nous  ne  rap^ 
partennis  pas  les  manœuvres  si  connues  de  Jeanne  de  Divion,  qui  fiit 
eomraincue  d'avoir  fabriqué  de  faux  titres  et  brûlée  vive^  Riri)ert  osa 
nier  la  fausseté  de  ces  titres,  reconnue  par  le  Parlement,  avouée  par 
la  coupable,  enoore  excusée  par  le  Roi,  et  persister  audacieusement 
dans  sa  dettiande.  La  Cour  des  Pairs  dut  prononcer.  Le  jugement  porta 
fue  te  quatre  lettres  produites  par  Robert  d'Artois,  comte  de  Beau^ 
mont.  Pair  de  France,  étaient  fausses,  et  seraient  cancellées  et  dé* 
pUcées*  Alors,  le  procureur  général  demanda  à  Robert  s'il  prétendait 
eacore  us^  de  ces  lettres;  ce  prince  se  retira  avec  son  conseil,  rentra 
aussitM  dans  la  salle,  et  renonça  publiquement  à  ces  titres.  L'arrèl 
fiit  exécuté  séance  tenante. 

Mas  le  repentir  et  la  conduite  de  Robert  pouvaient  seuls  désarmer 
la  justice,  qui  n'était  point  satisfaite  ;  il  poussa  à  bout  la  patience  du 
Boi  par  ses  emportements  et  par  ses  outrages.  Il  fut  ajourné  à  compa* 
raltre,  et  le  supplice  de  Jeanne  de  Divion  lui  fit  craindre  cependant  d'à* 
voir  trop  longtemps  bravé  l'autorité  des  lois  et  la  majesté  du  souverain. 
S  s'enfuit  i  Bruxelles  :  les  Pairs  furent  ajournés  pour  assister  au  ju^ 
gement.  Robert  ne  se  fit  représenter  par  ses  procureurs  qu'au  troi'^ 
aîème  ajournement;  ils  l'excusèrent  par  le  défaut  de  sûreté  pour  sa 
personne.  La  Cour  allait  passer  outre,  lorsque  le  Roi  de  Bohême  et 
Jean,  fils  aîné  du  Roi,  qui  avait  été  émancipé  et  créé  duc  de  Nor* 
mandie  et  Pair  de  France  pour  assister  à  ce  jugement,  se  jetant  aux 
genoux  de  Philippe,  obtinrent  un  nouveau  délai  et  un  inutile  sau^ 
6<>nduit.  Enfin,  le  8  avril  4331,  la  Cour  assemblée  au  Louvre,  le  Roi 
prononça  lui-même  l'arrêt  qui,  sur  les  conclusions  et  après  un  long 
discours  du  procureur  général,  condamnait  Robert  d'Artois  au  ban* 
Bis8isment  et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 

Semarqucms  que  c'est  la  dernière  sentence  criminelle  sqrtie  delà 
bouche  de  nos  Rois  ;  ce  ne  sont  que  des  bienfaits  ou  des  grâces  qu'elle 
dtîi  exprimer.  Le  premier  et  le  plus  heureux  attribut  de  la  royauté 
lÉoderoe  est  de  n'apparaître^  aux  yeux  des  peuples,  ^oe  comme  una 
pforâlence  qui  pardonne  ou  qui  console* 

Robert,  furieux  de  sa  condamnation,  recourut,  pour  s'en  venger, 


«  Spictt.  Cont  Nang.  an.  1330;  Mém.  de  l'Aead.  àm  B^eM.ettM,  %  X. 
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aux  moyeûs  les  plus  extraordinaires  :  il  y  en  a  que  la  démence  seule 
peut  expliquer.  C'est  ainsi  qu'il  essaya  d'envoûter  le  Roi^  la  Reine,  le 
duc  de  Normandie;  on  le  soupçonna  même  d'avoir  voulu  plus  sérieu- 
sement attenter  à  leurs  jours,  et  enfin,  il  se  réfugia  en  Angleterre 
pour  exciter  à  la  guerre  contre  la  France  le  Roi  Edouard,  qui  n'y  était 
que  trop  bien  disposé.  Ce  prince,  plus  habile  que  Philippe  YI,  avait 
endormi  la  prudence  du  monarque  doDt  il  préparait  la  défaite,  et 
bientôt  sa  politique  et  son  courage  lui  donneront  une  double  victoire 
à  PEcluse  et  à  Crécy. 

Mais  avant  ces  malheurs,  prélude  sanglant  de  ceux  qui  vont  affliger 
là  France  pendant  si  longtemps,  la  Cour  des  Pairs  eut  encore  à  juger 
une  affaire  importante.  Charles  de  Blois,  neveu  du  Roi  de  France  par 
sa  mère,  avait  épousé  Jeanne-la-Boiteuse,  nièce  et  héritière  de  Jeanll^ 
duc  de  Bretagne  *.  A  la  mort  de  ce  prince,  son  frère  consanguin,  le 
comte  de  Montfort,  s'empara  de  la  Bretagne,  et  sollicita  l'appui  du 
Roi  d'Angleterre  qui  avait  trouvé  incontestables  les  droits  de  Jeanne, 
quand  il  voulait  la  faire  épousera  son  propre  frère',  et  qui  ne  se  pro- 
nonça pas  moins  pour  Montfort*  pour  en  attaquer  la  validité.  Charles 
de  Blois  demanda  au  Roi  de  France,  son  oncle  et  son  suzerain,  de 
soutenir  la  justice  de  sa  cause;  en  conséquence,  Montfort  fut  cité  à 
comparaître  devant  la  Cour  des  Pairs.  Soit  irréflexion,  soit  audace, 
il  se  rendit  à  Paris,  accompagné  de  quatre  cents  seigneurs  dévoués. 
Sévèrement  accueilli  par  le  Roi,  craignant  les  suites  de  sa  témérité,  il 
s'enfuit  déguisé,  mais  laissa  des  procureurs  pour  défendre  sa  cause. 
Les  deux  parties  fournirent  leurs  mémoires  et  requêtes,  qui  furent 
respectivement  communiqués.  Montfort  soutenait  que  la  représen- 
tation, qui  était  de  coutume  en  Bretagne  pour  les  biens  des  sujets,  ne 
pouvait  avoir  lieu  pour  la  souveraineté  même  du  pays  ;  que  ce  duché 
relevant  de  la  couronne  de  France  depuis  l'hommage  qui  en  avait  été 
fait  par  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  et  renouvelé  par  Jean-le-Roux, 
son  fils,  et,  de  plus,  ayant  été  érigé  en  pairie  par  Philippe-le-Bel,  la 
succession  devait  en  être  réglée  par  les  lois  générales  du  royaume 
dont  il  relevait.  Le  comte  de  Blois  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces 
faux  principes  :  un  hommage  volontaire  et  un  honneur  n'avaient  pu 
changer  l'antique  constitution  consacrée  par  les  lois  et  par  la  cou- 
tume. Ces  raisons,  qu'il  est  inutile  de  développer,  ne  laissant  aucun 
prétexte  à  la  prolongation  du  procès,  furent  néanmoins  suivies  d'en- 
quêtes dont  l'objet  était  de  vérifier  des  exemples  et  des  faits  avancés 
par  les  prétendants  pour  appuyer  leurs  droits.  Nous  ne  le  remarquons 


*  Argentré,  Hist.  de  Bretagne. 

•  Rjmer,  Act.  publ.  t.  oi. 
*lbid.,  part,  iv,  p.  ii2. 
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que  pour  montrer  combien  la  justice  avait  fait  de  progrès,  puisqu'elle 
Ik>us8ait  le  scrupule  jusqu'à  vouloir  constater  juridiquement  des 
choses  si  connues  de  tout  le  monde,  qu'elles  ne  pouvaient  pas  sou- 
lever le  moindre  doute  dans  l'esprit  des  juges.  Enfin,  le  7  septembre 
1341,  fût  rendu,  à  Conflans,  le  célèbre  arrêt  de  la  Cour,  sufBsamment 
garnie  de  Pairs,  et  en  présence  du  Roi,  par  lequel,  nonobstant  toute 
opposition,  Charles  de  Blois,  au  titre  de  Jeanne  son  épouse,  était  re- 
connu duc  et  pair  dcf  Bretagne,  et  admis,  en  cette  qualité,  à  faire  foi 
et  hommage  au  Roi. 

A  répoque  où  nous  a  conduits  l'examen  des  actes  de  l'autorité 
royale  en  son  Conseil,  réuni  et  consulté  sous  toutes  les  formes,  Phi- 
lippe de  Valois  a  pu  crier  au  châtelain  de  Broyé  :  Ouvrez,  ouvrez, 
c'est  la  fortune  de  la  France.  Le  vaincu  de  Crécy  disait  vrai  ;  la  for- 
tune de  la  France,  en  eifet,  ne  pouvait  se  relever  que  par  la  royauté 
qui  l'avait  commencée,  et  qui  seule  en  continuerait  les  prospérités, 
après  un  siècle  de  périls,  d'efforts  et  de  courage  communs.  Alors 
cette  royauté  ne  reposait  que  sur  les  fondements  mal  affermis  par  des 
succès  encore  enviés,  et  par  les  empiétements  heureux  de  sa  justice. 
Il  lui  manquait  la  sanction  des  malheurs  et  de  la  gloire  pour  n'avoir 
plus  à  redouter  ces  infidélités  dont  ne  l'avait  pas  menacée,  çans  motifs, 
le  défenseur  de  Robert  d'Artois,  contre  lesquelles  de  nouveaux  ser- 
ments n'étaient  pas  une  suffisante  et  perpétuelle  garantie.  Elle  allait 
s'affermir  par  de  longues  et  terribles  épreuves,  et  ce  triste  chapitre  de 
nos  annales  n'eu  est  pas  le  moins  glorieux.  Philippe  de  Valois  l'a 
commencé  par  les  deux  plus  grandes  défaites  qui  eussent  encore  hu- 
milié nos  armes;  nous  en  retrouverons  les  présages  et  les  consé- 
quences dans  les  actes 'du  Conseil  que  nous  avons  encore  à  analyser. 

Les  guerres  de  Flandres,  où  le  Roi  prit  à  Cassel  la  glorieuse  re- 
vanche de  Philippe-le-Bel  à  Courtray,  où  Artevelt  donna  le  premier 
exemple  moderne  d'un  révolutionnaire  devenu  l'idole  et  la  victime  du 
peuple;  la  guerre  de  Bretagne  courageusement  soutenue  par  deux 
femmes;  les  expéditions  d'Edouard  qui  avait  écartelé  les  lys  avec  le 
léopard,  et  pris  le  titre  de  Roi  de  France,  ont  nécessité  de  grandes  dé- 
penses que  Philippe  cherche  à  couvrir  par  toutes  sortes  de  moyens, 
depuis  les  subsides  levés  pour  le  vain  projet  d'une  croisade,  jusqu'à 
des  impôts  de  toute  sorte,  y  compris  l'altération  désastreuse  des  mon- 
naies. Il  vendait  la  légitimation  aux  bâtards,  la  noblesse  aux  vilains, 
la  remise  de  toutes  peines  aux  coupables  K  La  gabelle  sur  le  sel  fut 
augmentée,  par  une  délibération  du  Grand  Conseil,  et  la  direction  en 
fut  confiée  aux  archidiacres  de  Paris  et  d'Avranches,  qui  étaient  Con- 
seillers du  Roi,  à  un  maître  des  requêtes  de  l'bfttel,  à  trois  autres 

*  D.  Yaissette,  Hist.  de  Languedoc,  tiv.  xxx,  c.  38. 
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point  à  soulever  tant  de  rédamations  par  la  manitee  dodt  il  étaH 
porçu,  que  le  Roi  fut  obligé  de  convoquer,  pour  eu  délibàrer^  les  pp$- 
Uits,  btxronSf  ckapttres  et  bannes  vtUes  du  royaume,  et  que,  par  leat 
eoDseil,  il  diminua  le  nombre  des  serpente  et  des  commissaires,  él 
promit  d'abolir  la  gabelle,  même  après  la  guerre  *.  Ce  ne  fut  pas  la 
seul  griez  que  réforma  l'Ordonnance  ;  elle  ne  permit  au  Roi,à  la  Rdne^ 
au  duc  de  Normandie  d'emprunter  qu'à  ceux  qui  leur  prêteront  dû 
leur  bon  gré  et  volonté,  sans  aucune  contrainte;  elle  règle  les  prises 
pour  le  Roi  et  les  princes  du  lignage,  lee  interdit  pour  qui  que  ce 
soit;  elle  défend  aux  madtres  des  requêtes  de  Tbôtel  d'igoumer  poT' 
sonne  deyant  eux,  si  ce  n'est  pour  cause  d'ofQce  donné  par  le  Roi,  ou 
de  quelque  demaude  personnelle  contre  un  oflicier  de  l'hôtel  *;  eUo 
enjoint  aux  maîtres  des  eaux  et  forêts  de  connaître  eux-mêmes  des 
délits  commis  dans  les  eaux  et  forêts  du  Roi,  et  aAx  sénéchaux  et 
baillis  de  ne  faire  faire  des  enquêtes  que  par  de  bons  commissaires 
agréés  par  les  parties. 

La  gabelle  n'était  pas  la  seule  mesure  financière  que  le  malheur  des 
temps  et  les  dépenses  de  la  guerre  imposaient  au  Roi  ;  nous  trouvons 
une  Ordonnance  par  laquelle  il  teut  que  los  offiders  dés(mnais 
nommés  soient  un  an  sans  prendre  de  gages  ^  Par  une  autre  Ordon** 
nance,  rendue  en  grand  Conseil,  il  diminue  le  personnel  des  eaux  et 
forêts,  en  règle  les  émoluments,  détermine  les  conditions  des  coupes, 
de  la  chasse,  de  la  pêche,  des  droits  d'usage  *.  Mais  ce  n'étaient  là 
que  de  faibles  expédients,  et  l'altération  des  monnaies  était  la  res^ 
source  la  plus  facile  et  la  plus  productive;  jamais  elle  n'avait  été  em« 
ployée  comme  sous  le  premier  des  Valois.  Le  peuple  s'était  d'abord 
Ut)mpé  sur  la  nature  et  les  effets  de  cette  opération  funeste,  qu'il  pré- 
férait à  un  nouvel  impôt  dont  il  ressentait  plus  immédiatement  la 
charge;  mais  quand  il  s'aperçut  que  chaque  augmentation  faisait 
hausser  le  prix  des  denrées,  et  que  la  diminution  ne  les  faisait  jamais 
baisser  en  proportion  égale,  il  reconnut  son  erreur  et  se  plaignit  de 
l'abus  dont  il  était  la  principale  victime.  Cet  àb\m  alors  était  poussé  à 
ses  dernières  extrémités.  Dans  notre  temps,  où  le  trébuehet  est  aussi 
invariable  que  la  loi,  il  faut  avoir  lu  les  Ordonnances  de  Philippe  da 


♦  Paris,  20  mars  1342,  p.  179. 

•  A  Nostre-Dame-des-Champi  lei  Paris,  le  15  février  (345,  p.  238* 

•  Le  Roi  décidait  sur  lewr  rapport  seul  :  Par  le  Roy  en  ses  reqaestes. 
Ordonnance  par  laquelle  k  Boy  abolit  des  leUrtô  qui  accordaient  à  des  oIR^ 

tiers  des  gups  pour  toute  leur  vie;  à  Saiot-Chrisiopiie  en  Halate,  le  19  mars 

♦  Paris,  le  2  octobre  1345,  p.  235. 

*  Brunoy,  le  29  mai  1340^  j^  MS. 
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Vkkés  fmst  orarn  qne^  pendant  son  règne  seul,  le  marc  (f  argent  a 
furié  plos  de  cinquante  fois  de  valeur  ^  depuis  cinquante-cinq  soir 
jusqu'à  treife  Uvres  dix  sols;  le  mdrc  d'or  variant  aussi  depuis  qua- 
nnte  jusqu'à  cent  trente-huit  livres  ^  Nous  ne  nous  arrêterons  plu9^ 
aur  celles  qui  règlent  ces  dispositions  spoliatrices,  et  nous  en  cher- 
dieroBS  Fexcuse  dans  Tignorance^  dans  les  désordres  et  dans  les  mal- 
heurs du  temps.  Nous  remarquerons  seulement  que  la  dernière  des 
•rdonnanoes  sur  les  monnaies^  comme  si  le  Roi  était  fatigué  d'en  si- 
gner, est  faitepar  le  Grant  Conseil  du  Boy  dans  le  but  de  réparer, 
autant  que  possible,  le  mal  fait  par  ses  altérations  quelquefois  quoti- 
dtennes,  en  autorisant  à  payer  au  cours  où  était  alors  l'or  ou  l'argent, 
les  dettes,  les  arrérages,  les  emprunts,  les  contrats,  les  loyers,  les 
ventes  de  bois,  etc.  *. 

Le  Conseil  ordinaire  s'occupe  des  moindres  affaires,  et  nous  le  trou- 
vons, sous  une  nouvelle  forme,  avec  le  nom  de  Conseil  secret  II  s'agit 
des  monnaies  et  sans  doute  le  Roi  ne  voulait  pas  toujours  traiter  cette 
matière  devant  beaucoup  de  monde  •.  Il  n'appelait  donc  à  la  discuter 
que  les  personnes  avec  lesquelles  il  pouvait  s'exprimer  en  toute  li- 
berté, sur  le  dévouement  desquelles  il  comptait  le  plus.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  une  autre  séance  du  Conseil  secret  dans  lequel  le  Roi 
diaiige  encore  les  monnaies,  composé  seulement  de  Tévéquede  Laon, 
des  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Corbie^  de  MM.  de  Renel  et  de  Charry, 
dont  le  premier  devint  chancelier  \  C'est  encore  à  la  relation  du  Con^ 
aeil  secret  et  à  la  requête  de  deux  trésoriers,  qu'est  fixée  une  nouvelle 
valeur  des  deniers  d'or*.  Ces  réunions  d'un  secret  Conseil  n'étaient 
pas  fortuites,  dles  n'avaient  pas  seulement  pour  but  les  altérations 
des  monnaies,  car  une- Ordonnance  contre  les  trésoriers  et  les  rece- 
veurs du  Roi  est  adressée  aux  gens  tenant  le  Conseil  secret  %  et  nout 
trouvons  dans  une  Ordonnance  sur  les  foires  de  Champagne  et  de  Brie, 
délibérée  en  grand  Conseil,  que  les  doutes  sur  l'exécution  de  ses  dis* 
positions  seront  interprétés  par  les  gens  du  Conseil  secret,  qui  en  dé- 


*  Paris,  il  janvier  1345,  p.  237;  13  juin  1345,  p.  249;  2  octobre,  p.  250; 
17  décembre»  p.  252;  16  janvier,  o.  254;  VO  janvier,  p.  256;  24  février; 
lî  juil  et  13 n,  p.  263;  3  janvier,  p.  269;  6  janvier,  p.  270;  6  janvier,  p.  278j 
27  mars,  p.  2^4;  id.,  p.  285;  3  juin  1348,  p.  288;  23  août,  p.  289;  27  août, 
p.  290;  6  décembre,  p.  V93;  \S  décembre,  p.  293;  27  et  30  décembre,  p.  294  ; 
15  et  25  janvier,  p.  ^95;  li  et  23  mars,  p.  296;  15  avril  1349,  f.  301  ;  6  mai, 
p.  301  ;  19  mai,p.  302;  30  juin,  p.  304;  3  décembre,  p. 312;  16  janvier,  ibi^.; 
12  avril  1350,  p.  3^1. 

*  3  mai  1350,  p.  322. 
'6  janvier  1347;  p.  270. 

*  3  juin  1348;  p.  288. 

*  Bn  l'abbaye  du  Lis  près  de  Melun,  le  23  nart  1348,  p.  436. 
«  A  rhôpitai  de  Lisy,  le  28  janvier  1347,  p.  tèi. 


Digitized  by 


Google 


J 


20  RBymi  coiiTK«?omAiiis. 

eideront  comme  bon  leur  semblera  S  attributions  appartenant  naguère 
aux  gens  de  la  Chambre  des  Comptes^  et  ainsi  partagée  comme  celle 
de  recevoir  le  rapport  des  gardes  sur  ces  foires  '•  Enfin  une  Ordon- 
nance, réduisant  à  deux  seulement  le  nombre  des  maîtres  des  eaux  et 
forêts^  est  rendue  à  la  relation  du  secret  Conseil^  auquel  assistaient  le 
chancelier^  l'évèque  de  Laon  et  l'abbé  de  Saint-Denis*.  Nous  en  con- 
naissions déjà  trois  membres^  et  le  registre  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris  nous  apprend  que  le  Conseil  secret  était  alors  composé  de 
Mathieu  de  Trie  et  de  Pierre  de  Beaucoup  chevaliers,  d'Enguerand  du 
Petit  Cellier  et  de  Bernard  Fermont,  trésoriers  ;  chaque  conseiller  avait 
mille  livres  de  gages  et  le  Roi  ne  faisait  rien  que  par  leur  avis  ^ 

Il  nous  serait  facile,  il  nous  parait  insignifiant  de  dresser  la  liste  no- 
minative de  tous  les  membres  du  Conseil  de  Philippe  VI,  de  ceux  du 
moins  qui  sont  désignés  dans  quelque  Ordonnance.  D'abord  TOrdon- 
nance  sur  le  Parlement  en  nomme  tous  les  conseillers*;  il  en  est  de 
même  de  celle  sur  la  Chambre  des  Comptes  >.  Elles  les  divisent,  au 
Parlement,  en  enquêtes  et  requêtes;  aux  Comptes,  en  maîtres  et  en 
clercs;  dans  les  deux  Cours,  en  clercs  et  en  laïcs.  Les  maîtres  des  re- 
quêtes, les  secrétaires  ou  notaires  du  Roi  sont  également  qualifiés. 
Les  premiers  ne  sont  pas  ramenés  au  nombre  fixe,  car  nous  en  trou- 
verons extra  ordinationeSy  ce  que  nous  traduirions  aujourd'hui  par 
service  extraordinaire  '  et  ils  sont  dans  une  situation  élevée,  car  l'un 
d'eux  se  nomme  Chatillou*.  Nous  nous  contenterons  donc  de  réunir 
les  noms  épars  des  comeiUer$  du  Roi,  en  suivant  l'ordre  des  temps  : 
Jacques  de  Boulay,  Pierre  de  Prouville^RaymonSaguet,  Guillaume  de 
Ventenac,  Flote,  Pierre  de  Villaines,  archidiacre  de  Paris,  Pinchon, 
archidiacre  d'Avrariches,  Artus  de  Pommeure,  Philippe  de  Trie,  Re- 
gnau  Chauviau,  Pierre  de  Recourt,  l'archidiacre  de  Beaugency,  Es- 
tienne  le  Barrois,  Demeville,  président  au  Parlement,  Simon  de  Bussy, 
premier  président,  Jacques  La  Vache  et  Jehan  de  Bourbon. 

Philippe  VI  avait  fait  assister  plusieurs  fois  au  Conseil  le  duc  de 
Normandie  *.  Il  n'oubliait  pas  les  difficultés  de  son  avènement  à  la 


*  Au  bois  de  Yincennes^  le  6  août  1349,  p.  305;  art.  xxxm,  xxxiv. 

*  Article  29  de  l'ordonnance  de  juillet  4344,  pour  la  ré  formation  des  foires 
de  Champagne,  p.  900. 

*  Paris,  le  25  may  1350,  p.  330. 

^  Vol.  n  des  Ordonnances,  p.  330,  note  6. 
•il  mars  1314,  p.  219. 

*  14  décembre  1346,  p.  251. 

^  Ordonnances;  toI.  m,  p.  394. 

*  Ibid.,  p.  672. 

*  Par  le  Roy  en  son  Conseil  ouquel  estolt  monseigneur  le  duc  de  Normandie 
et  de  Guyenne.  Ordonnances,  t.  n,  le  27  décembre  et  30  dééembre  1348, 
p.  Î94. 
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wafwœ,  et  Toulait  sans  doute  les  épargner  à  son  fils,  autant  en  l'as* 
sociant  au  gouvernement  de  l'État  qu'en  lui  faisant  prêter  des  ser- 
ments de  fidélité.  Aussi  Jean  commença  un  règne  qui  devait  être  plus 
malheureux  que  le  malheureux  règne  de  son  père^  sans  aucun  ob- 
stacle de  succession.  Les  rivalités  s'étaient  effacées  devant  la  rivalité 
du  Roi  d'Angleterre.  Les  Grands  étaient  impuissants  ou  fidèles  et  la 
noblesse  versait  son  sang  au  combat  des  Trente.  L'autorité  royale 
ftait  donc  sans  limites.  Le  nouveau  Roi  ne  se  contenta  point  de  foire 
fechercher  et  punir,  comme  son  père,  les  financiers  trop  enrichis, 
sanglante  satisfoction  trop  souvent  offerte  pour  effacer  ou  pour  pré- 
parer des  exactions;  il  fli  mettre  à  mort  le  comte  d'Eu,  connétable  de 
France,  sans  le  traduire  devant  la  Cour  des  Pairs  et  sur  les  vains  soup- 
çons d'avoir  manqué  à  son  honneur  ou  à  son  courage  dans  la  défense 
de  Caen,  peut-être  sur  les  accusations  de  favoris  jaloux  et  cupides  K 
L'exécution  eut  lieu  dans  la  cour  même  de  Thôtel  de  Nesie,  en  pré- 
sence du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  [d'Armagnac  et  de  Montfort, 
de  Gaucher  de  Ghatillon,  duc  d'Athènes,  de  plusieurs  autres  seigneurs 
et  chevaliers,  nocturnes  témoins  d'un  acte  de  cruauté  qui  les  bra- 
vait, complices  muets  du  mépris  de  leurs  derniers  privilèges  et  de  la 
violation  des  lois.  Et  cependant  c'était  sur  la  justice  et  sur  la  force 
qu'en  donne  le  respect,  que  devait  surtout  s'appuyer  la  royauté,  alors 
qu'elle  n'avait,  pour  s'en  passer,  ni  trésors,  ni  soldats. 

Les  premières  Ordonnances  du  Roi  Jean  eurent  pour  objet  de  s'en 
procurer.  Après  avoir  augmenté  le  nombre  des  membres  de  la  Chambre 
des  Comptes»,  il  change,  en  son  Conseil,  la  valeur  des  monnaies*,  soit 
que  le  Conseil  réunisse  les  gens  des  Comptes  et  les  trésoriers,  soit  qu'il 
se  tienne  en  présence  de  Conseillers  éminents,  soit  enfin  qu'il  s'appelle 
le  grand  Conseil  ^.  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  sur  le  grand  nombre 
de  semblables  Ordonnances.  Dès  le  début  de  ce  règne,  le  désordre 
financier  fut  comparable  à  celui  du  règne  précédent.  On  compte,  dit 
Froissutl,  seize  variations  en  une  seule  année  *.  Enfin  c'est  en  Con- 
seil  secret  que  Jean  confirme  les  privilèges  accordés  par  son  père  aux 
généraux  maîtres  et  aux  ouvriers  des  monnaies  *.  Les  Ordonnances 
sur  les  monnaies  sont  mêlées  avec  celles  relatives  aux  subsides,  que  le 
Roi  cherchait  de  tous  côtés  et  par  tous  les  moyens.  Il  avait  envoyé 
yers  ses  bien  amez  les  nobles,  communes^  échevinages  et  autres  gens 


*  Spici).;  Cent.  Nang;  Froîssard. 

*  A  Saint4)eoi8,  le  28  aoust  1350^  p.  334.  —  A  Vincennes,  le  30  aoiist  1350, 
p.  335. 


•A  Paris  le  Î3  iaoTier  1351,  p.  472. 
*  Vincennes,  le  dernier  jour  d  ao 


raoust  1330,  p.  336.  En  l'hostel  de  Nesle,  le 
15  octobre  1330,  ibid. 

•  Liv.  I,  part,  ii,  c.  7. 

*  Paris,  novemb  1350,  p.  339. 
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des  v&le9  du  batHoffe  de  YtrmandùtSy  son  fSal  crasefller  TérAqne  dto 
LaoD^  qui  en  avait  obtenu  une  imposition  de  six  deniers  pour  livret 
^Ordonnance,  rendue  en  Conseil,  qui  réglait  cette  imposition,  dispen* 
sait,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  durerait,  les  habitants  des  villes  et 
les  sujets  des  nobles  de  servir  en  Tost  du  Roi,  à  moins  que  ce  ne  fM 
pour  l'arrière-ban,  fait  à  horme  et  juste  cause,  sans  fefntiseK  Ainsi 
des  conditions  étaient  déjà  mises  aux  concessions  de  subsides;  eellet 
du  duché  de  Normandie  sont  plus  nombreuses  et  plus  explicites.  Aa 
mois  de  février  4350,  le  Roi  avait  convoqué  près  de  lui,  à  Paris,  lei 
prélats,  les  barons,  les  seigneurs  et  les  députés  des  bonnes  villes  di 
cette  province,  avec  plusieurs  autres  du  royaume,  pour  leur  exposer 
son  désir  et  leur  demander  les  moyens  de  terminer  la  guerre.  Les  pré* 
lats  avaient  gracieusement  accordé  un  secours  et  les  autres  avaient 
été  renvoyés  en  Normandie  pour  convenir  de  celui  qu'ils  donneraient. 
Hais  pour  ne  pas  leur  laisser  prendre  la  peine  et  faire  la  dépense  d'un 
second  voyage,  dit  l'Ordonnance,  le  Roi  leur  envoya  deux  membres 
de  son  Conseil,  Robert,  évêque  d'Evreux  et  Simon  de  Bussy,  chevalier, 
en  qualité  de  commissaires  et  revêtus  de  pleins  pouvoirs.  L'assemblée 
eut  lieu  à  Pontaudemer;  le  dimanche,  ^  mars  4350,  grande  quantité 
de  gens  de  la  ville  de  Rouen  et  des  autres  bonnes  villes  de  Normandie 
se  présentèrent  par  devant  eux  ;  mais  ils  furent  encore  ajournés,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  suffisamment  autorisés.  Enfin  ils  rapportèrent  les 
conditions  auxquelles  ils  accordaient  les  impositions  de  six  deniers 
pour  livre.  Le  jeudi  suivant,  les  nobles  se  présentèrent  à  leur  tour  et, 
dès  le  lendemain,  ils  offrirent  leurs  corps,  leurs  biens  et  tout  ce  qu'ils 
pourraient  faire  au  service  du  Roi  leur  sire,  accordant  la  levée  des 
impositions  sur  tous  leurs  hommes  et  sujets.  Le  Roi  confirma  les  con* 
ditions  qui  avaient  été  acceptées  par  ses  commissaires  *.  Et  quelques 
jours  après,  comme  pour  témoigner  sa  satisfaction,  il  signa,  eu  Con- 
seil, sur  la  présentation  de  Simon  de  Bussy,  des  Lettres  qui  confir- 
maient des  privilèges  en  faveur  de  la  ville  de  Rouen  •. 

Les  conditions  mises  aux  subsides  du  Yermandois  et  de  la  Mormui» 
die,  avaient  dû  être  examinées  dans  le  Conseil,  où  furent  rapportées 
les  Ordonnances  qui  les  acceptaient.  Cette  première  revendication  de 
droits  généraux  contre  la  royauté,  que  nous  ne  devons  ici  que  constat 
ter,  est  remarquable  et  nous  n'entrons  pas  dans  Texamen  que  durent 
en  faire  les  Conseillers  du  Roi,  parce  que  nous  ne  tarderons  point  à 
les  voir  de  nouveau  invoqués,  plus  nombreux  et  plu^  impératifs, 
lorsque  la  France  entière  sera  appelée  à  fournir  des  secours  eontie4e 

*  A  Paris,  le  pénultième  jour  de  mars  1350,  p.  3SL 

*  A  Poissy,  le  5  avril  i350,  p.  400. 

*  A  Paris,  le  15  avril  1350.  p.  411  ;  p.  415. 
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Jtoy  ^MnglOgnB*  Qoelquee-unes  de  ces  coadittons  fitrent  aeaoïdées  i 
Ja^e  de  Paris  pour  le  subside  qu'elle  avait  consentis  bieniAt  de 
lumveUes  LeUresdu  Roi  défendirent  que  ses  gens  n'emportassent  iee 
valebs  et  les  coussins  des  maisons  de  Paris  où  il  irait  loger  *  et  n'y 
teent  aucune  prise  de  vivres  et  de  chevaux*.  On  dirait  de  ces 
concessions  qa'eUes  étaient  plus  larges  à  mesiure  que  les  besoins 
fafaisffieni  plus  sentir.  Elles  furent  étendues  au  baillage  d'Amiens» 
«ù  le  Boi  avait  envoyé  trois  de  ses  Conseillers»  l'évéque  élu  de  Léo- 
love,  Jean  de  Landes  et  Fauvel  de  Vandemourt,  en  faveur  de  l'aide 
fu'ils  avaient  obtenue  ^.  Enfin  elles  furent  répétées  chaque  année  pour 
k  renouvellement  du  subside.  En  1352,  le  Roi  le  fit  réclamer  par 
B^né  de  Boyecourt  et  Guillaume  d'Ambreville,  ses  Conseillers  et  les 
kabitant&dtt  Yermandois  obtinrent  des  droits  plus  amples  *.  En  4353, 
Yévèque  de  Laon  et  le  comte  de  Roussy;  en  1354,  l'évéque  d'Arras, 
Fabbé  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  le  bailli  de  Yermandois  leur 
firent  donner  le  même  subside  et  les  Ordonnances  confirmèrent  les 
mêmes  privilèges  '.  11  en  Ait  de  même  pour  le  bailliage  de  Senlis,  par 
l'intervention  de  l'évéque  de  Laon,  du  sire  de  Montmorency  et  de  Ma* 
thjeu  de  Trie  ^.  Les  membres  du  Conseil  remplissaient  alors  de  fré* 
foentes  missions. 

Les  afEures  des  subsides  et  des  monnaies  étaient  les  plus  impor- 
tantes de  celles  dont  le  Conseil  avait  à  s'occuper.  Depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Jean  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  1354^  nous  n'avons  pas  compté  moins  de 
soixante-deux  Ordonnances  sur  les  monnaies.  Cependant  le  Conseil  ne 
se  renfermait  pas  excludvement  dans  cette  matière,  préparée,  nous 
devons  le  oroire,  par  les  gens  des  Comptes.  Parmi  ses  autres  travaux, 
nous  r^narquerons  trois  Ordonnances  rendues  en  grand  Conseil,  la 
première  par  laquelle  il  sera  sursis,  jusqu'à  la  fin  de  la  trêve,  au  paie- 
ment de  toutes  les  dettes  du  Roi,  de  son  chef  ou  de  ses  prédécesseurs, 
i  l'exception  des  fie f s  et  des  aumànes*;  la  seconde,  Tportant  règlement 
fmtr  ks  pmeinents,  c'est-à-dire  essayant,  comme  celle  du  16  dé- 
lembre  I3M,  et  comme  beaucoup  d'autres,  de  mettre  quelque  pro- 
portion entre  le  prix  des  monnaies  à  l'époque  où  les  dettes  ont  été 
contractées  et  celui  du  jour  du  remboursement  •;  la  troisième,  conflr- 


*  A  Pari',  le  3  may  1351,  p.  422. 

*  A  Paris,  an  mois  de  jain  1351,  p.  434. 
»  M.,  p.  436. 

*  Ibirl.,  p.  440. 

*  A  Paris,  au  mois  d'aoust  1352,  p.  503  et  505. 

*  A  Paris,  au  mois  d'aoust  1353,  p.  529;  au  mois  de  décembre  1854,  p.  W7. 
'  A  Paris,  le  5  juillet  1354,  p.  557. 

^Firis,  S6  septembre  1351,  p.  449. 

*  Au  mois-de  novembre  131^,  p.  444. 
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mant  celle  du  Roi  saint  Louis  sur  les  guerres  privées,  nommée  la 
Quarantaine  le  Roi  S  Déjà  le  Roi  avait  fait  la  même  défense  et,  une 
fois  entre  autres,  avec  une  solennité  inusitée,  car  TOrdonnance  exprime 
que  le  Roi  présidait  en  personne  le  Parlement  où  elle  a  été  rendue*. 
Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  cette  défense  sera  faite  et  violée.  Elle 
avait  été  rappelée  dans  toutes  les  Ordonnances  accordant  des  privi- 
lèges et  imposant  des  conditions  en  retour  des  subsides;  chaque  Roi 
se  faisait  un  honneur  et  éprouvait  le  besoin  de  réprimer  cette  cou- 
tume barbare  et  désastreuse;  Jean  renouvelle  vainement  cette  défense 
sous  toutes  les  formes,  au  nom  du  péril  que  fait  courir  à  la  France  et 
à  la  royauté  la  guerre  contre  l'Angleterre  «. 

Les  travaux  du  Conseil  sont  plus  nombreux;  nous  n'en  suivrons 
point  le  détail,  parce  que  ce  serait  faire  l'histoire  de  l'administratioii 
avec  des  commentaires  dont  la  longueur  et  l'insignifiance  seraient 
aujourd'hui  sans  objet.  Ainsi  plusieurs  Ordonnances  rapportent  et 
confirment  des  Ordonnances  antérieures;  celle  de  Philippe  Auguste, 
du  23  mars  1302,  y  est  textuellement  vidimée*.  Il  y  en  a  deux  qui 
défendent  à  toute  personne  d'exercer  à  Paris  l'art  de  la  chirurgie  sans 
avoir  été  examinée'  et  qui  règlent  les  visites  qui  doivent  être  faites 
chez  les  apothicaires  '.  D'autres  sont  relatives  à  ces  difficultés  dans  les 
paiements  causées  par  les  variations  fréquentes  de  la  valeur  des  mon- 
naies ^  et  telles  qu'il  fallut  une  déclaration  du  grand  Conseil  pour 
essayer  de  les  résoudre  ^,  mesure  encore  insuffisante  puisque  nous 
avons  vu  une  autre  Ordonnance  postérieurement  rendue  aussi  en 
grand  Conseil. 

La  grande  Ordonnance,  concernant  la  police  du  royaume,  n'est  pas 
rendue  à  la  relation  du  Conseil*;  mais  cette  omission  ne  prouve  point 
qu'elle  n'y  ait  pas  été  faite,  car  le  dernier  article,  l'article  252  du 
titre  Lxv,  renvoie  les  difficultés  qu'elle  soulèverait  aux  gens  du  Parle- 
ment, parce  que,  sans  doute,  ils  l'avaient  discutée.  Cette  Ordonnance 
si  étendue  traite  de  la  mendicité,  du  travail,  du  salaire,  redoutables 
questions  que  cinq  siècles  de  théories  et  d'essais  philanthropiques  n'ont 
pas  résolues,  n'ont  peut-être  pas  éclaircies,  comme  pour  prouver  qu'il 


^  A  Paris,  le  9  avril  1353,  p.  552. 

'  Nosque  postmodum  in    PARLAMBlfTO   NOSTftO   PBASONAUTBR  PRBSIDIV- 

TES, etc.;  le  17  décembre  1352,  p.  511. 
»  Paris,  19  septembre  1351,  p.  447. 

•  Août  1353,  p.  532. 
»  Avril  1352,  p.  496. 

•  Octobre  1351,  p.  450. 

'  10  février  1351,  p.  484. 

•  6  mars  1351,  p.  491. 

>  Le  pénultième  du  mois  de  février  1350,  p.  350;  Voir  aussi  l'OrdonnaBCft 
du  14  février  1351,  p.  489,  et  du  mois  de  novembre  1354,  p.  563. 
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est,  dus  l'état  sodal^  des  misères  qui  n'aj^artienneni  ni  à  TintelU- 
gence  ni  à  la  législation  humaines. 

Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  tes  Ordonnances  contre 
les  Lombards^  ces  préteurs  toujours  dépouillés  et  toujours  enrichis  . 
La  dernière  porte  tout  simplement  que  leurs  biens  meubles^  im- 
meubles, créances  et  droits  seront  mis  en  la  main  du  Roi  %  justice 
flnand&re  digne  de  l'altération  des  monnaies. 

Hais  les  besoins  de  la  royauté  croissaient  avec  ses  périls  et  l'Angle- 
terre s'apprêtait  à  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces,  à  la  miner  par 
toutes  les  défections  et  toutes  les  discordes.  Il  nous  suffira  de  rappeler 
les  guerres  de  Bretagne  et  de  Flandre,  de  nommer  Charles-le-Mauvais, 
Roi  de  Navarre.  Aussi  les  Ordonnances  et  Tappui  du  Conseil  ne  pou- 
vaient donner  au  Roi  les  secours  indispensables  pour  soutenir  la 
guerre.  Nous  avons  déjà  vu  comment  Jean  s'adressait  aux  provinces; 
chaque  année,  il  en  a  convoqué  les  États.  Nous  savons  que  ce  n'est 
pas  sans  difficultés  qu'il  en  obtenait  des  subsides,  puisque  les  Ordon- 
nances accordent  toujours,  en  échange,  des  concessions  de  privilèges 
de  plus  en  plus  significatives. 

La  royauté  éprouvait,  dans  sa  faiblesse,  la  réaction  des  empiéte- 
ments de  sa  puissance  et  le  Conseil  même  va  être  Tobjet  des  plus  sé- 
rieuses attaques,  lorsqu'il  se  trouvera  en  présence  des  Etats-Généraux, 
que  l'insuffisance  des  Aides  partielles  force  Jean  à  convoquer. 

Os  se  réunirent  à  Paris,  pour  la  Languedoyl,  ou  pays  coutumiers, 
vers  la  saint  André  1355*,  dans  la  grand'chambre  du  Parlement. 
Pierre  de  la  Forest,  archevêque  de  Rouen  et  chancelier  de  France,  en 
fit  l'ouverture  et  parla  au  nom  du  Roi.  Son  discours  embarrassé  mon- 
trait principalement  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  de  subside  et  il  ter- 
mina en  offrant  de  faire  de  la  monnoie  forte  et  durable,  si  on  accor- 
dait une  Aide  suffisante.  L'archevêque  de  Reims,  Gauthier  de  Brienne, 
duo  d'Athènes  et  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris, 
protestèrent  des  bonnes  dispositions  des  trois  Etats,  tons  appareillés 
de  vivre  et  mourir  avec  le  Boi  et  de  mettre  corps  et  avoir  à  son  service; 
Os  demandèrent  et  obtinrent  la  permission  de  délibérer  ensemble  sur 
les  secours  à  accorder,  mais  aussi  sur  les  abus  à  réformer.  Ce  qui  fut 
dit,  ce  qui  fut  reproché,  ce  qui  fut  convenu,  dans  ces  délibérations, 
l'Ordonnance  du  28  décembre  1355,  rendue  en  Conseil,  nous  le  fait 
entendre  mot  à  mot.  Suivant  ses  dispositions,  il  sera  levé  une  gabelle 
sur  le  sol  et  une  aide  de  huit  deniers  pour  livre  sur  toutes  les  ventes. 


*  Paris,  avril  1350.  p.  41S;  Paris,  juin  1351,  p.  441. 

•  ....  Omniaque  hona  tam  mobiHa  quam  immobilia,  literoê^  ddnta  et  alta 
jura..,.  In  manu  nottra  apponantur.,..  A  Cbaniecoq,  le  iS  juillet  1353,  p.  524. 

«  Froiasart,  1. 1,  ch.  155,  p.  179;  M.  de  BoulaîovilUers,  t.  n,  lettre  ix,  p.  203. 
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œapié  tesHéritages^  laquelle  sera  pàjêt  par  le  Roi  mdme;  fe  Uàflè 
de  ces  impositions  sera  faite  par  des  reeereurs  qu'établiroiit  les  é& 
pâtés  des  trois  Etats;  tfois  personnes  de  chaeon  des  trois  Etats  en 
eerrat  les  surintendants;  les  aides  ne  pourront  être  employées  xja^n 
ftût  de  la  guerre^  et  si,  par  importunité,  on  obtenait  quelque  mandiez 
ment  contraire ,  les  commissaires  et  députés  Jureront  qu'ils  tfj 
obéiront  pas;  les  surintendants  ne  pourront  rien  ordonner,  s'ils  m 
«mt  du  même  avis,  et,  en  cas  de  désaccord,  le  Parlement  décidera  ; 
au  premier  mars  prochain,  les  trois  Etats  se  réuniront  pour  receyobr 
le  compte  de  ce  qui  aura  été  perçu  et  dépensé;  on  verra,  en  présence 
des  gens  du  Conseil  du  Roi,  si  ^imposition  a  été  suffisante  pour  la 
guerre,  et,  si  elle  ne  l'a  pas  été,  les  trois  Etats  pourront  augmenter  Ca 
gabelle;  l'aide  n'est  accordée  que  pour  un  an,  et  les  trois  Etats  se 
réuniront  à  la  saint  André  pour  aviser  sur  la  guerre  et  sur  le  renou** 
tellement  des  subsides  ;  le  Roi  promet,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de 
ne  f)|ire  que  de  bonne  monnaie  et  de  la  confier,  par  le  Conseil  de  neuf 
surintendants,  à  de  bonnes  personnes;  de  ne  point  changer  ce  qui  a 
été  réglé  par  les  articles  précédents  et  il  s'oblige  à  faire  promettre  an 
Dauphin,  aux  princes,  au  chancelier,  aux  gens  da  grand  Conseil,  aux 
gens  des  comptes,  aux  trésoriers,  etc.,  qu'ils  ne  donneront  aucun  con- 
seil contre  ce  qui  a  été  ordonné,  qu'ils  le  feront  exécuter  de  tout  leur 
pouvoir;  les  prises  de  vivres  cesseront  à  l'avenir  pour  qui  que  ce  soit; 
même  pour  la  Reine  et  le  Roi,  qui  ne  pourront  forcer  personne  à  leur 
prêter  des  sommes  d'argent  ou  des  denrées;  tout  commerce  direct  on 
indirect  est  interdit  aux  gens  du  grand  Conseil  et  du  Parlement,  aux 
maîtres  des  requêtes,  à  tous  les  officiers  sans  exception;  toutes  juri^ 
dictions  seront  laissées  aux  juges  ordinaires;  les  maîtres  des  requêtes 
auront  seulement  la  connaissance  des  offices  et  des  officiers  de  l'hôtel 
esï  action  personnelle  en  défendant;  le  Roi  seul  et  son  fils  aîné  pour* 
ront  convoquer  l'arrièrc-ban,  et  ils  ne  le  pourront  faire  qu'en  cas 
d'une  évidente  nécessité  et  par  le  conseil  des  députés  ou  de  plusieurs 
des  trois  Etats;  le  Roi  remet  toute  peine  criminelle  ou  civile  encourue 
soit  pour  transgression  aux  Ordonnances  sur  les  monnaies,  soit  pov 
idisence  au  dernier  arrière^ban  ;  lorsque  les  Trois-Etats  n'accorderont 
fM  d'aide  au  Roi,  il  retournera  à  son  domaine  de  la  monnaie  et  à  ses 
autres  droits,  excepté  celui  des  prises;  les  surintendants  assisteront 
aux  montres  des  gens  d'armes  et  c'est  eux  qui  en  paieront  la  solde  ; 
enfin  le  Roi  promet  de  pousser  vigoureusement  la  guerre  par  terre  et 
par  mer  et  de  n'accorder  de  trêve  aux  ennemis  si  nous  n'en  scfmmes 
bien  conseillez  et  par  plusieurs  personnes  des  trois  Estaz. 

Cette  oduvre  du  Conseil  mérite  notre  attention  sous  deux  rapports, 
qui,  désormais,  deviendront  de  plus  en  plus  diatincia  :  les  ooncessioaa 
des  Etaàs^  tes  concestions  de  la  royauté.  La  ftance  étidt  menacée 
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<Étra  ciuntÉto  ea  dtowbpée  ;  eUefli  pciwrait  m  détedr»  qne  par 
dftrgrands  saori&œB;  elle  las  eubis^aii  et  ils  auraient  éié  sufOsantâ,  A 
]»  floanaes  afaient  reçu  un  bou  emploi»  si  la  guerre  avait  été  bieo 
dûDduite.  liais  les  Etats-Généraux^  en  accordant  un  indisg^ensabla 
stoours,  se  crurent  assez  forts  pour  dicter  leurs  conditions. 

Ces  conditions  ouvrent  une  ère  nouvelle  aux  destinées  de  la  royauté, 
liorsqa'elle  a  voulu  soumettre  toutes  les  rivalités  féodales^  elle  a  ac- 
cordé de  nombreuses  chartes  de  communes  et  de  bourgeoisies,  ea 
faisani  résonner  dans  Fesprit  des  populations  les  mots  de  franchisé 
U  de  Ubertez.  Les  serfs  émancipés  sont  devenus  le  peuple  et  il  siège 
aox  Etats-Généraux  avec  un  tel  pouvoir  qu'à  la  première  séance  il  a 
tût  décider  que  l'opinion  de  deux  ordres  n'entraînerait  pas  le  vote  du 
tioisième  K  La  noblesse  et  le  clergé,  regrettant  toujours  des  privilèges 
^.jamais  perdus,  ne  pouvaient  manquer  roccasion  d'abaisser  la  puis*- 
sance  qui  les  k»r  avait  enlevés.  Aussi  l'Assemblée,  abusant  de  la 
mauvaise  fortune  du  souverain  et  de  la  nécessité  des  temps,  s'arrogea 
la  wperifUendasice  des  finances,  la  surveillance  des  monnaies,  la 
revue  de  l'armée,  la  décision  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  en  un  mot, 
la  contrAle  ou  le  partage  permanent  des  attributions  les  plus  élevées 
de  la  royauté  en  son  Conseil. 

D'après  cette  grande  charte  anglaise  an»chée  au  monarque  flran* 
çais,  les  Etats  se  réunirent,  le  premier  mars,  pour  examiner  si  l'aida 
était  suffisante,  et,  ayant  calculé  qu'elle  ne  l'était  pas,  ils  accordèrent 
une  capitation  générale  sur  tous  les  sujets  du  royaume,  sans  en 
excepter  les  princes  du  sang,  la  noblesse  et  le  clergé  *.  L'Ordonnance 
qui  la  régla  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous*.  Mais  nous  avons  celle 
qui  fut  donnée  en  Ck)nseil,  après  la  réunion  au  quinzième  jour  de 
Pasques  dernier  passé,  le  26  mai  1356,  confirmant  et  évaluant  la  ca- 
pitation unique  du  dernier  jour  de  mars,  en  remplacement  de  l'impo- 
sition et  de  la  gabelle  votées  à  la  feste  de  la  saint  Andrieu  \ 

Ainsi  le  rôle  du  Conseil  était  changé.  Il  ne  se  bornait  plus  aux  tra- 
vaux par  lesquels  il  avait  porté  si  haut  la  puissance  royale;  il  avait 
désormais  à  la  préserver  du  contrecoup  des  intérêts  coalisés  que  ré- 
veillait sa  détresse;  il  avait  à  se  défendre  soi-même  des  attaques  sou- 
levées par  une  administration,  dont  il  était  le  guide  et  le  juge.  Et  une 
remarque  qui  nous  frappe  et  qui  trouvera  ici  prématurément  sa  place, 
par  son  analogie  avec  ce  qui  s'est  aussi  odieusement  passé  de  nos 
JQurs,  c'est  que  les  plaintes  des  Etats-Généraux  sur  la  gestion  des 


*  Froissart,  1. 1,  ch.  155,  p.  HO,  etc. 

*  Froissart,  j.  i,  ch.  155,  p.  180. 

>  Ordoonance,  m*  titre,  p.  24,  note  e. 

*  Ibid.,  p.  53. 
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finances^  eurent  pour  résultat^  si  elles  n'ataient  pas  eu  pour  but,  dé 
Fattribuer  aux  députés  de  ces  Etats,  qui  s'en  acquittèrent  a?ec  une 
telle  rapacité,  si  supérieure  à  celle  reprochée  par  eux-mêmes  aux 
officiers  du  Roi,  que  ce  que  ih  levoietUy  Us  ne  toumùient  pas  à  mottiê 
au  prùuffU  de  la  guerre,  mais  à  leur  prouffU  singulier  et  particulier  '. 

Dans  ces  temps  déjà  malheureux,  le  Conseil  ne  se  bornait  pas  à 
discuter,  ayec  les  Etats-Généraux,  les  mesures,  les  droits  et  les  limites 
de  Tautorité  souv^^ne.  Après  TOrdonnance  qui  surseoit  aux  paie* 
ments  des  dettes  du  Roi*,  parmi  toutes  celles  sur  les  monnaies  dont 
nous  ne  nous  occupons  pas,  nous  remarquons  les  Ordonnances  faites 
par  le  grand  Conseil  du  Boy  le  treizième  jour  de  janvier  MCCCLY 
sur  la  manière  des  payements  de  toutes  choses  \  les  Lettres  pour  la 
diminution  des  salaires  des  ouvriers  et  du  prix  des  denrées,  par  le 
Conseil  estant  en  la  Chambre  des  Comptes  ^  celles  qui  accordent,  en 
grand  Conseil,  des  privilèges  aux  habitants  de  la  ville  d'Avinionet, 
ruinée  par  les  Anglais'. 

Cest  sans  doute  après  avoir  signé  cette  Ordonnance  que  le  Roi  Jean 
quitta  Chartres  et  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  de  Iquatre-vingt  mille 
hommes,  où  était  toute  la  fleur  de  France  %  poursuivant  le  prince  de 
Galles  qui  se  retirait  avec  huit  mille  soldats  anglais  ou  gascons.  Le  fils 
de  Philippe  de  Valois  et  celui  du  vainqueur  de  Grécy  se  rencontrèrent 
à  Poitiers'! 

DE  VIDAILLAN. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


^  Ordonnance  du  mois  de  mars  1356,  p.  121. 

•  Paris,  26  septembre  13S6,  p.  15. 

•  ILid.,  p.  40, 

•  Ibid.,  p.  46,  47. 

•  A  Chartres,  le  28  août  1356,  p.  73, 

•  Froissart. 

^  i9  septembre  1356. 
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DE  PARIS  AU  MONTENEGRO*. 

(Dixième  Lettre.) 
(Jtiprtinetkm  §1  tnéutUc»  iutenUtu.) 

mSTOIBK  DU  IIONTBIOGIIO. 

A  la  même  latitude  que  Tlle  de  Ck)rse,  ce  Monténégro  de  la  Méditer- 
ranée, s'élève  le  rude  et  âpre  plateau  auquel,  soit  à  cause  de  sa  sombre 
couleur  en  im  temps  d'orage,  soit  en  mémoire  d'un  de  ses  princes, 
Iyan*le-Noir,  on  a  donné  le  nom  de  Montagne-Noire.  Au-dessus  des 
flots  de  l'Adriatique,  des  plaines  de  l'Albanie  et  de  l'Herzégovine, 
dans  son  enceinte  de  montagnes  et  de  barrières  de  rocs,  il  s'élève 
comme  une  forteresse,  où  vingt  mille  soldats  sont  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  leurs  foyers,  ou  ravager  les  terres 
de  leurs  ennemis. 

A  l'époque  où  les  Turcs  se  répandaient  comme  un  torrent  dans 
l'ancien  royaume  de  Servie,  soumettaient  à  leur  joug  les  provinces 
du  Danube,  et  une  partie  des  rives  de  l'Adriatique,  une  peuplade  bel- 
liqueuse se  créait,  dans  ses  remparts  de  granit,  une  retraite  indépen- 

•  Voir  tome  nr,  p.  544;  tome  v,  p.  368;  tome  vi,  pages  90,  394  et  575; 
tome  vn,  pages  49  et  208,  et  tome  vin,  pages  57  et  383. 
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dante.  Dons  le  déluge  de  la  puissance  musulmane^  une  arche  chré- 
tienne s'arrêtait  sur  ce  mont  Ararat.  Dans  cette  arches  comme  jadis 
dans  les  drakars  des  audacieux  Vikinfçer^  retentit  sans  cesse  une 
rumeur  guerrière  ;  de  ses  flancs  on  a  vu  sortir^  à  diverses  reprises, 
une  petite  troupe  d'hommes  intrépides  qui  écrasaient  les  armées  des 
pachas,  répandaient  la  terreur  jusque  dans  les  murs  de  Scutari^  et  hu- 
miliaient sur  son  trône  le  chef  des  Croyants. 

Les  Monténégrins  n'ont  point,  comme  les  anciens  St^ndinaves, 
gravé  en  lettres  runiques  leur  histoire  sur  les  pierres  de  leur  sol  ;  ils 
ne  l'ont  point  inscrite,  comme  les  Égyptiens  et  les  Grecs,  sur  leurs 
monuments,  et  ils  n'ont  point  eu,  comme  la  France  du  moyen-âge, 
des  communautés  de  religieux  qui,  jour  par  jour,  dans  le  silence  de 
leur  cloître,  composaient  patiemment  leurs  chroniques. 

L'histoire  primitive  du  Moi^tenegro  est  celle  de  la  Servie;  son  his- 
toire moderne  a  été  relatée  dans  quelques  livres  récents,  surtout  dans 
ceux  des  voyageurs  étrangers  qui  ont  visité  ce  pays.  Les  Monténégrins 
la  font  eux-mêmes  à  leur  foyer,  dans  leurs  récits  populaires,  la 
chantent  avec  la  Guzla,  la  répandent  dans  la  mémoire  de  leurs  en- 
fants par  la  parole.  Étrangers  aux  leçons  de  la  science,  ils  remplacent 
l'étude  par  l'inspiration  spontanée,  et  le  livre  par  la  tradition.  Au 
dix-neuvième  siècle,  ils  en  sont  encore  à  peu  près  au  même  point  que 
les  Germains  décrits  par  Tacite.  Leurs  chants  racontent  leurs  jours 
de  deuil  et  leurs  jours  de  triomphe^  leurs  chants  sont  leurs  annales. 

Au  temps  des  Romains,  le  Monténégro  était  compris  dans  le  district 
occupé  par  les  tribus  belliqueuses  que  Pline  et  Tite-Live  désignent 
sous  le  nom  de  Labeates  ;  ^  elles  aidèrent  Rome  dans  ses  guerres  d'ïl- 
lyrie,  et,  en  récompense  de  leurs  services,  eurent  l'honneur  de  garder 
leur  indépendanct:  Sous  le  règne  de  Justinien,  elles  furent  réunies  à 
l'empire  d'Orient;  au  neuvième  siècle,  elles  faisaient  partie  du  royaume 
de  Servie,  de  ce  vaste  royaume  qui,  en  se  brisant  sous  le  pied  des 
Turcs  en  plusieurs  flragments,  a  laissé,  comme  les  perles  de  son  dia- 
dème, ses  chants  d'amour  et  de  combat,  ses  glorieux  souvenirs,  sa 
langue  poétique  aux  bords  de  la  Save  et  du  Danube,  au  sein  des  peu- 
plades de  la  Dalmatie,  de  la  Croatie,  de  la  Slavonie. 

Sous  le  règne  d'Élienne  Douschan,  le  Silni  (le  puissant)  1333-1358, 
ce  royaume  s'étendait  des  rives  de  l'Adriatique  à  celles  de  la  mer 
Noire,  et  de  l'archipel  grec  au  Danube.  Douschan,  le  splendide  mor- 
narque,  l'habile  administrateur,  le  valeureux  soldat  aspirait  à  prendre 
la  couronne  d'Orient;  une  maladie  subite  l'arrêta  dans  ses  projets? 
aventureux.  oHeureux,  disaient  les  Grecs,  ceux  qui  meurent  jeunes.  » 
Douschan  eut  le  bonheur  de  mourir  dans  la  plénitude  de  ses  forces, 
sans  voir  monter  à  l'horizon  la  tempête  qui  devait  anéantir  son  édifice 
gigantesque. 
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frettMm  nsapràs^  énm  la  fiaAale  {dame  ^  KoeofOi  an  oflèia 
aMCcesseur  Lasare^  Tuo  des  héros  des  légendes  s^es,  sueoombatt 
«ma  le  glaiTe  des  MusnlmanSy  et  la  Porte  imposait  un  tribut  à  te 
aenie.  Soixante^neuf  ans  plus  tard»  le  roytoime  de  D<»fêchaa  devenait 
oxie  province  turque. 

A  œtte  époque,  le  Monténégro  formait  la  majeure  partie  d'un  état 
désigné  soi^  le  nom  de  Zêta  ou  ZentaS  qui  s'étendait  d^  eôteaux  di 
lltenBegovine  jusqu'au  lac  de  Scutari;  il  était  gouverné  par  le  prtnoe 
Georges  Babdda,  qui  avait  épousé  une  fille  du  roi  de  Servie;  Son  petit-* 
fils  Etienne  s'associa  aux  exploits  de  Scanderberg^  cet  autre  mer^ 
veilieux  héros  des  guares  chrétiennes»  ce  Machabée  de  l'Albanie. 

Contre  les  phalanges  de  Scanderberg,  l'ambition  musulmane  s'était 
brisée,  comme  un  fleuve  impétueux  contre  une  digue  inébranlable. 
Quand  le  lion  fut  mort,  les  Turcs  se  précipitèrent  comme  des  chacals 
s«r  les  pays  qu^  avait  si  vaillamment  défendus.  L'Albanie,  puis  l'Heiw 
lego^râie,  fhrent  envahies.  Ivan-le-Noir,  fils  d'Etienne,  invoqua,  pour 
résister  à  cette  irruption,  le  secours  des  Vénitiens;  n'ayant  pu  Febi^ 
tenâr,  et  se  trouvant  hors  d'état  de  lutter  contre  des  forces  écrasantes^ 
fl  ioeendia  sa  ville  de  Zabliak,  quitta  Tandenne  résidence  de  sei 
pères,  et  se  fit  un  Latium  dans  les  montagnes;  il  se  retirait  là,  non 
peint  pour  s'abndonner  à  un  lâche  repos  en  échappant  à  un  pouvoir 
odieux,  mais  pour  continuer  sa  vie  militante.  De  son  refuge  il  fit  un 
enop,  et  de  ses  compagnons  une  cohorte  de  soldats.  A  son  instigation, 
fi  d:'un  commun  accord,  ils  décidèrent  que  celui  d'entre  eux  qui 
abandonnerait  son  poste  de  combat  serait  dépouillé  de  ses  armes,  re«> 
vêtu  d'une  robe  de  femme,  et  une  quenouille  à  la  main,  promené 
dans  tout  le  pays,  livré  sans  défense  à  la  dérision  générale.  Pour  les 
bimunes  qui  formulaient  eux-mêmes  cette  toi,  un  tel  châtiment  était 
plus  redoutable  qu'une  sentence  de  mort.  Pas  une  légende  ne  TàpçogtB 
qu'il  ait  été  une  seule  fois  mérité. 

Au  règne  d'Ivan,  c'est-à-dire  vers  Tan  1480,  commence  l'histoire 
distincte  du  Monténégro;  jusque-là  elle  est  confondue  avec  celle  des 
fiPineipautés  auxquelles  ce  petit  pays  était  adjoint;  jusque-là  son  sol 
BfMttt,  en  grande  partie,  occupé  que  par  des  pâtres.  De  là  vient  le 
MB!  de  Katunska  {H[)pliqué  à  l'un  de  ses  principaux  districts,  et  qui 
agnifle,  comme  nous  l'avons  dit,  cabanes  de  bergers.  Ivan  forma  le 
iwjttu  de  cette  fière  tribu,  qu'une  même  ardeur  guerrière  anime  de- 
puis près  de  quatre  ëècles,  qu'un  même  sentiment  de  haine  hérédi* 
t^n  pousse  sans  cesse  contre  les  ennemis  de  sa  foi  et  de  ses  aïeux. 

Itaii  fetada  le  doture  de  Cétinié,  et  fixa  là  sa  draaeure  à  quelques 

*  ha  nom  de  ht  rivière  qai  descend  dln  montagnes  de  Blelopavlich  et  h 
rejoint  à  la  Moraça. 
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liettes  dès  ruines  de  Zabliacky  comme  pour  s'affermir  de  plus  en  pins 
dans  ses  idées  de  vengeance  par  le  voisinage  de  la  demeure  dé  ses 
përes^  par  l'aspect  de  sdB  domaines  foulés  aux  pieds  des  Turcs.  Quoi- 
qu'il ne  tùi,  à  yrai  dire^  qu'un  chef  de  clan^  il  s'était  acquis  par  son 
courage  une  telle  considération^  qu'il  maria  une  de  ses  nièces  avec  un 
prince  de  Valachie^  une  autre  avec  le  descendant  d'une  des  royales 
familles  de  Servie^  et  son  fils  Maxime  épousa  une  fille  du  doge  de  Ve- 
nise. Ce  dernier  mariage  est  un  des  épisodes  saillants  des  traditions 
monténégrines.  Il  a  été  raconté  longuement  dans  un  chant  du  pays  et 
dans  un  chant  serbe^  qui  sont  tout  à  la  fois  une  peinture  de  mœurs 
singulière  et  un  curieux  exemple  de  la  naïve  poésie  populaire  de 
cette  contrée  :  j'en  citerai  quelques-uns  des  passages  les  plus  carac- 
téristiques. 

Yvan-le-Noir  écrit  au  ddge  de  la  grande  Venise  :  «  Apprends,  6 
0  doge,  que  près  de  moi  a  fleuri  le  plus  brillant  œillet,  comme  près 
B  de  toi  la  plus  belle  rose;  veux-tu  que  nous  unissions  l'œillet  à  la 
•  rose  ?  » 

Ivan  ayant  reçu  une  réponse  favorable  à  cette  demande,  qu'on  dirait 
empruntée  à  un  poème  Persan,  se  met  en  route  pour  Venise  avec  une 
riche  cargaison.  Là,  il  distribue  à  la  cour  du  doge  de  magnifiques 
présents,  et  il  est  décidé  que  le  mariage  se  fera  aux  vendanges  pro- 
chaines. «  Cher  doge,  dit-il,  bientôt  tu  me  verras  revenir  à  la  tête  de 
»  mille  Svati  (garçons  d'honneur)  choisis  parmi  les  plus  beaux  de 
B.  mon  pays;  choisis-en  mille  aussi,  et  si  entre  ces  deux  mille  mon 
B  fils  Maxime  n'est  pas  le  plus  beau,  ne  lui  accorde  pas  ta  fille,  ne  lui 
»  fais  aucun  présent,  d 

Et  il  part  l'orgueilleux  père  après  cette  présomptueuse  promesse; 
quand  il  arrive  près  de  sa  demeure,  sa  fidèle  épouse  est  à  la  fenêtre, 
attendant  son  retour  avec  impatience.  De  loin  elle  le  voit  venir,  elle 
accourt  à  sa  rencontre,  baise  le  bord  de  son  vêtement,  prend  ses  armes, 
qu'elle  baise  aussi  avec  respect,  et  le  conduit  dans  la  maison,  où  elle 
lui  présente  pour  se  reposer  un  fauteuil  d'argent. 

Gaiement  se  passa  l'hiver;  gaiement  Ivan  songeait  au  temps  où 
devaient  se  faire  les  noces  de  son  fils;  mais  voilà  qu'au  commencement 
de  l'été  une  horrible  épidémie  éclate  dans  le  pays,  et  Maxime,  le  su- 
perbe Maxime,  a  la  figure  sillonnée,  ravagée  par  la  petite  vérole. 

Ivan  se  rappelle  alors  avec  douleur  l'engagement  qu'il  a  pris  avec 
le  doge;  cependant,  comme  s'il  lui  restait  encore  une  chance  d'es- 
poir, il  assemble  les  Svati;  mais  en  les  regardant  l'un  après  l'autre,  il 
lui  est  aisé  de  reconnaître. qu'au  lieu  de  les  éclipser  tous  par  sa  beauté, 
son  fils  apparaîtra  très-laid  dans  cette  réunion.  Il  les  renvoie  dans 
leur  demeure,  et  ne  veut  plus  entendre  parler  du  mariage  dont  il  se 
réjouissait. 
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La  saison  des  vendanges  se  passe^  puis  une  autre^  et  une  autre  en- 
core. Tout  à  coup  un  message  arrive  de  Venise  apportant  à  Ivan  une 
lettre  du  doge^  et  cette  lettre  dit  :  a  Si  tu  prends  une  prairie^  il  faut 
9  que  tu  la  fauches,  ou  que  tu  Tabandonues^  afin  que  son  gazon 
j»  fleuri  ne  périsse  pas  sous  la  neige;  si  tu  as  obtenu  l'amour  d'une 
»  jeune  fille,  il  faut  la  conduire  dans  ta  maison^  ou  lui  rendre  sa  11- 
»  berté  pour  qu'elle  puisse  contracter  une  autre  union.  » 

Alors  Ivan  se  décida  à  accomplir  le  projet  qu'il  avait  formé;  il  ap- 
pelle à  lui  ses  frères  d'armes  d'Antivari  et  de  Dulcino,  il  convoque 
tous  les  jeunes  gens  du  village^  de  la  montagne  et  de  la  côte^  les 
prie  de  se  rendre  près  de  lui  avec  le  plus  brillant  costume  de  leurs 
différentes  tribus,  afin  que  les  Latins  admirent  la  splendeur  des 
Serties,  a  Et  si  les  Latins,  dit  le  Piesmi  que  nous  citons,  sont  habiles 
»  à  forger  les  métaux  précieux,  et  s'enorgueillissent  de  leurs  étoffes 
»  éclatantes,  il  leur  manque  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
»  le  front  élevé  et  la  fière  physionomie  des  Monténégrins,  o 

Quand  tous  ces  hommes  sont  réunis,  Ivan  leur  raconte  ce  qui  s'est 
passé  entré  le  doge  et  lui^  et  la  peinture  qu'il  a  faite  de  son  fils,  et  les 
conditions  de  mariage  qu'il  a  lui-même  proposées. 

Ivan  avait  encore,  dans  ses  perplexités,  un  étrange  projet  qu'on 
s'étonne  de  voir  dans  la  vie  d'un  soldat;  mais  l'homme  primitif  joint 
à  l'exercice  de  la  vigueur  physique  l'instinct  de  la  ruse.  C'est  l'homme 
dont  parle  la  Bible,  l'homme  qui  possède  la  force  du  lion  et  la  pru- 
dence du  serpent,  et  je  ne  connais  pas  un  livre  où  éclate,  à  côté  d'une 
bravoure  désordonnée,  autant  de  finesse  de  procédure,  autant  de  ruses 
que  dans  la  Niaissaga,  l'une  des  premières  chroniques  des  Islandais, 
ces  arrière-cousins  des  Normands,  et  ces  ancêtres  des  Anglais. 

—  «  Voulez-vous,  dit  Ivan  aux  Svati  rassemblés  autour  de  lui, 
B  choisirparmi  vous  un  jeune  homme  qui  puisse  représenter  la  beauté 
»  dont  mon  fils  était  doué  et  qu'il  a  perdue;  celui-là  tiendra  dans  la 
B  cérémonie  nuptiale  la  place  de  Maxime;  celui-là  épousera,  en  app»- 
p  rence,  la  fille  du  doge,  et  pour  prix  de  cette  représentation  gardera 
»  la  moitié  des  présents  de  noces,  d 

Lès  Svati  acceptent  cette  proposition,  et  concèdent  la  délicate  mission 
au  jeune  Voivode  de  Dulcino,  àObrenovo  Diouro,  un  autre  Paris,  des^ 
tiné  à  combattre  pour  les  dons  d'une  autre  Hélène. 

Puis  les  mille  garçons  d'honneur  s'embarquent  comme  des  Grecs 
anacréon tiques  sur  des  navires  jiarés  tle  guirlandes  de  fleurs;  mais  eu 
tête  de  leur  flottille,  ils  ont,  comme  des  soldats  des  siècles  modernes, 
placé  deux  canons  d'un  si  puissant  calibre,  qu'à  leur  détonation  les 
chevaux  tombent  par  terre  avec  leurs  cavaliers. 

Les  voyageurs  arrivent  à  Venise,  et  pendant  huit  jours  assistent  à 
des  fêtes  pompeuses.  A  la  fin  de  cette  semaine  de  divertissements  et 
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de  banquets^  le  doge  se  présente  au  milieu  ttos  Svati^  et  letiir  demande 
•où  est  Maxime;  tous  lui  montrent  Diouro,  et  le  doge  lui  remet fme 
toque  ornée  d'un  diamant  qui  brille  coonne  le  soleU.  La  dogaresse  lui 
•Temet  une  chemise  en  fli  d'or  qui  n'a  point  été  tissée^  qui  a  élé  toat 
entière  façonnée  avec  les  doigts.  Au  collet  est  un  serp^ot  brodé  swc 
tant  d'art  qu'on  le  croirait  virant;  il  porte  à  son  fix>nt  une  pierre  pré- 
cieuse dont  la  lueur  suffit  pour  éclairer  la  chambre  nuptiale. 

Puis  on  voit  apparaître,  dit  le  diant  serbe,  le  frère  du  doge,  le  vé- 
nénJDle  Jerdimir.  Il  s'avance  appuyé  sur  un  bâton  d'or,  sa  longn» 
barbe  tombe  jusqu'à  sa  ceinture,  et  des  larmes  coulent  sur  cette  barbe 
idancfae.  Sept  fois  le  vieillard  a  été  marié,  aucune  de  ses  femmes  ne 
lui  a  donné  un  enfant,  et  il  a  adopté  la  Ûlk  du  doge.  Il  s'ap]^*odie  de 
Diouro  et  lui  met  sur  les  épaules  un  vêtement  dont  la  doublure  seode 
a  coûté  trente  bourses  d'or;  quant  au  reste,  on  ne  peut  en  calculer 
.la  valeur. 

Les  Svati  repartent  pour  leur  pays,  et  la  jeune  mariée  ne  tarde  pas 
à  apprendre  que  son  véritable  époux  n'est  pas  le  beau  Dtouro,  mais  le 
fils  d'Ivan.  Elle  ne  se  plaint  point  de  ce  changement,  elle  ne  s'efiraie 
point  d'être  unie  à  Maxime  :  «  Si  son  visage,  dit-elle,  est  défiguré,  sas 
x>  yeux  sont  purs  et  clairs,  son  esprit  droit,  son  cœur  noble  d. Mais  elle 
"veut  qu'il  réclame  les  présents  qui  ont  été  faits  à  Diouro,  surtout  la 
chemise  en  or  à  laquelle  nuit  et  jour  elle  a  elle-même  travaillé  pen- 
dant trois  aus,  avec  tant  d'ardeur  qu'elle  a  failli  y  perdre  la  vue. 

«Ecoute,  dit-elle,  à  Maxime,  dusses-tu  voir  mille  dards  dirigés 
D  contre  toi,  il  faut  que  tu  combattes,  il  faut  que  tu  reprennes  ce  tré- 
»  sor.  Sinon  je  lance  mon  cheval  du  côté  de  la  mer,  je  déchire  mon 
D  visage  avec  une  pointe  d'aloës,  et  avec  le  sang  qui  en  découle  j'écris 
»  une  lettre  à  mon  père,  je  la  confie  à  mon  faucon,  et  mes  fidèles  La- 
^  tins  accourront  ici  pour  me  venger,  d 

Selon  les  chants  serbes,  Diouro  consent  à  remettre  tous  les  dons 
qu'il  a  reçus,  à  l'exception  de  la  toque  des  doges,  de  la  chemise  d'or 
et  du  vêtement  de  Jerdimir.  Selon  les  chants  monténégrins,  .il  veut, 
au  mépris  de  ses  engagements,  tout  garder. 

Maxime  furieux  frappe  les  flancs  de  son  cheval  de  son  fouet  à  triple 
4îorde^  il  le  frappe  avec  une  telle  force  qu'il  lui  lacère  la  peau.  L'im- 
pétueux coursier  bondit,  emporte  comme  un  ouragan  son  cavalier,  et 
Maxime  traverse  de  sa  lance  la  tête  de  Diouro. 

La  guerre  alors  éclate  entre  les  parents  de  Maxime  et  ceux  de  sa 
victime.  Près  du  champ  de  bataille  s'avance  en  tremblant  le  vieil 
Ivan  :  a  Oh!  Dieu,  dit-il,  envoie-moi  un  vent  de  la  montagne  qui  dis- 
>  perse  les  nuages,  aûn  que  je  puisse  voir  ce  qui  reste  des  miens  après 
9  le  combat.  »  Et  Dieu  exauce  sa  prière,  et  son  fils  est  en  vie.  Mais  il 
ne  peut  rester  dans  la  contrée  où  il  a  soulevé  contre  lui  des  bàiiieBitt 
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dés  9ro}0t0  de  tengetoce  impIacaUes.  Il  renvoie  sa  femme  è  Venise^  se 
raod  à  GûQslantinople  et  se  fait  musolman.  Le  père  de  Diouro^  qui  re- 
ârale  du  côté  de  la  femille  d'Ivan  les  mêmes  vengeanceSy  se  réfugie 
aussi  à  GoDstanlinople  et  se  fait  masalman. 

Ivmi  avait  encore  un  flls  nommé  Georges  qui  se  maria  comme  son 
frère  avec  une  Vénitienne^  une  fille  de  Mocenigo.  La  délicate  patri* 
oienne  ne  pouvant  s'habituer  à  la  rude  condition  de  son  existence  dans 
les  montagnes^  décida  son  époux  à  renoncer  à  ses  États  pour  s'en 
aUer^ivre  avec  elle  dans  les  joies  de  sa  ville  natale. 

Ainsi  finit  la  dynastie  dlvan-le-Noir.  Mais  cet  homme  énergique 
aivait  inspiré  une  haute  admiration  à  ceux  qu'il  arrachait  au  joug  mu- 
sulman^ et  son  souvenir  s'est  transmis  à  leurs  descendants.  Les  prin- 
tàpmaoi  incidents  de  sa  vie  sont  relatés  dans  des  chants  enthousiastes^ 
el  son  nom  a  été  donné  à  plusieurs  ruines  et  à  plosieurs  points  de  la 
eootrée. 

Tous  les  peuples  guerriers  ont  un  héros  de  prédilection,  dont  ils 
Hmltipltent  les  actes  de  courage,  qu'ils  grandissent  dans  leur  imagi- 
nation, qu'ils  idéalisent  dans  leurs  récits,  et  dont  ils  lèguent  à  leurs 
Êb  la  tradition,  comme  un  héritage  glorieux.  Les  Grecs  ont  eu  leur 
Achille,  les  Arabes  leur  Antar;  la  poésie  anglaise  a  eu  son  Arthur,  la 
poésie  française  son  Roland,  la  poésie  espagnole  son  Cid,  la  poésie 
germanique  son  Siegfried. 

Supérieurs  à  tous  les  autres  hommes  par  leur  force  surnaturelle, 
qmlques-uns  de  ces  héros  ne  doivent  pas  être  assujettis  à  la  destinée 
humaine.  Gomme  ils  n'ont  jamais  été  vaincus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, la  nation  qui  s'enorgueillit  de  leurs  exploits  n'admet  pas  qu'ils 
puissent  être  vaincus  par  la  mort.  Comme  elle  perpétue  leurs  écla- 
tantes actions  dans  ses  chants,  elle  perpétue  leur  vie  dans  ses  naïves 
croyances.  Us  disparaissent  du  monde  en  une  heure  fatale,  mais  ils 
doivent  revenir  un  jour,  recommencer  une  autre  ère  et  réaliser  les 
désirs  d'honneur,  de  triomphe,  de  prospérité  de  leur  pays.  Les  In- 
diens du  Nouveau  Mexique  entretiennent  comme  des  vestales  un  feu 
perpétuel  dans  des  cavernes,  en  mémoire  de  Quexcatoal  dont  ils  at- 
tendent constanmient  le  retour.  Les  Allemands  ont  endormi  Charle- 
magne  sous  les  voûtes  du  Wunderberg;  Frçdéric  Barberousse  dans 
les  grottes  de  Riffhaûser.  Les  Monténégrins  disent  aussi  que  leur  Ivan 
est  assoupi  dans  les  grottes  d'Obod  sur  le  sein  de  la  mystérieuse  Wila, 
qu'un  tenfps  viendra  où  il  se  réveillera  de  son  sommeil,  et  le  glaive 
à  la  main  conduira  ses  frères  à  la  conquête  de  Cattaro,  à  la  iM)nquéte 
de  la  mer. 

Pendant  son  règne,  Georges,  flls  d'Ivan-le-Noir,  avait  doté  le  Mon- 
ten^;ro  de  plusieurs  utiles  institutions.  Sous  son  nom  furent  impri- 
més en  caractères  cyrilliques  des  livres  d'église  slaves,  les  plus  an- 
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ciens  monuments  typographiques  de  ce  genre  que  Ton  connaisse.  Us 
datent  de  1494,  mais  rien  n'indique  le  lieu  où  ils  furent  composés. 
Les  Monténégrins  disent  que  Georges  avait  lui-même  organisé  dans 
ses  domaines  un  atelier  d'imprimerie. 

En  partant  pour  Venise  vers  Tannée  1516,  il  abandonna  Tadminis- 
tration  civile  de  son  petit  Etat  au  métropolitain  qui  en  était  déjà  le 
chef  spirituel.  Ainsi  fut  établi  le  régime  théocratique  du  Monténégro. 
Les  Turcs  ne  pouvaient  renoncer  à  s'emparer  de  ce  pays.  Un  prêtre  à 
présent  le  gouvernait,  et  les  excommunications  de  ce  prêtre  ne  de- 
vaient pas  les  eiïrayer.  Cependant  ils  ne  firent  pendant  longtemps  au- 
cune tentative  pour  soumettre  le  Monténégro  par  la  violence^  ils 
essayèrent  de  le  gagner  par  l'intrigue.  Us  avaient  là  des  partisans,  des 
hommes  de  leur  nation  et  des  gens  même  de  race  slave  qui  s'étaient 
convertis  à  l'islamisme.  Ils  espéraient  par  la  coopération  de  ces  rené- 
gats arriver  peu  à  peu  à  dissoudre  les  liens,  à  comprimer  les  hostiles 
dispositions  de  la  peuplade  monténégrine. 

Un  de  leurs  beys  irrité  pourtant  de  voir  que  par  ces  moyens  de 
temporisation  il  faisait  peu  de  progrès,  en  revint  au  premier  instru- 
ment de  propagation  de  la  religion  de  Mahomet,  au  tranchant  du 
glaive.  Il  entra  dans  le  Monténégro.  Après  plusieurs  engagements 
dans  lesquels  Us  eut  à  lutter  contre  une  vigoureuse  résistance,  il 
réussit  à  se  rendre  maître  d'une  forteresse,  à  subjuguer  un  district  et 
par  là  augmenta  l'importance  du  parti  turc  dans  le  Monténégro.  Mais 
ce  parti  n'était  point  assez  puissant  pour  faire  fléchir  l'ardente  animo- 
site  du  reste  de  la  tribu.  A  tout  instant,  les  Monténégrins  reprenaient 
les  armes  et  harcelaient  leurs  ennemis.  La  république  de  Venise  était 
toujours  sûre  de  les  avoir  pour  auxiliaires  dans  ses  guerres  contre  les 
Turcs.  Us  ont  rendu  plusieurs  fois  à  cette  république  des  services  dont 
elle  s'est  montrée  peu  reconnaissante. 

En  i6SK3,  le  pacha  Suliman  de  Scutari  résolut  d'en  finir  avec  ces 
quelques  milliers  d'hommes  qui  dans  l'enceinte  de  leurs  rocs  se 
raillaient  de  l'orgueil  musulman.  A  la  tête  d'une  armée  considérable, 
il  s'avança  contre  eux,  et  les  trouva  sur  son  chemin  hardis,  intrépides, 
s'élançant  avec  la  fureur  du  désespoir  contre  ses  épaisses  légions  et  y 
faisant  des  trouées  sanglantes.  II  pénétra  cependant  jusqu'à  Cetinie, 
détruisit  le  couvent  et  l'église,  construits  par  Jean-le-Noû',  ravagea  les 
campagnes  voisines  et  obligea  les  fiers  montagnards  à  payer  comme 
des  rahiahs  subjugués  le  harach  à  la  Sublime-Porte.  Les  Monténégrins 
ne  peuvent  parler  encore  sans  frémir  du  temps  où  leur  pays  fut  sou- 
mis à  cet  impôt  qui  pour  comble  d'humiliation  était  appUqué  à 
solder  les  comptes  de  cordonnier  du  sultan. 

L'outrageante  loi  de  Sohmanpesa  sur  le  Monténégro  pendant  quatre- 
vingts  ans,  non  pourtant  sans  être  plus  d'une  fois  violée,  rejetée,  puis 
enfin,  un  jour,  elle  fût  noyée  dans  le  sang. 
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Les  Hontéûégrins  eurent  leurs  vêpres  siciliennes.  Les  Turcs  avaient 
provoqué  un  complot  sanguinaire  par  une  indigne  trahison.  Voici  le 
fait  : 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Daniel  Pétrovitch  de  Niégousse  fut 
élu  métropolitain.  Primitivement  les  métropolitains  du  Monténégro 
étaient  consacrés  par  le  patriarche  serbe  de  la  ville  d'Ipek  en  Albanie. 
Les  voyages  à  cette  cité  d'Ipek,  occupée  par  les  Musulmans,  étaient 
devenus  fort  périlleux.  Daniel  dut  se  rendre  en  Hongrie  pour  y  rece- 
voir d^un  autre  patriarche  la  sanction  religieuse  de  sa  dignité  sacer- 
dotale. Quelques  années  après  son  installation,  les  rajas  de  Zenta 
obtinrent  du  pacha  de  Scutari,  par  TetlDcacité  de  leurs  présents,  Tau- 
torisation  de  bâtir  une  petite  église  chrétienne.  L'édifice  achevé, 
le  pope  Ivan  réunit  sa  communauté  et  lui  dit  :  «  Voilà  notre 
œuvre,  réjouissons-nous  de  Tavoir  terminée.  Mais  ce  ne  sera  pourtant 
qu'une  vaine  construction  tant  que  nous  n'aurons  pas  reçu  du  pacha 
un  sauf-conduit  pour  la  faire  bénir  par  l'évêque  du  Monténégro.  » 

Le  sauf-conduit  fut  accordé.  Daniel,  en  le  lisant,  dit  àses  amis  :  «On  ne 
peut  se  fier  aux  promesses  desTurcs.  Cependant,  pour  ne  pas  manquer 
à  un  devoir  de  notre  sainte  croyance,  j'irai  dans  le  village  de  mon 
frère,  dussé-je  ne  jamais  en  revenir.  »  Il  partit  avec  cette  noble  résolu- 
tion, et  les  Musulmans  le  laissèrent  tranquillement  bénir  l'autel  des 
Rahias,  mais  dès  que  la  cérémonie  fut  achevée,  ils  le  firent  prisonnier 
et  demandèrent  pour  le  remettre  en  liberté  l'énorme  somme  de  trois 
mille  ducats.  Pour  acquitter  cette  rançon,  les  Monténégrins  en  furent 
réduits  à  vendre  les  vases  sacrés  de  Cétinie. 

A  son  retour  dans  sa  principauté,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
Daniel,  qui  avait  compris  quelle  fatale  influence  les  familles  musul- 
manes et  les  familles  des  renégats  dispersés  de  côté  et  d'autre  dans  le 
Monténégro  pouvaient  exercer  .sur  sa  peuplade  chrétienne,  et  qui  rap- 
portait de  sa  captivité  des  sentiments  peu  affectueux  pour  les  Turcs, 
résolut  d'extirper  ces  familles  du  sol  de  son  plateau  comme  un  horti- 
culteur extirpe  de  son  jardin  les  plantes  dangereuses. 

U  convoqua  secrètement  un  certain  nombre  d'hommes  déterminés, 
et  cette  assemblée  décida  que  dans  la  nuit  de  Noël,  la  nuit  de  la  bonne 
nouvelle  évangélique,  de  la  régénération  humaine,  tous  les  habitants 
du  pays  qui  professaient  l'islamisme  seraient  égorgés  sans  distinction 
aucune  et  sans  pitié,  à  moins  qu'ils  ne  consentissent  à  recevoir  le 
baptême. 

Le  secret  de  la  conspiration  fut  strictement  gardé.  Le  massacre 
s'accomplit  tel  qu'il  avait  été  projeté.  Ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 
s'échapper  prirent  la  fuite,  et  le  Monténégro  fut  ainsi  purgé  de  sa  fu- 
neste engeance. 

De  cette  nuit  sanglante  date  une  nouvelle  ère  d'affranchissement 
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dans  les  annales  du  Monténégro^  de  cette  même  nuit  date  aussi  noe 
épopée  guerrière  qui  s'étend  en  traits  flamboyants  à  trayers  tout  le 
dix-huitième  siècle  et  qui  dure  encore,  épopée  d'une  grandeur  surpre- 
nante qui  parfois  s'élèye  jusqu'à  des  actes  d'une  Tigueur  incroyable. 

Je  ne  me  passionne  point  pour  les  Monténégrins^  non^  je  dirai 
même  que  leur  aspect  et  leurs  mœurs  m'ont  inspiré  plus  de  répulsion 
que  de  sympathie.  Près  des  domaines  de  la  bénigne  Autriche^  je  les 
vois  avec  leur  ardeur  de  pillage  et  de  razzias  comme  une  bande 
d'Uscoques  retranchés  sur  une  montagne.  Dans  les  lois  d'ordre  et 
d'équité;  dans^le  mouvement  intellectuel  de  la  société  européenne, 
leur  pays  m'apparalt  comme  une  tie  barbare  au  sein  des  flots  de  la  ci- 
vilisation^  et  leur  existence  comme  un  fait  anormal  qui  ne  peut  sub- 
sister. 

Je  ne  puis  oublier  qu'en  plus  d'une  circonstance  il  n'a  point  suffi  à 
leur  ardeur  de  lutter  contre  l'ennemi  de  leur  foi  et  de  leur  liberté^ 
mais  qu'ils  ont  commis  de  sangfroid  d'atroces  cruautés.  Je  ne  puis  ou- 
blier qu'il  y  a  moins  de  cinquante  ans  ils  décapitaient,  chaque  fois 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion,  nos  soldats  de  Raguse  ou  de  Castel- 
nuovo,  comme  ils  ont  si  souvent  décapité  les  Turcs,  et  jouaient  aux 
boules  avec  ces  tètes  sanglantes  en  joignant  à  ce  jeu  l'ignominie  d'une 
épigramme,  en  s'écriant  avec  un  rire  hideux  :  «  Voyez  comme  elles 
»  sont  légères,  comme  elles  roulent  ces  tètes  de  Français  •  !  » 

Mais  partout  où  se  manifeste  un  généreux  sentiment  de  religion  et 
de  liberté,  partout  où  éclate  un  courage  qui  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme, 
nous  ne  'pouvons  lui  refuser  notre  admiration,  et  dans  leurs 
longues  et  incessantes  batailles  contre  les  Turcs,  les  Monténégrins  ont 
eu  par  leur  courage  des  jours  de  victoire,  des  jours  de  triomphe  plus 
étonnants  que  ceux  des  Grecs  dans  l'invasion  des  Xerxès  et  que  ceux 
des  Suisses  dans  la  défense  de  leurs  foyers  contre  les  légions  de 
TAutriche  et  l'armée  de  Charles-le-Téméraire. 

Qu'on  suppose  le  plateau  monténégrin  placé  au  centre  de  l'Europe, 
aux  lieux  où  siège  la  Renommée  aux  cent  voix,  historiens  et  poètes, 
peintres  et  journalistes  auraient  propagé  dans  le  monde  entier  l'éclat 
de  ses  exploits,  mais  ce  plateau  où  se  sont  accomplis  tant  d'actes 
d'une  merveilleuse  bravoure  est  relégué  à  l'une  des  extrémités 
du  monde  de  la  publicité,  du  monde  des  vivants,  et  je  ne  lui  ferai 
certainement  aucune  injure  en  disant  :  A  quoi  tient  la  gloire,  cette 
Fata  Morgana  de  tant  d'hommes  et  de  tant  de  peuples  altérés  de  ses 
saveurs?  A  quoi?  Oh!  pauvre  vanité  humaine!  A  une  matinée  bru- 
meuse, à  un  rayon  de  soleil  subit,  à  un  accident  de  terrain. 


^  Vialla  de  Sammères,  Voyage  au  Monténégro,  tom.  i,  page  i45. 
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Un  Polybe,  un  Xénophon  useraient  leur  8tf  let  et  leurs  rouleaux  4e 
papyrus  à  raconter  en  détail  les  batailles  des  Monténégrins.  Moi  qui 
n'ose  et  qui  ne  pourrms^  si  j'avais  Taudace  de  Toser,  entreprendre 
une  telle  relation^  j'essaierai  seulement  d'en  faire  resscurtir  les  points 
]^cipaux. 

Peu  de  temps  après  Tocécution  organisée  par  Daniel^  Toici  d'abord 
les  Musulmans  de  l'Herzégovine.  Us  sont  les  proches  voisins  de  la 
Montagne-Noire^  ils  ont  entendu  les  récits  de  leurs  coreligionnaires 
édiappés  à  la  terrible  nuit  de  Noêl^  ils  veulent  venger  la  foi  musul- 
mane du  sang  qu'elle  a  versé  dans  cette  nuit  de  massacre,  et  pour  ne 
point  échouer  dans  leurs  désirs  d'implacables  représailles^  ils  s'arment 
en  grand  nombre.  Mais  ils  sont  vaincus.  Une  partie  d'entre  eux  reste 
^xr  le  champ  de  bataille,  d'autres  fuient  en  déroute;  d'autres  sont 
prisonniers.  Quand  les  familles  de  ces  captifs  demandent  à  les  rache- 
ter, les  MonténégfKns  répondent  :  «Nous  ne  vous  ferons  point  payer  au 
poids  de  l'or  vos  Turcs,  comme  on  nous  a  fait  payer  notre  vladâuu 
Itous  ne  les  estimons  que  ce  qu'ils  valent,  nous  vous  les  rendrons  tét^ 
pour  tête,  pour  un  même  nombre  de  porcs.  »  Si  injurieuse  que  fût  la 
proposition,  la  population  de  l'Herzégovine  se  r4igna  à  l'accepter^ 
Les  Mcmténégrins  avaient  fait  cent  cinquante-sept  prisonniers,  on  leur 
livra  cent  cinquante-sept  porcs. 

Avec  toute  la  confiance  que  leur  inspirait  leur  bravoure,  les  Monténé- 
grins ne  pouvaient  cependant, se  dissimuler  leur  faiblesse  numérique. 
Il  leur  fallait  un  appui  dans  les  périls  qui  les  menaçaient.  Ne  pouvant 
compter  sur  Venise  ils  s'allièrent  à  la  Russie.  Un  de  leurs  chants  popu- 
laires rapporte  que  ce  fut  Pierre-le-Grand  qui  les  en^ea  lui-même 
à  s'unir  à  lui  contre  les  Musulmans.  Dans  la  lettre  qu'il  leur  adressa 
par  son  ambassadeur  Radovitch,  il  leur  disait  :  a  Voilà  que  les  Turcs 
m'attaquent  pour  venger  Charles  Xll.  Mais  je  me  lie  au  Dieu  tout- 
puissant,  je  me  fie  au  peuple  serbe  et  surtout  aux  vaillants  Monténé- 
grins. J'espère  qu'ils  m'aideront  à  délivt'er  le  monde  chrétien,  à  re- 
lever les  temples  de  la  vraie  foi,  à  illustrer  le  nom  slave.  Guerriers  de 
la  Montagne-Noire,  vous  êtes  du  même  sang  que  les  Russes,  vous  avez 
la  même  croyance,  vous  parlez  la  même  Ismgue,  et  vous  êtes  sans 
crainte  comme  les  Russes.  Levez-vous  avec]votre  héroïsme  digne  de 
rhérolsme  antique,  et  montrez  que  vous  étes^à  jamais  les  ennemis  du 
croissant!  b 

n  n'en  fallait  pas  tant  pour  en&ammer  l'ardeur  de  ceux  qui  n'aspi- 
raient qu'à  combattre.  A  la  distance  qui  les  séparait  de  Saint-Péters- 
bourg, ils  pouvaient  bien  répéter  le  proverbe  russe  :  «  Dieu  esthautet 
le  Tzar  est  loin  »,  mais  leur  alliance  avec  un  si  grand  souverain  leur 
donnait  une  notivelle  audace.  Us  coururent  aux  armes  et  se  prédpi- 
tteent  sur  l'Hsnegovîneetsor  l'Albanie* Pendant  qu'ils  pounMiivaîent 
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leurs  excursions^  Pierre  était  obligé  de  faire  la  paix  ayec  les  Turcs,  et 
par  suite  de  ce  traité,  les  Mouténégrins  se  trouvaient  de  nouveau 
abandonnés  à  eux-mêmes,  en  face  d'une  puissance  plus  que  jamais 
irritée  contre  eux. 

En  1712,  la  Porte  ordonna  à  Achmet-Pacha  d'entrer  dans  le  Monté- 
négro, avec  des  forces  assez  considérables  pour  anéantir  ce  foyer  de 
révolte.  Nous  rapportons  d'après  un  autre  Piesme  les  événements  de 
cette  campagne,  l'un  des  glorieux  souvenirs  des  Monténégrins. 

Stamboul,  dit  ce  cbant  traditionnel,  s'enorgueillit  de  la  victoire 
qu'elle  a  remportée  sur  les  Moscovites.  Tout  à  coup  arrive  un  guerrier 
turc  de  la  forteresse  sanglante  d'Onogocbto.  Il  raconte  avec  des  larmes 
au  divan  impérial  les  douleurs  que  les  gens  de  la  Montagne-Noire  ont 
infligées  à  la  Bosnie  ;  l'incendie  des  villes,  le  pillage  des  campagnes, 
les  ravages  partout.  Frappé  de  ce  récit,  le  sultan  commande  à  son 
meilleur  séraskier,  à  Acbmet-Pacba,  d'assembler  cinquante  mille 
hommes  et  d'écraser  les  rebelles. 

Arrivé  avec  ses  cinquante  mille  hommes  dans  les  plaines  de  Podgo- 
riça,  le  séraskier  écrit  au  vladika  Daniel  :  a  Envoie-moi  le  harach, 
envoie-moi  en  6tage  tes  meilleurs  frères  d'armes,  sinon  je  dévaste 
tout  ton  pays,  et  toi  je  te  livre  à  la  torture.  »  En  lisant  cette  lettre,  le 
vladika  verse  des  larmes  amères,  puis  il  réunit  les  chefs  de  la  tribu  et 
leur  annonce  la  terrible  nouvelle.  Quelques-uns  des  chefs  disent  : 
payons  le  harach;  les  autres  s'écrient:  des  pierres  pour  les  Turcs, 
voilà  le  harach  que  nous  leur  donnerons.  Tous  se  réunissent  enfin 
dans  un  même  brave  sentiment  et  déclarent  qu'ils  verseront  jusqu'à 
la  dernière  grfutte  de  leur  sang  pour  défendre  leur  foi  et  leur  liberté. 

Le  vladika  alors  invoque  la  bienfaisante  Yila  :  a  Esprit  de  nos  mon- 
tagnes, dit-il,  révèle-moi  le  moyen  de  vaincre  nos  ennemis,  »  et  la 
Vila  lui  révèle  ce  moyen. 

Trois  montagnards  sont  désignés  pour  aller  reconnaître  la  si- 
tuation et  la  force  de  l'ennemi.  Ils  traversent  à  la  hâte  deux  Nahias. 
Au  coucher  du  soleil,  ils  arrivent  sur  les  bords  de  la  Moratcha  et  s'ar- 
rêtent là  pour  manger  leur  morceau  de  pain.  Dès  que  l'obscurité  en- 
veloppe la  terre,  ils  se  glissent  dans  le  camp  du  pacha,  ils  marchent 
toute  la  nuit  sans  pouvoir  le  parcourir  en  entier.  Alors,  l'un  d'eux,  le 
hardi  Yerko,  dit  à  ses  compagnons  :  a  Allez  rejoindre  le  vladika,  ra- 
contez ce  que  vous  avez  vu,  moi  je  reste  ici.  » 

Les  deux  montagnards  reviennent  près  du  prince  et  lui  disent  : 
«Les  soldats  musulmans  sont  en  si  grand  nombre,  que  si  nous  étions 
tous  trois  changés  en  blocs  de  sel,  nous  ne  suffirions  pas  à  saler  leur 
soupe.  D  Puis,  pour  rassurer  leurs  frères,  ils  ajoutent:  a  La  plupart  de 
ces  soldats  ne  sont  que  des  estropiés  et  des  hommes  infirmes.  i> 

Encouragés  par  ce  rapport,  les  gens  des  divers  villages  se  ras- 
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semblent  à  Getinie,  entendent  la  messe  dévotement,  reçoivent  la  bé- 
nédiction de  leur  évêque,.  se  mettent  en  marche^  divisés  en  trois 
bandes  sous  les  ordres  de  trois  voivodes.  La  première  bande  devait 
attirer  les  Turcs  dans  un  défilé  en  feignant  de  fuir  devant  eux;  la  se- 
conde devait  se  jeter  sur  eux  du  haut  des  montagnes^  et  la  troisième 
8e  ranger  en  bataille  dans  la  vallée. 

Yerko  s'était  fait  le  guide  de  Tannée  musulmane  et  il  la  conduisit 
à  un  endroit  où  elle  ne  pouvait  se  développer.  Les  habiles  combinai- 
sons du  vladika  réussirent  complètement.  Les  Turcs^  attaqués  à  Tim- 
IHt>yiste  de  trois  c6tés^  se  débandèrent^  prirent  la  fuite^  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  plusieurs  centaines  de  nîorts  et  quatre-vingt-sept 
étendards. 

Ce  triomphe,  que  les  Monténégrins  célébrèrent  par  des  fêtes  joyeuses 
et  des  chants  pompeux,  ils  devaient  le  payer  cher.  Deux  années  après, 
le  grand  visir  Kiuperli  s^avauçait  contre  eux  à  la  tête  de  cent  vingt 
mille  hommes.  Par  la  défaite  d'Achmet,  les  habitants  de  la  Montagne- 
Noire  avaient  donné  à  la  Turquie  une  telle  idée  de  leur  valeur  que 
Kiuperli,  ne  se  croyant  pas  sûr  de  les  vaincre  avec  sa  formidable 
armée,  eut  recours  à  la  ruse,  il  leur  proposa  un  accommodement  que 
les  pauvres  Monténégrins,  effrayés  d'un  tel  déploiement  de  force, 
n'osaient  rejeter.  Pour  négocier  les  conditions  de  ce  traité,  il  réussit 
à  faire  descendre  dans  son  camp,  avec  les  plus  belles  promesses  de 
sauve-garde,  trente-sept  principaux  Monténégrins.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  près  de  lui,  il  les  fit  traîtreusement  arrêter  et  se  mit  en  marche. 

Les  montagnards,  privés  de  leurs  meilleurs  chefs,  se  réuoirent 
cependant  avec  une  intrépide  résolution.  Mais  cette  fois  ils  furent 
écrasés  par  le  nombre  de  leurs  adversaires,  les  uns  s'enfuirent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  les  sommités  de  leur  plateau; 
d'autres  se  retirèrent  sur  le  sol  de  la  Dalmatie,  où  les  gouveroeurs  de 
la  cruelle,  oublieuse  république  de  Venise,  les  laissèrent  honteusement 
saisir  et  massacrer. 

Kiuperh*  entra  dans  la  plaine  de  Cetinie,  incendia  le  couvent  qui 
avait  été  réédifié  par  Daniel,  ravagea  les  environs,  égorgea  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  une  quantité  de  malheureux  êtres  sans  dé- 
fense qui  se  trouvaient  sur  son  chemin,  et  après  cette  efl)royable  bou- 
cherie, se  retira  emmenant  avec  lui  deux  mille  captifs. 

A  peine  était-il  parti  que  les  Monténégrins,  réfugiés  dans  leurs  dé- 
filés inaccessibles,  revenaient  sur  le  terrain  de  leur  village  dévasté, 
reconstruisaient  leurs  maisons  en  ruine  et  aigm'saient  leurs  armes* 

Les  fureurs  de  Kiuperli  les  avaient  terrassés  et  ne  les  avaient  pas 
vaincus.  Déjà  en  1716,  deux  ans  après  leurs  désastres,  ils  se  relevaient 
de  nouveau  contre  les  troupes  réunies  du  pacha  de  l'Herzégovine  et 
du  pacha  de  Bosnie,  et  remportaient  sur  elles  une  victoire  complète 


Digitized  by 


Google 


42 

qirïb  Mufitèrent  maihettrettgement  en  immdaiit  1renta-«pt  de  lettts 
prisoDûierB  en  mémoire  de  leurs  trente-sept  ccmcitoyens  vieiimes  de 
la  tnduson  de  Kiuperli* 

En  I7i7,  en  1732,  deux  antres  batailles^  denx  autres  Tietoires  pour 
les  Monténégrins.  Dans  la  première,  le  padia  Retir  n'échappa  à  la. 
mort  que  par  la  vélocité  de  son  cheyaL  Dans  la  seconde  périt  un 
neveu  du  sultan. 

En  1729,  huit  pachas  se  réunirent  pour  dompter  FindomptaUe 
tribu  et  la  bloquèrent  pendant  plusieurs  années.  Les  Monténégrins 
parvinrent  pourtant  à  briser  ce  faisceau  d'armes  et  souillèrent  eocc^e 
une  fois  leur  succès  par  la  plus  effroyable  barbarie.  Ils  enfermèrent 
soixante-dix  prisonniers  dans  une  étable  et  les  y  brûlèrent. 
\  En  1750,  encore  une  terrible  expédition,  encore  un  triomphe. 
Cest  le  pacha  de  Bosnie  qui  marche  contre  les  Monténégrins  avec 
trente  mille  hommes.  Un  Piesme  raconte  en  termes  curieux  cet  événe* 
ment. 

La  pacha  de  Bosnie  écrit  au  prêtre  de  la  Montagne-Noire  :  ot  Envoie* 
moi  le  harach  que  tu  dois  à  la  Sublime-Porte,  et  de  plus  douze  belles 
jeunes  filles  de  douze  à  quinze  ans,  sinon  ton  pays  sera  dévasté  et 
tous  ses  habitants  jeunes  et  vieux  seront  emmenés  en  esclavage.  »  Le 
vladika,  après  avoir  montré  cette  lettre  aux  capitaines  des  districts^ 
répond  au  pacha  :  a  Comment  peux-tu,  indigne  renégat,  demander  le 
harach  aux  enfants  de  la  libre  montagne?  Pour  tribut,  nous  te  jette- 
rons à  la  tête  les  pierres  de  notre  sol,  et  au  lieu  de  douze  de  nos 
jeimes  filles,  tu  recevras  douze  queues  de  porcs  pour  parer  ton  tur- 
ban. Saches  que  la  beauté  de  nos  filles  ne  s'épanouit  pas  pour  un  vil 
renégat.  Plutôt  que  de  les  lui  livrer,  nous  nous  laisserons  couper  les 
'bras  et  les  jambes,  arracher  les  yeux.  Es-tu  décidé  à  nous  attaquer? 
Viens.  Ta  tête  roulera  dans  nos  vallées  parsemées  déjà  de  tant  de 
têtes  de  Turcs.  » 

A  celte  réponse,  le  pacha  prend  sa  barbe  entre  ses  mains  et  d'une 
voix  de  tonnerre  appelle  ses  officiers.  Puis  il  se  met  en  route  avec  ses 
troupes.  Les  Monténégrins  l'attendaient  dans  le  défilé  de  Brod.  Et  le 
combat  s'engage,  et  voilà  que  les  héros  de  la  montagne  s'aperçoivent 
que  leurs  munitions  sont  épuisées.  Par  la  grâce  de  Dieu,  au  milieu  de 
la  nuit,  un  étranger  leur  apporte  des  balles,  de  la  poudre.  Le  lende- 
main, après  avoir  fait  le  signe  de  Fa  croix,  ils  se  précipitent  dans  les 
rangs  des  Turcs,  comme  des  loups  dans  un  blanc  troupeau.  Ils  les 
renversent,  ils  les  égorgent,  ils  poursuivent  au  loin  les  fuyards.  Le 
paeha  se  sauve  à  cheval,  blessé,  hors  d'haleine,  o 

Vn  épisode  dramatique  de  l'histoire  de  Russe  souleva  sur  le  plateau 
monténégrin  une  nouvelle  tempête. 

Le  e  juiUet  1792,  Pierre  m  était  mort  dans  la  prison  où  l'avait  fait 
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enfernu^  Catherine.  Son  corpç  fût  transporté  à  Saint-AIexandre- 
Nevsky  et  exposé  aux  regards  du  public.  Sa  mort  était  pleinement 
constatée  par  les  milliers  d'individus  qui  rayaient  contemplé  sur  son 
dernier  lit  de  parade  et  lui  avaient  selon  l'usage  baisé  la  main.  Gepm- 
dani  le  peuple^  et  surtout  le  peuple  des  provinces^  frappé  de  cet  évé- 
nement subite  hésitait  encore  à  l'admettre,  et  il  n'était  pas  difûcile  de 
lui  Cadre  croire  qu'on  l'avait  trompé.  En  moins  de  dix  ans,  on  vit  ap- 
paraître une  demi-douzaine  d'imposteurs  qui  successivement  prirent 
le  nom  de  l'infortuné  monarque  et  trouvèrent  des  partisans  et  por- 
tèrent pendant  quelques  heures  le  titre  d'empereur.  Le  premier  fut 
un  cordonnier  de  Woronetz,  dont  une  troupe  de  soldats  fit  prompte- 
ment  justice;  le  second  un  déseileur  du  régiment  d'Orloff,  dont  le 
règne  ne  fut  pas  plus  long.  Des  prêtres  trompés  par  ses  absurdes 
récits  venaient  de  l'élever  sur  l'autel  de  leurs  églises  et  le  proclamaient 
leur  légitime  souverain,  quand  un  colonel,  qui  passait  par  là  avec  son 
régiment,  apprenant  cette  intronisation,  s'empara  fort  irrévérencieu- 
sement de  la  nouvelle  majesté  et  la  livra  à  un  peloton  de  fusiliers. 

Le  troisième  était  un  paysan  des  terres  de  WoronzofF.  Il  persuada  à 
one  troupe  de  Cosaques  qu'il  était  Pierre  III,  reçut  leur  serment  de  fidé- 
lité, se  choisit  parmi  eux  des  officiers,  des  ministres,  et,  au  milieu  de 
sa  gloire  impériale,  fut  arrêté  paf  un  escadron  de  cuirassiers. 

En  1770  apparut  le  fameux  FugatschefT,  dont  chacun  connaît  les 
tragiques  aventures.  Son  audace  et  sa  cruauté  répandirent  la  conster- 
nation en  Russie.  Il  incendia  des  villes,  ravagea  de  vastes  campagnes, 
détruisit  des  centaines  de  villages.  Pour  mettre  fin  à  ces  atrocités,  ce 
n'était  pas  assez  de  lancer  à  sa  poursuite  quelques  régiments,  il  fallait 
mettre  sur  pied  plusieurs  corps  d'armée. 

Le  Monténégro  eut  aussi  son  faux  Pierre  ÏII.  C'était  un  aventurier  de 
la  plus  vulgaire  espèce,  nommé  StiepanMali  (Étienne-le-Petit).  Enrôlé 
d'abord  dans  un  régiment  de  Croates,  il  déserta,  s'enfuit  jusqu'à 
Bttdua,  à  l'extrémité  des  bouches  du  Cattaro,  et  entra  comme  domes- 
tique au  service  d'un  pauvre  crédule  brave  homme,  à  qui  il  confia  avec 
un  mystère  solennel  son  prétendu  nom  impérial,  ses  infortunes  et  ses 
hautes  espérances.  L'étonnant  respect  avec  lequel  son  maître  com- 
mença à  le  traiter,  après  cette  révélation,  attira  sur  lui  l'attentiOD. 
Bientôt,  le  bruit  se  répandit  dans  la  contrée  que  Pierre  lîl  était  là,  €t 
la  foule  le  crut,  et  le  déserteur  de  la  Croatie,  le  valet  du  paysan  de 
Budua  entra  dans  le  Monténégro  pour  y  commander  en  souverain.  A 
cette  époque,  le  métropolitain  de  la  montagne,  afi'aibli  par  Tâge,  s'éttit 
retiré  dans  le  couvent  de  Stanjewitch,  abandonnant  l'administration 
du  pays  à  son  successeur  Vasili,  et  celui-ci  était  absent. 

Le  vieux  vladika  essaya  cependant  de  démontrer  la  fourberie 
d'Elienoe;  mais  les  esprits  étaient  déjà  trop  prévenue  pour  qu'il  pAt, 
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du  fond  de  sa  retraite^  les  convaincre  de  leur  erreur.  Puis,  tandis  qu'il 
élevait  sa  voix  faible  contre  Taventurier^  d'autres  manifestations  don- 
naient à  sesparoles  un  éclatant  démenti.  Le  patriarche  d'Ipek  envoyait 
à  Etienne  un  cheval  superbe,  et  l'un  des  habitants  notables  de  Risano, 
nommé  Dschaja^  lui  faisait  hommage  d'un  riche  costume  en  lui  adres- 
sant une  lettre  des  plus  humbles.  Dschaja  ayant  autrefois  vécu 
en  Russie,  son  acte  de  courtisanerie  envers  le  faux  Pierre  III  acquit 
par-là  une  importance  particulière. 

Cependant,  on  avait  appris  en  Russie  cette  nouvelle  tentative  d'im- 
posture, et  le  prince  Dolgorouki  fut  envoyé  parmi  les  Monténégrins 
pour  les  éclairer.  A  son  arrivée^  sur  l'invitation  du  métropolitain,  les 
chefs  des  Nahias  se  rassemblèrent  à  Cetinie.  Là,  le  prince  leur  raconta 
comment  Pierre  était  mort,  et  comment  sa  mort  avait  été  constatée 
par  toute  la  population  de  Pétersbourg.  A  ce  récit,  les  naïfs  Monténé- 
grins comprirent  enfin  qu'ils  avaient  été  le  jouet  de  leur  crédulité,  et 
déclarèrent  qu'ils  abandonnaient  Etienne.  Mais  le  même  jour,  Etienne, 
qui  demeurait  dans  un  cloître  à  quelque  distance  de  là,  entrait  hardi- 
ment dans  la  plaine  de  Cetinie.  A  son  aspect,  ceux  qui  venaient  de  se 
prononcer  contre  lui  oublièrent  leur  récente  conviction  et  s'élancèrent 
à  sa  rencontre  en  s'écriant  :  a  Voilà  notre  maître  î  »  Leur  vladika  parvint 
cependant  à  les  ramener  à  la  raison,  lis  s'inclinèrent  devant  lui  comme 
des  écoliers  surpris  en  une  nouvelle  faute,  et  laissèrent  arrêter 
comme  un  criminel  celui  qu'ils  venaient  de  saluer  comme  leur  sou- 
verain. 

Dolgorouki  le  fit  enfermer  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle  que 
lui-même  occupait.  L'étrange  comédie  n'était  pas  finie,  a  Vous  voyez 
bien,  dit  Etienne  à  ses  gardiens,  que  le  prince  est  envoyé  ici  par  ceux 
qui  m'ont  ravi  ma  couronne,  et  qu'en  dépit  des  récits  mensongers 
qu'il  vous  a  faits,  il  reconnaît  lui-même  mon  haut  rang,  puisqu'il  me 
place  au-dessus  de  lui.  » 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  rendre  aux  Monténégrins  leur  première 
croyance.  L'habile  charlatan  fut  réinstallé  dans  son  pouvoir,  et 
Dolgorouki  fut  obligé  d'abandonner  leur  pays. 

Les  Turcs  ne  croyaient  pas  à  la  haute  dignité  d'Etienne,  mais  ils  le 
regardaient  comme  un  émissaire  de  la  Russie,  et,  pour  prévenir  les 
hostiles  projets  qu'ils  lui  supposaient,  ils  entreprirent  une  nouvelle 
expédition. 

Le  bey  de  Roumélie,  le  pacha  de  Bosnie  et  le  pacha  de  Scutari  réu  ' 
nirent  une  armée  comme  celle  de  Kiuperli,  une  armée  de  420,000  hom- 
mes, disent  les  traditions  de  la  montagne,  qui,  dans  cette  circonstance 
comme  en  quelques  autres,  peuvent  bien  avoir  exagéré  leur  chiffre 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  pourtant,  c'est  que,  pendant  cinq  semaines,  les 
Monténégrins  combattirent  comme  des  Uons  contre  un  énorme  assem- 
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Uage  de  troupes;  qu'un  matin^  enfin,  avant  le  lever  du  soleil^  ils  se 
précipitèrent  avec  une  résolution  désespérée  au  milieu  du  camp 
turc,  l'arrosèrent  de  sang,  et  forcèrent  leurs  ennemis  à  se  retirer. 

Etienne,  qui  avait  été  la  cause  de  ces  dernières  batailles,  montra 
dans  cette  occasion  si  peu  de  bravoure  que  les  Monténégrins  lui  reti- 
rèrent leur  estime.  Ils  lui  laissèrent  pourtant  exercer  encore  parmi 
eux  le  pouvoir  qu'il  s'était  arrogé  par  son  astuce,  et  refusèrent 
obstinément  de  le  remettre  entre  les  mains  des  Turcs,  qui,  dès  le 
commencement  de  leur  campagne,  demandaient  qu'il  leur  fût  livré. 

Mais  un  jour  il  fut  aveuglé  par  l'explosion  d'une  mine  à  laquelle  il 
avait  imprudemment  mis  le  feu.  Il  se  retira  dans  un  clottre,  et,  quel- 
que temps  après,  fut  assassiné  par  un  domestique  grec,  à  l'instigation 
do  pacha  de  Scutari. 

11  avait  régné  environ  quatre  ans,  et  s'il  était  aussi  impudent  fourbe 
que  Pugatschef  et  les  autres  simulacres  de  Pierre  III,  il  avait  au  moins 
de  sévères  principes  de  droiture.  Il  fit  une  fois  fusilier  deux  hommes 
qui  s'étaient  rendus  coupables  d'un  larcin,  et  l'on  raconte  qu'il  en  vint 
à  inspirer  un  tel  effroi  aux  voleurs,  qu'ayant  déposé  au  bord  d'un  des 
sentiers  les  plus  fréquentés  du  Monténégro  des  armes  brillantes  et  dix 
ducats,  personne  n'osa  y  toucher. 

Sawa,  qui,  du  temps  d'Etienne,  était  investi  du  titre  de  vladika,  et 
Vasili,  son  coadjuteur,  n'ont  laissé  dans  les  annales  du  Monténégro 
qu'un  nom  insignifiant.  Mais  en  1777,  voici  venir  u»  homme  d'un  très- 
rare  mérite,  Petrovitch  P**. 

Loin  des  institutions,  loin  des  enseignements  des  peuples  civilisés, 
dans  son  obscur  solitaire  village  de  Niegousse,  cet  homme  s'était  dé* 
Teioppé  de  lui-même  par  ses  dons  naturels,  comme  une  forte  plante 
par  sa  sève  généreuse. 

A  un  puissant  courage  il  joignait  une  entente  remarquable  des 
affaires.  Il  aimait  son  peuple  noblement,  sincèrement,  et,  pendant  son 
long  règne,  il  fut  sans  cesse  occupé  de  le  défendre  ou  de  l'éclairer. 
Seul,  ou  à  peu  près  seul  dans  sa  sphère  intelligente,  entravé  dans  ses 
plus  louables  projets  par  l'apathie  des  Monténégrins  ou  par  leur  atta- 
chement à  leurs  vieilles  coutumes,  combattu  même  quelquefois  par 
lesRadovitch  deNiegousse,auxquels,  depuis  une  époque  indéterminée, 
appartenait  par  droit  d'hérédité  le  titre  de  gouverneur  civil,  Pierre  !•' 
réussit  cependant  à  accomplir  plusieurs  nobles  réformes.  A  l'aide  des 
subsides  de  la  Russie,  il  reconstitua  l'administration  civile  et  judiciaire 
de  son  pays.  Il  introduisit  dans  son  ignorante  tribu  l'usage  de  la  vac- 
cine, la  culture  de  la  pomme  de  terre,  et  lui  donna  sa  première 
école. 

n  eut  des  luttes  redoutables  à  soutenir  contre  les  Turcs,  puis  contre 
ks  Français,  et  s'y  distingua  par  sa  bravoure. 
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Pendant  qu'en  1787  les  Russes,  unis  aux  Autrichiens^  entrepreiiaîeÉ^ 
eontre  la  Porte  une  guerre  qui  dura  quatre  années,  les  Monténégrins, 
dont  ils  avaient  demandé  la  coopération,  entrèrent  à  diverses  reprises 
dans  l'Albanie,  détruisirent  une  quantité  de  villages,  battirent  les 
Musulmans  sur  leur  propre  terrain.  A  la  paix  de  Sistova,  en  179i,  les 
deux  puissances  oublièrent  la  valeureuse  peuplade,  qui,  dans  cette 
occasion,  leur  ayait  rendu  d'importants  services.  Rien  ne  fut  demaiidé 
pour  elle;  rien  ne  lui  fut  accordé;  et  le  Monténégro  resta,  comme  flar 
le  passé,  inscrit  sur  la  carte  de  l'empire  ottoman,  dans  la  province  de 
Scutari. 

Dès  Tannée  1796,  le  pacha  de  cette  ville,  l'audacieux  Mahmoud,  que 
le  divan  de  Gonstantinople  ne  pouvait  maîtriser,  qui  f\it  pour  la  Porte 
un  autre  Mehemet-Ali,  marchait  contre  les  Monténégrins  avec  une 
armée  de  30,000  hommes,  et  ni  la  Russie,  ni  l'Autriche,  ne  réclamè- 
rent contre  cette  invasion. 

Comme  un  évêque  du  moyen-âge,  le  vladika  s'élança  avec  ses  s<rf- 
dats  au-devant  des  Infidèles.  Moins  scrupuleux  que  les  prélats  des 
Croisades,  il  ne  portait  pas  comme  eux  une  massue,  pour  se  soumettre, 
par  un  naïf  subterfuge,  à  la  loi  de  l'Église  qui  défend  de  verser  le  sang. 
Il  combattait  avec  le  sabre  et  la  carabine  et  combattait  au  premier 
rang. 

Les  trente  mille  hommes  du  pacha  furent  mis  en  déroute  par  une 
petite  troupe  de  Monténégrins.  Pendant  qu'il  s'efforçait  de  les  rallier^ 
il  fut  frappé  d'une  balle  qui  Pobligea  à  se  retirer.  Mais  dès  que  sa  bles- 
sure fut  guérie,  il  revint  avec  une  armée  plus  considéral3le  et  une 
ardente  soif  de  vengeance. 

Cette  fois,  il  pénétra  dans  Pintérieur  du  pays.  Là,  il  se  trouva  sou- 
dain assailli  par  des  bandes  de  Monténégrins  postés  derrière  les  rocs, 
séparé  de  ses  troupes  qui  se  débandaient,  enlacé  dans  un  cercle  de  fer 
auquel  il  ne  pouvait  échapper.  Il  fut  tué  avec  la  plupart  des  ofBciefs 
qui  l'entouraient  à  son  dernier  moment,  et  sa  tête  fut  déposée  comme 
un  trophée  dans  la  demeure  du  vladika. 

Après  cette  mémorable  bataille,  les  Turcs  ont  renoncé  à  porter  sw 
le  Monténégro  ces  formidables  armées,  qui,  tant  de  fois,  n'avaient 
servi,  par  la  quantité  même  de  leurs  légions,  qu'à  augmenter  la  dou- 
leur de  leur  défaite.  Des  troupes  de  quelques  milliers  d'hommes  SM- 
lement  ont  été  dirigées  contre  ce  Caucase,  contre  cette  Kabylie  de  Pem- 
pire  ottoman;  mais  ces  expéditions  se  sont  renouvelées  fréquemment, 
et  l'on  peut  dire  que,  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  le  clan 
monténégrin  n'a  point  passé  une  année  entière  sans  entendre  résonner 
sur  son  plateau  le  cri  de  guerre,  sans  prendre  les  armes,  soit  conifê 
l'Herzégovine,  soit  contre  la  Bosnie  ou  PAlbanie. 

Dans  leur  campagne  de  1806,  les  Monténégrins  subirait  une 
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Kiif-**kqadii  les  Tun^Mite  a^akftit  ponit  babttofe.  Leors  ehan- 
ttfonpopiritiiies,  en  ttOMtMléftta  pluts&de  leur  histoire^  ont  m^é  à 
IcMr  muai  b^liqueusim  prof(Hid  accent  de  deuil. 

àmc  k«r  audace  babilmUt^  ils  s^élançaieiiit  galœMl  à  un  nouieau 
cmtâiÊlL  Avec  les  K^ses^  ils  formaient  une  armée  considérable,  et  ils 
iteeni  battus  par  nos  Tieux  soldats,  ils  étaient  trdie  mille  réunis* 
devant  les  murs  de  Raguse.  Un  régiment,  commandé  par  le  général 
Maiîllsr,  les  attaqua  à  la  baïonnette  et  les  mit  en  fuites  Quelques  mois 
sfièa^  SM»  les  murs  de  Castelnuovo,  ils  subirent  encore  un  plus 
gmd  désastre.  Ils  laissèrent  sur  le  sol  une  quantité  de  morts.  A  la 
btti»  de  leur  défaite,  ils  ajoi^^ent  celle  de  plusieurs  bideux  guet-à- 
peos  et  de  plusieurs  atroces  cruautés.  Ils  égorgèrent  avec  une  lâche 
bntam  le  gàiéral  Delgorgue  et  un  aide -de-camp  du  maréclNd 
Mannoat,  qui  étaient  tombés  vivants  entre  leurs  mains,  et  partout  où 
un  de  nos  soldats  se  trouvait  pris  sans  défense,  ils  le  tuaient  sans 
pîlià. 

Âfc»  le  ccradmt  de  Caatefaïuovo,  le  vladScia  ne  demandait  qu'à  faire 
la  paix  avec  nous.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  les  Russes  eux-mêmes 
atBwloiuiaîent  le  golfe  dont  ils  nous  disputaient  depuis  lAi  an  la  pos- 
sassàiDi» 

Le  commandant  français  de  Cattaro  croyait  pouvoir  compter  sur  les 
paeifiques  dispoBitions  des  Monténégrins,  mais  le  mmndre  accident 
suffisait  pour  soulever  un  orage  au  sein  de  cette  effervescente  popula- 
ticoi  et  pour  exposer  notre  garnison  à  quelque  sauvage  attentat. 

En  i8d9,  un  jeune  montagnard  ayant  été  un  jour  arrêté  dans  la 
ville  sous  rioculpation  d'un  crime  et  fort  maltraité,  il  faut  le  dire,  par 
nos  soUats,^  puis  remis  en  liberté  quand  le  tribunal  eut  reconnu  son 
ioDocenee,  s'en  alla  dans  sa  tribu  raconter  les  outrages  qu'il  avait 
souifierts.  U  n'en  fallut  pas  plus  pour  exciter  la  ccrière  de  ses  conci- 
tofCQs.  Aœsitôt  ils  reprirent  les  armes,  se  jetèrent  dans  les  campa- 
gnes, menaçant  de  leur  vengeance,  non  seulement  les  Français,  mais 
tous  les  paysans  de  Cattaro  qui  se  montraient  dévoués  au  régime  fran*- 
çais.  cils  interceptèrent,  dit  M.  Vialla,  tmites  nos  communications, 
ccoipèrent  les  cbemins  que  nous  faisions  pratiquer  sur  diverses  direc- 
tions et  osèrent  attaquer  nos  postes  avancés.  On  les  apercevait  réunis 
en  foule  sur  la  cime  de  leurs  montagnes,  surtout  celles  qui  dominent 
Cattaro,  suivre  là  tous  m»  mouvemexUa  joumaliers  et  toujours  prêts  à 
^itmdre  sur  nous.  » 


^Hd  farent,  dît  le  colonel  Vialla,  dispersés  cmnme  une  nuée  de  sauterelles 
à  t^appeocbe  de  l'orage,  et  l'on  ▼it  alors  ce  que  peuplent  Tordre  et  la  discipline 
militaire  contre  la  fureur  individuelle.  Les  Russes,  qui  comptaient  beaucoup 
sur  les  M omténégrins,  déçus  par  leur  mouvement  rétrograde,  furent  contraints 
dsiw  rembatquet  avec  prôcipilati^ii^  (^^y^'^  <>*  MmUmêgroy  1. 1,  p.  5.) 
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Des  ofBcie)*^  italiens  allaient  habituellement  dtner  dans  un  casino 
bâti  au  bord  de  la  mer^  à  une  portée  de  fUsil  de  la  ville.  Un  soir,  neuf 
Monténégrins  ont  Taudace  de  descendre  sous  le  canon  de  la  place;  ils 
s'avancent  en  rempant  jusqu'auprès  du  restaurant,  déchargent  leurs 
fusils  sur  les  ofQciers  qui  en  ce  moment  se  trouvaient  à  table,  puis  dis- 
paraissent. Farces  assassins,  six  officiers  avaient  été  frappés  à  mort  et 
plusieurs  autres  blessés. 

Le  maréchal  de  camp  Bertrand,  qui  commandait  le  district,  et  le 
vladika,  désirant  également  mettre  fin  à  ces  scènes  de  meurtres,  se 
réunirent  sur  la  frontière  de  la  montagne  et  signèrent  d'un  commun 
accord  un  traité  qui  devait  établir  entre  les  deux  partis  des  rapports 
sinon  très-affectueux,  au  moins  tranquilles  et  rassurants. 

C'est  à  la  suite  de  ce  traité  que  M.  Yialla  entreprit  son  excurâon 
à  travers  le  Monténégro.  Il  s'est  plu  à  raconter  les  marques  de  res- 
pect dont  il  fut  entouré  dans  ce  voyage. 

Les  dispositions  pacifiques  dont  il  rapportait  à  son  retour  u&  nou- 
veau témoignage  par  l'accueil  qu'il  avait  reçu  ne  furent  cependant  pas 
de  longue  durée. 

Les  Monténégrins  aspiraient  à  s'emparer  de  Cattaro.  En  s'alliant  aux 
Russes,  en  1806,  c'était  une  de  leurs  espérances.  Ils  aspiraient  à 
prendre  cette  ville  par  la  force  de  leurs  armes,  ils  en  parlaient  en  di- 
plomates. Elle  faisait  autrefois  partie,  disaient-ils,  du  royaume  de 
Servie,  elle  avait  appartenu  à  leurs  princes,  elle  était  liée  à  la  mon- 
tagne par  sa  position  géographique,  par  sa  population  slave,  par  le 
même  idiome  et  les  mêmes  anciennes  traditions.  Lorsqu'au  qua- 
torzième siècle  elle  se  soumit  aux  Vénitiens,  ce  fut  à  la  condition, 
ajoutaient-ils,  qu'elle  recouvrerait  sa  liberté  dès  que  Venise  cesserait  de 
la  proléger.  Ni  les  Français,  ni  les  Autrichiens  n'avaient  donc  le  droit 
d'en  disposer.  Après  la  chute  de  la  république  de  Venise,  Cattaro  ren- 
trait légalement  dans  sa  circonscription  première,  Cattaro  devait  être 
la  cité  maritime  de  Monténégro. 

Il  suffit  de  voir  la  position  des  habitants  de  cette  montagne  pour 
comprendre  avec  quelle  ardeur  ils  doivent  désirer  la  possession  d'un 
point  maritime.  Les  Turcs  appellent  le  Monténégro  une  souricière. 
C'est  en  effet  une  souricière  cernée  de  trois  côtés  par  trois  hostiles  po- 
pulations. Si  ses  rochers  servent  de  sauvegarde  à  la  belliqueuse  tribu 
qui  a  été  chercher  un  refuge  dans  leur  enceinte,  ils  limitent  aussi  son 
extension,  ils  l'enserrent  comme  une  garnison  dans  une  forteresse, 
ils  risolent  du  reste  du  monde.  Les  Monténégrins  n'ont  qu'une  seule 
libre  issue,  celle  que  l'Autriche  leur  a  gardée  sur  les  plages  de  l'Adria- 
tique. C'est  là  qu'il  leur  reste  une  porte  ouverte  aux  rayons  de  la  ci- 
vilisation. C'est  par  là  qu'ils  échangent  les  fVuits  de  leur  sol  contre  les 
denrées  qui  leur  sont  nécessaires.  Cattaro  est  leur  principal  débouché. 
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leur  bazmr  essentiel.  Si,  comme  nous  Tavons  dit,  Cattaro  s'alimente 
des  produits  agricoles  qu'ils  lui  portent  régulièrement  chaque  se- 
maine^ à  la  rigueur  cette  ville  pourrait  se  procurer  sur  les  rives  du 
golfe  les  provisions  qui  lui  viennent  à  bas  prix  de  Niégousse  et  de  Ge- 
tinie,  et  les  Monténégrins  seraient  fort  en  peine  de  trouver  ailleurs 
celles  dont  ils  ont  ^solument  besoin.  Qu'on  se  les  figure  entre  les 
trois  provinces  musulmanes  armées  contre  eux  depuis  deux  siècles, 
en  guerre  avec  l'Autriche,  ils  se  trouveraient  bloqués  de  toutes  paris 
sans  balles  et  sans  poudre. 

Le  clan  du  vladika  avait  donc  résolu  par  une  grave  argumentation 
qu'il  devait  reprendre  Cattaro.  Entre  la  coupe  et  les  lèvres,  dit  un  pro- 
y^be  oriental,  il  y  a  souvent  un  grand  espace;  mais  pour  les  Monté- 
négrins,entre  le  raisonnement  et  l'action  il  n'y  a  pas  loin.  Uannée  1813, 
cette  année  dont  ils  entendaient  jusque  sur  leur  plateau  retentir  les 
lugubres  canonades,  dont  ils  aspiraient  avec  une  sorte  de  joie  sauvage 
l'odeur  de  poudre  et  de  sang,  cette  année  devait  leur  donner  une  nou- 
velle ardeur  de  combat. 

Us  descendirent  du  haut  de  leurs  montagnes  en  chantant  les  chants 
du  vieux  Janko  de  Cattaro,  et  se  précipitèrent  vers  les  remparts  où  ils 
voulaient  planter  leur  drapeau.  Us  furent  vaillamment  reçus,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  laissant  un  grand  nembre  de  morts  sur  leur 
sentier.  Quelques  temps  après,  la  ville  assiégée  par  un  autre  ennemi, 
par  une  escadre  anglaise,  se  rendit  après  plusieurs  mois  d'une  éner- 
gique défense,  et  le  commandant  anglais  la  remit  aux  Monténégrins 
qui  juraient  de  la  bien  garder.  Bientôt  pourtant,  ils  étaient  obligés  de 
la  remettre  à  l'Autriche,  et  maintenant  ils  attendent  de  nouveau  que 
leur  Ivan-le-Noir  se  réveille  de  son  sommeil  séculaire  pour  la  recon- 
quérir. 

La  Turquie  semblait  se  faire  un  généreux  devoir  de  les  consoler  de 
leur  désastre  dans  leurs  tentatives  contre  les  Français.  En  18%,  le 
visir  de  Bosnie  subit  dans  leurs  défilés  une  telle  défaite,  que,  dans  la 
honte  qu'il  en  ressentit,  il  se  suicida. 

Ce  fut  là  le  dernier  grand  combat  des  Monténégrins  sous  le  règne  de 
Pierre  l*'.  Au  mois  d'octobre  1830,  ce  vaillant  vladika,  qu'un  écrivain 
slave  appelle  le  Louis  XIV  de  Czemagora,  terminait  sa  longue  car- 
rière. 11  était  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  >ans,  et  il  avait  conservé 
jusqu'à  cette  extrême  vieillesse  un  régime  de  vie  si  austère,  que  dans 
sa  dernière  maladie,  en  la  froide  saison  d'automne,  il  ne  permit  pas 
u^me  qu'on  allumât  du  feu  dans  sa  chambre. 

Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue  dans  le  pays,  de 
tout  côté  on  vit  arriver  autour  de  sa  demeure  une  quantité  d'hommes, 
de  femmes,  qui  voulaient  contempler  encore  sa  figure  vénérée,  s'in- 
cliner devant  lui  et  baiser  sa  main  glacée. 

TOMI  IX.  4 
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Sftd0cniir8f0O8ée  «yaiiélé  unepraséede  nûflériâwée^BDteiDBBti 
les  yeux^  il  ?oul«t  encore  filirecktbieaàaûD  pay9«  Parsontertanwnty 
il  (demandait  que  les  Wnàéaégjnas  ofaienmseitt  m»  trêve  dasist  moto 
daaskuraaiiimoeités  particuliàres,  et  s'il  sepoorait  daBsleorsrap^ 
paits  avec  les  Turcs.  Six  mois  de  tran^uittité,  c'était  toot  ce  que  le 
naUe  vladika  osait  en  sa  qualité  de  prince  et  d'évéque  demander  k  wm 
turbulente  tribn«  Sa  pieose  yokmté  fat  du  moins  fidèlement  exécutée. 
Pendant  six  mois  tous  les  poignards  restèrent  dans  kars  iburre&axi. 
Des  divers  témoignages  de  déférence  que  les  montagnanb  poomea*. 
donner  à  leur  prélat,  celui-ci  n'était  pas  le  moins  mfeiloire.  Quatre 
ans  après,  le  Monténégro  se  jHr^rait  à  rendre  un  autce  hommage  à 
la  mémoire  du  puksa&t  souyerain  qui  avait  pu  assujétir  leur  efferves* 
cente  nature  à  une  trêve  plus  longue  que  les  trêves  de  Dieu  aux  jouit 
orageux  du  moyen-àge.  Quatre  ans  après,  récrit  suivant  était  répandu, 
dans  tous  les  villages  du  Monténégro  et  lu  en  public  par  les  prêtres 
qui  satvaient  lire* 

«■  Rdlgieuse  p<^ulation, 

»  Le  18  de  ce  mois,  le  jour  de  saint  Luc,  nous  avons  ouvert  latente 
de  notre  dernier  évêque,  et  nous  avons  trouvé  son  corps  dans  un  par* 
fait  état  de  conservation.  Nous  vous  annonçons  ce  miraculeux  événe- 
ment pour  que  vous  en  rendiez  grâces  à  Dieu.  Pendant  sa  vie,  ce 
prélat  fut  votre  défenseur,  un  défienseur  toujours  prêt  à  verser  son 
sang  pour  vous.  A  présent  nous  devons  croire  que  ce  saint  serviteur 
de  Dieu  intercède  pour  ses  enfants.  Fidèles  chrétiens,  rappelez-vous 
les  paroles  qu'il  vous  adressait  à  ses  derniers  moments  et  par  lesquelles 
il  vous  invitait  à  la  paix  et  à  la  concorde.  Ses  saintes  paroles  ont  fait 
sur  vous  une  profonde  impression  avant  la  manifestation  de  sa  sain- 
teté. Maintenant  que  vous  pouvez  reconnaître  par  vos  proinres  yeux 
sa  béatitude,  soyez  assurés  que  ceux  qui  voudraient  violer  cette  ioi 
d'harmonie  trouveraient  en  notre  soi'nl  Pierre  un  puissant  ennemi 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  sendeot 
agîtes  par  des  sentiments  de  haine,  par  des  idées  de  vengeance^  fiissent 
un  acte  de  réconciUation.  Par  là,  ils  se  rendront  agréabks  à  saint 
Pierre  et  à  Dieu.  » 

Celui  qui  publiait  ce  mandemaoït  avec  cette  ccoidide  piété  était  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  le  successeur  du  prince  que  le  saint  sy-* 
node  de  Moscou  allait,  à  la  requête  des  Monténégrins,  bientôt  bte- 
tilier. 

hà  vénérable  vladika  du  Moolenegro  avait  eu  avec  la  cbaritaUa 
pensée  de  sa  trêve  éphémère  une  autre  heureuse  inspiration,  ceUe  de 
choisir  pour  le  remplacer  dans  te  gouvernement  du  Montonegra  ee 
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iqni  jcrignait  à  ime  haate  taille,  à  nae  figure  imposante^  les  plus 
nobles  qoalitée  du  ccBur  et  de  Tesprit. 

Deux  bommes  de  c^e  trempe  occupant  Pan  après  Tantre  le  trftne 
aa  sein  d'an  grand  peuple  seraient  devenus  célèbres  dans  le  monde 
entier.  Relégués  dans  robscnrité  de  leur  demeure,  sous  le  nuage  de 
leur  plateau/leurs  vertus  se  sont  évaporées  comme  Tédat  et  Tarôme 
de  ces  fleurs  dont  parle  Gray^  qui  répandent  dans  les  déserts  inconnus 
leors  inutiles  parfums. 

Lcffsqu^il  fut  appelé  à  succéder  à  son  oncle ,  Pierre  n  avait  à 
peine  dixrbuit  ans^  et  n'avait  pas  encore  pris  un  des  ordres  minimes 
de  la  iHrétrise.  Un  évéque  serbe  le  fit  diacre,  et  en  1833  il  alla  à  Saint- 
Pétersbourg  recevoir  du  saint  synode  sa  dignité  épiscopale. 

A  son  retour,  il  commença  son  règne,  et  qui  dit  le  règne  d'un  prince 
Hionténégrin,  dit  une  existence  fort  peu  paisible.  Pierre  eut  à  lutter 
contre  les  Turcs,  contre  des  dissensions  intestines,  et  de  plus  il  eut  la 
douleur  de  voir  pour  une  question  de  délimitation  sa  farouche  tribu 
prendre  les  armes  contre  l'Autriche  et  s'engager  dans  une  guerre  qui 
pouvait  avoir  les  résultats  les  plus  fâcheux.  Par  ses  remontrances,  il 
parvint  cependant  à  réprimer  la  fougue  désordonnée  de  son  peuple; 
par  Tentremise  de  la  Russie,  la  délimitation  fut  opérée  et  la  paix  ré- 
tablie entre  le  peuple  monténégrin  et  le  gouvernement  de  l'Autriche. 
Il  mit  fin  aux  dissensions  de  plusieurs  Nahias,  en  faisant  exiler  deux 
ambitieuses  familles  qui  menaçaient  de  porter  une  grave  atteinte  à 
Aon  pouvoir,  la  famille  des  Radovitch  et  celle  des  Vukovitdi.  Enfin  il 
con]Â>attit  vaillamment  contre  les  Turcs. 

Le  visir  Reschid-Pacha,  voyant  l'indomptable  montagne  gouvernée 
par  on  homme  si  jeune,  pensa  que  cette  fois  elle  pourrait  être  aisé- 
ment asservie.  Il  adressa  à  Pierre  une  lettre  dans  laquelle  il  l'en- 
gageait à  se  rendre  à  Gonstantinople  pour  y  faire  son  acte  de  soumis- 
sion, assurant  qu'il  recevrait  là  un  favorable  accueil  et  que  le  divan 
lui  donnerait,  comme  au  régent  de  la  Servie,  le  titre  de  prince,  le 
bârat  :  a  Que  si  tu  rejettes,  ajoutait  le  fier  visir,  la  grâce  que  je  t'offire, 
tu  seras  écrasé,  b 

Pierre  ne  se  laissa  émouvoir  ni  par  ces  promesses,  ni  par  ces  me- 
nais, n  écrivit  à  Reschid-Pacha  ;  oLe  chef  du  Monténégro  jouit  d'une 
bien  plus  grande  indépendance  que  le  régent  de  la  Servie.  Tant  que  la 
population  à  laquelle  il  commande  conservera  sa  liberté,  il  n'a  pas 
besoin  dubérat,  et  le  jour  où  die  serait  vaincue,  nul  diplôme  ne  pour- 
lut  le  protéger.  » 

Reschid  ordonna  au  pacha  de  Scutari  de  marcher  contre  les  Monté- 

'Bégrii».  Les  haletants  des  Kahias  ne  s'attendaient  pomt  à  une  déter- 

ni&ation  si  prompte  et  n'étaient  point  sur  leurs  gardes.  Sept  mille 

Ttoca  péoélrèreiitt  dans  le  pays  sans  obstade,  arrivèrent  jusqu'au  vfl- 
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lage  de  MartiniGh,  qu'ils  incendièrent.  Mais  aussitôt  quelques  centaines 
d'hommes  se  réunissent  de  côté  et  d'autre^  s'élancent  avec  ardeur 
malgré  l'infériorité  de  leur  nombre  contre  les  rangs  des  Musulmans 
et  les  mettent  en  déroute.  L'armée  du  pacha  s'éloigna  emmenant  avec 
elle  une  soixantaine  de  prisonniers.  De  leur  côté,  les  Monténégrins 
rapportèrent  en  triomphe  dans  leurs  villages  cinquante  têtes  de 
Turcs. 

Des  combats  du  même  genre  se  renouvelèrent  plusieurs  fois,  tantôt 
sur  les  domaines  de  l'Herzégovine,  tantôt  sur  ceux  de  l'Albanie.  Dans 
toutes  ces  occasions,  les  Monténégrins  se  signalèrent  par  un  pro- 
digieux courage;  dans  quelques  autres^  par  malheur,  ils  commirent 
d'horribles  cruautés.  Comme  aux  féroces  Dyaks  de  l'archipel  oriental, 
il  leur  fallait  des  têtes  humaines;  des  tètes  pour  assouvir  leur  fureur, 
des  têtes  pour  attester  leur  victoire^  des  têtes  pour  parer  comme  un 
noble  trophée  leur  demeure.  Malgré  la  réprobation  de  leur  vladika, 
plus  d'une  fois  ils  égorgèrent  froidement  leurs  prisonniers,  et  un  do 
leurs  chants  populaires  raconte  naïvement  que  trois  Monténégrins, 
s'étant  par  surprise  emparés  de  quarante  Turcs,  les  conduisirent  dans 
leur  village  et  les  massacrèrent. 

Le  vladika  s'opposait  vainement  à  ces  actes  de  barbarie.  Vainement 
il  donnait  à  ses  fougueux  soldats  l'exemple  d'une  généreuse  nature, 
en  rachetant  lui-même  des  prisonniers  et  en  les  renvoyant  dans  leur 
pays.  Une  nouvelle  bataille,  une  nouvelle  escarmouche  allumaient 
dans  le  cœur  des  Monténégrins  un  nouveau  désir  de  vengeance,  contre 
lequel  échouait  la  volonté  d'ailleurs  si  respectée  du  prince-évêque. 

En  1838,  les  Monténégrins  parvinrent  à  s'emparer  d'une  bande  de 
terre  au  bord  du  lac  de  Scutari  et  de  l'Ile  de  Yraniua,  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  plusieurs  lieues  au  nord  de  ce  même  lac.  C'était  pour 
eux  une  importante  conquête.  Deux  ans  après,  elle  leur  fut  enlevée. 
Autre  germe  de  guerre.  Autre  colère  à  apaiser  dans  le  sang. 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  le  vladika  conservait,  comme  une 
flamme  pure  sous  des  tourbillons  de  fumée,  une  noble  pensée  d'amé- 
lioration morale  et  de  développement  intellectuel.  Il  appliquait  sa 
double  autorité  de  chef  temporel  et  de  chef  spirituel  à  continuer  les 
louables  entreprises  de  son  oncle  et  en  formait  de  nouvelles.  Il  fondait 
des  écoles;  il  organisait  à  Cetinie  une  imprimerie,  qui  a  publié  une 
série  d'ahnanachs  très-intéressants  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

Doué  à  un  haut  degré  de  l'amour  des  lettres,  du  sentiment  de  la 
poésie,  il  ornait  sa  solitaire  demeure  des  meilleurs  écrits  de  la  Uttéra- 
ture  étrangère;  il  employait  à  des  essais  littéraires  ses  heures  de  repos 
et  de  loisir.  Un  voyage  à  Trieste  lui  a  inspiré  une  ode  d'un  caractère 
imposant,  et  de  l'histoire  d'Etienne,  le  faux  Pierre  III  du  Montenegra, 
il  a  fait  un  drame,  dans  lequel,  à  côté  d'une  emphase  ou  d'une  naïveté 
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qui  nous  sembleraient  étranges^  éclatent  des  passages  d'une  vraie 
beauté. 

Plus  privilégié  que  ses  prédécesseurs,  Pierre  II  avait  fait  des  études 
classiques^  mais  fort  courtes  et  fort  incomplètes.  Les  connaissances 
qu'il  possédait,  il  lesdevâit  surtout  à  son  penchant  pour  le  travail.  Les 
maîtres  lui  avaient  indiqué  la  voie  de  Tétude;  de  lui-même  il  se  Tétait 
frayée;  de  lui-même  il  s'était  ouvert  une  avenue  dans  les  routes  de 
Pintelligence;  de  lui-^méme  il  s'était  formé  au  langage  et  aux  manières 
des  sociétés  élégantes.  On  Ta  vu  à  Pétersbourg,  à  Naples,  à  Vienne, 
tenir  très-dignement  sa  place  dans  les  salons  aristocratiques,  et  tous 
les  voyageurs  qui  ont  eu  Thonneur  de  le  rencontrer  dans  ses  États  ont 
gardé  de  lui  le  meilleur  souvenir. 

«  Outre  sa  langue  maternelle,  dit  M.  Peaton,  il  parle  le  français, 
l'italien,  l'allemand  ;  il  a  une  grande  avidité  de  science  et  un  grand 
goût  pour  les  lettres.  Engagé  fort  jeune  dans  les  affaires  politiques,  il 
a  fait  preuve  d'une  remarquable  énergie  et  d'une  remarquable  haln- 
leté*.  » 

Ses  manières,  dit  M.  Wilkinson,  sont  très-séduisantes,  son  entretien 
intéressant  et  agréable.  Ses  observations  sur  l'histoire,  sur  la  politique 
et  sur  plusieurs  autres  sujets  qu'il  aime  à  traiter,  attestent  un  grand 
discernement  et  une  excellente  mémoire.  Affable,  courtois,  hospitalier, 
il  aime  les  visites  des  étrangers.  Par  plusieurs  actes  de  son  administra- 
tion, il  s'est  montré  le  digne  successeur  de  son  oncle.  Ni  l'opposition 
qu'il  rencontrait  parmi  quelques-uns  de  ses  intraitables  sujets,  ni  les 
difficultés  de  sa  position  isolée,  n'ont  pu  l'empêcher  de  poursuivre  ses 
projets  avec  prudence  et  fermeté*. 

H.  Kohi,  l'infatigable  excursioniste  allemand ,  à  qui  nous  devons 
deux  très-bons  volumes  sur  les  rives  de  l'Adriatique,  et  qui  a  passé 
plusieurs  jours  à  Cetinie,  n'hésite  pas  à  appeler  Pierre  n  un  grand 
homme'. 

En  lisant  ces  éloges  que  l'on  a  faits  de  lui,  en  me  rappelant  ce  que 
m'en  a  raconté  un  de  mes  amis,  qui  avait  vécu  en  Italie  dans  son  inti- 
mité, et  en  regardant  les  lieux  où  il  vécut,  je  ne  puis  écarter  de  mon 
esprit  ime  mélancolique  réflexion.  Si,  comme  je  le  crois,  cet  homme 
fut  réellement  grand  par  la  pensée,  combien  il  a  dû  souffrir  dans  l'es- 
sor de  son  imagination,  au  sein  de  l'ignorante  grossière  peuplade  où 
il  ne  pouvait  trouver  aucun  esprit  en  harmonie  avec  le  sien,  aucun 
élan  sympathique  à  ses  aspirations,  aucun  écho  à  la  musique  de  son 
ftme  élevée. 


*  HigMands  and  Jslands  of  the  Adriatic,  1. 1,  p.  98. 

*  Dalmatia  and  MontenearOy  1. 1,  p.  464-474. 

*  Heise  nach  Istrien,  DalmaHeny  und  MimtenegrOy  1. 1,  p.  365. 
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On  dit  qu'un  jour^  après  avoir  écrit,  à  la  prière  d'une  femme,  quel* 
ques  vers  sur  un  album,  il  ajouta  :  a  Ces  vers  sont  l'œuvre  d'un  homme 
civilisé  au  sein  d'un  peuple  à  demi  barbare,  d'un  demi  barbare  dans 
les  pays  civilisés,  et  d'un  prince  de  contrebande.  »  Il  dépeignait  par4à 
lui-même  très-justement  sa  situation.  Nature  d'élite  isolée  au  seia 
d'une  sauvage  tribu,  nature  entachée  des  scories  de  son  origine  au 
sein  des  raffinements  de  la  civilisation,  prince  de  contrebande^  entre 
la  Turquie,  qui  se  refuse  à  reconnaître  son  indépendance,  l'Autriche, 
qui  ne  la  nie  ni  ne  la  sanctionne,  et  la  Russie,  qui  l'admet  dans  son 
intérêt. 

Quiconque  porte  en  soi  à  l'écart  l'aiguillon  d'une  brûlante  pensée 
qu'il  ne  peut  vaincre  et  à  laquelle  il  ne  peut  ouvrir  un  assez  vaste 
espace,  me  représente  le  Prométhée  antique  rongé  par  son  vautour. 
Plus  que  tout  autre,  le  pauvre  vladika  du  Monténégro,  avec  son  ardeur 
intellectuelle,  m'est  apparu  dans  la  solitude  de  son  existence  comme 
un  Prométhée  enchaîné  sur  son  Caucase,  un  Prométhée  aux  pieds  du- 
quel aucune  Océanide  n'a  pleuré. 

S'il  eût  vécu  plus  longtemps;  s'il  eût  eu,  comme  son  prédécesseur, 
un  règne  d'un  demi-siècle,  il  est  probable,  pourtant,  qu'il  aurait  réa- 
lisé plusieurs  de  ses  nobles  conceptions,  a  Nos  voisins,  disait-il  à 
M*  Wilkinson,  s'en  vont  répétant  que  le  peuple  du  Monténégro  n'est 
qu'un  peuple  de  voleurs  et  d'assassins.  Je  veux  leur  démontrer  qu'ils 
se  trompent.  Je  veux  leur  faire  voir  que  ce  peuple  peut,  aussi  bien  que 
tout  autre,  marcher  et  progresser  dans  les  sentiers  de  la  civilisation.]) 

La  mort  ne  lui  permit  point  de  suivre  ses  généreux  projets.  Il  mou- 
rut en  1851,  d'une  maladie  subite,  dans  la  force  de  l'âge.  Selon  l'usage 
de  ses  prédécesseurs,  il  avait  choisi  pour  le  remplacer  un  de  ses  ne- 
veux, ne  pouvant  avoir,  en  sa  qualité  d'évêque,  un  héritier  plus  direct. 

Ce  que  sera  ce  neveu,  on  ne  peut  guère  le  prévoir.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  y  a  quelques  années,  on  le  voyait  à  Gattaro,  amenant  lui- 
même  au  bazar,  comme  les  paysans  de  Niegousse,  ses  mulets  chargés 
de  légumes.  Il  est  vrai  que  David  n'était  qu'un  simple  berger,  et  que 
Saûl  s'en  allait  à  la  recherche  des  ânesses  de  son  père,  quand  le  pro- 
phète le  déclara  l'élu  de  Dieu.  Mais  ce  que  je  sais  aussi,  c'est  que  le 
nouveau  prince  du  Monténégro,  Daniel  Petrovitch,  a  laissé  tomber  à 
l'abandon  les  écoles  fondées  par  Pierre  II  et  par  Pierre  P',  que  Tim- 
primerie  de  Cetinie  reste  ensevelie  sous  sa  voûte  déserte,  et  que  la 
bibUothèque  est  oubliée  dans  son  armoire. 

Ce  que  tous  les  journaux  ont  appris  à  leurs  lecteurs,  c'est  que,  dès 
son  avènement  au  pouvoir,  le  neveu  du  vladika  a  demandé  à  se 
dépouiller  d'une  de  ses  plus  puissantes  prérogatives,  de  sa  dignité 
d'évêque,  pour  n'être  plus  que  le  gouverneur  civil  et  militaire  de  son 
pays  et  pour  pouvoir  se  marier. 
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Selon  le  vœu  exprimé  dans  le  testament  de  son  oncle ,  il  devaitse 
rendre  à  Pétersbourg  pour  y  faire  reconnaître  son  titre  princier.  Il  en 
retint  au  mois  de  juillet  1852,  décoré  de  Tordre  de  Sainte-Anne  de 
deuxième  classe,  rapportant  pour  les  chefs  des  principales  familles  du 
Monténégro  plusieurs  autres  décorations  et  plusieurs  médailles  d'hon- 
neur. 

Le  sénat  avait  accepté  à  la  presque  unanimité  le  désir  que  Daniel  * 
lui  manifestait  d'être  délivré  de  ses  fonctions  épiscopales;  le  gouver- 
nement russe  avait  ratifié  cette  résolution. 

Daniel  inaugurait  ainsi  son  règne,  en  brisant  le  pouvoir  théocra- 
tique  établi  depuis  un  siècle  et  demi  dans  sa  principauté.  Pour 
l'inaugurer  d'une  façon  plus  éclatante,  il  est  parti  à  l'improviste  de 
Cetiuie,  et  a  pris  et  saccagé  la  forteresse  albanaise  de  Zabliak. 

De  là  une  nouvelle  guerre  avec  les  Turcs;  de  là  une  rumeur  euro- 
péenne. 

Ici  s'arrête  mon  récit  historique.  Je  croirai  avoir  fait  une  tâche  assez 
méritoire  si,  en  courant  de  bataille  en  bataille,  j'ai  pu  tracer  une 
esquisse  suffisamment  exacte  du  passé  des  Monténégrins,  et  je 
n'éprouve  pas  le  moindre  penchant  à  me  hasarder  dans  les  prévisions 
daleiira?eair« 

X.  If  ARMIER. 


ILa  suite  tfockaineminL) 
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I^es  voies  de  la  Proyidence  ont  quelque  chose  à  la  fois  d'imprévu  et 
d'étrange  bien  fait  pour  confondre  Tesprit  de  l'homme  et  humilier 
l'orgueil  toujours  prêt  à  gonfler  sa  poitrine.  Tantôt  c'est  une  décou- 
verte due  au  hasard^  qui  bouleverse  brusquement  toutes  les  conditions 
du  travail,  tantôt  une  puissance  terrestre,  qui  croule  sous  un  souffle 
inattendu,  tantôt  une  nation  qui  déchoit  et  une  autre  qui  s'élève, 
sans  qu'au  milieu  de  tous  ces  déplacements  de  force  l'humanité  cesse 
pourtant  de  graviter  vers  le  perfectionnement  pour  lequel  elle  a  été 
créée.  Pendant  de  longs  siècles  l'Europe  s'est  suffi  à  elle-même  dans 
le  travail  immense  qu'elle  devait  accomplir  pour  dompter  la  barbarie 
et  substituer  l'intelligence  à  l'épée.  Dieu  s'est  servi  tour  à  tour  de  la 
guerre  et  de  la  science,  tantôt  broyant  les  peuples  sous  d'effroyables 
révolutions  pour  en  épurer  l'essence,  tantôt  les  illuminant  par  l'appa- 
rition d'un  génie,  les  mélangeant  à  la  fois  parle  frottement  de  la  con- 
quête et  le  galvanisme  des  idées.  Aujourd'hui  notre  vieux  monde 
semble  avoir  un  autre  rôle  à  remplir,  et  soit  exubérance  de  forces, 
soit  plutôt  la  continuation  des  desseins  providentiels,  il  parait  dominé 
d'un  sentiment  d'expansion  qu'il  ne  peut  plus  maîtriser. 

L'Angleterre,  la  première,  en  a  subi  les  effets.  Instrument  aveugle 
de  civilisation,  elle  a  déballé  ses  calicots  sur  tous  les  points  du  globe, 
incessamment  occupée  à  chercher  de  nouveaux  débouchés  pour 
l'immense  production  qui  est  la  nécessité  fatale  de  son  existence.  Mais 
en  même  temps  que  l'activité  de  ses  comptoirs  fournissait  du  travail 
aux  milliers  de  bras  de  la  métropole,  les  idées  de  l'Europe  s'infiltraient 
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à  la  remorque  de  ses  échanges^  et  conquéraient^  sans  qu'elle  s'en  in- 
quiétâtj  les  pays  qu'elle  ne  cherchait  qu'à  exploiter. 

L'Amérique  du  nord,  cette  fille  de  l'Angleterre,  est  venue  à  son 
tour  travailler  à  la  civilisation  moderne.  Représentant  dans  le  nouvel 
hémisphère  les  pensées  les  plus  avancées  de  la  mère-patrie^  elle  a  sou- 
mis le  sol  à  la  culture,  décuplé  ses  forces  vives  depuis  l'indépendance, 
et  ouvert  un  vaste  champ  à  l'émigration  européenne  qui  chaque  an- 
née est  venue  augmenter  sa  vigueur.  Aussi  quelque  vaste  que  soit  un 
projet,  quelque  difficile  que  soit  une  entreprise,  les  Nord- Américains 
ne  s'effraient  ni  de  l'étendue  ni  des  obstacles. 

En  Amérique,  les  conquêtes  de  l'industrie  avancent  d'un  pas  ra- 
pide. Il  y  a  vingt  ans  que  les  côtes  du  Pacifique  n'étaient  visitées  que 
par  les  hardis  navigateurs  qui  bravaient  les  tempêtes  du  cap  Horn. 
Quatre  ou  cinq  mois  étaient  nécessaires  pour  la  traversée,  et  Lima, 
Valparaiso  n'étaient  connus  de  l'Europe  que  par  les  rapports  des  ca- 
pitaines de  navires  ou  les  relations  de  quelque  rare  explorateur.  Quant 
au  cœur  de  l'Amérique  méridionale,  le  haut  Pérou,  les  fertiles  pro- 
vinces de  la  Confédération  Argentine,  on  en  était  encore  aux  récits 
de  La  Condamine  et  de  Humboldt,  et  si  quelque  savant  voyageur 
comme  IfM.  d'Orbigny,  du  Pentland,  publiaient  le  résultat  de  leurs 
recherches,  leurs  travaux  restaient  ignorés  du  grand  nombre,  soit  en 
raison  de  leur  portée  scientifique,  soit  à  cause  du  peu  d'intérêt  immé- 
diat qui  se  rattachait  à  leurs  investigations. 

La  navigation  transatlantique  à  vapeur  a  paru,  et  dès-lors  tout  a 
changé.  Aujourd'hui  Lima  n'est  plus  qu'à  trente  jours  de  Southamp- 
ton,  sous  peu  de  mois  le  siffiement  de  la  locomotive  aura  remplacé 
dans  l'isthme  de  Panama  le  cri  rauque  des  jaguars;  San-Juan  de  Nica- 
ragua dont  la  soupçonneuse  jalousie  de  l'Espagne  avait  jadis  barré 
l'embouchure  est  sillonné  de  steamers,  la  Madeleine,  l'Orénoque  ri- 
valisent avec  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale ,  et  tout  d'un  coup 
trois  négociations  se  sont  abattues  sur  la  Bolivie  pour  s'assurer  le  pri- 
vilège de  la  navigation  de  ses  fleuves. 

C'est  que  l'avenir  commercial  de  la  Bolivie  commence  à  poindre. 
Jusqu'ici,  tributaire  des  ports  de  la  côte  qui  l'exploitaient  sans  con- 
currence et  sans  merci,  elle  gémissait  ensevelie  sous  le  poids  de  la 
ceinture  gigantesque  qui  lui  fermait  l'accès  du  Pacifique,  sans  qu'il 
lui  fût  donné  de  s'ouvrir  un  passage  du  côté  de  l'Europe,  seul  marché 
possible  pour  une  nation  jeune  et  agricole.  Aussi  dans  son  impuis- 
sance, l'activité  de  ses  habitants  se  traduisit  en  révolutions  pério- 
diques, en  soubresauts  politiques  qui  augmentèrent  incessamment  sa 
misère  et  assombrirent  son  avenir.  L'escarpement  colossal  des  cor- 
dillères, renchérissant  outre  mesure  toute  espèce  de  ft*et,  condamnait 
le  pays  à  n'exporter  que  des  métaux  précieux  ou  des  produits  de  haute 
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valeur  comme  le  quina,  laissant  en  friche  d'immenses  terrains  «t 
négligeant  d'incommensurables  richesses.  Cette  Bolivie  si  vaste,  si 
fertile  ne  comptait  en  Europe  que  pour  les  merveilles  de  ses  gîtes 
métallifères  et  la  singularité  de  sa  position  hydrographique^  ourie«x 
objet  d'études  pour  les  savants.  Ce  n'est  plus,  cependant,  au  point  de 
vue  exclusif  de  la  science  qu'il  faut  l'examiner  aujourd'hui  :  l'indus- 
trie est  là,  haletante  dans  sa  course  et  pressé^e  de  vivifier  des  solitudes 
qu'on  a  longtemps  cru  devoir  rester  étemelles.  Il  s'agit  de  lui  épar- 
gner des  mécomptes,  de  diminuer  les  insuccès  toujours  inévitable- 
ment attachés  aux  premiers  pas,  de  découvrir  sous  le  rapport  pra- 
tique ces  contrées  tout  à  fait  inconnues  aujourd'hui  comme  possibilité 
d'exploitation.  Nous  avons  pensé  que  chercher  à  rempUr  cette  lacune, 
serait  rendre  service  non-seulement  au  pays  dont  nous  désirons  payer 
l'accueil,  mais  encore  à  toutes  les  industries  qui  doivent  apporter  le 
fruit  de  leurs  connaissances  acquises  en  échange  des  richesses  qu'elles 
sont  appelées  à  recueillir.  C'est  rendre  service  au  Brésil,  si  directe- 
ment intéressé  à  la  prospérité  des  populations  intérieures  de  l'Amé- 
rique, et  dont  son  jeune  Empereur  comprend  si  bien  les  besoins  et 
l'avenir ,  c'est  rendre  service  enfin  à  ces  colons  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne  qui  viendront  s'asseoir  au  bord  de  ces  fleuves  aujourd'hui 
déserts  et  qu'ils  féconderont  de  leurs  sueurs.  Nous  avons  puisé  à 
toutes  les  sources  pour  nous  garder  des  erreurs  si  difficiles  à  éviter 
dans  un  pareil  sujet.  Nous  nous  sommes  ]q)puyés  de  la  nouvelle  sta- 
tistique de  M.  Dalence,  qui  résume  tous  les  écrits  parus  jusqu'à  ce 
jour  :  nous  avons  consulté  les  voyages  consciencieux  de  M.  Augustin 
Palacios,  les  cartes  dressées  par  M.  le  commandant  Marin,  celles  exis- 
tantes à  l'état-major  du  ministère  de  la  guerre,  et  surtout  l'ouvrage 
remarquable,  mais  inédit  encore,  du  jeune  et  savant  ingénieur  H.  le 
major  donMariano  Mujia  ^  Nous  avons  pensé  en  outre  que  pour  éviter 
la  confusion,  il  était  indispensable  de  diviser  ce  travail  en  deux  par- 
ties :  faire  connaître  d'abord  l'hydrographie  bolivienne,  qui  est  la  dé 
de  toute  celle  du  continent  du  sud,  négligeant  toutefois  les  portions 
qui,  ne  se  rattachant  pas  aux  deux  grandes  artères  de  l'Amazone  et 
de  la  Plata,  n'ont  qu'une  importance  secondaire  dans  les  rapports 


^  Quelques  soins  mînutienx  que  nous  ayons  apporté  en  dressant  ces  notes, 
dles  seront  certainement  encore  loin  d'une  exactitude  parfaite.  Les  fleuves  et 
rivières  de  la  Bolivie  changent  de  nom  à  chaque  ville,  nous  dirons  presque  à 
chaque  exploitation  agricole  qu'ils  arrosent.  De  là  des  divergences  inouïes 
entre  les  Géographes  qui  multiplient  souvent  les  cours  d'eau  par  autant  de 
noms  différents  qui  s'offrent  à  leurs  études.  Les  caites  existantes  di£&rent 
toutes  sans  exception  et  pour  la  dénomination  et  pour  la  position.  Nous  avons 
donc  emprunté  tantôt  à  un  auteur,  tantôt  à  un  autre,  suivant  ce  qui  nous  a 
paru  plus  rationnel  et  plus  conforme  à  la  majorité,  des  renseignements  par- 
ticuliers que  nous  avons  pris. 
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ideJanafîgi^Q  du  pays;  mettre  ensuite  en  luaûère  le  parti 
qai&  peut  tirer  Tindustrie  de  ces  immenses  canaux  qui  se  déversent 
dans  l'Atlantique,  en  énumérant  les  productions  qui  doivent  servir 
d'échange,  celles  dont  la  culture  peut  y  être  introduite  et  désignant 
les  points  immédiatement  salubres.  Ce  sera  ensuite  à  Teipédition 
seientifiqne,  qui  doit  bientôt  quitter  TEurope,  de  relever  les  inexacti- 
tndes  dont  ce  travail  pourra  être  entaché.  Ces  pages  ne  sont  qu'un 
hiunUe  pr<^gomène  inspiré  par  le  désir  d'être  utile. 


I. 


BTDBOGRAPmS  DS  LA  BOLIVIi:. 

Le  territoire  de  la  République  bolivienne  offre  le  divortia  aquarum 
OU  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux  qui  concourent  à  former  les 
deux  fleuves  les  plus  considérables  de  l'Amérique  méridionale  : 
l'Amazone  et  la  Plata. 

Les  eaux  qui  tombent  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère  des 
Frailes  et  Azanaques,  jusqu'à  sa  dépression  vers  Cochabamba,  courent 
yers  les  hautes  plaines  d'Oruro  et  se  déposent  dans  le  lac  de  Pampa- 
Aullagas.  Celles  que  reçoivent  le  versant  oriental  et  les  quatre  chaînes 
qui  lui  font  suite  courent  à  f  est,  les  unes  se  dirigeant  par  le  sud-est 
vers  le  bassin  de  la  Plata,  les  autres  parle  nord-est  à  celui  de  l'Ama- 
zone. La  Ugne  de  partage  commence  dans  le  canton  de  Culta,  entre  le 
i9*  et  le  20*»  de  latitude  australe,  suit  à  Test  par  Janina  et  Chuquisaca, 
bâti  au  pied  des  deux  mornes  de  granit,  le  Sicasica  et  le  Churuquella, 
qui  déversent  leurs  eaux  l'un  à  la  Plata  et  Tautre  à  PAmazone,  puis 
tourne  au  sud-est  par  Pomabamba.  De  là,  dérivant  au  nord-est,  elle 
entre  dans  les  plaines  et  les  traverse  obliquement  jusqu'à  Matogroso, 
coupant  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Bolivie  et  le  Brésil.  Ce  par- 
tage, dans  les  plaines,  ne  résulte  point  d'une  série  de  montagnes  ou 
de  collines  dont  les  pentes  impriment  aux  eaux  une  direction  mar- 
quée, mais  bien  d'une  simple  intersection  de  deux  plans  presque  im- 
perceptiblement inclinés  *. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  eaux  qui  tombent  au  sud  de 
Cochabamba  et  au  nord  de  Chuquisaca  vont  s'unir  au  Guapay,  qui, 
gêné  par  la  Cordillère,  coule  à  l'est  jusqu'à  Abapo,  et  revenant  ensuite 
an  nord  traverse  Santa-Cruz  et  Majos,  et  se  rend  à  l'Amazone  sous  le 
nom  de  Hamoré.  C'est  le  même  cours,  quoique  plus  à  Test,  qui  est 

*  Dalence,  p.  47. 
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suivi  par  le  Parapiti^  formé  des  eaux  au  nord  de  Pomabamba.  Celles 
qui  tombent  au  sud  de  Chuquisaca  vont  au  Pilcomayo,  l'un  des  grands 
sî&uents  de  la  Plata  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  tard. 

Autant  en  arrive  à  l'est;  le  Barbados^  qui  prend  sa  source  près  du 
village  de  San-Raphaël  et  l'Alegre,  se  rend  à  l'Amazone  par  l'Itenes. 
L'Aguaclara^  le  Guabis  et  l'Otuquis,  sortis  des  Cbiquitos^  vont  à  la 
Plata  parle  Paraguay.  Ce  dernier  fleuve  et  llt^nes  se  trouvent  à  leur 
origine  tellement  rapprochés  qu'il  ne  serait  nullement  difficile  de  les 
mettre  en  communication  au  moyen  d'un  canal  alimenté  par  les  eaux 
de  l'Alegre^  de  l'Aguaclara  ^  et  de  la  Pesca.  Sous  le  ministère  du  comte 
de  la  Barca^  les  Portugais  paraissent  avoir  eu  l'idée  d'ouvrir  ce  canal 
qui,  suivant  leurs  géomètres,  ne  devait  pas  dépasser  10^644  vares  soit 
8,515  mètres*.  Ils  s'arrêtèrent  probablement  devant  la  pensée  de 
poursuivre  une  telle  entreprise  sur  un  terrain  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  C'est  à  la  BoKvie  à  reprendre  ce  projet  :  le  jour  n'est  pas  loin  où 
le  Rio  de  la  Plata  sera  dégagé  des  entraves  mises  jusqu'ici  à  sa  navi- 
gation intérieure  :  pas  de  chutes,  pas  d'obstacles  dans  son  cours  ma- 
jestueux depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer,  et  en  attendant  que  les  ri- 
valités qui  ont  surgi  pour  l'Amazone  aient  pu  se  concilier,  en  atten- 
dant qu'on  ait  exécuté  sur  le  Madeira  les  travaux  nécessaires  pour  en 
franchir  les  cataractes,  la  Bolivie,  en  creusant  ce  canal,  aura  déjà 
commencé  à  vivifier  les  plaines  sans  limites  qu'arrosent  les  rivières 
qui  vont  au  Madeira  par  l'Itenes  et  le  Mamoré. 

Nul  pays  n'a  reçu  du  ciel  des  faveurs  plus  grandioses.  Appuyé  du 
côté  du  Pacifique  sur  cet  immense  contrefort  des  Cordillères  qui  n'est 
qu'un  réceptacle  inépuisable  de  richesses  minérales,  il  renferme  dans 
son  sol  les  productions  de  toutes  les  latitudes  qui  s'épanouissent  et 
varient  à  mesure  que  s'abaisse  le  niveau  du  côté  de  l'Atlantique,  et 
pour  féconder  ces  trésors,  deux  fleuves  puissants,  jumeaux  à  leur 
naissance,  se  disant  un  étemel  adieu,  courent  à  l'Océan,  l'un  au  nord 
l'autre  au  sud,  conviant  ainsi  la  civilisation  européenne  à  venir 
exploiter  un  marché  gigantesque  ouvert  sur  leurs  rives  à  l'industrie 
qui  saura  la  conquérir. 

Le  Paraguay  et  ses  affluents  sont  destinés  à  desservir  les  provinces 
sud  de  la  Bolivie.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  la  Capitainerie  géné- 
rale de  Montogroso  vers  le  13*  degré  de  latitude,  reçoit  à  droite  le 


^  Plusieurs  géographes  le  nomment  Ahuapei  ou  Agoapehi. 

*  On  trouve  ce  qui  suit  dans  une  note  manuscrite,  tirée  dès  archives  de 
Cuyabà  :  «  Istmo  de  2,400  brazas  entre  o  rio  da  Prata  é  as  Amazonas  onde  ô 
»  ffobernador  Luis  Pinto  de  Sousa,  no  armo  de  1772  mando  pasar  huma  em- 
»  barcazao  de  Carga,  de  seis  remos  por  banda,  comonicando  o  mar  equinoccial 
»  con  ô  naralelo  de  16*  graos  de  latitud  Austral  por  un  canal  de  muitas  legoas 
»  formado  pel  à  naturaleza.  » 
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PrelOy  le  Tapihirapuan  et  le  Cabacal/  à  gauche  le  Pari,  et  à  i&'^V, 
s'unit  au  Jaurù^  au  confluent  duquel  fut  élevée  la  colonne  de  marbre 
qui  servait  de  limite  entre  les  possessions  de  l'Espagne  et  celles  du 
Portugal,  et  qui  a  été  conservée  par  la  Bolivie  et  le  Brésil.  Puis  se 
jetent  sur  sa  droite  le  San-José  ou  Guabis  %  les  eaux  du  lac  Oberaba  » 
et  celles  du  lac  Guaiva  où  Chaves  fonda  jadis  le  port  de  Reyes;  sur  sa 
gaucbe  le  Cuyabà^,  et  par  trois  embouchures  le  Tacuari*:  là,  au 
18»  W  il  se  bifurque  en  deux  bras  puissants.  Le  principal  se  creuse 
un  canal  étroit,  mais  très-profond  à  travers  les  Jarayes  ;  Tautre  s'écarte 
à  quelques  lieues  à  l'ouest  de  ces  peuplades.  Les  marais  célèbres, 
connus  jadis  sous  le  nom  du  lac  de  Jarayes,  commencent  au  iG*  48*, 
dominés  sur  la  droite  du  fleuve  par  les  monts  de  la  Molguera,  et  sur 
la  gauche  par  la  chaîne  de  6an-José.  Vers  le  19«  1*  les  deux  bras  se  réu- 
nissent en  un  seul  corps,  recevant  à  droite  le  célèbre  Otuquis  %  le 
Timahanas,  le  Galhan,  le  Caramays,  le  Yerde,  le  Confuso,  le  Pilco- 
mayo  et  le  Vermejo;  sur  la  rive  gauche,  le  Mondego  ou  Claro,  le 
Boimboy,  le  Taciri  ou  Blanco,  le  Corrientes,  los  Fogones  ou  Guaram- 
bare,  le  Yabebiri  ou  Ypané,  le  Xeacnyguazù,  le  Meboyca-é,  le  Pirai 
ou  Aiyra,  le  Tibicuariguazù  et  enfin  le  Paranà  qui  verse  ses  eaux  et 
donne  son  nom  au  Paraguay  entre  le  27<»  et  le  28^,  pour  se  joindre  au 
34*  avec  TUruguay  et  s'appeler  poétiquement  le  rio  de  la  Plata. 

La  navigation  de  ce  fleuve  et  celle  du  Paranà  sont  parfaitement 
connues;  elle  devrait  l'ôtre  aussi  sur  le  Paraguay  jusqu'à  la  co- 
lonne de  Jaurù,  car  elle  fut  très-suivie  parles  premiers  colonisateurs. 
Les  communications  entre  la  capitale  du  Paraguay  et  la  ville  de  la 
Plata  étaient  à  cette  époque  aussi  fréquentes  que  celles  d'aujourd'hui 
entre  la  Paz  et  la  capitale  de  la  Bolivie  rdepuis  lors  elles  s'interrom- 
pirent, et  on  a  perdu  jusqu'à  la  trace  de  la  route  de  terre  qui  condui- 
sait du  port  de  Reyes  à  Chuquisaca.  Le  premier  qui  reconnut  le  Para- 
guay fut  Ayolas  qui  fonda  la  Asuncion  en  1537,  parvint  jusqu'au  lac 
de  Manioré.  Domingo  de  Irala  le  remonta  trois  fois  jusqu'aux  Jarayes; 
la  dernière,  il  emmenait  avec  lui  une  nombreuse  suite  avec  laquelle 
il  voulait  passer  à  l'Amazone  pour  chercher  el  Dorado.  En  débarquant. 


*  Le  Jaurù  reçoit  à  droite  TAguaclara,  grossie  du  rio  de  la  Pesca,  à  gaucbe 
le  Pi  ta,  le  Cal  té  et  le  Padre  Ignacio. 

*  Le  Guabis  reçoit  le  Turques. 

*  Le  lac  Oberaoa  est  formé  par  les  eaux  du  rio  de  las  Onzas  ou  San-Juan. 

*  Le  Cuyabà  reçoit  sur  la  rive  droite  le  Curutubsù,  le  Pirai  et  le  Yento. 

*  Le  Tacuari  reçoit  à  droite  le  Tacuarimiri,  et  le  Caballero,  et  à  gauche  le 
Cuzim  et  l'Eurtala. 

*  L'Otuquis  a  pour  source  principale  le  San-Rafael  qui  reçoit  les  eaux 
chaudes  du  lac  de  la  Floride^  se  grossit  des  eaux  réunies  du  Tambaca  et  du 
Tampicanus,  et  après  s'être  joint  au  Latiriquiqui,  se  jette  sous  le  nom  d'Otu- 
quis  dans  le  Paraguay  au  10^  30'  latitude. 
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illaMa  ses  embarcatim»  et  son  équipement  a«x  mams^  des  iàiêfw: 
qui  les  lui  rendirent  fidèlement  quand  il  reyint  un  an  et  demi  phis 
tard.  Le  bailli  don  Alvaro  Nuùez  navigua  également  ce  fleuve  en  4543 
et  remonta  jusqu'au  Jaurù  avec  quatre  brigantins^  six  barques^  vingt 
diébecs^  deux  cents  canots  portant  mille  Espagnols  et  douze  cents 
Indiens.  En  1557^  Nuflo  de  Cbaves  partit  de  TAsundon  pour  peupler 
le  pays  des  Jarayes  avec  deux  cent  vingt  soldats  et  quinze  cents  In- 
dienS;  montés  sur  douze  barques  et  un  très-grand  nombre  de  canots 
et  de  balsas  ^  Il  reconnut  les  Jarayes^  l'Ile  qu'ils  appelaient  le  Paradis, 
les  lacs  Oberaba  et  Gaiva,  et  fonda  dsuos  ce  dernier  le  port  bien  conna 
de  Reyes.  Les  premiers  commissaires  pour  la  fixation  des  limites^  pré-  - 
sidés  par  don  Antonio  Flores,  et  accomps^és  du  père  Quiroga  qui  les 
suivait  en  qualité  de  chapelain,  posèrent  en  1753  la  colonne  de  démar^ 
cation  au  confluent  du  Jaurù,  visitèrent  les  lacs  Oberaba  et  Gaiva, 
virent  qu'ils  se  communiquaient  par  un  canal,  prirent  les  hauteurs  dd 
io^  les  points  importants  depuis  le  Jaurù  jusqu'à  la  Asuncion  et  con- 
signèrent toutes  leurs  observations  dans  un  mémoire  adressé  au  mar- 
quis de  ValdeUrios. 

Les  rives  qu'arrose  le  Paraguay  après  sa  jonction  avec  le  Jaurù  soi* 
de  belles  plaines  qu'on  a  nommées  pour  cette  raison  aCampos 
Alegres  D.  Elles  sont  coupées  par  la  chaîne  de  San-Femando  de  Ôhi- 
quitos  qui  suit  le  fleuve  depuis  le  47»  39'  jusqu'au  19»  30',  rétrécissant 
le  canal  des  eaux  au  moment  où  elle  l'atteint,  à  une  largeur  de  80 
mètres,  mais  avec  trente  pieds  de  profondeur,  et  s'écartant  par  inter- 
valles en  laissant  se  former  de  nombreux  lacs  qui  se  déversent  dans 
le  Paraguay.  Plus  bas  vers  le  19*  48'  se  trouve  el  Estrecho  de  San- 
Francisco  Javier,  et  plus  loin  encore  au  21*»  17'  un  autre  rétrécisse- 
ment notable  provenant  des  montagoes  los  Très  Hermanos.  De  ce 
point  jusqu'à  l'embouchure  du  Vermejo  toute  la  rive  gauche  est  basse 
et  inondée  en  temps  de  pluie  jusqu'à  dix  lieues  dans  les  terres  :  cet 
abaissement  augmente  encore  depuis  l'embouchure  du  Pilcomayo 
dont  les  deux  bras  se  trouvent  réunis  dans  la  saison  des  eaux  avec 
Tembouchure  du  Vermejo  formant  ainsi  un  lac  de  trente  lieues. 

Le  Pilcomayo  qui  naît  au  nord-ouest  de  Potosi  entre  Vilcapujio  et 
Tolapalca  est  le  plus  grand  affluent  du  Paraguay  arrosant  le  territoire 
de  la  BoUvie.  Il  court  au  sud-est  jusqu'à  Yocalla  d'où  il  revient  au 
nord-est,  coupe  le  chemin  de  Potosi  à  Osuro,  reçoit  TAtunmayo,  le 
Chilca,  le  Coachile,  le  Gachimayo,  l'Uritu,  l'Yanacolpa,  l'Icla,  le  Du- 

*  Les  balsas,  dont  il  sera  souvent  question  dans  ces  notes,  sont  une  espèce  de 
radeau  très-léger  de  50  mètres  60  cent,  de  long  sur  2  mètres  80  cent,  de  large. 
L'avant  est  fait  en  forme  triangulaire,  et  le  radeau  ne  tire  pas  plus  de  10  à  12 
centimètres.  On  les  charge  de  marchandises  et  leur  cours  à  la  descente  est 
très-rapide. 
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g,  le  VmmtbB»,  le  SasinJosé^  Tlngri,  l'Aguatiri,  le  OaTacaya,  4e 
JtacûiDori,  le  Mataca,  le  Turucbipa,  le  Paspaya  et  par  le  ^0*  50*  latitude 
ter  34*  k)flig«y  il  se  joiai  au  grand  Pilaya*  qui  perd  son  oom^  bien  qne 
ses  eaox  soient  plus  ccmâdérables.  Au  sortir  de  la  montagne  et  près 
de  Guar^petendi,  il  existe  une  chute  d'environ  Tingtrun  pieds  pour 
prendre  le  niveau  des  plaines  au  milieu  desquelles  par  un  cours 
anueux^  mais  toujours  dirigé  au  sud-^t^  le  fleuve  va  se  jeter  dans  le 
Paraguay.  Dms  le  long  trajet  qu'il  parcourt  depuis  le  saut  jusqu'à  son 
embouchure,  il  reçoit  le  Serere,  le  Salado^  le  Sauta-Bosa,  le  Tobas^  le 
Toyvjda  et  forme  à  droite  et  à  gauche  des  lacs  nombreux  où  abonde 
la  pèche.  Environ  soixante-dix  lieues  avant  sa  jonction  il  se  divise  en 
deux  bras  puissants  :  le  Septentrional  se  jette  dans  le  Paraguay^  dix 
lieues  plus  bas  que  la  AsuncioUy  et  le  Méridional  quinze  lieues  pins 
loin.  Le  lit  du  fleuve  fut  mesuré  en  août  4845,  à  peu  de  distance  de  la 
âerra  de  Pomabamba;  il  avait  deux  cent  soixante-dix  pieds  de  large 
et  hmt  de  profondeur,  mais  ce  fond  diminue  dans  dix  ou  douze  pas- 
sages où  le  fleuve  traverse  des  bancs  d'argile  fine  qi^e  ses  eaux  ne 
peuvent  creuser  à  cause  de  leur  peu  de  volume  et  de  la  lenteur  de  leur 
cours. 

Le  Vermejo,  autre  grand  aifluent»  sert  de  limite  à  la  Bolivie  à  la- 
quelle il  appartient  par  la  rive  gauche,  tandis  que  la  droite  arrose  les 
provinces  argentines.  De  longs  et  antiques  démêlés  existent  sur  la  por- 
tion du  territoire,  située  entre  l'embouchure  du  Pilcomayo  et  celle 
jdu  Vermejo.  L'archevêché  de  la  Plata  et  la  royale  audience  qui  rési- 
dait dans  cette  capitale  la  disputaient  à  la  vice-royauté  de  Buénos- 
Ayres,  et  les  droits  paraissent  incontestables  de  leur  côté.  La  pro- 
vince de  Tariga  tout  entière  était  du  reste  comprise  dans  la  discussion, 
et  bien  que  de  fait  elle  appartienne  aujourd'hui  à  la  Bolivie,  la  répu- 
bUque  Ai^entine  ne  s'est  jamais  entièrement  dessaiâe  de  ses  pré- 
tentions. 

Le  Vermejo  s'appelle  d'abord  Samt-Laurent,  et  prend  sa  source 
dans  le  voisinage  de  Tarija.  U  reçoit  à  droite  la  Caldera,  le  Camaofao, 
le  Motovi,  le  Vermejo  qui  lui  fait  changer  de  nom  et  qui  est  formé  du 
Harquetado,  le  rio  del  Pescado,  l'Iruy a  formé  de  l'ÂstiUero  et  du  Saint- 
i^dres,  le  rk)  Grande  de  Jujuy,  qui  met  le  Vermejo  en  communi- 
eaïkm  avec  Jujuy,  et  qui  reçoit  le  Purmumarca,  le  Léon,  l'Yala,  le 
Chico,  le  Pardo,  le  Lavayen  qui  arrose  Salta  et  se  compose  du  Bo- 
quera  et  du  Majotoro,  le  Santa-Rita,  le  Rio  Negro,  le  Ledesma,  le 
San-Lorenzo,  las  Piedras  qui  se  jette  dans  le  Zora,  puis  le  Caïman, 
le  Dorado,  le  Trampa  del  Tigre,  et  le  rk)  del  Valle  formé  du  Potreros^ 
8an-Femando  et  Sai^-Ana;  à  gauche  il  est  enrichi  du  Santa-Ana, 
dttJNogal,  duPapachacra,  du  Câlinas,  du  Chiquiaca,  de  iltauquis'r 
jette  au  48"  35*  de  lat.  et  65*»  54' de  longitude.  À  partir  de  Ut  il  est  na- 
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vigable  pour  les  balsas  avec  un  fond  de  basses  eaux  de  40  centimètres, 
de  même  qa'il  Test  pour  les  bateaux  à  vapeur  après  la  jonction  du 
Vermejo  au  »•  3'  3(r  lat.  et  65»  37'  30*  longitude.  Ce  point  est  im- 
portant dans  les  destinées  de  la  navigation  future  entre  la  Bolivie  et 
FOcéan  par  le  sud.  Ce  fleuve  reçoit  ensuite^  toujours  à  gaucbe,  le 
San-Jacinto,  le  Narbaès^  le  Guyo,  et  près  de  son  embouchure  une  ri- 
vière considérable  dont  le  nom  n'est  pas  déterminé;  il  complète  la 
description  des  cours  d'eau  se  dirigeant  au  Rio  de  là  Plata  qui  ont  un 
si  grand  avenir^  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  tard. 

Les  rivières  qui  coulent  au  nord  et  vont  former  le  Madeira^  ont  un 
cours  bien  plus  compliqué  et  embrassent  un  espace, de  terrain  bien 
plus  considérable^  traversant  d'immenses  solitudes  ou  des  contrées 
habitées  imiquement  par  des  peuplades  sauvages.  Deux  grandes  di- 
visions doivent  être  adoptées  pour  arriver  à  un  peu  de  clarté  dans  la 
nomenclature  de  ces  cours  d'eau  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  un 
compte  exact  en  l'absence  de  bonnes  cartes  et  avec  la  multiciplité 
d'appellations  données  à  chaque  ruisseau.  Le  moindre  village^  la  plus 
petite  hacienda^  communique  son  nom  à  la  rivière  qui  en  change 
ainsi  à  tous  les  degrés  de  latitude^  et  souvent  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes, confondus  au  milieu  de*  cette  profusion  de  renseignements, 
prennent  pour  autant  de  cours  d'eau  différents  celui  qui  n'a  fait  que 
varier  de  nom^  comme  aussi  ils  se  trouvent  dans  la  presque  impossi- 
bilité d'adopter  une  dénomination  uniforme  pour  les  torrents  qui 
servent  de  sources  aux  fleuves.  Nous  avons  cherché  à  simplifier  au- 
tant que  possible,  l'appellation  de  chaque  grand  cours  d'eau^  et  pour 
les  ruisseaux  dont  aucun  nom  n'est  positif  nous  avons  admis  celui 
des  villages  ou  des  haciendas  importants  qu'ils  arrosent,  pouvant  af- 
firmer la  parfaite  exactitude  de  toute  la  partie  que  nous  avons  em- 
pruntée à  M.  Mujia  qui  a  tout  vérifié  de  ses  yeux. 

Les  deux  grandes  divisions  indiquées  plus  haut  sont  celles  du  Ha- 
moré  et  du  Béni  dont  la  réunion  forme  le  Madeira,  et  qui  se  subdi- 
visent elles-mêmes  aihsi  que  nous  allons  tâcher  de  le  faire  com- 
prendre. '    \ 

Le  Mamoré  qui  se  joint  au  Béni  au  iO^"  2^'  30^  de  latitude,  et  qui 
s'appelle  ainsi  après  sa  réunion  avec  le  Rio  Grande,  ou  Guapay,  au 
45«  20'  se  divise  en  deux  branches  principales  que  nous  analyserons 
séparément  :  celle  qui  a  le  parcours  le  plus  long,  et  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Cochabamba  vers  le  iV  15*  et  le  Gua- 
poré  ou  Itenes  qui  commence  son  cours  dans  la  capitainerie  générale 
de  Matogroso  presque  parallèlement  au  Jauru. 

La  source  de  la  première  branche  qui,  nous  venons  de  le  dire,  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  Cochabamba,  senommeTiraque^  puis 

'  Le  rio  Tiraque  est  formé  des  quebradas  Paltacueva  et  Muyulomo.   Nous 
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Cachimayo  *,  enfin,  Rio  del  Valle  qui  reçoit  à  droite  le  SacabaS  le  rio 
de  Tapacari  '  et  le  rio  de  Arque  *  ;  sur  la  gauche  le  Paredon  •,  le  Ta- 
rata,  TAnachuma,  le  Motecato,  le  Viloma,  le  Carasa,  le  Panduro,  le 
Caramota,  le  Calachaca,  Tlquioma,  et  qui  enfin,  se  joignant  au  Rio 
Grande  de  Chayanta,  qui  prend  sa  source  à  Quirquiavi  et  reçoit  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  quebradas,  s'appelle  Rio  Grande  ou 
Guapa;.  On  trouvera  étrange  peut-être  que  nous  signalions  cette  mul- 
tiplicité de  quebradas;  nous  avons  cru  ce  détail  de  la  plus  haute  im- 
portance. En  Europe;  un  ruisseau  n'a  qu'une  utilité  secondaire  au 
point  de  vue  géographique  comme  à  celui  de  la  richesse  agricole,  mais 
dans  les  pay^  occupés  par  les  Andes  il  en  est  tout  autrement;  il  n'y 
a  de  végétation  que  là  où  l'eau  vient  compléter  l'action  du  soleil.  L'in- 
dication de  chaque  quebrada  donne  donc  une  idée  précise  de  la  cou- 
pure et  de  la  direction  des  Cordillères,  en  même  temps  que  la  pro- 
X>ortiou  des  terrains  cultivables,  c'est-à-dire  de  la  richesse  du  soL 
Tant  qu'on  reste  au  milieu  de  ces  innombrables  chaînes  de  rochers, 
les  quebradas  ne  sont  guère  que  le  lit  creusé  par  le  torrent,  laissant 
à  droite  et  à  gauche  des  terres  végétales  abritées  par  les  angles  de 
collines  incultes  et  nues,  et  plus  ou  moins  productives  suivant  le  vo- 
lume des  eaux  et  l'abaissement  de  leur  niveau;  mais  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  vers  l'est  et  qu'on  arrive  aux  plaines,  les  quebradas  se 
changent  en  larges  vallées,  les  collines  disparaissent  sous  une  parure 
de  beaux  arbres,  et  les  ruisseaux  deviennent  des  rivières  souvent  na- 
vigables, toujours  précieuses  sous  le  rapport  de  l'irrigation. 

Le  Guapay  reçoit,  par  la  rive  droite  de  Guata,  le  Catalla,  le  Px)cpo, 
le  Cucuri,  le  Milluni,  le  Mojotoro,  le  Chaco,  le  Poroma,  le  Yaneni,  le 
Socabamba,  le  Seripona  grossi  du  Quiscoli  et  du  Gororo,  l'Umahalso, 


employons  constamment  le  mot  de  quebradas  au  lieu  de  celui  de  ravins  (jui 
en  est  la  traduction  grammaticale;  c'est  que  le  ravin  n'est  qu'une  excavatioa. 
creusée  par  les  eaux  entre  deux  collines,  toujours  étroite,  quel  que  soit  sa 
profondeur.  La  quebrada,  au  contraire,  comprend  depuis  le  ravin  jusqu'aux, 
Tallées  arrosées  a'une  grande  largeur,  et  sert  de  chemin,  en  temps  sec,  dans  - 
toute  la  Cordillère.  ' 

<  Le  Cachimayo  est  formé  des  quebradas  Biscachuni  et  lluri. 

*  Le  Lagunillas  reçoit  à  droite  le  Caluyo  et  le  Larati,  à  gauche  le  Raauina,,, 
le  Molino  Blanco  et  le  Labalaba;  puis  s'appelant  Sacaba,  n  reçoit  le  Calacala 
et  le  Carboneria,  et  se  jette  dans  le  rio  del  Valle. 

*  Le  rio  de  Tapacari  reçoit,  à  droite,  le  Retamani,  le  Chilca  et  leTirata,surr 
sa  gauche  le  Sacaraca,  le  Cururi,  TAchocchi  et  le  Colliri  formé  de  deux  que- 
bradas, et  se  jette  dans  le  rio  del  Valle. 

*  Le  rio  de  Arque  vient  de  la  quebrada  del  Pongo,  reçoit  à  droite  le  Car- 
pani  formé  de  trois  quebradas,  le  Berenguela  et  los  Molinos,  et  à  gauche  le 
Sanaque,  le  Choquellusto,  le  Mollepampa,  l'Aguacaliente,  le  Quebrada,  le  Ca- 
talagua,  le  Challa  et  le  Ballia,  et  se  jette  dans  le  rio  del  Valle. 

*  Le  Paredon  vient  de  la  quebrada  de  Los  Molinos,  et  reçoit  à  droite  le  Si- 
quiiata,  et  à  gauche  le  Pacacaca. 
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le  Tomina  enrichi  du  Tacopaya,  le  CoUpa^  le  Honrinos,  le  Ctiile,  le 
Torcotoro,  le  Rodeo,  le  Cocbabambillo^  rHaciendila,  le  rio  Acero,  na* 
Tigable  pour  les  grands  canots  et  qui  se  jette  dans  le  Guapay  au  49» 
25'  *,  le  Dorado  *,  le  rio  del  Pescado^  le  Mosquera,  le  Tuilo,  le  Puraî- 
pani  et  le  Sara.  Ses  afQuents  sur  la  gauche  sont  le  Rio  Grande  de 
Blizque  »,  le  Parabano,  le  Paurito,  le  Caûo  Seca,  le  Piray,  rivière  con- 
sidérable accessible  aui  grands  canots  ^  le  Zapacani  ^  et  le  Chapazé, 
^u  San-Mateo,  qui  se  jette  dans  le  Guapay  au  15*  5K)*  lat.  66*  55'  long, 
suivant  quelques  cartes,  et  QT"  15'  suivant  d'autres. 

Ce  fleuve,  dont  les  sources  paraissent  vers  le  17*  lat.,  court  au  sud 
jusqu'au  19*  lat.  et  68»  40'  long.  ;  de  là,  se  dirigeant  à  Test  par  une 
ligne  presque  droite,  il  atteint  le  66»  près  d'Abapo,  et,  libre  alors  dee 
entraves  de  la  Cordillère,  il  tourne  brusquement  au  nord,  passe  à 
dix  lieues  de  Santa-Cruz,  et  ne  quitte  plus  cette  direction  principale 
au  milieu  des  innombrables  sinuosités  de  son  cours. 

Après  sa  réunion  avec  le  Chaparé,  le  Guapay  perd  son  nom  pour 
s'appeler  Mamoré,  jusqu'à  ce  qu'il  se  nomme  enfin  Madeira  à  sar 
jonction  au  Béni  ;  mais  avant  de  le  suivre  jusqu'à  cette  demièra 


*  L'Acero  reçoit  le  CuHumayo,  le  Punamayo,  le  Pilipili,  le  Segura,  le  San- 
Juan,  le  Bohorques,  le  Bartolo,  le  Higuerillas,le  Tayerenda,  le  Comandanti,  le 
Chiquichi  et  LosPozos. — Le  Segura,  qui  se  jette  dans  l'Acero,  est  formé  lui- 
même  par  les  ruisseaux  de  San-Blas,  Yotala,  Neques,  Carachimayo,  Majoto- 
rillo,  Molleni,  Otoronco,  Pucamayo,  Cruz-Mayo,  Guancarama^  San-Antonio  et 
LasCa-Ms. 

.  *  Le  Dorado  est  formé  du  Sopachui,  du  Nogales  et  du  Camacho.  LcSopachuI 
reçoit  le  Horco,  le  Frutamayo,  le  Matela  et  le  Tascos. 

'  Le  Rio  Grande  de  Mizque  prend  sa  source  par  deux  cniebradas  à  la  Car* 
nada^  reçoit  à  sa  droite  les  eaux  de  deux  quebradas, de  laMeaialuna,  du  Llullu- 
chuma,  du  LHnquitura^  grossi  du  Comma^o,  du  Matarani,  du  Loco  et  du 
Montecillos  ;  il  reçoit  à  eauche  le  Mulo,  l'Airampo,  une  quebrada  sans  nom, 
le  Uyuchuma,  et  1  Yuguillas  formé  de  sept  quebradas,  après  quoi  il  se  jette 
dans  le  Paccha  auquel  il  donne  son  nom. 

Le  Paccha  reçoit  à  gauche  le  Machamarca  composé  des  eaux  de  Rumicorral, 
de  Chimboata^  de  Pilancho  et  de  Pocona.  et  le  Julpe-Alto  formé  de  deux  que- 
bradas :  à  droite,  le  Julpe-Bajo  et  le  rio  de  Mizque  dont  il  prend  le  nom,  après 
3uoi  il  se  grossit  toujours  à  droite  du  rio  de  Aiquile  formé  de  six  quebradas, 
u  Laibato  formé  de  deux»  et  du  Maica  également  formé  de  deux  quebradas  : 
à  gauche  il  s'enrichit  du  Totora,  de  TOmereçiue  formé  de  trois  quebradas  et 
du  Chaloami  <jui  a  reçu  le  Mamaguasi,  le  Pojo  formé  de  quatre  quebradas  Te» 
nant  du  lac  Piusi,  et  les  eaux  de  trois  autres  quebradas,  et  se  jette  alors  dans 
le  Guapay  au  18»  41'  lat.  et  67«  SC  long. 

*  Le  Pirav  se  nomme  à  sa  source  Achira,  reçoit  le  Samaipata,  le  rio  de 
Fuerté,  le  Coloradillo,  la  Coca,  le  Vermejo,le  Piojeras;  il  prend  alors  le  nom 
de  Piray,  reçoit  àgauche  le  rio  Pampagrande,  à  droite  le  Pari,  et  se  jette  dans 
le  Guapay  au  16'  lat. 

Le  rio  Pampa  Grande  reçoit  les  ruisseaux  de  la  Ramada,  Quirucillas,  San- 
tiago, Potrcro  et  Los  Neçntos. 

■Le  Zapacani  reçoit  le  Don  Jorge,  le  Guanda,  le  Palometas,  le  Turitu,  le 
Perdez,  le  Palacios,  TAzubi,  et  se  jette  dans  le  Guapay  au  10*  d&. 
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iranslbrmatk»,  nous  eroyons  devoir  donnenrune  idée  da  Ghaparé^  ri- 
irfèfe  navigable  dont  l'avenir  a  de  importance. 

Le  Paracli  prend  sa  source  vers  le  17"*  lat.  sons  te  nom  de  Malaga^ 
le  gressii  à  droite  de  i'Aliso^  à  gauche  de  Hncacorral,  et  s'appelant 
Faracti^  reçoit  à  droite  le  Ronco^  te  San-Miguei^  te  San-Roque^  le  San- 
Jacinto^  te  Guteutambo  et  FEspiritu  SaDto  qui  lui  donne  son  nom;  à 
gancbe  te  Santa-Isabel  et  le  Cotemi  S  le  Lopemeudoza  ou  Ibirizu  *,  et 
s'appelle  le  Cbaparé  ou  San-Mateo.  Avant  de  se  joindre  au  Guapay  il 
^eoricfait  encore^  à  gauche^  du  Santa-Rosa,  et  à  droite  du  Coni  *,  du 
ISiinioréS  rivière  navigable  en  tout  temps  par  les  balsas  avec  trois 
pouces  de  fond  dans  les  plus  basses  eaux^  et  du  Mamoré  accessible 
woaà  dès  le  46*  35*  aux  balsas  et  aux  canots  avec  40  centimètres  au 
miDimum  ^  La  source  de  cette  rivière  est  digne  de  remarque  :  les 
eaux  de  cinq  quebradas  viennent  se  briser  contre  un  bloc  pyramidal 
de  trois  pierres  superposées  atteigoant  à  une  hauteur  de  20  mètres 
B^centimètreS;  et  couronnées  par  un  arbre  gigantesque  de  quinquina. 
Les  Indiens  qui  habitent  ces  contrées  rendent  des  hommages  divins 
à  cette  pyramide  qu'ils  ont  nommée  «  Mamoré^  d  ce  qui  signiûe  dans 
leur  langage  mère  des  humains.  Ils  croient^  en  elTet^  être  issus  des 
amours  de  cette  pierre  avec  un  tigre  de  leurs  forêts.  On  pourrait  pré- 
sumer qu'une  semblable  origine  devrait  les  avoir  faits  sauvages  et 
féroces,  ils  sont  tout  au  contraire  doux^  humbles  et  serviables. 

Le  Mamoré  reçoit  sur  la  droite  rivari%  le  Macovi,  le  Tamuco,  les 
eaux  du  lac  Âlegre^  le  Matucare,  les  eaux  du  lac  Canarupo,  le  Co- 
paibo  et  le  Guaporé  ou  Itenes  qui  forme  la  seconde  division  de  ce 
«grand  fleuve,  et  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard.  Sur  la  gauche 
il  se  grossit  du  Securé  %  rivière  navigable  par  de  grands  canots,  et  qui 
arrose  la  fertile  province  des  Yuracarees,  du  Tijamachi  •,  du  Rio 

*Le  Colomi  reçoit  le  Tuncoli,  le  Canco  grossi  du  Conco,  prend  le  nom  de 
Rio  de  Salto,  et  reçoit  le  Maica,  formé  du  Pisli  et  de  trois  quebradas. 

*  Le  Lope  Mendoza  s'appelle  à  sa  source  Cuchiguasi,  reçoit  le  Guayapacha  et 
ie  Sdlouri,  et  prenant  alurs  te  nom  de  Lope  Mendoza,  il  se  grossit  du  rio 
San-Mateo  ou  de  la  Pal  ma,  formé  de  cinq  quebradas. 

'  Le  Coni  reçoit  à  gauche  Tiliboio  dont  il  prend  le  nom  pour  reprendre 
plus  tard  celui  de  Coni. 

*  Le  Chimoré  s'appelle  d'abord  Laimetoro,  formé  de  trois  quebradas  :  il 
reçoit  le  rio  Blanco  formé  de  trois  quebradas  et  grossi  de  Tlcho,  et  se  nomme 
alors  Cbimoré;  il  reçoit  ensuite,  à  gauche,  l'icuna,  formé  de  deux  quebradas, 
Hene,  formé  de  trois  quebradas,  et  se  jette  dans  le  Chaparé. 

'  Le  Mamoré,  qui  prend  sa  source  au  17**  10'  par  cinq  quebradas,  reçoit  à 
droite  une  ^aebrada,  et  à  gauche  le  rio  Palcachoquepillo,  le  Sore,  le  Vio,  le 
Mière^  et  l'Lne  formé  de  quatre  quebradas. 

•L'ivari  reçoit  Tlvarecito,  l'Yuiva,  la  Trinidad,  l'Arroyo  de  Caimanes  et 
Je  Tico. 

^  Le  Securé  reçoit  le  Moleto,  le  Samusete,  l'Yaniula,  le  Siniuta,  le  Chapiriri 
^  le  Sàn-José. 

*  Le  Tijamachi  reçoit  le  Sénero^  Iltaresore  et  Ilchîoiva. 
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GraDde  deMato»,  de  ITacumaS  de  TYruyane,  du  San-Carlos^  du 
Mayola,  du  Mayosa,  du  Toro,  de  l'Espejo,  du  Mayucaya,  de  ITfata- 
chico  et  de  l'Yata  Grande  que  M.  Dalence  fait  sortir  du  lac  Rogoaguado 
au  iO*  9*,  taudis  que  le  commandant  Marin  les  tire  du  lac  Cayubabas 
au  10"  20'  plaçant  le  lac  Rogoaguado  au  iâ*"  sans  déversoir^  et  enfin 
du  rio  Béni  avec  lequel  il  confond  ses  eaux  pour  se  nommer  Madeira. 

LTatagrande  est  un  grand  fleuve  qui  s'échappe  du  lac  entre  les 
cascades  Palo-Grande  et  Lajas,  sur  une  largeur  de  trois  cents  pieds»  et 
une  profondeur  de  sept  ou  huit  dans  les  plus  basses  eaux.  Dans  ces 
parages^  le  Mamoré  a  déjà  trente  à  quarante  pieds  de  profondeur  en 
temps  de  sécheresse,  dans  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre.  Vingt- 
six  lieues  au  nord  du  confluent  de  Tltenes  commencent  les  célèbres 
cataractes  appelées  dans  le  pays  Cachuelas.  Elles  sont  au  nombre  de 
dix-sept,  dont  cinq  existent  dans  le  Mamoré,  très-près  de  sa  jonction 
avec  le  Béni,  et  les  douze  autres  dans  le  Madeira.  Nous  allons  en  donner 
la  description,  telle  que  l'a  publiée  don  José  Agustin  Palacios,  qui,  étant 
gouverneur  de  Mojos,  en  fit  une  reconnaissance  minutieuse,  en  1846, 
par  les  ordres  du  gouvernement  bolivien. 

1**  La  cascade  Guayaramini:  Cette  cascade  est  formée  par  une  mul- 
titude de  rochers,  tantôt  à  fleur  d'eau,  tantôt  saillants,  tantôt  au-dessous; 
elle  embrasse  un  espace  de  200  mètres,  et  la  difi'érence  de  niveau  est 
de  deux  pieds  entre  le  commencement  et  la  fin.  Le  fleuve  se  divise  en 
une  infinité  de  bras,  dont  l'eau  se  précipite  avec  violence;  cependant, 
sur  la  rive  occidentale,  il  existe  un  canal  par  lequel  passent  les  barques 
chargées,  en  prenant  quelques  précautions. 

^  La  cascade  Guayaraguazu  :  Elle  se  trouve  à  deux  lieues  de  la  pré- 
cédente et  provient  des  mêmes  causes;  son  extension  est  de  240  mè- 
tres, et  la  différence  de  niveau  de  deux  à  trois  pieds.  Les  barques,  con- 
duites par  des  hommes  pratiques,  suivent  un  canal  sur  la  même  rive 
occidentale. 

3*LaBananera:  Elle  a  trois  quarts  de  lieue  de  long*,  bien  que  le  dan- 
ger n'existe  que  sur  un  espace  de304mètres,oiileseaux  ont  une  diffé- 
rence de  niveau  de  troispieds.Cette  cascadea,sur  la  même  rive,  un  canal 
qui  ne  présente  pas  de  grands  risques  à  la  descente,  mais  qui  est  plus 


*  Le  rio  Grande  de  Mato  reçoit  à  gauche  le  Guata,  et  à  droite  le  Maniqui  ou 
Apere,  qui  est  formé  Ju  Cabito,  du  Cabereni,  du  Moroisa  et  du  Bocerona. 

*  L'Yacuma  reçoit  à  gauche  le  Mageji,  le  Santa-Rosa,  le  Bio,  le  Yalau,  le 
Nacho,  le  Fusina  et  le  Cusurire;  adroite,  l'Apunami,  le  Taripu,  le  Chaparena, 
le  Pli,  le  Chichihuamo,  le  Sonoa,  le  Capiguara,  le  Linque,  le  Macuamo,  le 
Tamnilomo,  le  Sumu,  le  Siaaba,  le  Limbe,  l'iomersa,  le  Rotuma,  et  le  rio 
Rapuio. 

*  Ce  sont  des  pieds  espagnols,  comme  partout  où  cette  mesure  est  indiquée. 

*  Ce  sont  des  lieues  espagnoles  de  vingt-cinq  au  degré. 
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difQcile  à  la  remonte,  ce  qui  fait  que,  d'ordinaire,  on  décharge  les 
barques  et  on  les  hàle.  Les  rochers  qui  forment  la  Bananera  se  dilatent 
au  nord- ouest  et  donnent  passage  à  Teffroyabie  cataracte  du  Yata  et  à 
la  cascade  Borda,  dans  le  Béni.  Elle  est  à  quatre  lieues  de  la  précé* 
dente. 

4»  Le  Palo-Grande  :  A  l'ouest  se  trouve  un  canal  où  les  barques 
passent  sans  aucune  difficulté. 

5*  Las  Lajas  :  ^U  mètres  de  longueur,  avec  différence  de  niveau  de 
deux  pieds^  et  canal  occidental  aussi  praticable  que  pour  la  précé* 
dente. 

M.  Palacios  pense  qu'il  suffirait  de  quelques  travaux  de  mine  bien 
entendus  pour  améliorer  considérablement  les  canaux  de  ces  cinq 
cascades.  Deux  lieues  plus  bas  que  la  cachuela  de  Lajas,  se  trouve  le 
confluent  du  Mamoré,  qui  a  800  mètres  de  large,  avec  6 1/2  brasses  de 
profondeur.  Le  Béni  se  présente  par  deux  embouchures  :  la  première  a 
640  mètres  de  large  avec  15  brasses  de  fond;  et  la  seconde,  360  mètres 
de  large  avec  6  1/2  brasses  de  profondeur.  L'espace  entre  ces  deux 
bras  forme  une  lie  contre  laquelle  s'amoncèlent  les  arbres  charriés  par 
les  eaux,  ce  qui  Va,  fait  appeler  a  Isia  de  la  Madera  »,  nom  qu'on  a 
donné  ensuite  aul  deux  fleuves  réunis. 

6"*  Non  loin  de  cette  ile  se  trouve  la  cachuela  Madera,  provenant  de 
Ut>is  immenses  gradins  qui  embrassent  un  espace  de  800  mètres.  On 
décharge  généralement  les  barques,  qu'on  remorque  pendant  qu'on 
transporte  les  marchandises  par  terre.  Le  trajet  à  parcourir  ainsi  ne 
dépasse  pas  80  mètres.  La  différence  dn  niveau  est  de  deux  pieds,  sur 
une  longueur  de  80  mètres. 

7«  A  une  demi-lieue  plus  bas  se  trouve  la  cachuela  Misericordia,  qui, 
toujours  sur  la  rive  occidentale,  a  un  canal  où  passent  les  barques 
chargées.  Ce  canal  est  dangereux  à  cause  de  ses  récifs  dans  les  basses 
eaux;  mais  il  ne  présente  aucune  difficulté  dans  la  saison  des  pluies. 
La  différence  de  niveau  est  de  deux  pieds,  sur  240  mètres. 

8*  La  cachuela  Riveron,  à  une  demi-lieue  plus  bas  :  Elle  est  formée 
de  cinq  chutes,  sur  un  espace  de  240  mètres.  La  différence  de  niveau 
est  d'un  pied  sur  64  mètres.  On  décharge  les  canots,  que  l'on 
remorque,  transportant  les  marchandises  par  terre  pendant  un  espace 
de  120  mètres. 

9"  L'Arara  ou  Higuera  :  Elle  est  à  quatre  lieues  du  Riveron.  Le 
fleuve  se  divise  en  une  foule  de  petits  bras  formant  des  îlots  et  semés 
de  récifs.  A  l'ouest  se  trouve  un  canal  où  passent  les  barques  avec 
quelque  difficulté.  La  cascade  a  environ  320  mètres  de  longueur,  et  la 
dilTérence  de  niveau  est  de  deux  pieds,  sur  240  mètres. 

iO»  Douze  lieues  plus  loin,  on  rencontre  la  Pedernera,  qui  a  360  mè- 
tres de  longueur.  Sa  pente  est  peu  considérable;  mais  les  récifs  sont 


Digitized  by 


Google 


^  BBYUB  COmmiMlAIlIB. 

Idlement  nombreux  qu'on  a  Pbabitade  de  décharger  les  barques  el4B 
transporter  la  marchandise  par  terre. 

41*  Le  Paredon,  trois  lieues  plus  bas.  Le  fleuve,  resserré  dam  ua 
étroit  canal  sur  un  espace  de  80  mètres,  prend  une  rapidité  effrayante, 
ce  qui  oblige  les  bateliers  à  décharger  les  barques  et  à  tout  transporter 
parterre. 

iV"  Six  lieues  plus  loin  se  trouve  la  cascade  de  los  Tr^  Hermanoc^ 
provenant  de  quelques  chutes  de  peu  d'importance,  espacées  sur  une 
^tance  de  800  mètres.  Mais  la  différence  de  niveau  n'est  que  d'un 
pied  sur  460  mètres,  et  les  barques  passent  cette  cascade  sans  déchar- 
ger, principalement  dans  la  saison  des  pluies. 

13''  La  cascade  de  Giran,  huit  lieues  plus  bas.  Ce  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  rapide  occasionné  par  l'encaissement  du  fleuve;  mais  le 
courant  est  si  fort  qu'on  est  obligé  de  décharger  les  barques  et  de  lea 
transporter  par  terre,  ainsi  que  les  marchandises,  pendant  un  espaœ 
de  80  mètres. 

iA""  A  une  lieue  et  demie  de  là  se  trouve  le  Calderon  del  inliemo,  sur 
nn  espace  d'un  peu  plus  de  demi-lieue.  La  cascade  est  pleine  de  tour- 
billons; mais  les  bateliers  qui  connaissent  le  fleuve  les  passent  sans 
décharger  les  barques. 

15''  Six  lieues  plus  bas,  la  cascade  de  los  Morritos,  sur  un  peu  plus 
de  120  mètres,  avec  un  pied  de  diflérence  de  iiiveau  :  on  la  passe  sans 
difficulté;  mais  il  faut  bien  connaître  les  récifs  et  les  écueiis  sous 
Feau. 

lO"*  La  cascade  de  Teotonio,  à  quatre  lieues  de  la  précédente.  Elle  est 
formée  par  trois  bancs  de  rochers  qui  coupent  le  fleuve,  laissant  quatre 
canaux  pour  le  passage  des  eaux,  qui  s'y  précipitent  avec  impétuosité. 
Vis-à-vis  cette  digue ,  sur  la  rive  orientale ,  se  trouve  un  amas  de 
roches,  qui,  fermant  toute  issue  à  l'ouest,  forcent  les  eaux  à  se  frayer 
une  sortie  entre  l'extrémité  de  Rencaissement  et  la  rive  gauche.  On 
tire  les  barques  à  terre,  et  on  les  transporte  à  ime  distance  de 
384  mètres. 

17»  Une  lieue  plus  bas,  on  rencontre  la  cascade  de  San-Antonio,  for- 
mée par  deux  masses  de.  rochers  qui  divisent  le  fleuve  en  trois  bras. 
Le  courant  est  très  considérable,  ce  qui  oblige  à  décharger  les  barque 
et  à  transporter  les  marchandises  par  terre  pendant  un  espace  de 
112  mètres.  C'est  la  dernière  cachuela  située  au  8»  48*  latitude  sud, à 
trente  lieues  de  plaine  de  Tamandua.  De  là  à  la  mer,  on  ne  rencontre 
d'obstacles  d'aucune  nature.  Les  frégates  tirant  de  deux  à  trois  brasses 
remontent  facilement  jusqu'à  Tamandua,  poussées  par  le  vent  du 
Nord,  qui  souffle  constamment. 

Toutes  ces  cascades,  à  l'exception  d'une  seule,  ont  un  canal  sur  la 
rive  occidentale.  U  est  vrai  de  dire  que  le  passage  ne  s'efl*ectue  point 
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9USS  danger;  mais  9  serait  facile^  suivant  M.  Palacios,  de  les  rendre^ 
parfaitemeiil  praticables;  et  quant  à  la  cascade  qui  n'a  pas  de  canal^ 
ringteieur  boUvien  assure  qu'on  pourrait  très^aisément  creuser  un  lit 
Méral;  dont  la  longueur  n'excéderait  pas  320  mèU^^  et  qui  n'aurait 
pas  besoin  d'écluses. 

L'antre  grande  division  du  Mamoré  est  formée  par  le  Guaporé  ou 
Itenes,  qui  sert  de  limite  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie^  et  qui  reçoit  plu- 
sieurs cours  d'eau  considérables.  Ce  fleuve  prend  sa  source  vers  13* 
30^  court  au  sud  ouest  jusqu'au  iS*"  iO^  suivant  une  ligne  parallèle 
an  Jaurù.  Là,  il  rebrousse  chemin  brusquement^  et,  se  dirigeant  au 
Bord-ouest,  il  va  se  jeter  dans  le  Mamoré,  au  il*  54'  46'  latitude ,  et 
6t«  Î2*  30'  longitude.  Il  reçoit  sur  sa  rive  droite  le  Savaré,  le  Cabacao, 
le  Camdeas,  le  Cauterinhos  et  le  Tapois.  Sur  sa  gauche,  le  Barbados% 
le  Verde*,  le  rio  Blanco  •,  le  Tunahama,  le  grand  fleuve  de  la  Magda- 
knaet  le  Caimanes.  Il  est  navigable  en  canots  dès  Matogroso,  i4<'  15* 
latitude,  62*  10*  longitude.  Soixante-dix  lieues  plus  haut,  à  las  Piedras^ 
vis-à-vis  la  Serrania  de  San-Carlos,  située  sur  la  rive  gauche,  et  où  se 
trouvent  d'abondantes  mines  d'or,  le  fleuve  peut  recevoh:  des  bateaux 
à  vapeur. 

Le  Magdalena,  qui  se  jette  dans  le  Guaporé  au  i2«  49',  vient  origi- 
mÉ^ment  du  lac  de  la  Conception.  Deux  grandes  rivières:  le  Quimome 
et  le  SoUgis,  alimentent  ce  lac,  d'où  sortent  deux  puissants  cours  d'eau 
qui  se  réunissent  à  leur  tour  pour  former  le  lac  de  Carmen,  appelé 
aussi  Conception,  Ubaig  ou  Itonomo.  Ces  deux  rivières  sont:  le  Quisere, 
dont  te  cours  est  peu  connu,  et  le  grand  rio  de  San-Miguel,  qui  reçoit 
dans  son  parcours  le  Sopocos,  le  Santa-Maria,  le  San-Borja,  le  San- 
Rosario,  le  Natividad,  le  Limones,  le  Taririouza,  le  Negro,  le  Mamenes, 
et  les  eaux  de  dix  ou  douze  lacs  des  forêts  occidentales.  Quelques  géo- 
graphes font  du  Quisere  un  affluent  distinct  se  jetant  dans  le  San-Miguel. 

Les  eaux  que  déverse  le  lac  Ubaig  prennent  le  nom  de  rio  de  la 
Magdalena,  qui  reçoit  le  Machupo  ^  et  se  jette  dans  le  Guaporé,  sur  sa 
rive  gauche. 

^  Le  Barbados  est  fprmé  des  rivières  San-Joaquin,  San-Miguel  et  las  Hama- 
das.  n  reçoit  TAlegre,  dont  nous  ayons  fait  ressortir  l'importance  comme  pou- 
vant servir  à  relier  Tltenes  au  Paraguay,  et  prend  le  nom  du  Puruby,  qu'il 
reçoit  sur  sa  droite.  Plus  bas,  il  re(jrend  son  nom  de  Barbados,  qu'il  conserve 
jusqu'à  5a  jonction  avec  le  Guaporé,  vers  le  15*. 

*  Le  rio  Verde  est  formé  du  Caparrus  et  du  Pelado,  reçoit  le  Gunipara  et 
llcuatira,  et  se  jette  dans  le  Guaporé,  au  13*  45'. 

'  Le  Paragua  reçoit,  à  gauche,  les  eaux  du  lac  de  Tapacuras  et  le  Guacaraje  ; 
à  droite,  le  Serre  ou  Setre,  le  Baures,  formé  du  San-Martin  et  de  l'Yraibi,  et 
le  nomme  Baures;  plus  bas,  il  reçoit  le  Blanco,  formé  du  San-Simon  et  du  San- 
Nicolas,  et,  prenant  encore  le  nom  de  ce  dernier  affluent,  il  se  jette  dans  U 
Goaporé,  vingt-cinq  lieues  plus  bas  que  le  Verde. 

*  Le  Machupo  est  formé  du  San-Juan,  du  Cocharcas,  du  San-Nicola^  du  ti^ 
Ikgro  et  dtt  Dttlce,  et  se  réunit  au  Magdalena  par  sa  riv^  gauche. 
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On  voit  parce  qui  précède  Timportance  des  affluents  qui  composent 
le  Mamoré  et  Pltenes^  arrosant  le  fertile  pays  des  Mojos^  celui  des 
Guarayos^  que  M.  Dalence  dépeint  comme  un  vrai  Paradis  terrestre» 
et  se  rattachant  à  Santa-Cruz  et  Cocbabamba^  les  deux  villes  qui  sem« 
blent  devoir  gagner  le  plus  à  la  navigation  de  TAmazone.  Il  nous  reste 
à  donner  l'analyse  du  Béni  et  de  ses  affluents,  pour  qu'on  ait  une 
idée  claire  et  précise  des  cours  d'eau  qui  se  dirigent  du  sud  au  nord 
de  la  Bolivie^  ayant  l'Amazone  pour  déversoir  dans  l'Atlantique. 

Le  Beniy  qui  change  plusieurs  fois  de  nom  dans  son  parcours,  a  été 
signalé  par  plusieurs  géographes^  entr'autres^  Arrowsmith  et  le  père 
Narcizo  Girbal,  comme  s'étendant  par  deux  bras  à  travers  le  territoire 
de  la  Bolivie.  Des  voyages  et  des  observations  récentes  ont  détruit  cette 
erreur,  provenant  sans  doute  de  ce  que  le  mot  Béni  signifiant  a  Eaux 
qui  viennent  du  Sud  »,  la  même  dénomination  avait  été  appliquée  à 
l'Inambari^  qui,  suivant  une  ligne  parallèle  au  Béni  dans  son  origine^ 
prend  successivement  les  noms  de  Beni-Paru  et  d'Apo-Paru,  et  va  se 
jeter  dans  l'Amazone,  sur  les  possessions  péruviennes, 

Le  Béni  à  son  début  se  forme  des  eaux  des  deux  quebradas  de 
Leque  et  Ancohuma  et  se  nomme  Ayopaya.  Après  avoir  reçu  le 
Queroma  formé  de  cinq  quebradas,  le  Pocuzco,  l'Achiscala,  le  Tocoma, 
le  GoUquiri  et  l'Inquisivi  ou  Gatié^ ,  il  prend  le  nom  de  Sacambaya, 
reçoit  à  droite  le  Santa-Rosa  ou  Laimiùa  et  s'appelle  Lambaya,  se 
grossit  toujours  à  droite  du  Veracruz  et  du  Gocapata,  et  passant  par  le 
village  abandonné  de  Gotacages,  il  en  prend  le  nom  et  peut  se  na- 
viguer en  canots  par  un  fond  de  60  centimètres.  Il  reçoit  alors  toujours 
par  la  même  rive  le  rio  Altamachi,  composé  des  rivières  Ghacayo,  Po- 
cotani  et  du  Ghoquecamala,  qui  roule  de  Tor  en  plus  grande  abon- 
dance que  le  Tipuani,  et  s'appelle  Mosetenes.  Le  rio  de  la  Paz  se  joint 
à  lui  au  14«  15*  lat.,  69*  50'  long.%  et  le  nom  de  Béni  qu'il  prend  alors 
lui  est  conservé  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Mamoré. 

*  Llnquisivi  ou  Gatù,  formé  de  cinq  quebradas,  reçoit  à  gauche  les  eaux  de 
trois  autres  quebradas,  et  à  droite  celles  du  Corachapi. 

*  Le  rio  de  la  Paz  se  nomme  aussi  Achascala  et  prend  sa  source  vers  le  16* 
20'  lat.,  71«  19'  long.  Il  reçoit  à  droite  i'Achocaila  formé  de  deux  quebradas, 
le  Zapahaqui,  TAraca  formé  de  quatre  quebradas,  le  Lïoja,  le  Saya,  une  que- 
brada  non  dénommée,  le  Cucara,  le  Palillar  ou  Miguilla  provenant  de  quatre 
quebradas,  et  le  Zuri  formé  de  trois  quebradas. 

Le  Zapahaqui  formé  lui-môme  de  trois  quebradas  se  joint  au  Caracoto  qui 
se  grossit  du  Luribay  formé  de  trois  quebradas,  et  qui  reçoit  lui-même  TAa- 
quioma  provenant  de  quatre  quebradas,  et  le  Popopampa. 

Le  rio  de  la  Paz  a  pour  affluens  sur  la  gauche  le  Caiconi;  llrpavi,  de  quatre 
quebradas;  le  Palca,  de  sept  quebradas;  le  Tahuapalca,  une  quebrada  sans 
nom;  le  Cotana,  deux  quebradas;  le Chinganoma,  riche  en  minerai  d*or  qu'il 
roule,  par  cinq  quebradas;  l'Yquirongo,  une  quebrada,  et  le  Tamampaya.  Ce 
dernier,  qui  s'appelle  d'abord  Susiza,  reçoit  l'Yanacachi;  le  Chupc,  provenant 
chacun  de  deux  quebradas,  et  le  Solacama^  formé  de  deux  queb'adas  et  grossi 
de  l'QNcobaya  et  du  Guactata. 
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Le  Caca  se  jette  sur  la  gauche  au  13*»  38'  lat.,  70o  14*  long.,  perdant 
son  nom  malgré  le  volume  de  ses  eaux  qui  ont  un  mètre  de  profon- 
deur dans  les  plus  grandes  sécheresses  sur  une  largeur  de  trois  cents 
mètres.  On  peut  regarder  le  Ck)roico  comme  la  source  principale  de  ce 
fleuve  :  le  Coroico  se  forme  de  dix  ou  quinze  quebradas  et  se  navigue 
en  forts  canots  depuis  la  ville  qui  porte  le  même  nom  :  il  reçoit  le 
Songo,  formé  lui-même  de  cinq  quebradas,  et  se  perdant  dans  le 
Guanay,  il  change  son  nom  en  celui  de  Caca,  sous  lequel  il  se  jette 
dans  le  Béni. 

Le  Guanay  est  célèbre  dans  l'histoire  intérieure  de  Bolivie  comme 
lieu  d'exil  pour  les  déportés  politiques,  et  l'insalubrité  de  son  climat 
décimé  par  la  fièvre  tierce  augmente  le  fâcheux  éclat  de  son  renom. 
Mais  d'un  autre  côté  il  est  fertile  en  productions  de  toute  nature  et 
peut  être  considéré  comme  le  Sacramento  de  la  Bolivie.  Il  est  formé 
par  la  jonction  du  Tipuani  dans  lequel  se  jettent  vingt  quebradas  au- 
rifères, et  du  Mapiri*  plus  riche  encore  en  minerai  d'or  :  un  peu  plus 
bas  il  reçoit  le  Challana,  qui  ne  le  cède  nullement  à  ses  voisins  en 
trésors  métalliques,  et  va  se  réunir  au  Coroico  au  14*  53'  lat.,  70»  15' 
long.,  lui  apportant  le  tribut  de  ses  eaux  qui  font  de  leur  jonction  le 
point  de  départ  pour  la  navigation  à  vapeur  vers  l'Amazone. 

Le  Béni,  devenu  un  fleuve  puissant  après  son  confluent  avec  le  Caca, 
reçoit  encore  à  droite  le  Quilivi,  le  rio  Negro;  à  gauche  le  Yuyotico  ou 
Quendeque,  formé  de  quatre  quebradas  et  navigable  en  balsas;  le 
Apicbana,  venant  de  trois  quebradas;  le  Tuiche»;  le  Tumupasa;  le 
Tequexe,  navigable  en  canots,  et  qui  avant  d'avoir  reçu  le  Naporeza 
et  l'Eriadebe  prend  sa  source  au  Pérou;  l'Undumu,  venant  de  sept 


*  Le  Mapiri  s'appelle  à  sa  source  Corimicù,  reçoit  à  gauche  une  quebrada,  à 
droite  le  Curiza,  formé  de  cinq  quebradas;  le  rio  Negro^  formé  de  quatre, 
change  son  nom  en  celui  de  Turiapo,  devenant  accessible  aux  canots  par  un 
fond  de  40  centimètres,  reçoit  à  gauche  le  Yuvo,  le  Tuiri,  deux  quebradas  et 
le  Sarampione,  formé  de  deux  quebradas.  Il  s  appelle  alors  Mapiri  et  se  joint 
an  Tipuani  pour  s'appeler  Guanay.  L'Yuyo  vient  de  deux  quebradas  de  San- 
Cristoval,  et  reçoit  rAsunta  de  deux  quebradas,  le  Sitasa  et  les  eaux  de  quatre 
quebradas  :  il  est  navigable  pour  les  canots  avec  un  fond  de  40  centimètres. 
Le  Tuiri  prend  sa  source  au  Sorata  ou  Illampù,  par  seize  quebradas,  reçoit  le 
Llica,  provenant  de  treize  quebradas,  et  le  Guibaya,  et  s'appelle  Gonsata  ou 
Llica;  il  se  grossit  alors  du  Gonsata  formé  de  trois  quebradas  et  se  nomme 
Tuiri,  recevant  le  Pauchinta  de  deux  quebradas  et  une  quebrada  avant  de  se 
jeter  dans  le  Turiapo. 

*  Le  Tuiche  est  formé  de  cinq  quebradas  et  se  nomme  à  sa  source  Pelechuco  : 
il  reçoit  à  droite  le  Ghiato,  venant  de  six  quebradas.  TAmantala,  le  Pilliapo  et 
le  Santa-Gruz,  formés  chacun  de  cinq  quebradas  et  les  eaux  de  neuf  quebradas 
sans  nom  :  à  gauche  il  se  grossit  du  Motosolo  formé  de  trois  quebradas,  du 
Ifojos  et  du  San-José,  de  UchupiaiQonas,  venant  chacun  de  quatre  quebradas 
et  des  eaux  de  six  quebradas  non  dénommées.  Il  est  navigable  en  canot  par  un 
fond  de  40  centimètres. 
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quebradas,  et  le  MadiDi^  Masîsi,  ou  Cabinas,  savigable  en  canots  et 
provenant  également  du  Pérou.  Arrivé  là  il  incline  notablement  au 
nord-est,  décrivant  une  courbe  pendant  laquelle  il  reçoit  à  droite  le 
feaguatepere,  le  Huiracochesepere ,  le  Padresepere,  le  Barisepere^ 
le  Roquesepere^  Tlnijuya  et  le  Julio  ;  à  gauche  TEnarurD,  TEnabaque, 
le  Macu,  l'Arabique,  l'Eteya,  le  Murucui,  le  Maquina,  le  Piraiba  et 
l*Eden  qui  s'y  jette  par  une  embouchure  profonde  de  204  mètres  de 
large,  et  rejoint  le  Mamoré  au  iO*"  22*  30"  de  latitude,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  en  tendant  compte  des  Cachuelas. 

Un  peu  avant  sa  jonction,  mais  vers  un  degré  de  latitude  qui  ne 
correspond  en  aucune  façon  avec  les  données  d'autres  géographes,  le 
commandant  Marin  place  une  grande  cataracte.  Tous  ces  fleuves  sont 
du  reste  remplis  de  rapides  :  lé  Casa  lui-même  est  barré  par  le  saut 
d'ictama,  peu  après  le  village  du  Guanay  ;  les  habitants  qui  naviguent 
ces  fleuves  eu  balsas  ou  en  canots  s'inquiètent  peu  de  ces  obstacles  # 
déchargent  leurs  barques  quand  ils  sont  franchissables,  et  transportent 
par  terre  marchandises  et  embarcations  quand  le  rapide  est  insurmon^ 
table.  Un  grand  nombre  de  ces  courants  ne  seraient  pas  un  empêche- 
ment pour  des  bateaux  à  vapeur.  La  plupart  des  passages  signalés 
comme  dangereux  par  leurs  récifs  seraient  facilement  creusés  au 
moyen  de  la  mine,  et  sauf  quelques  rares  exceptions  comme  les  cata- 
ractes du  Mamoré  et  du  Madeira  et  le  saut  de  Guarapetendi  sur  le 
Pilcomayo  qui  exigent  un  canal  latéral  ou  une  écluse,  les  difûcultés 
résultent  principalement  du  peu  de  fond  des  rivières  qui  étendent 
démesurément  leurs  eaux,  dont  au  contraire  le  resserrement  produi- 
rait un  volume  suffisant  pour  toute  navigation. 

Les  fleuves,  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  circonstanciée, 
composent  l'hydrographie  principale  de  la  Bolivie.  On  pourrait  y 
joindre  le  Mano,  qui  se  forme  des  eaux  tombant  sur  le  versant  oriental 
et  septentrional  d'Apolobamba,  et  qui  à  peu  de  distance  de  sa  source 
est  déjà  très-puissant.  Sa  direction  de  sud-ouest  à  nord-est  est  paral- 
lèle dans  cette  région  au  Béni,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  cinquante 
lieues.  Mais  le  Mano  n'est  point  exploré,  et  bien  qu'on  se  croie  fondé 
à  penser  que  c'est  le  même  fleuve  qui,  sous  le  nom  de  Cuchivara  d'a- 
bord,  et  celui  de  Purus  ensuite,  se  jette  dans  l'Amazone  vers  le 
**  10'  lat.,  Son  cours  ne  se  rattachant  en  aucune  façon  aux  deux 
grandes  lignes  qui  doivent  féconder  la  BoUvie,  nous  avons  cru  œ 
devoir  en  parler  que  par  excès  d'exactitude  '. 


*■  Ce  ffeiive  qui  n'est  séparé  que  de  cinguante  lieues  du  Béni,  dont  il  suft 
jmnllèlement  le  cours,  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  incline  brusquement  4 
rest  p  «ur  aller  rejoindre  le  Mamoré,  a  donné  lieu  évidemment  à  Terreur  qui 
'avait  accrédité  l'existence  d'un  second  bras  du  Bcni.  On  pourrait  certaine- 


Digitized  by 


Google 


Nous  arans  dénmié  le  vaste  panorama  d'une  navigatien  à  vapeur 
q/Â  n'embrasse  pas  moins  de  sept  cents  lieues  sur  la  ligne  du  PilC(K 
mayo  et  de  plus  de  neuf  cents  sur  celle  du  Mamoré^  traversant  les 
contrées  les  plus  fertiles  du  globe.  Nous  avons  fatigué  le  lecteur  de  lot 
longue  nomenclature  de  quebradas  qui  coupent  en  tout  sens  la  cor- 
dillère et  qui  portent  partout  la  végétation  et  la  viabilité  :  il  nous  resta 
imdQteimni  à  faire  connaître  quelles  sont  les  richesses  enfouies  dans- 
toutes  ces  gorges  inutilisées  au  milieu  de  toutes  ces  âoUtudes,  et  quel 
parti  Hndustrie  européenne  pourrait  tirer  de  tous  ces  trésors  en  pro- 
cédant avec  la  maturité  de  son  expérience  et  la  prudence  qui  doit  pré^ 
âder  à  la  fbndation  de  toute  colonisation  lointaine^ 


IL 
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Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut^  nous  n'aurions  accompli  qu'ua%f 
oenvre  à  demi  stérile  si  nous  nous  étions  bornés  à  faire  connaître  l'h^w 
dfographie  du  pays  bolivien.  Peu  importe  à  Tindustrie  européenne* 
que  les  affluents  de  l'Amazone  et  de  la  Plata  prennent  leur  source  aux 
mêmes  réservoirs^  si  elle  ignore  comment  elle  pourra  utiliser  leur 
cours  :  mais  elle  se  sent  vivement  intéressée  à  savoir  si  ses  manufac- 
tures trouveront  un  débouché  sur  les  bords  de  ces  rivières  navigables 
à  la  vapeur  sur  une  longueur  prodigieuse,  et  si  les  produits  du  sol  lux 


nent,  en  saivant  cette  direction,  arriver  jusque  dans  la  riche  et  fertile  pr<K 
nnee  d'Apolobaoïba  en  évitant  le  cachuelas  du  Madeira  et  se  mettre  en  conw 
manication  avec  le  Béni  au  moyen  d'un  des  nombreux  affluents  qui  coulent 
transYersalement  à  son  cours.  Mais  le  cours  du  Mano  ou  Paras  est  compléte- 
œnt  ignoré,  au  moins  en  Bolivie,  et  nul  ne  peut  dire  si  les  obstacles  naturels 
qui  se  rencontrent  sur  le  Madeira,  le  Mamoré  et  le  Béni,  ne  sont  pas  égale- 
ment à  redouter  sur  ce  fleuve  inconnu.  C'est  évidemment  une  reconnaissance 
à  faire,  et  la  direction  de  cette  rivière  peut  deyenir  plus  tard  d'un  intérêt 
pui&iant  pour  établir  une  communication  avec  le  haut  Maranon. 

Hors  ce  fleuve  il  n'en  existe  point.  Tous  les  cours  d'eau  vont  chercher  le 
Béni,  le  Mamoré  ou  lltenes,  ces  trois  grandes  divisions  qui  concentreut  tout 
en  elles.  Du  côté  du  Paraguay  les  affluents  sont  plus  restreints  encore,  car  les 
ieuls  importants  sont  l'Otuquis,  le  Pilcomayo  et  le  Vermeio.  Encore  le  pre- 
iBier  n'est-U  navigable  que  sur  un  court  espace  et  le  second  n'a-t-il  jamais  été 
mfiOaamment  exploré*  Reste  donc  le  Vermejo  qui  doit  faire  la  fortune  de  ûi 
Flata  et  de  la  Bolivie,  et  que  nous  croyons  appelé  à  jouer  le  premier  son  rtt^ 
dans  l'exploitation  future  qui  doit  régénérer  L'Aménque. 
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offriront  un  retour  avantageux.  La  spéculation  indiTiduelle  qui  pous- 
sera les  colons  à  transporter  leurs  familles  loin  du  chaume  natal  ne 
doit  pas  venir  se  briser  contre  l'insalubrité  du  climat  ou  Tignorance 
des  épreuves  inséparables  de  tout  établissement  à  son  début.  L'illu* 
sion  est  aussi  redoutable  que  le  découragement,  et  tous  deux  peuvent 
être  prévenus  par  un  exposé  fidèle  des  ressources  que  renferme  le 
pays  et  des  difficultés  inévitables  qui  attendent  ceux  qui  viendront  les 
exploiter.  Il  est  donc  indispensable  de  montrer  la  Bolivie  telle  qu'elle 
est  aujourdliui^  tout  en  indiquant  ce  qu'elle  pourra  devenir  plus 
tard. 

La  Bolivie  est  deux  fois  plus  grande  que  la  France,  et  pourtant  le 
recensement  de  1847  ne  portait  sa  population  qu'au  chiffre  minime  de 
i,373;B96  âmes,  car  nous  ne  pouvons  y  adjoindre  les  760,000  Ing^ens 
sauvages  qui  vivent  sur  son  territoire  dans  une  indépendance  absolue. 
Cette  population  totale  ne  donne  que  trente-neuf  habitants  par  lieue 
carrée,  tandis  que  la  France  en  contient  deux  mille  *,  en  tenant  compte 
de  la  différence  de  latitude.  On  voit  par  là  de  quel  extrême  dévelop- 
pement peut  être  susceptible  une  colonisation  sous  ces  climats  fé- 
conds, et  M.  Dalence  dans  sa  statistique  évalue  à  4^,820,000  âmes  la 
population  totale  que  pourrait  nourrir  le  sol  cultivable  en  Bolivie. 
Quand  on  songe  que  le  même  calcul  peut  s'appliquer  aux  immenses 
déserts  du  Pérou,  du  Brésil,  et  des  provinces  argentines  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  analogues  de  bien-être  et  de  fécondité,  on  s'étonne 
de  voir  l'Europe  se  plaindre  de  l'exubérance  de  sa  population. 

On  comprend  que  la  dissémination  d'une  population  si  minime  sur 
un  espace  aussi  grand  rende  tout  difficile,  même  impossible,  pour 
l'administration  bolivienne.  Trois  ou  quatre  grands  centres  consti- 
tuent la  vie  principale  du  pays  :  la  Paz,  Gochabamba,  Potosi  et  Chuquî- 
saca  ont  seuls  quelque  importance  numérique  :  chaque  aglomératioa 
séparée  des  autres  par  d'énormes  distances  et  des  routes  impraticables, 
vit  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  substance  sans  échange  d'idées  ou 
d'intérêts  avec  le  reste  de  l'Etat.  Enfermée  dans  un  cercle  vicieux 
dont  elle  ne  sait  comment  sortir,  la  nation  ne  produit  que  le  nécessaire 
à  son  alimentation  locale,  parce  que  les  difficultés  des  chemins 
augmentent  toute  marchandise  d'un  fret  qu'elle  ne  peut  supporter,  et* 
d'autre  part  nulle  modification  ne  se  fait  aux  voies  de  communi- 
cation, parce  que  l'absence  de  production  laisse  l'Etat  sans  moyens  pour 
en  entreprendre.  Ainsi  comprimée  dans  son  essor  manufacturier  et 


*  La  population  moyenne  de  la  France,  suivant  M.  Hassel,  est  de  1778 
âmes  par  lieue  carrée  ;  mais  comme  la  lieue  française  est  de  deux  vingtièmes 
et  demi  plus  petite  que  la  lieue  américaine,  il  faut  ajouter  222  âmes  par  lieue 
pour  les  égaliser,  ce  qui  donne  2,000  âmes  par  lieue  carrée. 
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agiiode^  Findustrie  n'a  d'autres  ressources  que  TextractiDn  des  mines 
et  Fécorce  de  quinquina  dont  la  haute  valeur  commerciale  a  jusqu'ici 
pennis  ^exportation.  Encore  cette  dernière  branche  est-elle  sujette  à 
des  vicissitudes  cruelles^  et  les  crises  qui  se  succèdent  sans  interruption 
estratuent  avec  elles  des  conséquences  dont  nul  ne  saurait  prévoir  le 
dénouement.  Aussi  les  esprits  prudents  ou  craintifs  s'alarment  vive- 
ment en  suivant  du  doigt  la  décadence  dans  laquelle  le  pays  est  tombée 
et  les  plus  clairvoyants  marquent  l'heure  où  il  cessera  d'exister,  si  une 
régénération  totale  ne  vient  terminer  cette  douloureuse  agonie.  Cette 
régénération  est  possible  et  peut  être  prochaine,  car  elle  dépend 
de  l'ouverture  des  débouchés  vers  l'Europe  par  la  navigation  des 
fleuves,  et  jamais  nation  aux  abois  n'eut  à  sa  disposition  un  moyen 
plus  efQcace  de  changer  sa  misère  en  une  grandeur  durable  et  une 
puissance  incontestée.  Cest  là  le  cri  que  pousse  avec  angoisse  M.  Da- 
lence,  et  les  chiffres  à  la  main,  plaçant  d'une  part  les  importations  de 
l'étranger,  et  de  l'autre  le  produit  total  des  mines  et  de  l'industrie 
boUvienne,  il  les  suit  pas  à  pas  et  constate  chaque  année  un  déficit 
dont  l'accumulation  au  bout  de  vingt  ans  s'élève  à  la  somme  énorme 
de  plus  de  79  millions  de  francs  !  Résultat  effroyable  en  effet,  quand 
on  songe  que  la  rente  annuelle  du  trésor  n'atteint  pas  onze  millions 
en  y  comprenant  des  éventualités,  comme  l'impôt  sur  le  quina  non 
perçu  depuis  deux  ans,  et  le  bénéfice  sur  la  monnaie  hors  titre,  dont 
le  Pérou  réclame  énergiquement  le  retour  aux  termes  des  traités,  deux 
articles  qui  à  eux  seuls  donnent  un  chiffre  de  4,789,000  fr.  Comment 
s'est  soldée  cette  différence  annuelle,  puisque  le  travail  de  la  nation 
n'a  pas  suffi?  avec  l'immense  capital  qui  existait  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent  avant  l'indépendance,  et  dont  les  dernières  traces  dispa- 
raissent graduellement.  Il  ne  faut  pas  une  seconde  vue  pour  prévoir 
que  le  jour  est  prochain  où  ce  matériel  sera  épuisé  sans  retour,  et  où 
le  trésor  se  trouvant  tout  d'un  coup  sans  ressources,  le  commerce 
fera  banqueroute  à  ses  créanciers  de  l'étranger,  et  la  machine  gou- 
vernementale s'arrêtera  faute  d'argent  pour  en  payer  les  frais  quoti- 
diens. Que  deviendra  alors  la  Bolivie? 

Gomme  les  individus  survivent  à  leur  nationaUté,  ses  provinces 
s'éparpillant  se  réuniront  selon  la  loi  d'attraction  de  leurs  intérêts  et 
s'appelleront  Pérou,  Brésil  ou  provinces  argentines. 

«  Pourquoi  désespérer,  disent  quelques-uns,  le  Cerro  de  Potosi  est 
toujours  debout,  et  chaque  coup  de  pioche  amène  de  nouvelles  dé- 
couvertes dont  une  seule  peut  rétabUr  l'ancienne  splendeur  !  » 

Il  est  pennis  en  effet  de  se  bercer  d'illusions  quand  on  jette  les  yeux 
sur  l'immense  chaîne  dont  chaque  piton  est  imprégné  de  métal,  mais 
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d'autre  part  il  n'est  point  sans  intérêt  d'éconter  lluaioîre  minièraîipw 
raconte  M.  Dalence  sans  trouver  de  contradicteurs. 

«  Les  exploitations  d'or  et  d'argent  sont  bien  déchues^  dit-il,  mai9< 
»  la  raison  n'en  est  pas  dans  la  nature  màme  des  mines.  Les  Ea*- 
9  pagnols  travaillèrent  sans  ordre,  sans  règle,  sans  aucune  des  pré«- 
»  cautions  usitées  pour  assurer  la  prolongation  du  travail,  ou  préve- 
»  nir  renvahissement  des  eaux  :  aussi  dès  que  celles-ci  les  gagnaient, 
»  ils  abandonnaient  la  mine,  commençant  rarement  des  galeries  ou 
9  des  puits  coûteux  pour  arriver  à  l'épuisement.  À  ces  causes  se 
»  joignirent  la  révolte  générale  des  indigènes  en  1781,  la  guerre  de 
»  l'Espagne  avec  l'Angleterre,  et  celle  de  l'Indépendance.  Le  mercure 
9  manqua  en  1802,  et  la  date  de  1804  est  restée  tristement  célèbre  par 
»  l'effroyable  sécheresse  qui  fut  suivie  de  la  famine  et  de  la  peste.  La 
9  riche  province  de  Lipez  devint  un  désert  :  les  quatre-vingt-dix 
9  usines  principales  de  Potosi  furent  réduites  à  treize  et  celles  d'Oruro* 
9  à  huit.  Les  royalistes  survenant,  les  brûlèrent  comme  autant  de  ci» 
9  tadelles  d'insurgés  :  plus  tard  les  emprunts  forcés,  les  contributioiis; 
9  énormes  achevèrent  la  ruine  des  capitaux  et  des  capitalistes;  le» 
9  mineurs  inteUigents,  les  fondeurs  habiles  disparurent,  et  ceux  qui 
9  savent  ce  qu'il  faut  de  mise  de  fonds  pour  rétablir  cette  industrie 
9  quand  il  n'y  a  plus  ni  usines,  ni  fondeurs,  ni  mineurs,  ne  s'étonne^ 
9  ront  pas  de  l'état  de  nos  mines  après  tant  de  calamités!  » 

Ce  tableau  désolant  est  vrai  de  tout  point,  et  la  Bolivie,  que  nous 
avons  vue  tantôt  dans  l'impossibilité  de  développer  son  agriculture,  n'a 
plus  même  en  perspective  l'espoir  de  ses  mines,  à  moins  que  des  ca- 
pitaux étrangers  ne  viennent  y  reporter  la  vie.  Alors,  mais  alors  seu- 
lement la  richesse  pourra  renaître,  car  chacun  sait  que  l'apparition 
des  eaux  ne  constitue  en  aucune  façon  l'appauvrissement  de  la  veine, 
qui  bien  souvent  au  contraire  s'épure  en  profondeur.  Cet  accident  né- 
cessite seulement  des  machines  trop  coûteuses  pour  de  pauvres  mi- 
neurs travaillant  au  jour  le  jour.  Ajoutons  que  les  mines  en  Bolivie 
sont  en  général  la  propriété  de  plusieurs  individus  réunis  en  société 
et  gérées  non  point  par  un  directeur  responsable,  participant  aux  bé- 
néfices et  par  cela  même  dévoué  à  la  prospérité  de  l'entreprise,  mais 
bien  par  un  simple  contre-maître  à  gages,  dont  l'intérêt  est  de  gagn^ 
le  plus  possible  aux  dépens  de  la  mine  et  des  propriétaires.  Tout  le 
monde  sait  quels  bénéfices  ont  donné  en  Allemagne  et  spécialement 
sur  les  deux  rives  du  Rhin  l'exploitation  à  nouveau  des  ancienne» 
mines  de  plomb  argentifère,  et  peut  calculer  l'avantage  de  la  reprise 
de  l'argent  pur  comme  eelui  des  mines  des  provinces  de  Potosi  et  de 
Upesl 
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aans  parler  des  mines  d'or  de  Berenguela,  de  Chajanta  et  Choque- 
cama,  et  de  celles  d'argent  d'Ayopaya,  toutes  délaissées  et  dont  le 
nombre  total  porterait  à  plus  de  quinze  mille  le  chiffre  que  nous  don- 
nons ci-dessus.  Les  deux  tiers  au  moins  des  mines  d'argent  ont  été 
envahies  par  les  eaui,  et  celles  d'or  exigent  de  telles  avances  que  les 
propriétaires  actuels  ne  sont  plus  en  mesure  de  les  faire. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Tétat  de  ce  pays  est  fort  triste  et 
qu'il  est  plus  qu'urgent  d'apporter  un  prompt  remède  à  ses  souf- 
frances. Qu'on  se  garde  pourtant  de  désespérer  de  sou  avenir,  car 
cette  profonde  détresse  peut  se  changer  tout  d'un  coup  en  une  incom- 
mensurable prospérité.  Que  la  Madeira  voie  canaliser  ses  cataractes, 
que  le  Vermejo,  ce  qui  est  plus  facile,  trouve  une  compagnie  disposée 
à  exploiter  son  cours,  et  la  Bolivie  revivra  comme  sous  la  baguette 
d'une  fée.  Nous  l'avons  montrée  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  mourant 
emprisonnée  entre  sa  muraille  infranchissable  et  ses  déserts  sans  fin; 
mais  qu'on  ne  perde  point  de  vue  que  cette  muraille  est  de  métal  de- 
puis la  dernière  croupe  qui  s'asseoit  dans  les  plaines  jusqu'au  plus 
haut  sonunet  de  ses  pics,  qu'on  n'oublie  point  que  ces  déserts  sont 
des  provinces  fertiles,  admirables  de  végétation,  et  que  métaux  et  dé- 
serts n'attendent  que  l'intelligence  et  les  capitaux  pour  se  convertur 
en  trésors  infinis.  Nous  avons  donné  déjà  la  nomenclature  des  quebra- 
das,  ces  coupures  de  la  cordillère  où  s'épanouit  la  végétation  entre  les 
rochers,  et  qui  servent  à  la  fois  à  la  culture  et  à  la  viabilité.  Nous 
allons  maintenant  dresser  le  catalogue  des  richesses  minières,  afin 
4|iie  ceux  qui  ont  pu  croire  perdu  un  pays  si  maltraité  par  la  faute  des 
tionmies  se  fassent  une  idée  du  développement  énorme  qui  lui  est 
T^rvé  le  jour  où  l'immigration  européenne  Rendra  le  vivifier. 
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Le  cerro  *  de  Polosi,  élevé  de  quinze  mille  deux  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer^  est  le  gtte  métallifère  le  plus  célèbre  et 
sans  contredit  le  plus  riche  qui  soit  connu  sur  le  globe.  Le  froid  ex- 
cessif qui  y  règne  toute  Tannée,  la  raréfaction  de  l'air,  que  les  Indiens 
seuls  peuvent  supporter  sans  souffrance,  n'avaient  point  empêdié  une 
énorme  population  de  se  grouper  autour  de  ses  flancs  percés  de  gale- 
ries, et  le  recensement  de  1611  portait  à  cent  soixante  mille  âmes  le 
nombre  des  habitants  de  la  ville.  C'était  le  teifips  de  la  splendeur,  où 
les  mineurs  opulents  venaient  sous  le  climat  plus  doux  de  Chuquisaca 
jouir  des  prodigieuses  richesses  que  chaque  année  les  mitayos  ex- 
trayaient de  cet  inépuisable  réservoir.  Le  cerrô  a  produit  à  lui 
seul,  depuis  sa  découverte  jusqu'en  1846,  la  somme  fabuleuse  de 
»  1,651,721,578,  soit  8,258,607,870  francs,  et  aujourd'hui  encore, 
malgré  Timprévoyance  des  exploitateurs  passés,  quoiqu'on  n'ait 
entrepris  aucun  travail  en  profondeur,  bien  que  nulle  machine  n'ait 
remplacé  la  main  de  l'homme  et  que  le  progrès  en  soit  resté  aux  mé- 
thodes de  la  conquête,  le  cône  fameux  a  rendu  en  1846,  $  107,054, 
soit  503,527  francs. 

Le  cerro  de  Potosi  n'est  cependant  autre  chose  que  le  point  culmi- 
nant d'une  chaîne  métallique  sans  comparaison  dans  le  monde  entier. 
il  était  inconnu  des  Incas,  qui  n'exploitaient  l'argent  qu'en  petite 
quantité  et  qui  tirèrent  du  cerro  de  Porco  la  presque  totalité  de  celui 
qui  revêtait  le  temple  du  soleil  à  Gurianchi.  A  côté  de  ce  géant  se 
placent  dans  la  même  province  les  mines  de  Guariguari  et  Macha- 
marca,  dans  la  province  de  Lipez  les  exploitations  de  San-Antonio, 
Jaquegua,  Moroco,  Sanla-Isabel,  Buenavista  et  San-Cristoval,  dans 
celle  de  Chicas  quatre-vingt  cerros  dont  le  minerai  produisait  jadis 
de  2  à  3,000  marcs  d'argent  au  caisson  (un  caisson  contient  50  quin- 
taux de  minerai).  La  province  de  Porco  compte  celles  de  Porco, 
Siporo,  Uvina,  Gnanchaca,  Macluyo,  Cerrillos,  Golabi,  Ambocaba,  Co- 
suna,  Pulayo;  Turque,  Guayna-Potosi,  Quilcata,  Malmisa,  Santa-Juana 
et  Carguaycollo.  La  province  de  Chayahta  continue  dignement  cette 
nomenclature  :  en  outre  des  mines  d'argent  de  Toracari,  Maragua, 
Ocuri  et  San-Pedro,  elle  voit  se  dresser  le  fameux  groupe  d'Aullagas, 
dont  tous  les  mornes  sont  d'argent,  et  qui,  après  avoir  été  délaissés 
pendant  soixante  ans,  ont  été  repris  dernièrement  et  ont  donné  en  peu 
de  temps  plus  de  3,000,000  de  piastres,  sans  que  leur  rendement  ait 
diminué  jusqu'à  ce  jour.  La  province  d'Arqué  n'est  pas  moins  célèbre 

*  Nous  conservons  le  mot  de  cerro  dans  notre  énumération  minénlogique 
faute  d'un  mot  équivalent  dans  notre  langue.  Le  cerro  affecte  généralement 
la  forme  conique,  mais  indique  toujours  plus  ou  moins  une  position  isolée 
dans  la  formation  géologique. 
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parles  mines  qu'elle  possède  dans  le  canton  de  Colcha  :  Berenguela^ 
Guaoshacuiri ,  Negropabellon  et  Guayllacocbi  ont  donné  beaucoup 
d'argeat  et  en  donneraient  plus  encore  si  les  méthodes  étaient  bonnes 
et  les  travaux  bien  dirigés.  On  a  remarqué  qu'à  Guacchacuiri  le  mi- 
nerai est  riche  dans  la  hauteur  et  s'appauvrit  dans  la  profondeur^  où  il 
se  contertit  en  blende.  Dans  la  province  de  Mizque  il  y  a  des  mines 
d'argent  et  beaucoup  de  sulfure  de  plomb  qui  sert  de  fondant.  Il  y  a 
aussi  de  riches  mines  d'argent  à  Quioma,  mais  les  fièvres  qui  y  régnent 
empëchen.  leur  exploitation.  Ce  ne  sont  pas  les  épidémies  mais  l'en- 
vahissemeiît  des  eaux  qui  ont  tari  l'extraction  des  mines  de  Beren* 
gaela^  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  sept  cents^  attendant  qu'une 
industrie  plos  éclairée  vie  une  leur  rendre  la  vie.  Celles  de  Corachapi 
donnent  encore  de  5  à  600  marcs  par  caisson. 

Oruro  n'offre  aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines^  mais  jadis  il  a 
obtenu  le  premier  rang  après  Potosi.  Si  les  innombrables  mines  de  sa 
province  sont  en  partie  délaissées,  celles  de  Chuquimia,  de  Joya,  de 
Conde-Auqui,  de  Negropabellon,  Sepulturas,  Sorasora,  Antequera  et 
IchocoUo  continuent  à  donner  de  l'argent.  La  province  de  Poopo  a  en- 
core huit  exploitations  en  activité  :  Poopo,  Coribiri,  Cobremayo,  Venta 
del  Medio,  Hurmiri,  Condo,  Candelaria  et  Salinas  de  Garcimendoza. 
Au  pied  des  mornes  qui  dominent  Coribiri  passe  un  ruisseau  où  se 
trouvent  des  pépites  de  bismuth,  qui  pèsent  de  3  à  4  gros.  Le  terrain 
qui  contient  ces  pépites  blanchit  régulièrement  à  la  superficie. 

On  a  calculé  que  le  seul  département  d'Oruro  avait  payé  en  quin- 
(08*  au  trésor  royal,  pendant  les  trente  années  qui  ont  précédé  l'indé- 
pendance, une  somme  de  40  millions  de  piastres,  ce  qui  équivaut  & 
une  production  de  $  200,000,000,  soit  un  milUard  de  francs.  Cette 
opulence  a  disparu,  mais  comme  l'explique  fort  bien  M.  Dalence, 
qui  connaît  à  merveille  ce  département,  les  cinq  mille  mines  d'argent 
d'Oruro  n'ont  été  abandonnées  que  faute  de  machines  pour  extraire 
des  eaux  peu  abondantes,  et  l'ignorance  et  la  misère  des  exploiteurs 
peuvent  seules  les  avoir  fait  délaisser.  Le  canton  de  Salinas  a  une 
chaîne  de  cerros  de  vingt  lieues  d'étendue,  complètement  traversée 
de  veines  vierges  d'argent  non  exploitées  jusqu'à  ce  jour  faute  de 
machines  à  broyer  et  de  moyens  de  transport.  Partout  où  la  main  de 
l'homme  n'a  plus  suffi,  la  richesse  est  restée  enfouie,  attendant  la 
conquête  d'une  intelligence  supérieure. 

Si  en  lisant  ce  riche  inventaire  on  a  jeté  les  yeux  sur  la  carte,  on 
aura  vu  que  cette  ligne  métallifère  ne  s'est  point  écartée  des  sonunets 
de  la  chaîne.  Chaque  anfractuosité  de  la  haute  cordillère  a  fourni  son 
contingent  de  minerai  d'argent,  depuis  la  province  de  la  Paz,  qui  coor 

'  Le  quinte  était  un  impôt  annuel  prélevé  sur  les  mines. 
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tae  au  Pàwa  ju^ii'à  «elle  de  Tarya,  oà  V^u  vient  de  déowvri>«i 
gUe  paifisani  dans  la  cordillère  dTscayacfae.  Ce  rempart  mélaliqui 
qui  condamne  aiyourd'hui  la  BoUvie  à  la  pauvreté^  qui  force  à  iakser 
pourrir  sur  plante  les  fruits  de  son  agriculture^  qui  neutisalisi  toute 
son  industrie^  ce  rempart  sera  la  base  de  sa  plus  grande  podspénté 
quand  les  fleuves  auront  remplacé  les  routes  actuelles  dans  les  com- 
munications du  pays.  Les  métaux  précieux  que  renferme  la  ^rdillèm 
supporteront  aisément  le  transport  jusqu'aux  voies  navig^les^  elia 
Bolivie  sera  oiganîsée  rationnellement  pour  la  production,  ^'est-à-dîn 
pour  la  richesse. 

L'argent  apparaît  partout  sous  les  ctmes  neigeuses  de  cette  arête 
colossale^  mais  Tor  n'est  pas  moins  abondant,  et  cliaque  torrent  en- 
traîne avec  lui  des  quantités  énormes  de  paillettes  et  de  pépites  dont 
un  retrouve  aussi  partout  la  trace.  Ces  temples  des  In^^as  tout  laut- 
brissés  d'or,  ces  rançons  fabuleuses^  ces  récits  qui  excitaient  la  con- 
voitise des  aventuriers  du  seizième  siècle,  peuvent  reprendre  vie  au- 
jourd'hui sous  la  direction  pacifique  de  l'industrie.  Dé^,  dans  un  psé- 
cèdent  travail^  nous  avons  fait  connaître  le  Tipuani,  ce  Sacramento  de 
l'Amérique  du  Sud;  mais  la  richesse  aurifère  de  la  Bolivie  est  loin  de 
se  borner  à  son  cours.  Nous  allons  reprendre  cette  nomenclature^  et 
quelque  sèche  que  soit  cetle  analyse,  elle  nous  parait  indispensable 
pour  rendre  claire  Vidée  qui  préside  à  ces  notes,  savoir  le  parti  qu'on 
pourra  tirer  de  ce  pays  dès  que  la  navigation  en  aura  favorisé  l'accès. 

La  province  de  Cbayanta  est  célèbre  par  les  minerais  d'or  de 
Gopasica,  Amayapampa,  Chuita,  Tacononi  et  Choquenta.  Celle  de 
Tarija  ne  l'est  pas  moins  par  les  lavages  existant  depuis  les  premières 
sources  de  la  rivière  San-Juan  S  qui  se  jette  ensuite  dans  le  Pilcomayo, 
sous  le  nom  de  Pilaya.  Les  Boliviens  croient  cette  rivière  aussi  riche 
en  or  que  le  Tipuani,  avec  l'avantage  d'un  climat  parfaitement  sain. 
Dans  la  province  de  Tomina  on  a  découvert  à  Pomabamba,  près  du 
Pilcomayo,  un  immense  terrain  d'alluvion  se  dirigeant  vers  le  fleuve 
et  rempli  de  parcelles  d'or  qui  indiquent  des  couches  inférieures.  A 
Choquemata,  département  de  Cochabamba,  il  a  existé  deux  couches 
d'or  (veneros)  qui  ont  donné  environ  quarante  millions  de  piastres 


^  Cette  rivière  produit  de  Tor  en  quantité  remarquable.  La  population  in- 
dienne qui  habite  ses  rives  et  qu'on  i  eut  estimer  à  3,000  âmes,  travaille  quel- 
<nies  jours  dans  l'année  à  rechercher  les  pépites  et  se  repose  ensuite  dans 
l^ondaiice.  L'exploitation  de  cette  rivière  serait  bien  plus  avantageuse  qœ 
celle  du  Tipuani,  à  cause  de  la  salubrité  du  climat  et  du  bon  marché  de  k 
main-d'œuvre.  11  vient  d'être  inventé  d'ailleurs  un  nouvel  appareil  pour  le  lar 
vagc  des  sables,  oui  simplifie  singulièrement  la  be<ogne,  aiminue  la  mahi 
d  œuvre  de  neuf  dixièmes  et  met  les  laveurs  à  l'abri  des  maladies  qu'occa- 
sionne l'ancienne  méthode.  Ces  appareils  se  construisent  à  Londres. 
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(MIV^6M>,MMr.)>  et  fomenté  rimpmiance  de  Côcbatembii*  On  a  trowré  ' 
daaa  le  eeiro  de  Gocapata  ou  Santa-Catalina  des  teines  d'or,  mds 
pftmrr^.  A  Sagan  il  y  a  également  plusieurs  affleurements  d^or  qu'on 
ne  travaille  pas  faute  d'argent  et  d'intelligence. 

Bi  rocDontant  au  nord  et  arrivant  à  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  on  ren- 
contre à  l'est  de  la  montagne  de  San-Tbomas  (Cbiquitos)  une  veine 
d'or  qui  occupe  vingt  lieues,  et  plus  loin  dans  le  pays  des  Guarayos, 
le  Gapamis  se  dresse  à  l'une  des  extrémités  de  la  chaîne  bornée  de 
PSLYitre  côté  par  le  fameui^  cerro  de  San-Simon,  dont  les  jésuites  ont 
extrait  des  monceaux  de  métal.  Bien  que  l'exploitation  n'ait  eu  lieu 
qn'aux  deux  points  opposés,  la  présence  simultanée  de  l'or  donne  ra^ 
tmnnellement  lieu  de  croire  qu'il  se  trouve  disséminé  en  égale  quan- 
tité sur  toute  la  cfaalne^  Haenke  prétend  que  dans  le  voisinage  da 
Béni,  duMamoré  et  de  l'Itenes,  on  trouve  des  pierres  ayant  tout  l'éclat 
dn  diamant.  En  revenant  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la  province  d'Apolo^ 
bamba,  on  voit  l'or  à  profusion,  quoique  peu  exploité  faute  d'entre* 
preneurs,  dans  les  cerros  de  Teyupuyo,  Lagi,  Yimcapampa,  Tapi, 
Santa-Rosaet  les  veines  Labandiri,  Suncbusi  et  Piuma.On  peut  en  dira 
autant  des  sources  du  Tequexe,  du  Moa  et  du  Seguronas.  M.  Augustin 
Ailacios,  dans  son  voyage  au  Madeira,  constate  près  d'Exaltacion  un 
cerro  rempli  d'or,  et  près  de  Cacbuelas,  Bananera  et  Riveron,  un  grand 
nombre  de  veines  d'argent. 

Le  département  de  la  Paz  est  sans  contredit  le  plus  favorisé.  En 
outre  du  groupe  du  Tipuani,  du  Mapiri  et  des  autres  fleuves  aurifères, 
on  trouve  sur  son  territoire,  dans  la  province  du  Cercado,  plusieurs 
veneros  d'or.  Le  principal  est  Gbuquiaguillo,  d'où  on  tira  la  fameuse 
pépite  de  90  marcs,  qu'on  a  tant  admirée  dans  le  Musée  d'bistoire  na- 
turelle de  Madrid.  On  a  retiré  des  mines  d'or  d'Araca  plusieurs  mil- 
lions de  piastres,  et  on  en  retirerait  encore  s'il  y  avait  des  capitaux 
pour  les  exploiter.  Oruro  a  de  l'or  à  Irooco,  Chuquinia,  Joya,  Sepul- 
turas  et  Soratora. 

Ainsi,  partout  où  la  cordillère  s'élève,  parait  l'argent  enchâssé  dans 
le  quartz,  le  schiste  ou  le  fer  spathique,  comme  nous  l'avons  trouvé  à 
la  mine  du  Manto,  près  de  Puno,  dans  le  Pérou  :  partout  où  la  cordil- 
lère s'abaisse  et  les  eaux  creusent  im  passage,  brille  l'or  sous  la  forme 
de  paillettes  ou  de  pépites.  Nous  avons  recueilli  celles  de  Garabaya  an 
Pfarou,  celles  du  Tipuani  en  Bolivie,  nous  les  avons  comparées  avec 
celles  du  Sacramento  et  nous  avons  trouvé  le  même  aspect,  la  même 


*  Le  Cerro  de  San-Sîmon  est  à  soixante  lieues  est  du  Tillage  Conception  de 
Baures.  Don  Jaimto  Languida  a  trouvé  des  vestiges  incontestables  d'ancienr 
travaux.  Avant  lui  don  Bemardino  Yargas  aandiooiislaté  las  jnèmM  tracas*. 
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formation,  nous  donnant  la  preuve  incontestable  que  la  fabuleu6e/i* 
chesse  aurifère  qui  a  peuplé  la  Californie  existe  tout  le  long  de  c^tte 
arête  immense,  qui  est  comme  Tépine  dorsale  de  TAoïérique  et  dont 
la  moelle  est  de  Targent  et  de  Tor  ! 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  métaux  nobles;  les  autres 
n^ont  point  une  valeur  intrinsèque  assez  élevée  pour  que  les  Es|Mtgnols 
y  eussent  porté  leur  attention,  et  leur  extraction,  bien  qu'utdisable, 
ne  répondait  point  assez  promptement  à  Tâpreté  de  leur  insatiable 
cupidité.  11  n'en  serait  point  de  même  pour  rindu3trie  européenne 
qui  viendrait  porter  dans  ce  pays  ses  connaissances  pratiques.  Pour  elle 
tout  s'enchaine,  et  par  sa  science  les  moindres  bénéfices  s'engrenant 
sur  les  exploitations  plus  fructueuses  forment  un  ensemble  dont  la 
conséquence  est  une  prospérité  durable.  Nous  ne  nous  appesantirons 
donc  point  sur  les  métaux  secondaires  non  ou  peu  exploités  jusqu'ici 
en  Bolivie,  quoique  l'existence  en  soit  certaine.  Nous  allons  en  donner 
simplement  l'indication  alphabétique  ainsi  que  des  autres  substances 
minérales,  laissant  à  l'intelligence  des  spéculateurs  le  soin  d'en  tirer 
le  parti  convenable. 

Albâtre.  —  Une  carrière  de  superbe  albâtre  veiné,  ressemblant  à  l'al- 
bâtre d'Orient,  à  Calacoto,  département  de  la  Paz.  On  s'en  sert 
pour  faire  des  chandeliers,  des  dessus  de  table,  et  tous  les  ou- 
vrages d'art  auxquels  on  l'emploie  d'ordinaire. 

AlcaU  minéral  (soude  native),— k  Clisa,  Atacama,  Tomina. 

Alun  soUde,  —  à  Inquisivi,  en  larges  veines  aussi  pures  que  le  meilleur 
de  Rome. 

Alun  friable,  —  à  Sicasica,  Carangas,  Poopo,  Oruro. 

Alun  de  ptuma,  —  à  Porco,  Chayaota,  Cercado  de  Oruro. 

Anïfmoine,  — à  Sicasica,  Cercado  de  Oruro,  Chichas,  Porco  et  Poopo. 
A  une  lieue  de  cette  ville  existe  ime  très-belle  veine  d'antimoine 
presque  pur  dont  la  séparation  s'opère  en  l'appliquant  à  la  flamme 
de  quelque  combustible  que  ce  soit. 

Argiles  blanches,  — h  Otuto,  Chayania,  Porco,  Pacaje,  Tomina. 

Argiles  colorées  et  ocres,  — h  Potosi,  Pacaje,  Oruro,  Carangas, 
Chayanta,  Tarija. 

Asphalte.  —  Il  y  a  dans  la  province  de  Tarija  plusieurs  mines  d'as- 
phalte découvertes  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
par  Barba,  et  retrouvées  de  nos  jours  par  un  Brésilien, 

Arsenic  blanc, — dans  toutes  les  mines  d'argent. 

Arsenic  combiné  avec  le  soufre  ou  orpiment,  —  à  Choquelimpia  de 
Carangas,  Lipez  et  Atacama. 

Bismuth,  —  natif  en  pépites,  dans  le  quebrada  de  Coribiri. 

Bitume  minéral,— k  Tarabuco. 
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Gdèott, — à  Sicasica,  Cercado  de  Osuro,  Lipez,  Atacama  et  Ghichas. 

ùniperoêe, — en  reines  puissantes  à  Atacama  et  Lipez. 

Ortitaux  de  roche.  ~îï  7  a^  dans  le  cerro  de  Ancora^  beaucoup  de 
cristal  de  roche  granulé^  vert  comme  des  émeraudes. 

Cuivre.  — M.  Dalence  en  parle  à  peine,  n'estimant  que  Por  et  l'argent 
comme  ses  devanciers.  Le  cuivre  pourrait  cependant  faire  Pobjet 
d'une  immense  exploitation,  car  il  est  répandu  presque  partout 
simultanément  avec  l'argent.  Il  7  a  à  Lipez  des  veines  abondantes 
de  cuivre  rouge  et  blanc  contenant  de  l'or  et  de  l'argent,  beau- 
coup de  cuivre  non  exploité  dans  la  province  de  Tarija,  énor- 
mément dans  le  désert  d'Atacama,  au  bord  de  la  mer;  cependant 
on  se  borne  à  exploiter  le  cuivre  de  Corocoro,  qui  se  trouve  à 
Pétat  de  paillettes  natives  mélangées  avec  l'argile.  Souvent  on 
rencontre  des  veines  pures,  malléables  comme  du  cuivre  de  troi- 
sième ftision,  et  qu'on  pourrait  porter  immédiatement  au  mar- 
teau. On  fond  dans  le  pa7s  ces  cuivres  riches,  et  l'aspect  seul  des 
scories  nous  a  prouvé  une  perte  d'au  moins  ^  */«.  Les  fourneaux 
sont  d'une  construction  déplorable,  la  ventilation  nulle  et  la  dé- 
perdition énorme.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  méthodes 
d'extraction,  de  bro7age  et  de  lavage  que  nous  avons  vues  à  Co- 
rocoro.  Malgré  l'enfance  de  ce  travail  les  mines  7  sont  d'un  rap- 
port énorme,  et  vont  toujours  en  grandissant  d'importance.  Les 
rapports  officiels  donnaient,  en  1846,  le  chiffre  de  1 16,600 
(83,000  fr.)  pour  la  production  du  cuivre  fondu,  et  de  »  246,000 
(1,230,000  fr.)  pour  le  cuivre  lavé  connu  sous  le  nom  de  6a- 
riela.  U  s'est  fait  depuis  lors  de  nouvelles  découvertes  qui  ne 
pourront  que  se  multiplier  dans  un  pa7s  où  le  métal  est  partout. 

Étain.  —  n  7  a  une  veine  d'étain  à  Uncia,  dans  la  province  de 
Cha7anta;  l'extraction  a  donné,  en  1846,  la  somme  de  S  18,000. 
Od  en  recueille  aussi  dans  le  département  d'Oruro. 

Fer. —  Ce  métal,  qui  n'est  exploité  nulle  part,  est  en  abondance 
partout,  tantôt  comme  gangue  des  veines  d'argent,  tantôt  en  ro- 
gnons, tantôt  en  veines  puissantes.  On  le  trouve  en  immenses 
dépôts  dans  le  canton  de  Santa-Ana,  département  de  Santa- 
Cruz,  à  l'état  d'ox7de,  pérox7de  et  carbonate.  U  existe  sous  les 
mêmes  aspects  à  Sunas,  dix  lieues  avant  d'arriver  à  Santo-Corazon, 
au  milieu  d'une  végétation  luxuriante  et  de  cours  d'eau  puissants. 
Dans  le  département  du  Béni,  près  de  Saint-Ramon  et  San-Joa- 
gain,  11 7  a  beaucoup  de  fer  h7draté,  et  le  pa7S  abonde  en  charbon 
végétal  et  minéral;  on  le  rencontre  partout  dans  le  pa78  des 
Miyos  et  Chiquitos,  c'est-à-dire  les  plaines,  de  même  qu'à  Ata- 
cama sur  le  littoral  du  Pacifique,  et  sur  la  crête  de  la  chaîne, 
d^uis  Oruro  jusqu'à  la  cordillère  d'Y8ca7ache  (département  de 
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Iteija)^  qui  est  ua  bloe  de  fer  brun  magm^oe  ckmt  les  afllm» 
rements  que  nous  ayons  constaté  sur  la  route  seraient  assez  jaaam 
pour  être  jetés  au  gueulard. 

Gomme  minérale^  —  à  Tarabuco,  province  de  Tomina» 

HotdUe^  —  à  Tejahuani,  près  de  Chuquisaca,  taguapalca  (cercado  dftr 
la  Paz) 9  Chorrete^  province  d'Azero,  Chulchaai^  province  de 
Porco,  Tarabuco. 

Kaolin.  — Dam  une  noême  veine,  à  San-Juanillo  de  Oruro,  on  trouve 
le  kaolin  et  le  pétunzé^  dont  la  combinaison  sert  en  Cbine  à  fa- 
briquer 4a  porcelaine. 

Lignite,  —  près  de  Tarapaco,  dans  la  basse  Atacama,  Tarija. 

Manganèse  y  — Cercado  de  Oruro,  Ctûchas,  Lipez^  Atacama  et  Chidias. 

Matières  amTnamocale^— incrustées  dans  les  cuisines  et  les  toits  des 
Indiens  :  le  savant  Haenke  en  parle  longuement. 

Mercure  natif  y  —  disséminé  dans  Targile  rouge,  près  de  Potost. 

Mercure  natif,  —  en  petites  veines  divergentes,  à  Oinasuyos. 

Mercure  natif,  —  vierge,  à  Chayanta. 

Naphte,  —  province  de  Tarija. 

Nitrate  de  potasse,— Omro,  Cochabamba,  Omasuyos,  Cinti  etLipez. 

Pierres  précieuses,  — k  Lipez  et  Atacama  les  topazes,  émeraudes, 
opales,  jaspes  et  lapislazuli;  près  de  Santo-Corazon  des  hyacin- 
thes et  dès  opales,  près  de  Texploitation  de  laCandelaria,  dépar- 
tement d'Oruro,  des  topazes  cristalUoées  et  non  cristallisées,  ainsi 
que  des  améthystes;  à  Satinas  de  Garcimendoza  on  U^ouve  la 
tinpanita,  ou  pierre  sonore. 

PUmb.  —  Ce  précieux  métal  passe  complètement  inaperçu  dans  la 
statistique  de  M.  Dalence  ;  c'est  à  peine  s'il  le  mentionne  à  cause 
de  son  abondance  dans  la  province  de  Tarija,  et  dans  la  proviiw» 
de  Mizque  comme  fondant  à  l'état  de  galène.  Le  plomb  est  pour- 
tant répandu  partout,  soit  pur  en  magnifiques  cristaux,  soit  ar- 
gentifère, soit  mélangé  au  cuivre.  On  le  rencontre  presque 
constamment  avec  l'argent,  mais  nulle  part  on  ne  l'exploite.  Les 
anciens  le  méprisaient  comme  métal  pauvre,  et  les  modernes  ont 
suivi  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  tirant  à  grands  frais  du  dehors 
le  plomb  dont  ils  ont  besoin,  et  qu'ils  pourraient  d'autant  mieux 
exploiter  qu'on  le  trouve  au  centre  du  combustible.  Nul  doute 
que  dans  la  réorganisation  métallurgique  de  la  Bolivie,  le  cuivre, 
le  fer  et  le  plomb  ne  rivalisent  avec  l'or  et  l'argent  pour  llmpor- 
tance  des  exploitations  et  les  bénéfices  qu'ils  sont  appelles  à 
donner. 

Quartz  et  sables  tnïn7Sa6Ies.  —  Dans  toutes  les  provinces  de  gites 
métallifères. 

Quartz  hyattru—Ea  immenses  quantités  à  Semtft-Anna  et  diot  les 
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Tillages  voisins,  ainsi  que  toutes  les  espèces  de  soude;  le  coin- 
liustible  y  est  tellement  abondant  que  la  fabrication  du  cristal  y 
serait  à  très-bas  prix.  Les  Cbiquitaûos  sont  d'une  aptitude  re- 
marquable^ et  un  homme  de  l'art  y  trouverait  tous  les  éléments 
pour  rétablissement  immédiat  d'une  fabrication  importante. 
"Sa  commun.  — En  grands  lacs  à  Pacages^  Carangas^  Poopo^  Chiquitos, 
Porco.  Dans  la  province  de  Lipez  se  trouve  un  lac  de  seV  de  ceni 
quatre-vingt  lieues  de  circonférence,  et  entre  San-Cristoval  eX 
Ilica  une  plaine  de  quarante  lieues  de  long  sur  seize  de  lai^, 
couverte  de  sel  et  cachant  des  lacs  très-profonds. 

Sd  gemme.  —  En  mines  inépuisables  dans  la  haute  Atacama  et  près 
de  Potosiy  dans  les  exploitations  dTocalla  qui  alimentent  toutes 
ces  provinces  depuis  la  conquête. 

Soufre  pur.  — Endiverspoints  de Carangas^ Lipez,  Atacama,  Chayanta^ 
Porco,  Tomina,  en  masses  considérables. 

'Sulfate  de  magnésie.  —  Sur  les  plages  et  bords  du  Pilcomayo,  Cachi- 
mayo,  Ayoma,  Hayopaya  et  une  foule  d'autres  points. 

Sulfate  de  soude.  —  Dans  toutes  les  hautes  Pâmpas.  Il  y  a  en  Bolivie 
une  si  grande  abondance  de  ces  sels^  que  Tades  Haenke  prétend 
qu'il  y  a  de  quoi  en  pourvoir  le  monde  entier. 

ferre  à  foulon.  —  Déparlement  d'Oruro. 

^erre  à  «aron.  —Département  de  Tari j a,  sur  la  frontière  de  Salinas. 
Cette  terre  a  toutes  les  propriétés  du  savon  fabriqué. 

fourbes.  — Dans  presque  tous  les  bourbiers  des  quebradas. 

yUriol  blanc  {sulfate  de  zinc).— A  Coribiri,  Chicas,  Cercado  de 
Oruro,  Lipez,  Pacages,  Porco,  Chayanta. 

Titriolbleu  {sidfate  de  cuivre).  — En  veines  immenses  à  Lipez;  en 
cristaux  tantôt  grands,  tantôt  petits,  dans  toutes  les  exploitations 
des  mines  d'argent. 

Une.  —  A  l'état  de  sulfure  dans  toutes  les  mines  d'argent  :  en  cala- 
mine à  Turco  de  Cavangas,  Cerro  de  Cosmi  (département  d'Oruro) 
et  Sicasica  \ 


^thi^l  nous  soit  permis  de  donner  ici,  comme  terme  de  comparaison,  le 
lelevé  des  mines  de  la  France  qui  tient  le  troisième  rang  parmi  les  états  mi- 
niers d'Europe. 

On  compte  en  France  $20  mines,  dont  : 

303  de  houille. 
i31  de  fer. 

33  de  plomb  et  argent. 
i6  d'antimoine. 
iO  d'alum  et  couperose. 
8  de  cuiTfe. 
S  de  bitume. 
8  de  manganèse. 
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Nous  termiuons  ici  ce  riche  inventaire^  dont  la  lecture  seule  explique 
et  justifie  presque  l'engouement  dont  les  Boliviens  sont  encore  possé- 
dés pour  les  mines.  On  comprend  que  la  vue  du  métal  dont  les  parcelles 
jaillissent  à  chaque  effort  de  la  pioche  ait  fasciné  des  hommes  avides 
de  jouir  et  vivant  sous  la  pression  d'une  tradition  qui  se  perpétue  che?5 
eux  d'âge  en  âge.  L'emprisonnement  auquel  ils  ont  été  condamnés 
jusqu'ici  par  les  obstacles  naturels  de  leur  sol  a  contribué  aussi  à  dé- 
velopper une  prédilection  qui  leur  a  été  nuisible,  du  jour  où  le  minerai 
est  devenu  plus  coûteux  à  extraire.  Mais  on  comprend  bien  mieux 
encore  de  quelles  magnifiques  spéculations  un  pareil  pays  pourrait 
être  le  théâtre,  s'il  était  exploité  rationnellement  par  des  Européens 
munis  de  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  et  pouvant  pui- 
ser largement  dans  le  réservoir  des  capitaux  à  bon  marché.  Qu'oa 
réfléchisse  que  l'art  du  mineur  est  resté  ici  ce  qu'il  était  au  temps  de  la 
conquête;  que  pas  une  machine  à  vapeur  n'existe  dans  toute  l'étendue 
de  la  république;  que  la  science  du  forage  des  puits  est  l'apanage  de 
deux  ou  trois  Français,  qui  ont  lutté  courageusement  pour  introduire 
une  méthode  repoussée  par  la  routine;  que  les  moyens  de  préparation, 
de  lavage,  de  séparation  sont  dans  la  plus  extrême  enfance,  et  surtout 
que,  pas  une  mine  n'ayant  été  exploitée  dans  la  profondeur,  toutes  les 
couches  inférieures  sont  vierges,  attendant  le  pic  du  mineur  européen, 
et  l'on  ne  pourra  regretter  assez  que  l'ignorance  soit  encore  si  géné- 
rale sur  les  richesses  véritables  de  ces  contrées,  et  que  les  fonds  inactifs 
des  bourses  européennes  n'aient  pas  songé  plus  tôt  à  des  entreprises 
qui  pourraient  rapidement  centupler  leur  mise. 

L'exploitation  seule  des  mines  de  Bolivie  devrait  suffire  à  déterminer 
une  compagnie  à  lancer  immédiatement  des  vapeurs  sur  le  Yermejo, 
et  à  traiter  avec  les  gouvernements  riverains  pour  faire  disparaître  les 
cataractes  du  Madeira.  Cependant,  à  notre  gré,  la  métallurgie  ne  doit 
se  placer  qu'au  second  rang  et  Tagriculture  avoir  une  incontestable 
priorité,  non  point  en  basant  ses  calculs  sur  les  produits  actuels  du 
pays  :  nous  avons  déjà  dit  que  partout  la  cordillère  se  dressait  conune 
un  obstacle  infranchissable  à  l'exportation,  et  que  Thacendado  boli- 
vien ne  cultivait  que  la  parcelle  de  terrain  indispensable  pour  sa  propre 


2  de  schiste  bitumineux. 
1  de  plombagine. 
i  d'or. 
1  de  sel  gemme. 

La  Bolivie  compte  aujourd'hui  en  activité  148  mines  d*or  et  d'argent^  sans 
parler  des  lavages  de  Tipuani  dans  lesquels  un  seul  mineur,  M.  Zavala,  a 
gagné,  en  une  seule  année,  $  300,000,  soit  4,500,000  fr. ,  en  laissant  de 
côté  toutes  les  mines  de  cuivre  et  d'étain,  et  comme  réserve,  plus  de 
dix  mille  mines  d'argent  nou  exploitées,  et  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb  jetés 
à  profusion  à  chaque  pas. 
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Dourriture  et  Papprovisionnement  immédiat.  Le  mauvais  état  constant 
des  chemins  empêche  même  réchange  de  province  à  province^  et  les 
propriétaires  de  Caiza^  où  les  bœufs  valent  deux  piastres^  préfèrent 
restreindre  leur  élevage  aux  besoins  de  leur  voisinage  que  d'envoyer 
leur  bétail  à  Potosi  ou  Chuquisaca,  où  il  arrive  amaigri^  épuisé^  sans 
parler  des  pertes  énormes  qu'il  subit  en  franchissant  ces  cordillères, 
dont  i'âpreté  fait  souvent  périr  le  tiers  du  troupeau.  Ce  n'est  donc  pas 
la  Bolivie  emprisonnée^  mourante  dans  ses  entraves^  malgré  le  bon 
vouloir  et  Thabileté  de  ceux  qui  la  gouvernent,  qui  doit  servir  de  base 
aux  calculs  de  Tavenir,  mais  la  Bolivie  libre,  déversant  les  trésors 
de  son  sol  vierge  par  ces  deux  grandes  artères  de  richesses,  TAmaione 
etlaPlata. 

Or,  ce  pays  est,  sans  contredit,  un  des  plus  favorisés  comme  cul- 
ture. La  haute  cordillère  donne  le  blé,  l'orge,  la  quinua,  les  pommes 
de  terre  de  diverses  espèces.  Que  la  température  s'élève  et  vous  récol- 
tez, en  outre,  le  maïs  de  dix  variétés,  la  luzerne,  qui  y  est  indigène, 
tous  les  légumes  et  les  flruits  d'Europe*.  Quand  vous  arrivez  enfin  aux 
vallées  profondes  et  aux  vastes  plaines  qui  s'étendent  vers  l'Atlantique, 
la  nature  est  dans  toute  la  luxuriance  de  la  végétation  tropicale.  La 
vigne,  les  bananes,  le  manioc,  les  yucas,  les  patates,  les  ignames,  les 
amandes*,  les  noix,  le  mani,  espèce  de  pistache  blanche,  les  olives,  le 
cacao,  le  café,  la  vanille  se  trouvent  sous  vos  pas.  L'arbre  d'ail  répand 
au  loin  sa  senteur  acre  et  pénétrante  ;  l'arbre  à  pain  étale  ses  feuilles 
brillantes  et  palmées.  L'indolent  cultivateur  de  Santa-Cruz  fait  un  trou 
à  fleur  de  terre,  y  jette  un  grain  de  maïs:  la  semence  lève,  et,  sans 
exiger  d'autres  soins,  la  plante  pousse  et  rend  huit  cent  pour  un,  au 
lieu  de  quarante  à  cinquante  qu'elle  donne  en  France.  Inutile  de  dire 
que  la  canne  vient  partout  avec  succès  ;  c'est  même  à  peu  près  l'unique 
industrie  intérieure.  Santa-Cruz  fabrique  et  raffine  du  sucre  aussi  beau 
que  celui  de  betterave  ;  toutes  les  vallées  plantent  des  cannes  et  font 
de  feau-de-vie  dont  le  débit  est  assez  considérable.  Celle  de  Cinti  est 
presque  exclusivement  consacrée  à  la  vigne;  et  si  les  propriétaires 
suivaient  les  méthodes  européennes,  on  y  récolterait  des  vins  égaux 

*  Rien  ne  peut  mieux  rendre  ces  difiërences  que  reflet  qu'on  éprouve  en 
descendant  à  Tapacari.  La  côte  a  six  lieues,  et  la  perpendicularite  est  telle 
que,  du  haut,  l'œil  plonge  jusqu'au  plus  profond  de  la  vallée.  En  quittant 
Chala,  sur  le  sommet,  nos  chevaux  traversaient,  sans  la  briser,  la  glace  des 
nûsseaux.  Arrivés  à  mi-côteau,  le  blé  jaunissait  les  croupes  des  assises  incli- 
nées de  la  montagne,  et,  dans  le  fond,  les  orangers  s'épanouissaient  en  fleur, 
avec  les  daturas  et  tous  les  fruits  du  tropique. 

•  En  outre  des  amandes  connues  en  Europe,  la  Bolivie  possède  un  fruit  qui 
porte  le  même  nom  et  qui  vient  sur  un  arbre  fort  élevé.  Ce  fruit,  de  la  gros- 
seur d'une  orange,  contient  une  quantité  de  petites  capsules  à  peau  fine  dont 
on  retire  les  amandes.  L'arbre  croît  en  abondance  sur  les  bords  du  Béni,  et  à 
la  jonction  du  Mamoré  et  de  Tltenes. 
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aux  meilleurs  crus  d'Andalousie.  La  cire  et  le  miel  sont  abondants,  et 
nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  la  coca  et  du  maté.  La  première 
est  d'un  usage  exclusif  aux  habitants  des  cordillères^  où  les  Indiens  en 
consomment  des  quantités  considérables.  Peut-être  pourrait-on  Hio^ 
climater  en  Algérie,  où  cette  feuille  pourrait  devenir  un  objet  d^alf- 
mentation  pour  les  Arabes^  Le  maté,  autrement  dit  herbe  du  Paraguay^ 
était  jadis  un  article  important  pour  la  consommation  intérieure  di» 
l'Amérique.  On  le  prenait  à  peu  près  comme  le  thé,  qui  a  fini  par  I» 
supplanter  complètement,  gÀce  aux  sophistications  que  les  marchands 
(mi  fait  subir  au  maté. 

Si  des  substances  alimentaires  nous  passons  aux  médicinales,  nous^ 
trouvons  dans  la  cordillère  la  valériane  hamahana*,  la  valérisme  car 

^  c(  n  est  constant,  dit  le  savant  Unanue,  que  les  Indiens  sont  exposés^  ans 
)»  plus  rudes  travaux  de  ce  monde  : 

D  1^  Dans  les  mines,  toutes  situées  dans  les  cordillères  les  plus  âpres  et  oùl^ 
Tè  trayait  dure  jour  et  nuit; 

»  2<*  Dans  l'emploi  de  courrier,  où,  la  valise  chargée  sur  les  épaules,  ilsfoot^ 
9  à  moitié  nus,  des  centaines  de  lieues,  traversant  les  cordillères  et  les  déserta 
»  pour  raccourcir  la  route,  €t  supportant  l'inclémence  de  toutes  les  tempéra- 
)»  tures; 

v  3®  Dans  leur  métier  à'arrieroa  de  lamas,  d'ânes  ou  de  mules,  exposés  mat 
»  mêmes  rigueurs  du  ciel  ; 

»  4*  Dans  celui  de  pâtre ,  les  troupeaux  pacageant  dans  des  pampas  telle- 
V  ment  froides  qu'elles  ne  produisent  qu'une  herbe  aiguë  nommée  Atc^,  et 
Tè  que  les  Indiens  y  deviennent  aussi  noirs,  par  l'action  du  froid,  que  le  soa& 
»  les  Ethiopiens  par  celle  du  soleil  ; 

)»  5®  Dans  l'arrosage  de  leurs  champs,  ce  qui  a  lieu  même  en  hiver,  pendant 
9  la  nuit  et  dans  les  lieux  les  plus  élev^,  hommes  et  femmes  restant  dans  l'eas 
9  plusieurs  heures. 

y>  Ces  malheureux  n'ont,  pour  supporter  tant  de  fatigues,  que  la  mastication 
»  de  la  coca  et  quelques  heures  de  sommeil,  couchés  sur  le  sol  ou  sur  la  roche, 
»  n'ayant  d'autre  couverture  que  leur  poncho.  Outre  la  coca,  ils  mangent  un 
»  peu  de  mais  ou  de  chnno  ;  quant  à  la  viande,  ils  n'en  usent  que  lorsqu'on  bfr 
v  leur  donne,  car  ils  aiment  leurs  moutons  autant  qu'eux-mêmes;  et  qu'on  ne 
»  dise  pas  que  cette  frugalité  vient  de  leur  éducation,  car  les  Indiens  sont  vo- 
)»  races  quand  les  aliments  ne  leur  coûtent  rien,  et  l'amélioration  de  leur  nour- 
»  riture  ne  les  empêche  pas  de  perdre  leur  vigueur,  s'ils  cessent  l'usage  de  U 
n  coca. 

D  Les  Espagnols  qui  usèrent  de  la  coca  acquirent  une  grande  force  pour  le 
»  travail  de  mines,  et  lors  du  siège  de  la  Paz,  en  1781,  alors  qu'il  n  y  avait 
»  plus  à  manger  que  des  cuirs  et  des  animaux  immondes,  ceux  qui  prenaient 
1»  de  la  coca  purent  seuls  survivre  aux  horreurs  de  la  faim  et  des  fatigues  du 
»  service. 

»  La  coca  affermit  le  système  dentaire.  Prise  sous  forme  de  thé  ou  masii» 
«  ouée,  die  provoque  à  la  transpiration,  soulage  l'asthme,  rétablit  les  fonctions 
»  de  l'estomac,  dissipe  les  obstructions,  rend  le  ventre  libre  et  guérit  Les 
»  coliques.  Appliquée  extérieurement  à  l'état  d'emplâtre,  elle  soulage  et  fait 
»  disparaître  les  douleurs  rhumatismales  causées  par  le  froid. 

Tè  Le  sieur  Delgar  ajoute  qu'elle  est  souveraine  dans  la  dyssenterie,  qu'elle 
)»  facilite  l'écoulement  du  sang  dans  les  couches,  et  que,  mise  en  poudre  et 
1»  mélangée  avec  du  sucre,  elle  guérit  les  aigreurs.  » 

*  Nous  sommes  obligés  de  conserver  la  terminologie  des  auteurs  boUviens 
toutes  les  fois  que  les  dictionnaires  existants  ne  contiennent  pas  la  traduction 
des  mots  employés  par  eux. 
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tacata,  la  gentiana  tanitani^  la  cariophilata  et  Tarnica  des  Andes  ;  dans 
les  yallées^  Farbre  de  quinquina^  dont  Pécorce  est  l'objet  d'une  expor- 
tation importante;  le  yarayisca^  en  portugais  sucupira^  et  en  langage 
du  pays  omoncos^  plus  puissant  que  le  quina  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes^ et  qui  ne  peut  manquer  d'appeler  l'attention  des  savants  et 
la  spéculation^  dès  qu'il  sera  connu  en  Europe;  l'arbuste  chiriguano^ 
qui  arrête  les  hémorrbagies^  la  salsepareille^  le  gayac^  le  copahu^  le 
maria^  le  tolu^la  gomme  élastique,  la  chiriguana>  le  tamarin,  lericin^ 
le  jalap^  le  camphrier,  la  gomme  arabique,  l'ipecacuanha,  le  benjoin, 
le  copal,  l'encens^  les  baumes  et  les  huiles  essentielles  de  toute  espèce. 

Les  tinctoriales  ne  sont  pas  moins  abondantes  :  le  molle,  le  pisco- 
chaqui,  le  patito,  le  chirisiqui,  le  bois  jaune,  le  rocou,  l'airampo  nopal 
indigène,  sur  lequel  se  recueille  la  majna,  espèce  de  cochenille  qui 
donne  une  magnifique  couleur  rose,  le  balisier,  le  bois  du  Brésil,  le 
campéche,  le  moralet,  la  garance  de  deux  sortes,  l'achira,  l'indigo  de 
deux  qualités  jugées  égales  à  celui  de  Guatemala ,  l'arbre  à  suif,  le 
cnrupaû,  dont  l'écorce,  qui  sert  de  tan,  donne  au  cuir  une  couleur 
ferrugineuse,  tandis  que  l'algarrobo  produit  une  teinte  jaune.  Puis  les 
matières  textiles,  comme  le  coton  blanc  et  jaune,  qui  se  trouve  à  l'état 
sauvage  en  forêts  entières,  le  lin,  le  chanvre,  la  sparte,  l'agave,  l'aloës, 
le  mûrier,  le  mapajoS  le  mataju,  espèce  de  coton  aussi  brillant  que  la 
soie  et  qui  se  teint  comme  la  laine;  tous  les  bois  de  construction  et 
d'ébénisterie  :  le  laurier,  le  carandaïs,  le  jarca  colorada,  d'un  rouge 
fcmcé,  le  gateada  «u  cœur  brun  avec  des  marbrures  magnifiques,  le 
lanza  presque  noir,  le  soto  et  le  chirimoUe,  d'un  rouge  clair,  le  chur- 
qui,  pareil  au  palissandre,  le  lapacho,  dont  la  fumée  et  l'odeur  met- 
tent en  fuite  les  maringouins,  cette  plaie  des  tropiques,  et  le  cèdre, 
qui  domine  tous  les  autres  et  qui  parvient  à  des  dimensions  colossales. 

Nons  croyons  avoir  donné  par  ce  qui  précède  la  preuve  évidente  de 
la  richesse  minérale  et  agricole  du  sol  bolivien;  nous  avons  en  mémo 
temps  indiqué  la  navigation  de  ses  fleuves  comme  l'unique  moyen  de 
le  mettre  en  valeurs  il  nous  reste  à  examiner  comment  peut  se  faire 
eette  navigation,  et  quels  éléments  immédiats  s'offrent  aux  colonisa- 
tkms  ainsi  qu'aux  entreprises  spécialement  destinées  aux  transports. 

LÉON   FAVRE, 

Goosu)  général  et  chargé  d'aflEaires  de  France  en  BoUrfe. 

{Li  fin  à  la  prochaine  livraison.  ) 
*  tob  la  daseription  da  mapajo,  dans  la  suite  de  ce  travail. 
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UN  TERRIBLE  MODÈLE. 

(HISTOnS  d'atblibk.) 
ISt/nduetia»  tt  traéattian  MdrdilM.) 


I. 


Au  milieu  du  déluge  de  mauvaises  peintures  qui  ayaient  envahi  les 
galeries  du  Louvre  en  Pannée  de  révolutions  1848^  sous  le  prétexte^ 
d'ailleurs  plausible^  d'exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivants^  il 
n'était  pas  aisé  de  remarquer  certain  portrait  d'homme,  premier  et 
unique  échantillon  d'un  talent  qui  essayait  de  se  révéler  au  public^ 
mais  devant  lequel  le  public  inattentif  passait  rapidement  et  sans 
même  lever  les  yeux.  Pour  être  juste,  il  convient  d'ajouter  que  ledit 
portrait  se  trouvait  placé  au  milieu  de  cette  galerie  naguère  obscure, 
et  aujourd'hui  resplendissante  de  lumière,  où  Ton  reléguait  impi- 
toyablement les  œuvres  médiocres  des  talents  méconnus,  et  que  les 
artistes  appelaient  d'un  style  assez  pittoresque  les  Catacombes  de  l'Ex- 
position. Il  fallait  être  des  amis  de  l'auteur  pour  aller  chercher  dans 
ces  profondeurs  ténébreuses  le  chef-d'œuvre  qui  devait  être  le  point 
fatal  de  départ  de  la  sinistre  et  terrible  aventure  dont  je  suis  aujour- 
d'hui l'historien;  et  bien  que  cette  année-là  m'eût  fait  des  loisirs, 
moins  charmants  et  moins  désirés  sans  doute  que  ceux  dont  parle 
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Virgile^  dans  mes  nombreuses  promenades  au  Salon  de  i848>  je  ne 
panrins  même  pas  à  découvrir  cette  toile  fameuse^  et  son  souvenir 
serait  probablement  perdu  pour  il  postérité^  si  un  critique  célèbre 
n'eût  pris  le  soin  de  lui  en  transmettre  la  description  suivante  : 

a  Aujourd'hui,  pour  la  première  fois^  notre  jdume  écrit  le  nom  de 
M.  X...— M.  X...  n'a  exposé  qu'un  portrait  d'homme,  et  cette  toile 
suffirait  à  la  gloire  d'un  grand  peintre.  C'est  une  tête  d'une  médiocre 
beauté,  mais  dont  l'artiste  a  fait  vibrer  tous  les  atomes  au  point 
qu'elle  s'agite  dans  sa  pâte  et  jaillit  dans  son  cadre.  Jetée  d'une  main 
sûre  en  pleine  lumière,  toutes  les  saillies  du  masque  étincellent  et 
rayonnent,  les  muscles  frissonnent  sous  les  caresses  du  jour,  la  pensée 
est  sculptée  dans  les  reliefs  du  front  et  la  profondeur  est  peinte  dans 
les  yeux.  Les  besicles  enfourchées  sur  Téchine  du  nez  tempèrent  l'éclat 
du  regard  sans  lui  enlever  son  expression.  Sous  des  lèvres  épaisses  et 
charnues  la  malice  et  l'esprit  circulent  avec  le  sang  gaulois,  l'épi- 
gramme  arrive  jusqu'aux  dents  où  elle  s'aiguise  comme  l'acier  sur  la 
pierre  du  remouleur.  On  devine  que  la  moisson  des  victimes  sera 
nombreuse  et  que  la  pointe  acérée  qui  sera  lancée  par  l'arc  de  cette 
bouche  sagittaire  frappera  fort  et  droit  dans  la  foule,  sans  s'inquiéter 
des  misérables  distinctions  d'amis  ou  d'ennemis  auxquelles  sacrifient 
les  âmes  faibles*  Cette  accentuation  précise  et  franche  est  ce  qui  nous 
plaît  le  plus  dans  ce  chef-d'œuvre,  et  toute  l'Exposition  ne  nous  don- 
nerait pas  un  autre  exemple  d'énergie  primesautière  et  d'indépen- 
dance magistrale.  Ce  portrait  vous  empoigne  l'attention  et  vous  la  met 
en  lieu  sûr  et  favorable  aux  méditations,  b 

Quand  cet  éloge  parut  dans  le  feuilleton  d'un  journal  célèbre,  il  fit 
une  profonde  sensation  chez  M.  Robineau.  Madame  Robineau  en  donna 
lecture  deux  fois  de  suite  à  haute  voix  devant  toute  la  famille.  M.  Ro- 
bineau l'écouta  dans  le  plus  profond  recueillement,  le  petit  Robineau 
garda  un  respectueux  silence,  et  mademoiselle  Robineau  le  relut  plus 
tard  dans  un  coin  avec  la  plus  vive  satisfaction. 

—  Comment,  monsieur  Robineau,  dit  la  bonne  dame  lorsqu'elle  eut 
terminé  sa  seconde  lecture,  nous  avons  dans  notre  maison  un  aussi 
grand  artiste,  et  vous  ne  soupçonnez  même  pas  son  talent!  Ah!  mon- 
sieur, vous  qui  prétendez  vous  connaître  en  peinture!... 

—  Je  m'y  connais  aussi,  madame,  je  m'y  connais  très-bien,  je  m'en 
flatte.  Je  n'ai  pas  été  pendant  trente  ans  dans  la  partie  sans  y  avoir 
acquis  des  connaissances  spéciales...  Mais  que  voulez-vous,  mon  amie, 
je  n'avais  jamais  vu  de  tableaux  de  M.  X...  sans  cela... 

—  Sans  cela  vous  ne  lui  auriez  pas  donné  congé  pour  deux  ou  trois 
malheureux  termes  qu'il  vous  doit. 

—  Mais,  ma  bonne  amie,  c'est  vous-même... 

—  Pouvais-je  supposer  que  ce  jeune  homme  avait,  du  talent?  c'était 
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spéciales»  comme  tous  dites,  il  fallait  apprécier  par  Yous-méme.  PQ«r 
une  partie  du  prix  de  son  loyer  dous  lui  aurions  fait  faire  le  portnât 
de  Léocadie^  que  je  désire  depuis  si  longtemps.  Maintenant,  ftàce  à 
votre  maladresse,  vous  avez  perdu  l'occasion  d'avoir  un  portrait  tali 
par  un  artiste  célèbre,  et  presque  pour  rien,  pour  un  terme  de  quatie- 
vingt-seize  francs,  dont  vous  ne  serez  jamais  payé,  c'est  moi  ^ui 
vous  le  dis. 

—  Vous  vous  trompez,  madame  Robineau,  nous  serons  payés  et  de 
ee  terme-ci  et  des  autres  qui  nous  sont  dus.  J'ai  assez  de  connais- 
sances spéciales  pour  négocier  cette  aliaire  et  la  men^  à  bien.  Grâce 
au  ciel,  je  n'ai  pas  été  pendant  trente  ans  dans  la  partie  sans  m'étie 
fiait  une  idée  de  la  manière  dont  il  faut  prendre  les  artistes.  Je  sais 
quel  langage  il  faut  leur  parler,  et  je  vais  de  ce  pas... 

—  Quoi  donc,  et  quel  est  votre  plan,  monsieur  Robineau?  ne  pon- 
vez-vous  pas  me  le  dire? 

—  Vous  verrez,  madame  Robineau,  vous  verrez  que  je  sais  mener 
nne  affaire  à  bien,  surtout  avec  les  artistes.  Oh!  je  les  connais  bim, 
les  artistes,  je  les  connais.  Je  n'ai  pas  été  pendant  trente  ans.^. 

Mais  madame  Robineau  ne  paraissait  pas  disposée  à  se  rendre  aux 
excellents  arguments  de  son  mari.  Elle  aussi  avait  été  pendant 
trente  ans  dans  la  partie,  et  ses  connaissances  spéciales  n'étaient  guère 
moins  étendues  que  celles  de  son  époux,  bien  qu'elle  n'en  tirât  pas 
vanité  comme  lui. 

—  Monsieur  Robineau,  reprit-elle,  je  ne  sais  ce  que  vous  allez  foire, 
mais  vous  y  mettez  trop  d'insistance  pour  que  ce  ne  soit  pas  une 
bêtise.  Je  vous  en  avertis,  agissez  comme  vous  l'entendez,  mais  je  vais 
faire  prier  M.  X...  de  descendre  ici  et  je  lui  commanderai  le  portrait 
de  Léocadie. 

—  Mais,  ma  bonne  amie,  un  peu  de  patience. 

—  J'en  ai  eu  trop  longtemps,  de  la  patience.  Si  j'avais  suivi  mes 
premières  inspirations  j'aurais  déjà  le  portrait  de  ma  fille,  il  serait  i 
l'exposition^  ou  aurait  fait  un  article  comme  celui-ci  à  son  sujet,  on 
aurait  inséré  son  éloge  dans  les  journaux  et  alors  il  se  serait  présenté 
pour  elle  une  infinité  de  partis  avantageux. 

—  Grâce  au  ciel  et  à  ma  fortune  assez  rondelette,  les  prétendants  à 
ia  main  de  Léocadie  ne  manqueront  jamais. 

—  Oui,  sans  moi  vous  lui  ferez  épouser  M.  Géraud. 

—  Un  honnête  négociant,  un  homme  rangé,  laborieux... 

—  Est-ce  que  votre  fille  a  besoin  d'un  homme  laborieux?  Est-ce 
qu'elle  est  faite  pour  épouser  un  négociant? 

—  Vous  voulez  peut-être  qu'ellç  épouse  un  prince  1 

—  Pourquoi  pas?  N'est-elle  pas  assez  i>elle  pour  cela? 
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—  SSEOs  éoatB,  sang  écmie,  mais  considérez  donc,  madame  Robineau, 
Qoos-mèmes^  que  sommes-nous?  d'aneiens  négociants  retirés,  yoilà 
umt. 

—  CoDoment,  H.  Robineau^  la  fréquentation  habituelle  de9  artistes 
ne  TOUS  a-t-elle  pas  élevé  au-dessus  de  votre  état? 

—  Je  ne  dis  pas  non^  mais  en  définitive  je  n'étais  qu'un  marchand 
de  couleurs,  et  il  me  semble  que  la  fiiie  d'un  marchand  de  couleurs... 

—  Peut  bien  épouser  le  fils  d'un  marchand  de  laines,  n'est-il  pas 
vrai?  Eh  bien!  non,  monsieur^  une  pareille  alliance  n'est  pas  ce  qui 
convient  à  Léocadie,  et  pour  commencer  je  veux  que  M.  X...,  puisqu'il 
est  célèbre,  fasse  son  portrait,  et  j'entends  que  ce  portrait  figure  à 
rexpositiou  prochaine.  Vous  verrez  ensuite  ce  qui  arrivera. 

—  Parbleu  !  ce  qui  arrivera,  je  n'en  sais  rien,  ni  vous  non  plus,  ma- 
dame Robineau,  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  idée  n'exclut 
nullement  la  vôtre,  et  qu'au  contraire  elle  la  corrobore  en  me  faisant 
recouvrer  intégralement  le  montant  des  termes  échus  et  non  payés. 

—  Mais  dites-la  donc  tout  de  suite  votre  idée,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

—  Je  vais  vous  la  faire  connaître,  mais  vous  me  promettez  de  me 
laisser  entamer  la  négociation? 

—  Soit.  Au  surplus  si  vous  échouez  je  serai  là  pour  raccommoder 
l'affaire. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  je  n'ai  pas  été  pendant  trente  ans  dans 
la  parUe...  U  suffit  :  vous  allez  savoir  mon  projet.  Le  portrait  de  Léo- 
cadie,  c'est  pour  un  jeune  artiste  une  bonne  fortune,  une  excellente 
occasion  d'attirer  l'attention  sur  lui;  une  si  jolie  tête!  Dieu,  dans  mon 
temps  combien  je  connaissais  d'artistes  qui  eussent  été  trop  heureux 
de  la  peindre  pour  rien;  mais  aujourd'hui  tout  se  gâte,  et  le  moindre 
petit  barbouilleur  exige  cinq  cents  francs  pour  faire  un  simple  por- 
trait en  buste.  Je  suis  sûr  que  celui-ci  quand  il  aura  connaissance  de 
cet  article  ne  voudra  plus  travailler  à  moins  de  mille  francs  par  tête. 
D'une  façon  je  m'en  réjouis,  parce  que  d'une  manière  ou  d'une  autre 
mes  termes  arriérés  seront  payés,  mais  d'un  autre  côté..., 

—  D'un  autre  côté,  interrompit  la  bonne  dame  impatientée  par  les 
divagations  de  son  mari,  d'un  autre  côté  vous  oubliez  de  me  dire 
quelle  est  votre  idée. 

—  Au  contraire,  ma  bonne  amie,  voilà  que  j'y  arrive. 

—  C'est  bien  heureux;  si  je  vous  avais  laissé  aller  vous  en  seriez 
maintenant  au  chapitre  des  mauvaises  couleurs  que  les  artistes  em- 
ploient aujourd'hui,  et  quand  vous  êtes  sur  ce  terrain-là,  Dieu  sait 
conune  il  est  difficile  de  vous  en  arracher  I 

—  Si  vous  m'interrompez  toujours,  madame  Robineau,  je  me  venrai 
obligé  moi-même  à  garder  le  silence. 
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—  Oh!  VOUS  êtes  bavard  comme  une  vieille  femme,  et  une  fois  que 
vous  êtes  en  train  on  ne  peut  plus  vous  arrêter.  Je  suis  éionnée  que 
vous  n'alliez  pas  comme  votre  voisin  Brigandeau  pérorer  dans  les  clubs. 

—  Ce  genre  de  réunions,  vous  le  savez,  n'a  jamais  eu  mes  sym- 
pathies. 

—  Vous  n'avez  pourtant  pas  été  tout  à  fait  étranger  à  leur  institu- 
tion. Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  gardes  nationaux  qui  ont 
aidé  à  renverser  le  gouvernement? 

—  Ne  parlons  pas  politique,  madame  Robineau,  je  vous  en  prie. 
Vous  savez  bien  que  sur  ce  terrain  mes  opinions  sont  inflexibles  et  que 
je  ne  transigerai  jamais  avec  ma  conscience. 

—  C'est  donc  votre  conscience  qui  vous  faisait  crier  :  Vive  la  Bé- 
forme/ 

—  En  ma  quaUté  de  capitaine,  je  devais  l'exemple  à  ma  compagnie. 

—  Bel  exemple  que  vous  lui  donniez  là. 

—  Je  protestais  contre  l'arbitraire  et  défendais  les  institutions  de 
mon  pays. 

—  Dites  plutôt  que  vous  faisiez  tous  vos  efiforls  pour  les  renverser. 

—  Le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  eu  pareille  intention  et 
si  l'on  m'avait  écouté.... 

—  Mais  on  ne  vous  a  pas  écouté,  et  vous  avez  vu  vos  locataires  dé- 
ménager sans  payer  et  vos  appartements  vous  rester  sur  les  bras. 

—  Madame  Robineau,  l'intérêt  n'a  jamais  été  le  guide  de  ma  con- 
duite, et  mes  actions  se  sont  toujours  inspirées  du  patriotisme  le  plus 
pur  et  le  plus  désintéressé. 

—  Je  sais  bien  que  vous  avez  toujours  été  la  dupe  quand  vous  vous 
êtes  occupé  d'affaires  qui  ne  vous  regardaient  pas,  et  au  lieu  de  vous 
glorifier  du  rôle  que  vous  avez  joué,  vous  devriez  bien  plutôt  en  être 
honteux. 

—  Non,  madame  Robineau,  non,  je  ne  vous  céderai  pas  sur  ce 
point,  mes  convictions  ne  me  le  permettent  pas,  et  j'ai  résolu  de  con- 
sacrer le  souvenir  mémorable  de  cette  journée  où,  à  la  tête  de  ma 
compagnie.... 

—  Monsieur  Robineau,  dit  la  bonne  dame  en  frappant  vivement  le 
sol  d'un  pied  impatient,  nous  voilà  bien  loin  du  portrait  de  Léocadie. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  ma  bonne  amie.  Le  portrait  de  Léocadie 
serait  âmes  yeux,  et  je  n'ai  pas  été  pendant  trente  ans  dans  la  par- 
tie sans  m'y  connaître,  serait,  dis-je,  une  faible  compensation  des  trois 
cents  francs  environ  que  M.  X....  me  doit;  pour  aider  ce  jeune  honmie 
à  acquitter  la  somme  tout  entière,  j'ai  résolu  de  lui  commander  en 
même  temps  un  autre  portrait,  le  mien. 

—  Votre  portrait! 

—  Oui,  il  faut  encourager  les  arts.  Je  me  ferai  peindre  en  capitaine 
de  la  garde  nationale,  à  la  tête  de  ma  compagnie. 
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—  El  que  comptez-vous  faire  de  ce  chçf-d'œuvre  ? 

—  Le  mettre  là^  fit  M.  Robineau  en  désignant  du  doigt  un  large 
panneau  du  salon  vide  encore.  Il  fera  pendant  avec  le  vôtre^  ajouta-t-il. 

—  Mon  portrait!  s'écria  madame  Robineau;  où  est-il?  vous  n'avez 
jamais  voulu  le  faire  exécuter^  prétendant  que  les  peintres  d'aujour- 
d'hui n'emploient  plus  que  de  mauvaises  couleurs. 

—  Je  veillerai  à  ce  que  celui-ci  ne  se  serve  que  des  couleurs  de  mon 
invention. 

—  Vous  voulez  donc  hii  faire  faire  aussi  mon  portrait? 

—  Je  veux  qu'il  peigne  toute  la  famille. 

— 11  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite^  dit  madame  Robineau  avec 
un  rayonnant  sourire. 

La  ménagère  était  désarmée.  Dès  qu'il  entrait  dans  les  vues  de 
son  mari  de  joindre  sa  gracieuse  effigie  à  celle  du  capitaine  de  la 
garde  nationale^  il  n'y  avait  plus  à  douter  de  son  consentement. 
Deux  ntots  terminèrent  amicalement  cette  chaude  discussion  d'art  et 
depolitique.il  fut  convenu  que  M.  X....  serait  sommé  de  peindre 
monsieur  et  madame  Robineau,  leur  aimable  fille  et  même  le  petit 
Oscar  Robineau,  enfant  délicieux  et  fort  bien  élevé,  qui  battait  déjà  sa 
bonne  et  ue  manquait  jamais  de  vider  les  bouteilles  quand  on  les  lui 
laissait  sous  la  main.  Par  contre  et  pour  rémunération  de  son  travail, 
M.  X....  serait  libéré  de  ses  trois  termes  en  retard,  et  s'il  le  fallait 
absolument  on  irait  même  jusqu'à  lui  compter  cent  francs  de  supplé- 
ment, le  tout  à  la  condition  expresse  qu'il  n'emploierait  que  des  cou- 
leurs de  première  qualité  choisies  par  M.  Robineau,  qui  avait  sur  ce 
point,  nous  le  savons,  des  connaissances  spéciales  acquises  par 
trente  années  d'expérience. 

Pendant  que  le  père  inontait  chez  l'artiste,  et  que  la  mère  infligeait 
au  gracieux  Oscar  une  correction  méritée  par  quelque  nouvelle  et 
charmante  incartade,  mademoiselle  Léocadie,  qui  avait  assisté  en  fille 
muette  et  réservée  à  la  discussion  des  deux  époux,  s'empara  du,t 
journal  abandonné,  et  alla  lire  et  commenter  l'article  au  fond  du  salon. . 
Une  douce  satisfaction  éclairait  son  front  virginal,  et  une  émotion 
plus  vive  peut-être  qu'il  ne  convenait  au  plaisir  d'être  peinte  dcr 
l'inspirer,  colorait  ses  joues  d'un  brillant  incarnat. 


II. 

X....,  le  pauvre  peintre  devenu  tout  à  coup  célèbre,  et  que  les  tristes 
éîénements  dont  il  sera  parlé  plus  loin  nous  interdisent  de  désigner 
autrement  que  par  le  signe  convenu  des  inconnues  mathématiques^ 
X....  habitait,  suivant  la  coutume  des  jeunes  artistes  et  des  littérateurs 
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de  tout  âge,  dans  les  combles  de  la  maison  Son  atelier  cependant, 
d'un  accès  facile^  était  bien  tenu,  assez  proprement  meublé  de  copies 
d'après  les  maîtres  et  d'études  bien  commencées.  Un  certain  ordre 
régnait  partout,  et  annonçait  des  habitudes  réglées  et  laborieuses  que 
Taspect  de  l'habitant  de  ces  hautes  régions  était  loin  de  démentir. 

Figurez-Yous  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  aux 
yeux  bleus  et  doux,  au  visage  ouvert  et  sérieux,  aux  cheveux  chàtaios 
clair  mieux  entretenus  que  ne  l'est  d'ordinaire  la  chevelure  de  nos 
jeunes  artistes,  à  la  démarche  élégante,  à  l'attitude  honnête,  timide 
et  presque  craintive.  C'était  bien  l'homme  de  cet  intérieur  correct, 
propret,  engageant  et  presque  distingué;  je  dis  «  presque,  »  attendu 
le  pot  à  tabac  et  la  pipe  que  j'entrevois  négligemment  couchée  sur  U, 
table,  et  ces  deux  fleurets  démouchetés  croisés  sur  la  muraille  en  at- 
tendant, sans  doute,  que  deux  belles  rapières,  historiques  ou  non, 
viennent  les  remplacer  avantageusement.  Hors  ces  deux  a  aiguilles  à 
tricoter  la  dernière  camisole,  »  comme  disait  feu  Van  Oudendick,  mon 
premier  maître  d'armes,  rien  chez  l'artiste  ne  pouvait  faire  soup- 
çonner une  humeur  belliqueuse,  et  sa  politesse,  naturellement  aisée, 
témoignait  d'un  cœur  excellent,  bien  différente  de  cette  politesse 
froide  et  calculée,  sous  laquelle  le  brelteur  de  profession  cache  les 
sentiments  les  plus  bas  et  le  caractère  le  plus  misérable. 

Lorsque  M.  Robineau  frappa  à  la  porte  de  l'atelier,  le  jeune  artiste 
était  occupé  à  peindre  nue  tête  qu'il  cacha  aussitôt  derrière  d'autres 
toiles  retournées  du  côté  de  la  muraille.  A  la  vue  de  son  propriétaire, 
X....  recula  d'un  pas  en  ouvrant  la  porte,  et  une  subite  rougeur  lui 
monta  au  visage. 

— Je  vous  dérange,  mon  jeune  locataire,  je  vous  dérange  î  fit  M.  Ro- 
bineau en  saluant  presque  jusqu'à  terre  un  homme  à  qui  la  veille 
encore  il  ne  rendait  pas  son  salut. 

—  Non,  monsieur,  répondit  timidement  l'artiste,  vous  ne  me  dé- 
rangez nullement.  Donnez-vous  la  peine  d'entrer;  excusez-moi  si  je 
ne  vous  offre  pas  un  fauteuil... 

—  Oui,  je  sais,  vous  n'en  avez  pas.  Heureuse  et  insouciante  jeu- 
nesse qui  n'a  pas  de  fauteuil,  et  qui  porte  sur  le  front  le  cachet  de  la 
santé  et  du  bonheur  ! 

£n  prononçant  cette  phrase  sentencieuse,  M.  Robineau  s'assit  sur 
ime  des  deux  chaises  de  paille  de  l'établissement,  et  il  faillit  la  briser 
sous  le  poids  de  son  torse  puissant;  puis  passant  son  mouchoir  sur 
son  front  et  reprenant  haleine  : 

—  Ouf!  dit-ih,  c'est  haut  à  monter,  six  étages,  mais  qu'importe! 
pourvu  qu'on  rencontre  le  talent,  il  ne  faut  pas  compter  les  marches 
de  l'escalier. 

Le  jeune  homme  s'inclina  poliment. 
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—  Ah!  vous  été» plus  heureux  encore  que  vous  ne  pensez,  jeune 
homme,  poursuivit  le  propriétaire;  vous  n'avez  pas  de  soucis,  vous, 
pas  d'ennuis,  de  préoccupations,  d'inquiétudes;  vous  n'avez  pas  de 
maisons  à  louer,  de  toitures  à  entretenir,  de  réparations  à  payer,  de 
loyers  à  recouvrer,  de  mauvais  locataires  à  faire  déguerpir. 

Le  jeune  artiste  devint  pourpre  et  releva  assez  fièrement  la  tète. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  tremblante  mais  dans  laquelle  on 
pouvait  entrevoir  un  germe  de  dignité  blessée,  je  sais  que  je  vous  dois 
trois  termes. 

•^  Oh  !  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais. 

—  Je  n'ai  pas  oublié,  monsieur,  avec  quelle  patience  vous  avex 
attendu. 

—  Laissons-là  ma  patience,  jeune  homme  ;  je  ne  vous  veux  pas  de 
mal,  moi,  au  contraire,  mais  vous  comprenez  que  je  ne  puis  pourtant 
pas  perdre  le  montant  de  mes  loyers. 

—  Vous  ne  perdrez  rien,  monsieur,  soyez-en  sûr,  et  j'ai  l'espoir 
que  bientôt  vous  serez  satisfait. 

—  Cest  bien  ainsi  que  je  Tentends,  mon  jeune  ami,  mais  je  veux 
quelque  chose  de  plus  qu'une  espérance,  je  veux  une  réalité.  Quand 
on  a  un  talent  comme  le  vôtre,  que  diable  ! 

—  Hélas  !  monsieur,  mon  talent,  comme  il  voUs  platt  de  dire,  n'a  pu 
jusqu'à  présent  me  tirer  de  la  misère,  et  si  vous  voulez  être  payé  sur- 
le-champ,  je  vous  avouerai  que  je  n'en  ai  pas  aujourd'hui  les  moyens. 

—  Bon,  pensa  M.  Robineau,  il  ne  soupçonne  pas  encore  l'existence 
de  Varlicle  ;  il  ne  sait  pas  que  demain  il  sera  un  peintre  célèbre  ;  il  faut 
profiter  de  la  circonstance,  et,  au  lieu  de  lui  donner  un  supplément  de 
cent  francs,  c'est  lui  qui  me  redevra  cent  francs,  les  trois  portraits 

faits. 
Cette  réflexion  avait  traversé  comme  un  éclair  l'esprit  de  M.  Robineau. 

L'artiste  reprit: 

—  Cependant,  monsieur,  si,  au  lieu  de  faire  vendre,  comme  vous  en 
avez  le  droit,  mon  pauvre  mobilier,  insuffisant  même  à  couvrir  les 
frais,  vous  voulez  bien  attendre  quinze  jours  encore,  je  crois  pouvoir 
vous  affirmer  que  vous  serez  intégralement  payé  de  tout  ce  que  je 
vous  dois. 

—  Quinze  jours  î  Non,  non,  cela  ne  ferait  pas  mon  affïiire.  Et  puis, 
qui  me  dit  que,  dans  quinze  jours,  cela  ne  serait  pas  à  recommencer? 

— Non,  monsieur,  je  vous  promets  que  dans  quinze  jours  vous  serez 
payé.  Voici  un  portrait  que  je  dois  finir  la  semaine  prochaine,  et  le 
prix  m'en  sera  compté  sur-le-champ.  Vous  voyez  donc  que  vous  n'avez 
plus  même  quinze  jours  à  patienter. 

—  Diable!  diable!  vous  faites  donc  des  portraits  à  trois  cents  francs, 
vous? 
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—  A  trois  cents  francs,  non,  mais  à  cinq  cents.  Ce  portrait  m'est 
payé  cinq  cents  francs. 

—  C'est  donc  un  millionnaire  qui  vous  fait  faire  ça? 

—  Non,  monsieur,  c'est  un  médecin. 

—  Oh!  un  médecin,  je  le  conçois;  ça  spécule  sur  la  mort;  niais. 
nous  autres,  pauvres  rentiers,  nous  ne  pourrions  pas  payer  un  por- 
trait comme  cela  plus  de  cent  francs,  et  encore. 

—  Cent  francs,  c'est  à  peine  le  prix  de  la  toile  et  des  couleurs. 

—  Ne  me  dites  pas  cela,  à  moi;  je  suis  un  homme  spécial;  j'ai  été 
pendant  trente  ans  dans  la  partie,  et  je  sais  ce  que  cela  vaut.  Vous 
avez  d'abord  une  toile  de  40,  dix  francs;  mettons  douze  francs  avec  un 
châssis  à  clés.  Nous  avons  maintenant  les  couleurs;  il  faut  en  étendre 
beaucoup  sur  une  toile  pour  dépenser  dix  francs;  passons  deux  francs 
de  plus  si  vous  avez  la  mauvaise  habitude  d'èmpàter,  et  ajoutons 
vingt  sous  pour  l'usure  des  pinceaux;  c'est  beaucoup,  je  le  sais  bien; 
mais  enfin  ajoutons-les.  Comptez,  et  vous  verrez  que  tout  cela  ne 
monte  qu'à  vingt-cinq  francs.  Mettons  trente  francs  pour  ne  pas  lési- 
ner. C'est  donc  soixante-dix  francs  qui  vous  restent  pour  votre  travail, 
et  si  vous  y  employez  cinq  jours,  c'est  quatorze  francs  nets  que  vous 
aurez  gagnés  par  jour.  Ce  n'est  pas  mal.  Vous  voyez  bien,  mon  jeune 
ami,  que  je  sais  calculer. 

—  Parfaitement,  et  devant  des  chiffres  si  éloquents  je  n'ai  plus  qu'à 
mincliner. 

Il  y  avait  une  légère  teinte  d'ironie,  peu  habituelle  chez  lui,  dans  les 

paroles  que  X venait  de  prononcer.  Mais  cette  nuance  était  trop 

délicate  pour  qu'elle  fût  saisie  même  par  un  ex-marchand  de  cou- 
leurs. 

—  J'étais  bien  sur  que  vous  entendriez  raison,  riposta  le  proprié- 
taire. A  tout  autre  qu'à  moi,  je  comprends  que  vous  fassiez  payer  un 
portrait  en  buste  cinq  cents  francs;  mais  à  moi,  combien  demande- 
riez-vous? 

—  Cinq  cents  francs  également,  répondit  simplement  le  peintre. 
M.  Robineau  le  regarda  de  l'air  d'un  homme  qui  voit  un  prodige 

qu'il  ne  comprend  pas. 

—  Pas  possible  !  s'écria-t-il  enfin  en  balbutiant. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  ne  le  ferais  pas  à  moins 
de  cinq  cents  francs,  ou  je  le  ferais  pour  rien. 

—  Pour  rien  !  Et  croyez-vous  donc,  mon  jeune  ami,  que  je  veuille 
accepter  un  présent  de  mon  locataire? 

—  Je  ne  vous  l'offre  pas,  mais  si  vous  l'exigez... 

—  Je  n'exige  rien,  non,  je  n'exige  rien;  mais  je  pensais ,  j'espé- 
rais.... 

Décidément,  l'ex-marchând  de  couleurs  perdait  pied,  et  sa  diplo- 


Digitized  by 


Google 


matie  se  trcmvait  en  défaut  deyant  la  simplicité  pdie  de  son  locataire. 

—  Au  surplus^  c'est  là  une  supposition  toute  gratuite,  reprit  obli- 
geamment Tartiste  pour  tirer  M.  Robineau  d'embarras;  il  n'est  pas 
question  de  portrait  pour  vous,  mais^  pour  moi,  de  payer  mes  termes 
arriérés. 

^  Et  justement;  s'écria  le  propriétaire  saisissant  la  balle  au  bond^ 
il  s'agit  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre  chose  ;  celle-ci  même  ne  peut 
pas  aller  sans  l'autre,  Cest-à-dire  que  l'une  doit  servir  à  l'autre.  En  un 
mot,  je  m'explique  :  voulez-vous  faire  mon  portrait? 

L'artiste  réfléchit  un  instant,  puis,  fixant  son  œil  doux  sur  le  visage 
sensiblement  kalmouk  et  rougeaud  de  l'ex -marchand  de  couleurs  :. 

—M.  Robineau,  lui  dit-il,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  prenais  cinq 
cents  irancs,  et  ce  prix,  je  le  sais,  ne  peut  vous  convenir. 

Le  propriétaire  pencha  piteusement  la  tète  sur  sa  poitrine,  pensant 
avec  douleur  à  la  prompte  et  fâcheuse  issue  que  semblaient  promettre 
ses  négociations,  quand  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  violemment  et 
livra  passage  à  un  jeune  homme  joufflu,  barbu,  crépu,  qui  se  précipita 
dans  l'atelier  un  journal  à  la  main  et  criant  : 

—  Vivat!  vivat!  l'univers  est  à  nous!  Tiens,  lis,  mais  lis  donc,  lis 
dooG! 

£t  en  parlant  ainsi  il  mettait  le  feuilleton  du  journal  sous  le  nez  du 
jeune  artiste.  Celui-ci,  qui  ne  savait  pas  ce  dont  il  était,  question,  prit 
machinalement  le  journal  des  mains  de  son  ami  et  se  mit  à  lire  aussi 
tranquillementque  s'il  se  fût  agi  des  affaires  d'Orient.  Mais  peu  à  peu, 
en  avançant  dans  sa  lecture,  son  visage  pâlit,  puis  devint  incarnat,  ses 
yeux  brillèrent,  ses  mains  tremblèrent,  et  il  tomba  presque  inanimé 
dao&les  bras  de  son  ami. 

Quand  il  revint  à  lui  il  aperçut  M.  Robineau  qui  faisait  assez  piètre 
figure;  il  en  eut  presque  pitié,  et  lui  souriant  avec  douceur  : 

—  Vous  me  pardonnerez,  n'est-ce  pas,  monsieur,  dit-il,  mais  la 
joie,  rémotion...  Enfin  le  sort  fatal  qui  s'attachait  à  mes  pas  est  rompue* 
Lisez,  lisez,  monsiem*,  vous  comprendrez  et  vous  excuserez  tout. 

Disant  cela,  le  naïf  jeune  homme  tendait  le  journal  à  Robineau. 
Celui-ci  le  prit  lentement,  et  bien  qu'il  connût  parfaitement  l'article, 
il  le  lut  ou  feignit  de  le  lire  en  enti^. 

—  Après,  dit-il  froidement  en  jetant  le  journal  sur  la  table. 

7—  Après?  s'écria  l'artiste  avec  feu.  Ne  comprenez-vous  pas  que  ma 
réputation commence,que  désormais  ce  n'est  plus  500  fr.  mais  1,000  fr. 
que  je  demanderai  pour  mes  portraits;  ne  voyez-vous  pas  que  ma  for- 
tune est  faite! 

—  Pas  encore,  jeune  homme,  pas  encore. 

—  Oh!  monsieur,  n'essayez  pas  de  souffler  sur  mes  rêves;  laissez* 
moi,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  jouir  de  mon  bonheur.  Et  tenez,  je  suis 
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si  content^  que  si  je  ne  craignais  de  vous  ofenser  eneore  âne  ft>i».  Je 
TOUS  offrirais  de  vous  faire  gratuitement  le  portrait  que  je  refusais 
tout  à  rheure  d'entreprendre  pour  de  l'argent. 

-^  Jeune  homme^  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que 
vous  fassiez  mon  portrait  sans  vous  offrir  une  juste  rémunération 
pour  votre  labeur. 

~  Trop  ou  pas  asses,  par  conséquent  impossible.  Il  en  est,  mon« 
sieur,  de  notre  commerce  comme  de  tout  autre,  comme  de  celui  des 
couleurs;  si  une  fois  nous  mettons  notre marcbandise  au  rabais,  c'est 
fini,  nous  ne  trouyonsi  plus  à  la  vendre. 

—  N'est-ce  que  cela?  ma  discrétion... 

—  C'est  cela  et  autre  chose  encore,  une  sorte  de  sentiment  de  dignité 
personnelle  qui  nous  permet  de  donner,  non  de  vendre  à  vil  prix. 

La  négociation  prenait  une  tournure  de  moins  en  moins  prospère. 
M.  Robineau  appela  k  son  secours  tous  les  moyens  de  persuasion. 

—  Mais  moi,  moucher  monsieur  X...,  je  ne  suis  pas  le  premier 
venu  pour  vous,  je  ne  suis  pas  un  acheteur  ordinaire.  Vous  en  con* 
viendrez,  j'ai  eu  quelques  bontés  pour  vous. 

—  Et  je  vous  en  suis  vivement  reconnaissant,  monsieur  Robineau; 
vous  offrirais-je  sans  cela  ce  que  je  vous  offre,  mon  temps  et  mon 
humble  talent,  toute  ma  richesse  enfin? 

—  C'est  fort  bien,  certainement,  mais  sur  ce  pied-là  nous  ne  poui^ 
rons  jamais  nous  entendre.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  mon 
portrait  qu'il  s'agissait  de  faire.  Il  y  avait  encore  celui  de  ma  femme^ 
et  puis  celui  de  ma  fille  Léocadie. 

—  De  votre  fil...,  s'écria  l'artiste. 

—  Oui,  et  pour  ce»  trois  portraits  je  comptais  bien  vous  tenir  quitte 
des  trois  termes  arriérés;  car  il  y  a  trois  termes  arriérés.  C'est  une 
somme  de  trois  cents  francs,  jeune  homme,  que  vous  me  devez;  en- 
core je  ne  parle  pas  des  intérêts,  je  vous  en  fais  remise. 

L'artiste,  pendant  cette  supputation  laborieuse,  avait  eu  le  temps  de 
se  remettre  et  de  reprendre  son  saog-froid,  très- prompt,  nous  l'avons 
vu,  à  lui  faire  défaut. 

—  Quelle  que  soit  la  somme,  trois  portraits  sont  ime  affaire  impor- 
tante, dit-il,  et  l'on  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  la  refusa. 

—  Ainsi  vous  ne  dites  pas  non? 

Le  jeuue  homme  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  céder  trop  aisément, 
a  La  parole  ayant  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  >  il 
y  eut  recours,  et  crut  devoir  répoudre  qu'il  serait  charmé  sans  doute 
de  peindre  une  si  charmante  famille,  mais  que  les  conditions  lui  pa-^ 
raissaient  insuffisantes  pour  réaliser  ce  qu'il  avait  rêvé. 

L'ex-marchandde  couleurs  crut  l'instant  favorable  pour  frapper  son  ' 
coup  décisif. 
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—  Ttmm,  dil^il,  j'qoiitaarai  eent  fraocs  à  ce  qw  tous  me  éaw$, 
mais  TOUS  ferez  une  tête  de  mon  petit  Oscar. 

Devant  cette  kyrielle  de  portraits  qui  le  menaçait^  l'artiste  reiuila. 

—  Non,  sfemiMressa-tril  de  dire  dans  la  crainte  qu'une  cinquième 
figure  ne  vint  à  grimacer  à  Phorizon,  non,  j'accepte  vos  premiènB 
conditions,  je  ferai  trote  portraits,  le  vôtre,  celui  de  madame  votre 
épiHise  6t  celui  de  mademoiseUe  votre  fille,  ainrès  quoi  nous  serons 
quilles. 

«^  C'est  entendu^  vous  avez  ma  parole. 

—  Je  vous  donne  pareillement  la  mienne. 

—Qu'est-ce  que  je  disais?  je  savais  bien  que  nous  flnirioQs  fàr 
nous  entendre  ! 
—En  effet,  rien  n'était  plus  simple. 

—  Eh  bien  !  quand  commencerons-nous? 

—  Quand  vous  le  voudrez,  monsieur  Robineau.  Si  vous  voulez  me 
permettre  d'aller  prendre  l'heure  de  mademoiselle  votre  fille,  nous 
nous  mettrons  à  la  besogne  dès  demain. 

— Dès  demain,  soit,  mais  ce  n'est  pas  par  ma  fille  que  nous  com- 
mencerons, si  vous  le  voulez  bien. 

—  Ah  !  fit  le  peintre  avec  une  petite  moue  d'impatience. 

Mais  il  refoula  tout  aussitôt  sa  mauvaise  humeur  en  pensant  qu'il 
nièDeralt  bon  train  la  tête  du  papa  afin  d'avoir  bien  vite  devant  les 
yeux  le  joli  visage  de  la  fille. 

—  Après  cela,  si  vous  voulez  commencer  par  madame  Robineau, 
reprit  l'ex-marchand  de  couleurs,  je  le  veux  bien,  vous  êtes  libre. 

Madame  Robineau  était  unedatme  d'une  encolure  magistrale,  d'une 
beauté  problématique,  même  dans  le  passé,  d'un  visage  fleuri  et  co- 
loré, d'une  ampleur  à  toucher  les  deux  côtés  du  cadre,  bref  un  mo- 
dèle excellent  pour  un  peintre  de  grotesques.  X...  n'avait  jamais  eu  de 
goût  pour  les  caricatures,  et  en  cela  il  montrait  la  délicatesse  et  l'élé- 
Tation  de  sa  nature.  Il  secoua  la  tête. 

'—Non,  dit-il,  le  portrait  de  madame  Robineau  exigera  une  étude 
sérieuse,  comme  le  vôtre,  et  il  vaudrait  mieux,  dans  l'intérêt  même 
de  sa  réussite,  que  je  m'occupasse  d'abord  de  celui  de  mademoiselle 
Léocadie. 

M.  Robineau  assura  que  cela  lui  était  parfaitement  égal,  et  après 
avon*  serré  avec  efl^usion  la  main  de  son  jeune  ami,  il  s'empressa 
d'aller  porter  à  sa  femme  la  bonne  nouvelle.  Il  n'avait  pas  osé  mettre 
sur  le  tapis  les  couleurs  de  son  invention,  mais  il  se  prcnnit  bien  d'y 
revenir  plus  tard. 

Quand  il  fut  parti,  l'ami  de  notre  artiste,  vrai  loustic  d'atelier,  qui 
avait, — nul  ne  dirait  pourquoi, — retenu  sur  ses  lèvres,  pendant  tout 
œt  entretien,  Tépigramme  prête  à  s'en  échapper,  fixa  ses  yeux  vife^et 
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noirs  sur  X...  et  loi  dit,  de  ce  ton  inimitable  qni  appartient  au  gamin 
de  Paris  : 
— Tu  vas  peindre  cette  téte-là,  toi? 

—  Il  le  faut  bien;  c'est  à  cette  condition  que  j'auraile  modèle  pour 
acbever  celle-ci. 

X....  avait  pris  la  toile  qu'il  avait  si  promptement  dérobée  aux  re- 
gards de  M.  Robineau,  et  venait  de  la  placer  sur  le  chevalet.  Cétatt 
une  ébauche  d'une  jolie  tète  de  jeune  fille,  et  un  œil  exercé  aurait 
peut-être  trouvé  quelque  ressemblance  entre  cette  figure  et  le  visage 
de  mademoiselle  Léocadie. 

— C'est  juste,  fit  le  rapin,  qui  semblait  à  son  air  en  savoir  plus  long 
qu'il  n'en  voulait  dire;  système  des  compensations.  N'importe,  je  ne 
sais  ce  que  j'ai  là  qui  me  dit  que  la  tête  de  ce  vieux  marchand  d'ocre 
te  portera  malheur. 

— Basti  tu  es  fou. 

—  Bast!  je  suis  fou,  répéta  le  rapin. 

Et  il  ne  fut  plus  question  de  cette  affaire  entre  les  deux  amis. 

m. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  notre  peintre  attendait  M.  Robmeau  pour 
commencer  son  portrait,  un  petit  coup  bien  léger  qui  ne  trahissait 
pas  le  propriétaire  ni  le  sexe  mascuUn,  fut  frappé  à  la  porte  de  l'ate- 
lier, X....  s'empressa  d'ouvrir,  et  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  en 
voyant  apparaître  madame  Robineau  en  personne. 

— M.  Robineauest  occupé  aujourd'hui,  dit-elle  en  minaudant,  et 
c'est  moi  qui  viens  poser  à  sa  place.  Gela  vous  est  égal  sans  doute. 

X...,  qui  était  la  courtoisie  même,  assura,  quoi  qu'il  en  eût,  que  cet 
échange  lui  était  particulièrement  agréable.  Et  sans  demander  ni  dér 
sirer  de  plus  amples  explications,  il  prit  une  toile  immense,  un  mor- 
ceau de  craie  blanche  et  se  mit  en  devoir  de  vider  sa  coupe  d'amer- 
tume le  plus  lestement  possible. 

Voici  le  mot  de  cette  transmutation  du  mari  en  la  femme:  Madame 
Robineau,dès  qu'elle  avait  connu  l'heureux  résultat  des  négociationsde 
son  mari,  s'était  enflammée  du  plus  ardent  désir  d'être  peinte  la  pre- 
mière. Elle  n'avait  eu  aucune  peine  à  lui  persuader  que  cela  serait  pré- 
férable à  tous  les  points  de  vue,  et  comme  les  points  de  vue  de  sa 
femme  étaient  chose  sacrée  pour  M.  Robineau,  celui-ci  s'était  déclaré 
tout  de  suite  satisfait  et  joyeux  des  nouveaux  arrangements. 

Peut-être  au  fond  de  tout  cela  aurait-on  découvert  un  mobile  supé- 
rieur, si  l'on  s'était  donné  la  peine  de  le  chercher.  Les  personnes  dont 
je  tiens  les  détails  précis  de  cette  histoire  n'ont  pu  m'éclairer  à  cet 
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égard.  Mais  il  est  possible  cependant  que  madame  Robineau  eut  ob- 
servé que  M.  X....  se  trouvait  toujours  à  point  nommé  sur  son  passage 
quand  elle  allait  se  promener  avec  sa  fiUe^  et  que  celle-ci  baissait  tou- 
jours le  front  quand  on  prononçait  devant  elle  le  nom  de  M.  X....^  elle 
ayait  même  pu  présumer  qu'il  s'était  établi  entre  les  deui  jeunes  gens 
un  de  ces  courants  magnétiques  auxquels  les  cœurs  ne  résistent  guère 
plus  que  les  tables.  Toutes  les  femmes  sont  bonnes  mères,  et  je  nie 
à  priori  qu'il  y  en  ait  de  mauvaises. 

Gelle^i  obéissait  sans  doute  aussi,  même  sans  en  avoir  conscience, 
aux  heureux  instincts  de  son  cœur.  Elle  voulait,  j'en  ai  la  convic- 
tion, observer  de  près  ce  jeune  homme,  s'instruire  de  ses  habitudes, 
sonder  ses  pensées,  et  qui  sait?  elle  aurait  vu  avec  plaisir,  même  en 
temps  de  république,  sa  fille  épouser  un  prince,  mais  elle  n'aurait  pas 
pourtant  dédaigné  pour  elle  un  artiste  qui  lui  aurait  apporté  en  dot 
une  belle  renommée,  une  brillante  fortune  et  une  solide  affection.  Ce 
(pie  madame  Robineau,  la  bourgeoise,  méprisait  avant  tout,  c'était  le 
J)Ourgeois.  L'idée  que  sa  fille  épouserait  un  marchand  ne  pouvait  pas 
entrer  dans  sa  tête.  Madame  Robineau  était  pétrie  de  préjugés  contre 
sa  propre  caste,  et  jamais  elle  n'aurait  admis  que  la  générosité,  l'in- 
telligence et  l'honneur  fussent  accessibles  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale  et  dans  tous  les  états  de  fortune.  Qu'importe,  elle  aimait  sa 
fille,  et  je  lui  passe  tous  ses  travers  en  compensation  de  cette  .bonne 
et  Tulgaire  qualité. 

11  n'a  pas  fallu  à  l'artiste  le  temps  que  vous  employez  à  lire  ces  ré- 
flexions de  l'historien,  pour  qu'il  ait  ébauché  largement,  avec  une  pâte 
grise  que  les  peintres  nomment  teinte  neutre,  la  tête  opaque  et  massive 
de  madame  Robineau.  Ce  n'est  rien  encore,  et  pourtant  c'est  frappant 
de  ressemblance,-à  ce  point  que  le  petit  Oscar,  l'espérance  et  le  déses- 
poir de  la  souche  Robineau,  étant  venu  demander  une  clé  dont  son 
père  avait  besoin,  s'est  décrié  en  entrant  : 

—  Oh  !  maman,  comme  tu  ressembles! 

On  s'est  séparé  sur  ce  mot  mémorable,  le  modèle  et  l'artiste  très- 
satisfaits  Fun  de  l'autre,  après  une  séance  de  deux  heures.  X....,  vic- 
time de  sa  conscience,  avait  fini  par  écouter  ses  honnêtes  instincts  et 
par  se  promettre  qu'il  ne  bâclerait  pas,  comme  il  en  avait  eu  d'abord 
Tintention,  la  tête  ingrate  de  l'ex-marchande  de  couleurs.  Le  masque 
était  à  la  vérité  d'un  aspect  désagréable,  mais  l'art  aidant,  on  en  pou- 
vait encore  tirer  un  assez  bon  parti  par  la  richesse  du  coloris  et  la 
force  de  l'expression. 

Le  lendemain  une  seconde  séance  amena  la  peinture  à  cet  ét^t  in- 
termédiahre  de  l'ébauche  où  les  traits  disparaissent  dans  la  pâte  pour 
prendre  ensuite,  sous  des  touches  plus  accentuées,  leur  vrai  relief  et 
leur  juste  coloration.  Au  milieu  de  cette  espèce  de  brume,  dans  la- 
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qudte  le  yinige  eûlomhié  de  la  bonne  dame  éteig&tit  ses  vins  cou* 
lecffs^  madame  Robineao^  en  jetant  un  dernier  regard  sur  la  toile,  n» 
reconnut  plus  sa  noble  image. 

«^  Comment!  s'écria*t-elle  étonnée^  c'était  si  bien  tout  à  l'heure  et 
TOUS  ayez  tout  effacé  ! 

«^  Je  n'ai  rien  effacé,  madame,  répondit  le  peintre  en  souriant.  J'ai 
seulement  harmonie  les  tons  et  fondu  les  nuances. 

—  Mais  c'est  que  ça  ne  ressemble  plus  du  tout. 

^  Ne  TOUS  inquiétez  pas;  demain  tous  aurez  recouyré  toute  yotre 
ressemblance. 

—  Vrai? 

—  Foi  d'artiste. 

Madame  Robineau,  pour  une  femme  qui  ayait  fait  le  négoce  pen- 
dant trente  ans  de  sa  Tie,  et  qui  était  née  à  Paris,  rue  Saint-Ho« 
noré,  n'était  que  médiocrement  atteinte  de  scepticisme.  Elle  eut  coo^ 
fiance,  crut  aux  paroles  du  jeune  homme,  et  en  rentrant  n'eut  rien  de 
plus  pressant  à  publier  que  la  fin  prochaine  de  son  portrait. 

-^  Déjà!  fit  M.  Robineau  d'un  ton  de  regret. 

L'ex-marchand  de  couleurs,  quelques  connaissances  spéciales  qu'il 
eût  en  peinture,  eut  peur  un  instant  de  s'être  laissé  duper  par  son  lo- 
cataire en  lui  octroyant  le  montant  de  ses  trois  termes  pour  prix  des 
trois  portraits,  il  supputait  à  part  lui  à  quel  chiffre  scandaleux  monte* 
rait  dans  ce  marché  la  rémunération  de  l'artiste,  et  il  se  promettait 
bien  de  regagner  sur  son  portrait  tout  le  temps  que  le  peintre  aurait 
économisé  sur  celui  de  madame  Robineau. 

Il  avait  fait  son  calcul  d'heures  employées  à  raison  de  trois  francs 
l'heure  ;  en  comptant  trente  francs  de  déboursés  pour  chacun  des 
deux  portraits,  il  lui  restait  une  somme  de  deux  cent  quarante  francs 
en  heures  à  répartir  sur  la  tête  de  sa  femme  et  sur  la  sienne.  C'était 
donc  quarante  heures  pour  chacun.  Si  le  portrait  de  sa  femme  n'ab- 
sorbait que  Tingt  heures  du  temps  de  l'artiste,  c'étaient  vingt  heures 
à  reporter  en  boni  sur  son  propre  portrait,  ce  qui  lui  donnait  une 
somme  de  soixante  heures  à  utiliser  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
bien  déterminé  d'ailleurs  à  ne  pas  faire  au  peintre  la  concession  d'une 
ntinute.  Quant  au  portrait  de  mademoiselle  Léocadie,il  n'était  compté 
pour  rien  dans  ce  calcul.  Trop  heureux  ll'artiste  qui  avait  à  peindre 
un  pareil  modèle  ! 

M.  Robineau  était  un  homme  positif,  franc  comme  l'or,  rond  en 
affaires;  partout  et  en  tout  il  voulait  avoir  son  dû,  r^ms  rien  que  son  dû. 

Or,  il  advint  que,  pressé  d'étudier  de  plus  près  qu'il  n'avait  pu  le 
faire  les  traits  fins  et  délicats  de  la  fille,  le  jeune  peintre  traita  lan* 
gement  et  haut  la  main  ceux  de  la  mère.  Dix-huit  heures  suffirent  à  la 
besogne,  — M.Robineau  les  avait  comptées,  —et  vraiment  l'<BUTre  était 
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nmarqqabla,  la  ra^emblance  étoanante,  le  jeu  de  la  pbTsiçnoiaie 
plein  de  mouvement,  le  coloris  pleia  de  chaleur.  La  touche  en  était 
large,  hardie,  presque  sauvage.  A  la  vérité,  on  aurait  mieux  aimé  um 
touche  molle,  une  peinture  arrondie  et  léchée,  sans  aucune  de  ces 
agités  qu'une  brosse  indépendante  se  plaît  à  semer  sur  sa  route 
pour  produire  de  plus  puissants  effets  d'ombre  et  de  lumière,  mais  le 
journal  avait  si  bien  dit  que  tout  le  mérite  d'un  tableau  consistait  dau$ 
les  empâtements,  et  que  la  peinture  unie  et  soignée  n'était  bonne  que 
pour  les  épiciers,  que  les  époux  Robineau  n'osèrent  pas  exprimer  tout 
haut  ce  qu'ils  pensaient  tout  bas. 

D'ailleurs,  le  portrait  avait  un  si  haut  mérite  de  ressemblance,  il 
obtint  un  si  grand  succès  auprès  du  jeune  Oscar  et  de  la  bonne, 
lorsque  le  peintre,  un  soir  fortuné  pour  lui,  fut  admis  à  le  présenter 
loirméme  à  la  famille,  qu'il  eût  été  imprudent  peut-être  d'y  demanda* 
des  retouches.  Madame  Robineau,  sensiblement  flattée  dans  son 
image,  ne  voulait  plus  que  l'artiste  y  mit  la  main,  et  M.  Robineau, 
qui  jouissait  par  avance  de  la  douce  perspective  de  voir  les  vingV- 
deui  heures  supplémentaires  s'a  jonter  aux  quarante  heures  auxquelles 
mm  portrait  avait  droit,  suivant  lui,  ne  fit  aucune  difficulté  pour  ad- 
mettre cf;tte  première  toile  aux  honneurs  de  son  salon.  Une  bordure 
surchargée  de  roses,  en  carton-pàle  doré,  lui  servit  de  cadre,  et  un 
clou  solide,  enfoncé  par  l'artiste  lui-même,  servit  de  point  de  suspen- 
sion au  chef  puissant  de  la  matrone. 

Mais  les  compliments  que  recueillit  l'artiste,  les  éloges,  singuUecs 
parfois,  qu'on  lui  prodigua  à  la  ronde,  ne  valurent  pas  pour  lui  les 
cinq  ou  six  regards  expressifs  que  lui  lança  à  la  dérobée  mademoi- 
selle Léocadie,  et  surtout  les  quelques  paroles  tremblantes  qu'elle 
balbutia  lorsque,  profitant  d'une  entrée  bruyante  de  M.  Oscar,  il  lui 
demanda  s'il  lui  serait  agréable  que  son  portrait  fût  fait  de  sa  main. 
Ni  Tuû  ni  l'autre  des  deux  jeunes  gens  ne  sut  bien  peut-être  ce  qu'il 
fut  répondu  à  cette  question  hasardée,  toujours  est-il  qu'elle  noua 
entre  eux  le  fil  d'un  petit  secret  auquel  ils  rêvèrent  toute  la  nuit 
suivante. 

Le  lendemain,  on  avait  eu  le  temps  de  laisser  refroidir  l'enthou- 
.sia^ne  de  la  veille,  et  quelques  légers  défauts  commencèrent  à  appa- 
raître aux  yeux  des  deux  époux.  L'artiste  fut  mandé. 

—Ne  trouvez-vous  pas,  mon  cher  monsieur  X....,  dit  madame  Ro- 
bineau, que  les  lèvres  ne  sourient  pas  assez? 

—  Est-ce  que  l'oeil  droit,  ajouta  M.  Robineau  en  fin  connaisseur 
qu'il  était,  ne  gagnerait  pas  à  recevoir,  comme  l'œil  gauche,  un  petit 
yoint  de  lumière, 

M.  RotÂneau  n'était  pas  tout  à  fait  étranger  au  jargon  de  l'atelier. 

L'arti^  reganlait  aUemativement  les  deux  époux  avec  un  Mimte 
tempéré  par  une  légitime  terreur. 
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—  Ah  !  c'est  que  iQoi,  je  m'y  connais^  reprit  fex-marchand  de  cou- 
leurs^ j'ai  des  connaissances  spéciales;  je  n'ai  pas  été  trente  ans 
dans  la  partie  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'un  tableau. 

L'artiste  regardait  toujours  et  ne  répondait  rien. 

—  Voulez-vous  me  permettre  encore  une  petite  observation ,  reprit 
madame  Robineau?  je  crois  que  vous  m'avez  fait  le  nez  un  peu  long 
et  le  menton  un  peu  court. 

Pour  le  coup^  les  yeux  du  jeune  peintre  devinrent  tout  à  fait  effarés; 
un  moment  il  lorgna  son  chapeau  déposé  sur  une  chaise  de  l'autre 
côté  de  la  salle,  et  songea  à  échapper  par  la  fuite  à  la  persécution  qui 
le  menaçait.  En  même  temps  il  découvrit^  à  demi-cachée  dans  les  ri- 
deaux, près  de  la  croisée,  la  tête  charmante  de  Léocadie.  La  jeune  fille 
travaillait  à  un  ouvrage  de  broderie,  mais  son  œil  distrait  était  ailleurs 
qu'aux  feuillages  éclos  sous  ses  doigts  rosés;  ses  traits  étaient  em- 
preints d'inquiétude,  son  regard  ressemblait  à  une  prière. 

X....  ne  songea  plus  à  s'enfuir,  le  sourire  reparut  sur  ses  lèvres,  et 
le  nuage,  qui  un  moment  avait  obscurci  son  front,  s'évanouit;  sa  tête 
même  fit  un  signe  afOrmatif. 

—  C'est  possible,  dit-il  de  sa  voix  douce  qui  en  ce  moment  retentit 
dlleurs  encore  qu'aux  échos  du  salon,  c'est  possible,  vous  pouvez 
avoir  raison. 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Robineau,  je  suis  contente  que  vous 
vous  en  aperceviez  aussi,  cela  prouve  que  je  ne  m'étais  pas  trompée. 
Je  suis  bien  aise  de  montrer  à  M.  Robineau  que  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  aussi  ignorante  en  peinture  qu'il  se  l'imagine. 

—  Madame  Robineau,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
cela.  Je  me  suis  toujours  borné  à  dire  que  j'avais  acquis  des  connais- 
sances spéciales  par  une  longue  pratique,  et  que  je  n'avais  pas  été 
trente  ans  de  ma  vie 

—  Je  sais,  je  sais,  interrompit-elle;  laissez-moi  terminer  avec 
M.  X ,  j'ai  encore  quelques  observations  à  lui  faire. 

X frissonna  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Je  me  suis  fait  peindre  en  robe  noire,  reprit  madame  Robineau, 
parce  que  cela  est  plus  grave,  plus  cossu,  plus  comme  il  faut.  Mais 
maintenant  que  j'y  pense,  il  me  semble  que  je  serais  bien  mieux  en 
robe  de  soie  à  ramages. 

—  Mais,  madame,  hasarda  le  peintre,  observez  donc  que  l'ensemble 
du  tableau  est  peint  dans  une  certaine  gamme  qui  s'harmonise  avec  le 
noir  et  qui  ne  sera  plus  d'accord  avec  une  étoffe  brillante  de  plusieurs 
couleurs. 

—  Vous  croyez!  J'ai  pourtant  là  ime  robe  qui  me  va  fort  bien  et 
qui  est  fort  belle.  Tenez,  je  veux  vous  lamontrer.  Léocadie,  ma  fille, 
donnez-moi  donc  ma  robe  de  damas  jaune  à  bouquets  rouges  et  verts. 

X était  sur  les  épines. 
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Léocadie  s'empressa  d'obéir  à  sa  mère  et  ne  tarda  pas  à  reparaître 
avec  la  belle  robe  en  question.  En  approchant,  elle  jeta  au  jeune 
peintre  un  regard  suppliant  qui  alla  droit  à  son  cœur.  Ce  regard  lui 
inspira  une  hardiesse  bien  grande. 

—  Et  TOUS,  mademoiselle,  dit-il,  quel  est  votre  avis? 

—  Je  suis  de  l'avis  de  ma  mère,  répondit  la  jeune  fllle  en  rougissant. 
Le  jeune  homme  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ce  tact  exquis  de  la 

jeune  fllle,  qui  jetait  le  manteau  de  sa  grâce  sur  le  mauvais  goût  ma- 
ternel, et  qui  essayait  de  rendre  moins  douloureux  à  l'artiste  le  sacri- 
fice de  son  travail,  en  lui  laissant  entrevoir  que  ce  sacriflce  lui  serait 
compté. 

Cependant,  cet  arrangement,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  dérangement 
du  portrait  de  sa  femme,  ne  faisait  pas  le  compte  du  mari,  qui  voyait 
s'évanouir  dans  \m  travail  supplémentaire  les  heures  qu'il  avait 
bien  compté  s'approprier.  Sa  conscience  lui  faisait  une  loi  de  les  défal- 
quer rigoureusement  du  total  ;  mais  il  trouva  tout-à-coup  un  moyen 
sublime  pour  garder  intégralement  son  droit  supposé  aux  vingt-deux 
heures  et  pour  mettre  cependant  sa  conscience  en  repos. 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il,  je  vois  bien  que  vous  êtes  décidé  à  porter 
une  brosse  téméraire  sur  ce  portrait,  bien  que,  pour  mou  compte,  mes 
connaissances  spéciales  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit 
un  grand  tort  de  votre  part.  Mais  puisque  vous  le  voulez  absolument, 
allez  chercher  votre  palette,  et  ici,  séance  tenante,  vous  arrangerez 
tout  cela.  Pendant  ce  temps-là,  l'heure  du  dîner  arrivera,  et  vous  nous 
ferez  le  plaisir  de  rester  à  diner  avec  nous. 

Sous  les  fleurs,  l'artiste  ne  vit  pas  le  piège.  Il  s'empressa  d'aller 
chercher  ses  couleurs.  Pendant  ce  temps-là,  madame  Robineau  revêtit 
sa  belle  robe,  et,  deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  la 
transformation  du  portrait  était  terminée.  Le  plaisir  de  passer  quel- 
ques moments  auprès  de  Léocadie  avait  donné  des  ailes  à  son  pinceau. 
Quelles  ne  furent  donc  pas  sa  surprise  et  son  mécontentement,  lors- 
que, tout  à  coup,  madame  Robineau  se  tournant  vers  sa  fille  : 

—  Léocadie,  dit-elle,  il  est  temps  de  mettre  ton  chapeau  et  ton 
écharpe.  Tu  sais  bien  que  tu  dînes  aujourd'hui  chez  ta  tante.  Jeannette 
▼a  te  conduire. 

Léocadie  poussa  un  profond  soupir,  plia  lentement  sa  broderie  et 
jeta  en  sortant  un  bien  triste  regard  au  jeune  peintre.  Celui-ci  crut 
même  voir  briller  une  larme  dans  ses  yeux.  Cette  larme  fut  sa  seule 
consolation,  mais  ce  fut  une  consolation  réelle.  Ainsi  la  douleur  des 
uns  fait  le  bonheur  des  autres.  Le  jeune  homme  se  sentait  ému  et 
satisfait  à  penser  que  cette  larme  était  tombée  pour  lui. 

Je  vous  laisse  à  deviner  si  le  dtner  fut  joyeux  pour  notre  héros. 
Tout  entier  renfermé  en  lui-même,  il  s'entretenait  avec  sa  tendresse 
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naifisaota^  et  sm  lèmrefl  restèrent  closes  à  tout  autre  mot  qu'aux  danx 
monosyllabes  a  oui  »  et  auou».  Quand  il  se  fut  retiré,  l^deuxépoiiz 
se  communiquèrent  cette  réflexion  qu'ils  avaient  IGaite  tous  deux^ 
savoir  que  leur  jeune  locataire  était  un  bien  maussade  et  bien  enmijpuB^ 
personnage. 

—  Bah  !  ajouta,  M.  Robineau  comme  par  manière  d'explieatimi,  il  e^ 
peut*ètre  amoureux. 

Le  mot  ne  fut  pas  perdu,  et  madame  RobîBeau,  prenant  un  air  txèh 
Qb,  répondit  : 

—  C'est  bien  pc^sible. 


IV. 


Le  succès  qu'obtint  le  portrait  de  madame  Robineau  parmi  les  cw- 
naissances  de  la  famille  fut  prodigieux. 

—  Qui  vous  a  fait  ce  portrait?  Combien  vous  a-t-il  coûté?  Dieu!  qu'il 
est  ressemblant!  Comme  lesétofTes  sont  bien  faites!  Que  cette  robe  de 
damas  jaune  à  bouquets  est  admirable! 

Telle  était  la  litanie  habituelle  qui  se  débitait  chaque  jour  dans  le 
salon  des  époux  Robineau.  La  robe  jaune,  surtout,  produisait  un  grand 
effet,  et  la  bonne  dame  se  félicitait  chaque  jour  davantage  de  l'excel- 
lente inspiration  qu'elle  avait  eue  de  se  faire  pourtraire  en  ce  bel  équi* 
page. 

Quant  à  M.  Robineau,  il  ne  dormait  plus.  Il  rêvait  un  succès  pareil 
pour  sa  noble  figure,  et  se  voyait  déjà  à  la  tète  de  sa  compagnie,  son 
shakos  sur  l'oreille  et  son  sabre  à  la  main.  Une  malencoutreiise  fluxion 
Tavait  empêché  de  se  substituer  immédiatement  à  sa  douce  compagne 
dans  le  fauteuil  de  patience;  mais  il  n'avait  pas  souffert  que  sa  fille 
prit  son  tour,  ce  qui  n'avait  pas  laissé  que  de  contrarier  un  peu  notre 
jeune  artiste.  Pendant  ce  temps-là,  celui-ci  termina  le  portrait  qu'A 
devait  livrer,  en  toucha  le  prix  et  se  fit  habiller  de  neuf  pour  paraître 
plus  beau  à  la  jeune  fille  quand  il  descendait  chez  son  propriétaire,  ce 
qui  commençait  à  devenir  assez  fréquent.  Madame  Robineau  ne  parais- 
sait pas  s'en  apercevoir;  mais  l'aimable  figure  qu'elle  faisait  toujoucs 
au  jeune  artiste,  disait  assez  que  ses  visites  avaient  sa  tacite  appro- 
bation. 

Madame  Robineau  calculait  aussi  bien,  peut-être  mieux  encore  que 
son  mari.  A  voir  l'empressement  que  toutes  ses  connaissances  mettaient 
à  s'informer  du  prix  qu'elle  avait  payé  son  portrait,  au  souvenir  qu'elle 

avait  gardé  du  fameux  article  qui  lui  avait  révélé  le  talent  de  X ,  et 

enfin  aux  nouvelles  qu'elle  recueillait  de  la  bouche  de  son  conciei^e, 
à  propos  des  équipages  et  des  valets  galonnés  qui,  depuis  quelques 


Digitized  by 


Google 


jjmn,  aboâdaient  à  la  maison  pour  le  peintre  dti  sfxième  étage,  son 
imagiiHKttoii  féconde  s'était  échauffée  et  avait  mis  au  monde  de  bril- 
lants et  solides  projets  suf  Tayenir  de  M.  X et  de  Léocadie.  Elle 

aussi  avait  des  connaissances  spéciales ,  et  trente  ans  d'expérience 
Ans  la  partie  hii  avaient  appris  qu'un  peintre,  lorsqu'il  a  du  talent,  de 
la  tenue,  du  courage,  et  que  la  vogue  se  déclare  en  sa  faveur,  n'est 
pas  longtemps  à  conquérir  une  belle  et  large  place  an  soleil  de  la  for*' 
tune,  cet  astre  capricieux  qui  ne  brille  jamais  que  d'un  côté.  L'ex- 
Mrehande  de  couleurs  croyait  apercevoir  dans  la  réputation  naissante 
de  son  protégé  les  symptômes  d'une  de  ces  heureuses  destinées,  et  avec 
ee  tact  singulier  qui  supplée  souvent,  chez  les  femmes,  à  l'esprit  et  à 
féducation,  elle  essayait  d'envelopper  le  jeune  artiste  dans  le  réseau  de 
ses  combinaisons.  Elle  ne  serrait  pas  assez  les  mailles  pour  lui  en  Mre 
sentir  l'étreinte,  et,  toutefois,  elle  ne  les  faisait  pas  assez  lâches  pour 
qu'il  pût  aisément  passer  au  travei's. 

Celait  un  jeu  dangereux,  pourtant,  et,  toute  bonne  mère  qu'elle 
fût,  madame  Robineau  ne  s'apercevait  peut-être  pas  assez  qu'elle  pre- 
nait deux  poissons  dans  la  nasse  au  lieu  d'un.  —  Mademoiselle 

Léocadie  ne  voyait  pas  les  visites  de  M.  X avec  un  plaisir  moins  vif 

que  celui-ci  en  éprouvait  à  les  rendre.  —  Et  si  jamais  il  arrivait  que 
les  deux  jeunes  gens,  en  dépit  de  leur  timidité  native,  en  vinssent  au 
chapitre  éloquent  des  amoureuses  confidences,  on  pouvait  assurer  d'a- 
vance que,  d'esprit  et  de  cœur  généreux  comme  ils  Tétaient,  ils  ne 
souffriraient  pas  aisément  un  jour  qu'on  brisât  l'espoir  qu'on  avait 
fcnrorisé.  Après  tout,  madame  Robineau  pensait-elle  à  les  désunir  j  a* 
mais, lorsqu'elle  paraissait  au  contraire  prendre  soin  de  les  rapprocher? 
Il  était  permis  d*en  douter,  et  le  narrateur  aurait  ici  mauvaise  grâce 
de  se  montrer  plus  soupçonneux  qu'un  autre.  La  fille  d'un  riche  mar- 
diand  de  couleurs  pouvait  bien  épouser  un  jeune  artiste  sans  déroger, 
et  réciproquement  un  jeune  artiste  de  talent  et  d'avenir  pouvait 
s'estimer  heureux  d'épouser  la  fille  d'un  bon  marchand  de  couleurs. 
M.  Robineau  n'aurait  sans  doute  pas  été  de  cet  avis,  mais  M.  Robineau 
avait  contre  les  artistes  les  mêmes  préjugés  que  sa  femme  contre  les 
hommes  de  négoce. 

Une  seule  chose  était  à  craindre  et  pouvait  venir  déranger  les  plans 
de  madame  Robineau,  en  la  contraignant  à  les  exécuter  avant  l'heure 
que  dans  sa  tête  elle  avait  marquée.  Il  pouvait  advenir  que  l'amour 
marchât  plus  vite  que  la  fortune,  tout  aveugles  qu'on  les  dise  l'un  et 
Tautre,  et  que  les  deux  cœurs  se  rencontrassent  avant  que  le  jeune 

X ne  se  fût  créé  une  position  enviable.  L'ancienne  marchande  de 

chrome  voulait  bien  jouer  sur  la  carte  de  l'avenir,  mais  elle  voulait 
jouer  à  coup  sûr.  Je  sais  beaucoup  de  gens  prudents  qui  exposeraient 
leur  argent  à  tout  coup  si  Ton  voulait  leur  garantir  un  gain  continu. 
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Or^  madame  Robineau  n'était  pas  encore  une  joueuse  assez  fine  pour 
échapper  à  la  fatalité  des  revers.  Elle  avait  rapproché  le  feu  de  la 
poudre;  il  fallait  s'attendre  à  une  explosion. 

Elle  eut  lieu  un  soir,  à  petit  bruit^  entre  une  tasse  de  thé  et  un 
morceau  de  brioche,  pendant  que  M.  Robineau  lisait  sou  journal  du 
soir  et  que  madame  Robineau  racommodait^  more  antiqiMy  les  bas  de 
laine  de  son  mari. 

Le  jeune  artiste  avait  entre  les  mains  Talbum  de  mademoiselle  Léo- 
cadie,  dont  les  pages  immaculées  attendaient  depuis  longtemps  en 
vain  la  caresse  du  crayon.  Enlin  le  crayon  était  venu  et  le  papier  sou- 
mis prenait  à  son  moelleux  contact  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaisait 
de  lui  donner.  X...  préludait  par  des  croquis  sous  différents  aspects  à 
la  création  charmante,  promise  à  ses  pinceaux.  La  tête  de  la  jeune 
fille  s'était  déjà  montrée  sous  tous  les  points  de  vue  imaginables, 
excepté  de  profil;  elle  avait  souri  de  face  sur  un  feuillet,  de  trois -quarts 
sur  un  autre,  mais  toujours,  dans  le  trait  rapide  que  le  jeune  artiste 
esquissait  d^'après  elle  sur  le  papier,  elle  avait  souri. 

—  Pourquoi  me  donnez-vous  toujours  l'air  si  gai?  demanda  Léoca- 
die  à  son  portraitiste. 

—  N'étes-vous  pas  l'image  et  l'expression  du  bonheur?  Que  vous 
manque-t-il  pour  être  heureuse? 

—  Oui,  en  effet,  je  suis  heureuse,  et  en  ce  moment  il  me  semble  que 
je  ne  désire  rien. 

Le  jeune  homme  sentit  plus  qu'il  ne  vit,  — car  il  n'osait  lever  les 
yeux,  —  le  regard  de  la  jeune  fille  se  reposer  sur  lui.  Son  cœur  bon- 
dit dans  sa  poitrine,  Un  frisson  courut  par  tous  ses  membres  et  sa  vue 
se  troubla  comme  s'il  eût  été  frappé  de  vertige.  Il  essaya  de  parler, 
mais  sa  voix  était  rauque  et  ne  sortait  pas  de  son  gosier. 

Lorsque  sa  main  eut  repris  un  peu  d'aplomb,  il  retourna  quelques 
feuillets  de  l'album  afin  de  trouver  une  page  blanche.  Puis  prenant 
son  crayon  qu'il  avait  laissé  tomber  sur  la  table  : 

—  Voyons,  dit-il,  je  vais  essayer  de  vous  faire  plus  sérieuse. 

—  C'est  que  je  suis  très-sérieuse  en  effet,  dit  la  jeune  fille  avec  un 
sourire  qui  donnait  un  démenti  à  ses  paroles.  Voyez,  je  ne  bouge  plus. 

Celte  fois  le  peintre  se  plaça  de  manière  à  saisir  dans  tout  son  déve- 
loppement la  silhouette  du  visage,  dont  la  ligne  délicate  et  pure  se 
détachait  en  blanc  rosé  sur  le  fond  rouge  d'une  lourde  draperie.  En 
quelques  coups  de  crayon  le  profil  fut  dessiné. 

Curieuse  comme  Eve,  la  jeune  fille  se  pencha  par  dessus  l'épaule  du 
jeune  homme  pour  mieux  voir,  disait-elle.  Dans  cette  position  les 
boucles  légères  de  ses  cheveux  châtains  caressaient  presque  les  joues 
de  Tarliste,  et  celui-ci  troublé,  éperdu,  n'osait  lever  la  tête. 

—  Qu'est-ce?  balbutia  la  jeune  fille,  pourquoi  maintenant  cette 
bouche  ouverte? 
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—  Vous  m'avez  demandé  de  vous  donuer  l'air  plus  sérieux^  balimtia 
le'peintre. 

—  Cest  là  ce  que  vous  appelez  un  air  plus  sérieux?  Mais  Tœil  est 
souriant;  les  ailes  du  nez  respirent  la  bonne  humeur^  et  on  dirait  que 
Us  lèvres  remuent. 

—  (Test  qu'elles  vont  parler,  hasarda  le  jeune  homme. 

—  D'avance  je  renie  tout  ce  qu'elles  pourront  dire. 

—  Elles  se  tairont,  à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  dicter  vous- 
même  les  paroles. 

—  Ah!  je  vois,  vous  voudriez  que  ceci  devînt  un  tableau  parlant. 

—  Oui,  à  condition  qu'il  fût  sincère  et  qu'il  voulût  bien  répondre  à 
mes  questions. 

Le  ton  de  badinage  qu'avait  pris  la  jeune  fille  encourageait  singu- 
lièrement notre  héros.  Ce  fut  au  tour  de  Léocadie  d'être  embarrassée, 
mais  pour  cacher  son  trouble  elle  paya  d'audace  et  murmura  ce  qui 
se  présenta  d'abord  à  son  esprit. 

—  Si  vous  voulez  le  savoir,  dit-elle,  il  faut  l'inten'oger,  et  pourvu 
que  vous  lui  demandiez  des  choses... 

Elle  s'arrêta  et  prit  le  temps  de  s'asseoir  auprès  de  la  table. 

—  Quelles  choses?  fit  X...  d'une  voix  si  douce  que  la  jeune  fille  pou- 
vait seule  l'entendre. 

—  Des  choses  raisonnables... 

L'artiste  prit  son  crayon  et  écrivit  ces  mots  em.  tremblant  : 

—  a  Est-ce  un  tort  de  vous  aimer?  » 

Puis  se  cachant  le  front  dans  la  main  il  passa  l'album  à  la  jeune 
fille. 

Celle-ci  lut  en  rougissant,  et  prenant  la  gomme  élastique,  elle  effaça 
la  phrase  tracée  sur  le  velin.  Le  peintre  avait  fait  adroitement  rouler 
le  crayon  du  côté  de  Léocadie.  Deux  doigts  effilés  et  rosés  s'en  empa- 
rèrent, et  ces  paroles  sortirent  des  lèvres  entr'ouvertes  et  inmiobiles 
du  portrait  : 

—  a  Est-ce  à  moi  qu'il  faut  le  demander?  » 

X...  leva  sur  la  jeune  fille  un  regard  plein  de  tendresse  et  de  re- 
connaissance. 

le  dialogue  devait  finir  là.  Les  deux  questions  devaient  rester  sans 
réponses  parce  qu'elles  répondaient  toutes  deux  suffisamment  à  la 
pensée  des  deux  jeunes  gens.  Mais  il  y  avait  là  un  troisième  person- 
nage qui  n'était  pas  tout  à  fait  aussi  bien  initié  qu'eux  à  ce  petit  mys- 
tère de  leur  cœur,  et  qui  vint  à  son  tour  jeter  son  interrogation  à  tra- 
vers cette  première  ivresse  de  l'amour. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites-là,  mes  enfants?  dit  madame  Robineau 
d'une  voix  qui  sembla  bien  dure  à  ceux  qui  l'entendaient. 

Cette  question  produisit  sur  eux  l'effet  d'un  coup  de  feu  au  milieu 

TOME  IX.  8 
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d'tme  bande  d'oiseaux  :  elle  fit  envoler  toutes  hnirs  peudéet,  eC  lews 
doux  réyes,  et  leurs  naissantes  émotions. 

Madame  Robineau  prit  Talbum  des  mains  du  jeune  homme  et  lut 
\9S  mots  qu'avait  tracés  sa  iille.  Puis  fixant  sur  leur  front  rougissant 
son  regaM  inquisiteur^  elle  comprit  qu'elle  était  distancée  dans  se^* 
vœux,  et  jugea  que  la  chevauchée  amoureuse  allait  trop  vite  au  gré 
de  ses  désirs.  Cependant  elle  n*eut  pas  Tair  si  fort  courroucée  qu'en 
pouvait  le  craindre.  Après  avoir  f^rnié  le  livre,  elle  reprit  même  d'm 
accent  relativement  assez  doux  : 

-«Allons,  allond,  il  est  temps  de  se  coucher. 

M.  Robineau  leva  alors  les  yeux  : 

—  Eh  1  eh!  dit-il,  mon  jeune  ami,  il  me  semble  que  ma  fluxion  a 
tout  à  fait  disparu.  Quand  commençons-nous  nos  séances? 

— Quand  il  vous  plaira,  répondit  le  peintre  qui  ne  voyait  plus  rien 
de  repoussant  désormais  dans  le  visage  de  son  propriétaire. 

—  Eh  bien,  demain  à  midi,  je  serai  chez  vous.  Cela  vous  va-t-il  ? 

—  Parfaitement. 

—  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  :  Vous  avez  peint  madame  Robineau 
avec  vos  couleurs  ordinaires.et  comme  il  vous  a  fait  plaisir.  Je  vous  ai 
laissé  faire;  mais  pour  le  mien,  c'esl  diflérenl.  J'entends  vous  fournir 
moi-même  des  couleurs,  la  plupart  de  ma  composition;  je  ne  vous  les 
vendrai  pas,  je  vous  en  ferai  cadeau.  Ce  sera  une  économie  de  dix  francs 
pour  vous.  Vous  verrez  cela,  et  vous  aurez  une  idée  alors  de  mes  con- 
naissances spéciales  en  peinture.  Vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  été 
pendant  trente  ans  dans  la  partie  sans  avoir  fait  faire  quelques  pro- 
grès à  notre  art.  Mais  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  vous  verret 
cela,  mon  jeune  ami,  et  quand  une  fois  vous  vous  serez  servi  de  mes 
couleurs  vous  ne  voudrez  plus  entendre  parler  de  celles  de  Berville  ni 
de  Deforges. 

Le  peintre  avait  iVoncé  le  sourcil  pendant  cette  tirade,  ot  quand  elle 
fut  finie,  il  essaya  une  défense  de  Deforges  et  de  Berville  ;  mais  c'était 
jeter  de  Thuile  sur  le  feu.  M.  Robioeau  entra  dans  de  longs  détails 
techniques  pour  prouver  toute  l'étendue  de  ses  connaissances  spé- 
ciales. Pendant  ce  temps-»là,  le  jeune  artiste  jetait  à  la  traverse 
quelques  monosyllabes  pour  constater  qu'il  écoutait,  mais  en  réalité  il 
n'écoutait  pas,  et  toute  son  attention  était  captivée  par  la  vue  de 
Léocadie,  dont  la  figure  semblait  rayonner  au  feu  de  la  lampe,  dans  1» 
pénombre  de  l'appartement. 

-^  Vous  m'avez  bien  compris^  dit  enfin  M.  Robineau  en  manière  de 
conclusion. 

— ^  A  merveille,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Donc  à  demain  à  midi. 

—  A  demain  à  midi. 
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Le  locataire  et  le  propriétaire  se  serrèrent  la  main. 

En  passant  devant  la  jeune  fille  pour  prendre  congé  de  madame 
Robineau^  X...»  pui^a  dans  les  yeux  de  Léocadie  «saez  de  bon- 
heur pour  attendre  ce  terrible  lendemain  sans  une  trop  tive  in^ 
'Çiiétude. 

V. 


Terrible  en  effet  fut  ce  jour  du  lendemain  pour  notre  jeune 
héros! 

A  midi  précis^  H.  Robineau,  en  uniforme  de  capitaine  de  la  garde 
nationale,  parut  sur  le  seuil  de  Tatelier.  Sa  main  gauche  tenait  un 
paquet  soigneusement  ficelé,  et  de  la  droite  il  fit  le  salut  militaire. 

— Présent  à  Tappel,  comme  vous  voyez,  mon  jeune  camarade.  Ah! 
il  faudra  que  nous  fassions  de  vous  un  beau  sous-lieutenant  aux  pro- 
chaines élections.  Une  épaulette  en  argent  ça  flatte  toujours  les 
femmes.  Je  suis  sûr  que  vous  ferez -des  conquêtes  en  uniforme, 
le  sabre  au  flanc  gauche  et  au  crochet,  comme  les  ofiBciers  de 
marine. 

—Je  vous  remercie,  monsieur,  de  vos  bonnes  Intentions  à  mon 
égard,  répondit  simplement  le  peintre,  m§is  je  ne  connais  rien  au 
commandement,  et  à  peine  sais-je  obéir. 

—La  belle  raison  !  Eh  bien,  est-ce  que  j'y  entends  quelque  chose» 
moi'f  Non,  mon  jeune  ami,  il  ne  faut  pas  vous  dérober  ainsi  aux  suf- 
frages de  vos  concitoyens.  La  patrie  est  peut-être  en  danger,  et  en  ce 
moment  elle  a  besoin  de  tous  ses  enfants.  En  attendant,  voici  les  cou- 
leurs dont  je  vous  ai  parlé. 

Ce  disant,  le  capitaine  dénoua  le  fil  de  son  paquet  et  étala  sur  la 
table  une  riche  collection  de  cornets  métalliques.  X....  feignait  de  les 
examiner,  mais  en  realité  sa  pensée  était  ailleurs;  il  cherchait  un 
lûais  pour  savoir  des  nouvelles  de  mademoiselle  Léocadie,  et  crut 
enfin  l'avoir  trouvé. 

—Et  madame  Robineau,  dit-il,  sa  santé  est  bonne,  j'espère,  oe 
matin  ? 

—  Excellente,  mon  jeune  ami.  Voyez  cette  laque!  comme  c'eM 
transparent;  et  cette  ocre,  comme  c'est  fin  et  onctueux!  on  dirait  une 
couleur  purement  métallique!  Et  ce  brun-rouge!  voyez  de  près  ce 
brun-rouge  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  hein? 

—En  effet,  ce  brun-rouge  est  parfaitement  préparé.  Ainsi  madame 
Bobineau  se  porte  bien? 

—  A  merveille.  Approchez  ce  bleu  de  Prusse  de  votre  (bû.  Est-^oe 
clair,  est-ce  lumineux  ? 
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—  Admirable.  Est^elle  maintenant  tout  à  fait  satisfaite  de  son  por- 
trait? 

—  Très-satisfaite.  Ah!  par  exemple,  voilà  mon  triomphe;  ceci  est 
un  outre-mer  factice  bien  supérieur  à  Poutre-mer  Guimet.  Il  porte 
mon  nom,  outre-mer  Robineau.  Voyez  cette  nuance,  comme  c'est  pur 
et  moelleux!  M.  Horace  Yernet  ne  se  sert  plus  d'autre  couleur  pq«r 
ses  ciels.  Il  a  tout  à  fait  renoncé  à  l'outre-mer  Guimet  depuis  qu'il 
s'est  aperçu  qu'il  tournait  à  l'ardoise.  Il  y  a  longtemps  que  je  le  lui  avais 
prédit.  C'est  comme  le  brun  Van  Dyck,  je  ne  vous  conseillerai  jamais 
d'employer  cette  couleur-là,  elle  pousse  au  noir,  taudis  que  voici  un 
brun^  le  brun  Robineau,  qui  un  jour  deviendra  célèbre  dans  la  pein- 
ture. Essayez-le  et  vous  verrez. 

—  Viendra-t-elle  voir  l'ébauche  quand  elle  sera  terminée  ? 

—  Qui  cela? 

—  Madame  Robineau. 

—  Mais  qui  vous  parle  de  madame  Robineau?  elle  est  partie  ce  ma- 
tin pour  la  campagne  avec  Léocadie.  Elle  craint  les  émeutes  et  pré- 
tend que  c'est  bien  assez  que  les  maris  s'exposent  sans  que  les 
femmes  affrontent  inutilement  le  danger. 

—  Ah!  elle  est  partie...  avec  sa  fille?  balbutia  le  jeune  homme 
tout  déconcerté. 

Il  se  rappelait  l'incident  qui  avait  clos  la  soirée  de  la  veille. 

—  Oh!  mon  Dieu,  oui;  ça  lui  a  pris  tout  à  coup  ce  matin,  ajouta 
l'ex-marchand  de  couleurs,  car  hier  elle  n'y  pensait  même  pas. 

—  Et  elle  ne  vous  a  pas  dit  ce  qui  avait  motivé  son  départ  subit?  de- 
manda le  jeune  homme  d'une  voix  anxieuse. 

— Mais  je  viens  de  vous  le  dire,  elle  craint  les  émeutes,  comme  s'il  y 
avait  des  émeutes  à  craindre  tant  que  Ledru-RoUin  et  Lamartine  seront 
au  pouvoir.  Ah  ça,  tout  le  monde  a  donc  l'esprit  à  l'envers  aujour- 
d'hui. Allons,  allons,  prenez  une  palette  propre  et  mettons-nous  à  la 
besogne,  cela  vous  distraira.  Prenez  garde,  vous  allez  mêler  vos  cou- 
leurs avec  les  miennes,  et  je  tiens  essentiellement  à  ce  que  mon  por- 
trait soit  tout  entier  de  ma  composition.  Bien  qu'elles  aient  été  four- 
nies par  mon  successeur,  ces  couleurs  n'en  ont  pas  moins  été  prépa- 
rées d'après  mes  procédés.  Tenez,  lisez  sur  l'étiquette  :  «  Procédé 
Robineau  ».  J'avais  quinze  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement 
quand  je  me  suis  retiré  des  affaires.  C'est  mon  successeur  qui  profite 
de  tout  cela  à  présent.  Il  ne  tardera  pas  à  fairç  sa  fortune. 

Concentré  en  lui-même  et  en  proie  à  des  inquiétudes  qu'il  voulait 
dissimuler,  X...  laissait  son  modèle  battre  à  loisir  les  champs  de  son 
imagination,  et  celui-ci  profita  largement  du  silence  docile  de  son  lo- 
cataire pour  lui  exposer  ses  vues  personnelles  sur  l'art  de  fabriquer 
les  couleurs  et  de  les  mettre  en  œuvre.  Comme  le  lecteur  pourrait 


Digitized  by 


Google 


m  TBUIBLB  MODÈLE.  ii7 

n'avoir  pas  la  même  patience  que  notre  héros^  ni  les  préoccupations 
^  retenaient  son  esprit  captif,  nous  relëguei:ons  dans  un  favorable 
lointain  la  longue  dissertation  de  M.  Robineau. 

Le  peintre  avait  pris  une  toile  de  soixante  sur  laquelle  se  trouvait 
ébauchée  une  tête  de  femme,  et^  d'un  pinceau  chargé  de  couleurs 
sombres,  il  étendait  une  teinte  plate  qui  dans  sa  pensée  allait  servir 
de  fond  à  la  tête  du  capitaine. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  là!  demanda  celui-ci. 

—  Je  prépare  ma  toile. 

—  Comment!  vous  voulez  me  peindre  la-dessus? 

—  Sans  doute.  Les  toiles  ainsi  préparées  sont  meilleures  que  les 
toiles  neuves. 

—  Cest  une  erreur,  mon  jeune  ami,  mes  connaissances  spéciales 
ne  me  permettent  pas  d'en  douter.  Je  sais  que  c'est  là  un  préjugé 
très-répandu  parmi  les  artistes,  mais  je  n'ai  pas  été  trente  ans 
dans  la  partie  sans  savoir  à  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard.  D'ailleurs,  je 
vous  l'ai  dit,  je  veux  un  essai  complet  de  mes  couleurs,  et  vous  seriez 
c^able  de  vous  en  prendre  à  elles  si  le  fond  poussait  au  noir  ou  ve- 
nait à  s'écailler.  Allons,  prenez-moi  une  toile  neuve,  une  belle  toile 
neuve  et  qui  n'ait  jamais  servi. 

Il  n'était  pas  besoin  d'un  si  long  discours  pour  obtenir  de  X...  ce 
petit  sacriflce.  L'esprit  du  pauvre  garçon  était  en  ce  moment  trop 
occupé  d'intérêts  plus  vifs  et  plus  sérieux  pour  qu'il  lui  fût  possible 
de  tenter  même  la  plus  faible  résistance. 

Notre  artiste  n'était  pas  très-riche  en  toiles  neuves,  cependant  il  en 
trouva  une  qu'il  posa  sur  le  chevalet.  M.  Robineau  se  leva,  la  prit  et 
l'examina  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

—  Hum!  hum  !  fit-il  en  poussant  une  moue  significative,  toile  trop 
mince,  couche  d'impression  trop  sèche,  et  encore,  un  châssis  sans  clés. 

L'artiste  s'était  assis  sur  un  tabouret  les  genoux  en  l'air,  la  tête  dans 
la  main  droite,  attendant  que  Tex-marchand  de  couleurs  eût  terminé 
son  examen,  et  ne  prêtait  qu'une  oreille  distraite  à  ses  observations. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autre  toile  que  celle-ci,  demanda  le  capitaine? 

—  Ma  foi,  non,  dit  naïvement  l'artiste. 

—  Et  vous  ne  prétendez  pas,  je  suppose,  faire  mon  portrait  sur  ce 
vieux  pan  de  chemise? 

—  Pourquoi  pas?  cette  toile  est  fort  bonne,  soyez-en  certain. 

—  Non,  non,  mon  jeune  ami;  vous  vous  trompez,  cette  toile  ne 
vaut  rien.  Ce  fil  tordu  n'a  pas  de  solidité,  cette  couche  d'impression 
s'écaillera,  et  si  le  tissu  vient  à  se  détendre  vous  n'avez  pas  de  clés  à 
^tre  châssis  pour  lui  rendre  sa  tension.  Voyons,  laissez-moi  chercher 
avec  vous  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  dans  votre  atelier. 

Et  déjà  le  capitaine  s'en  allaitiUretant  dans  tous  les  coins.  Cette  per- 
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qaisition  pouvait  amemr  la  découverte  du  portrait  de  la  jetnie  fiHe 
dont  nous  avons  parlé.  X....  à  cette  pensée  sortit  de  son  apatkie  mM 
bondissant  auprès  de  M.  Robineau  : 

—  Inutile  de  chercher,  monsieur,  s'écria-t-il^  je  n'ai  pa^  d'autre 
toile  neuve  dans  mon  atelier. 

—  Et  celle-ci?  fit  le  propriétaire  en  se  penchant  pour  mettre  lamwi 
sur  un  beau  châssis  à  clés  parfaitement  neuf,  à  ce  qu'il  croyait. 

C'était  justement  la  toile  du  portrait  mystérieux. 

Heureusement  l'étroit  ceinturon  qui  emprisonnait  le  vohmaineux 
abdomen  du  soldat-citoyen  mit  un  obstacle  insurmontable  à  l'exercice 
gymnastique  qu'il  préméditait;  il  ne  put  jamais  se  baisser  assez  pour 
saisir  le  tableau  déposé  par  terre  contre  la  muraille.  Le  moindre  effort 
8UfOt  à  l'artiste  pour  tenir  en  respect  les  veUéités  inquiétantes  du  père 
de  famille. 

—  Cette  toile  a  déjà  servi,  s'écria  l'artiste. 

—  Ainsi  vous  n'en  avez  pas  d'autre?^ 
~  Pas  d'autre  absolument. 

—  Eh  bien,  qu'allous-nous  flaire? 

—  Remettre  la  séance  à  demain,  ou  nous  servir  de  la  toile  qiji  est 
là  sur  mon  chevalet. 

Le  capitaine  se  prit  à  réfléchir. 

—  Bah!  se  dit-il  à  part  lui,  j'ai  soixante-deux  heures  de  boni,  j'M 
puis  bien  gâcher  une  ou  deux,  ne  fût*ce  que  pour  voir  s'il  me  réussira 
du  premier  coup.  Demain  je  lui  apporterai  une  toile  neuve  à  dés  et  je 
lui  en  réclamerai  le  prix  plus  tard. 

—  Qu'avez-vous  décidé?  demanda  le  peintre. 

—  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  commençons  toujours  sur  cette  toUe- 
ci,  nous  verrons  après. 

X....  était  trop  absorbé  dans  sa  douleur  pour  prendre  garde  à  ee 
qu'il  y  avait  de  perHde  dans  cette  phrase.  Il  reprit  ses  pinceaux  et 
acheva  d'une  main  flévreuse  de  couvrir  la  toile. 

—  Maintenant,  je  suis  prêt,  dit-il  à  son  modèle. 

—  Quelle  pose  allons-nous  prendre? 

—  La  plus  naturelle  possible. 

—  Eh  bien,  la  pose  qui  me  serait  je  crois  la  plus  naturelle,  oe  serait 
le  sabre  à  la  main,  tenez,  comme  cela. 

L'honnête  marchand  de  couleurs  tira  son  sabre  et  prit  l'attitude  de 
Bonaparte  au  pont  d'Arcole,  moins  le  drapeau. 

L'artiste  hasarda  quelques  observations  basées  sur  ce  que  la  toile 
ne  serait  jamais  assez  grande  pour  contenir  à  la  fois  le  buste  et  les 
bras  ainsi  étendus.  M.  Robineau  fut  obligé  de  se  rendre  à  la  justesse 
de  cette  remarque,  et  il  essaya  une  autre  pose  guerrière  plus  coodio- 
cée>  celle  de  Léonidas  aux  Thermopyles.  L'artiste  tiOQba  la  tèUtu 
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•^  Vtoys  aumle  Inras  coupé  par  le  oadre,  dit-ii. 
.  —  Moîa.alorgy  si  aucuoe  des  poses  qae  j'esscie  ne  vous  convient^ 
iadiqittx-in'eû  donc  une  Y0U8*méme. 

—  Si  TOUS  m'en  croyez,  monsieur  Robineau,  vous  vous  tiendrei 
lottt  simplement  assis  dims  un  fauteuil. 

^f-' Aseisi  un  militairel  un  soklat!  et  dans  un  fauteuil  encore!  Moi 
qui|  à  la  tète  de  ma  compagniel...  Non^  non,  monsieur;  jamais  je  ne 
transigerai  avec  ma  conscience  ;  j'ai  le  courage  de  mes  opinions,  moi, 
^  je  veux  être  peint  dans  l'attitude  qui  convient  à  mon  caractère, 
debout,  le  front  haut,  la  poiU*ine  découverte  et  le  fer  à  la  main. 

—  Mais  alors,  monsieur,  ce  n'est  pas  un  simple  buste  qu'il  faudrait, 
mais  un  portrait  en  pied,  et  telles  ne  sont  pas  nos  conventions. 

^  Inutile  de  me  les  rappeler,  je  les  connais.  Je  ne  veux  qu'un 
ample  buste,  le  plus  simple  possible;  seulement  je  veux  que  mon 
caractère  ressorte  bien,  et  si  je  consens  à  me  faire  peindre,  c'est  à  la 
condition  que  l'artiste  saura  saisir  et  interpréter  dignement  ma  phy** 
sionomie. 

—Mais,  monsieur,  vous  n'avez  pas  encore  le  droit  de  vous  plaindre, 
s'écria  l'artiste  impatienté  ;  votre  portrait  n'est  pas  même  commencé. 

—  Et  justement,  s'il  était  commencé  il  serait  trop  tard.  11  vaut 
mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  ensuite  à  le  réparer.  N'étes-vous 
pas  de  mon  avis,  mon  jeune  ami? 

X....  vit  bien  qu'il  aurait  tort  de  se  fâcher  avec  un  personnage  de 
cette  nature.  D'ailleurs  il  jetait  de  temps  en  temps  un  regard  sur  la 
toile  mystérieuse  afin  de  se  donner  du  courage.  Il  s'arma  donc  de  pa- 
tience, sourit  et  promit  à  M.  Robineau  de  faire  de  son  mieux  pour 
exprimer  dans  sa  peinture  les  opinions  du  capitaine  et  la  bravoure  du 
citoyen.  Toutefois,  comme  le  père  de  Léocadie  ne  réussissait  pas  en 
dépit  de  ses  efforts  à  trouver  une  pose  à  la  fois  digue  et  commode,  le 
peintre  à  sa  prière  fut  encore  obligé  d'intervenir,  et  plus  heureux 
cette  fois,  il  parvint  à  poser  son  modèle  d'une  façon  à  peu  près  satis- 
faisante pour  tout  le  monde.  Un  grand  chevalet  fpt  placé  en  pleine 
lumière,  la  planchette  fut  montée  à  la  hauteur  du  coude  du  capitaine 
qui  y  trouva  un  point  d'appui  pour  le  bras  gauche,  et  la  tète  inclinée 
sur  la  main  qui  la  soutenait,  M.  Robineau  essaya  de  prendre  une  ex- 
pression réfléchie  qui  convenait,  disait  l'artiste,  au  portrait  d'un  sage, 
sans  lui  rien  enlever  de  sa  physionomie  particulière  et  sans  rien  dissi- 
muler de  son  caractère  guerrier.  X....  avait  obtenu  de  son  modèle  que 
l'épée  resterait  au  fourreau;  c'était  le  principal. 

Contrairement  à  ces  jeunes  artistes,  qu'une  fantaisie  de  la  critique  ou 
le.désir  de  jouer  un  mauvais  tour  à  des  réputations  établies  font 
porter  subitement  aux  nues,  lorsque  leur  nom  inconnu  a  l'air  d'en 
descendre,  X...  avait  sérieusement  du  talent,  une  brosse  habile,  et 
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sufDsamment  de  savoir  en  dessiu  pour  promettre  uo  peintre  distingué 
dans  l'ayenir.  Par  hasard^  le  feuilleton^  dans  son  style  étrangement 
imagé,  s'était  surpris  à  dire  la  vérité;  l'auteur  l'ignorait  sans  doute^ 
car  s'il  rayait  su... 

X....,  nous  l'avons  dit,  avait  l'habitude  d'ébaucher  ses  tableaux  en 
teinte  neutre;  il  ne  crut  pas  devoir,  pour  la  circonstance,  changer  ses 
habitudes.  Le  voilà  donc  bâclant  à  grands  traits  l'image  de  M.  Robi- 
neau  en  couleur  grise.  Après  une  heure  environ  de  pose  impatiente 
et  d'immobilité  sillonnée  de  clignements  nombreux,  effets  d'un  tic 
nerveux  gagné  par  le  capitaine-citoyen  dans  l'exercice  de  son  an- 
cienne profession,  celui-ci  demanda  à  quitter  un  moment  son  poste 
pour  en  prendre  un  plus  agréable  sur  une  chaise. 

—  A  votre  aise,  dit  le  peintre,  je  me  doutais  bien  que  vous  seriez 
bientôt  fatigué. 

—  Fatigué  !  je  ne  suis  pas  fatigué  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de 
voir  comment  vient  ma  figure. 

Il  passa  donc  derrière  l'artiste  qui  continuait  de  brosser  sa  toile,  et 
s'arrêta  fort  étonné  de  ce  qu'il  aperçut. 

—  Comment  !  dit-il,  vous  me  peignez  en  gris?  vous  êtes  donc  un 
ingriste  1  moi  qui  vous  croyais  un  coloriste  ! 

—  Vous  ne  voyez  encore  que  la  préparation  du  tableau. 

—  Comment,  vous  préparez  en  gris!  j'avais  entendu  dire  que  Ti- 
tien, vous  savez  bien,  Titien,  un  grand  peintre  celui-là,  préparait 
toujours  en  bleu  pour  donner  plus  de  transparence  à  ses  ombres. 

L'artiste  leva  les  épaules  et  ne  répondit  pas. 

•—Essayez  donc  de  préparer  en  bleu;  tenez,  avec  mon  bleu  de 
Prusse,  un  bleu  magnifique,  riche  comme  du  lapis. 

Et  joignant  l'acte  à  la  parole,  M.  Robineau  pressa  sur  la  palette  du 
peintre  un  des  étuis  métalliques  qu'il  avait  apportés. 

—  Tenez,  reprit-il,  mettez-moi  cela  sur  la  toile,  et  vous  verrez  l'effet 
que  cette  couleur  va  produire. 

Déterminé  à  subir  sans  murmurer,  et  jusqu'au  bout,  le  cruel  sup- 
plice auquel  il  se  voyait  condamné,  X....  prit  au  bout  de  sa  brosse 
tout  ce  qu'elle  put  porter  du  fameux  bleu  de  prusse,  et  retendit  non- 
chalemment  sur  la  face  ébauchée  du  capitaine;  il  en  résulta  une  teinte 
verdâtre  qui  produisit  l'eflet  le  plus  désagréable  sur  le  modèle. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  s'écria-t-il  ?  voilà  que  je  deviens 
vert  comme  un  cadavre  à  présent. 

—  C'est  votre  faute,  Monsieur,  vous  avez  voulu  que  je  me  servisse 
de  bleu  de  Prusse. 

—  Oui,  mais  il  fallait  le  prendre  pur,  que  diable  !  ce  n'est  pas  à  moi 
à  vous  apprendre  votre  métier,  et  bien  que  je  me  flatte  d'avoir  pas 
mal  de  connaissances  spéciales,  acquises  par  trente  années  d'expé- 
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riaice»  je  ne  suis  pas  peintre^  et  c'est  à  vous  de  savoir  mieux  mélanger 
Tos  couleurs. 

X....  eut  un  moment  bonne  envie  de  jeter  sa  palette  à  la  tête  du  ca- 
pitaine, mais  il  se  retint  en  pensant  qu^il  était  le  père  de  Léocadie; 
il  se  contenta  de  se  mordre  la  lèvre  jusqu'au  sang  et  de  dévorer  son 
impatience.  Quand  il  eut  repris  un  peu  de  calme  : 

—  S'il  vous  plaît,  monsieur,  dit-il  froidement,  de  reprendre  votre 
pose,  nous  allons  continuer. 

Le  capitaine  passa  la  main  sur  son  front  en  homme  qui  vient  de  se 
donner  beaucoup  de  mal  et  de  remporter  une  belle  victoire,  puis  il 
se  remit  en  place,  fixe  et  immobile. 

L'artiste,  en  voyant  se  redresser  devant  ses  yeux  la  figure  grotesque 
de  M.  Robineau,  fut  pris  d'une  sorte  de  rage  qui  s'épancha  bientôt  sur 
la  toile  en  flots  de  toutes  couleurs.  Sa  brosse  marchait  comme  mue  par 
une  force  surnaturelle;  elle  courait,  elle  volait  du  menton  aux  che- 
veux, de  la  bouche  aux  yeux,  du  nez  à  l'oreille  ;  c'était  une  verve  in- 
croyable, une  sorte  de  vertige.  La  vie  animait  le  pinceau  et  la  palette 
d'une  singulière  fureur,  et  de  minute  en  minute  on  voyait  la  face  ru- 
biconde et  commune  du  soldat-citoyen  saillir  avec  plus  de  force  du 
fond  de  la  toile.  Après  trois  quarts  d'heure  de  cette  course  échevelée, 
le  peintre  s'arrêta^  jeta  comme  épuisé  sa  palette  sur  la  table,  et 
s'écria: 

—  Cest  assez  pour  aujourd'hui. 

Tel  était  aussi  l'avis  du  modèle.  Sa  pose  difficile  et  pénible  lui  don- 
nait des  crispations^  qui^  ajoutées  au  tic  naturel  dont  ses  muscles 
faciaux  étaient  afiectés,  ne  laissaient  pas  que  de  produire  des  grimaces 
d'une  laideur  prodigieuse.  Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  l'artiste^  elles 
étaient  résumées  avec  un  talent  merveilleux  dans  l'image  déjà  très 
avancée  qu'il  venait  d'abandonner. 

M.  Robmeau  voulut  voir  l'œuvre;  il  s'arrêta  devant  elle  comme  pé- 
trifié d'horreur. 

—  Pas  possible  !  pas  possible!  s^écria-t-il  d'une  voix  suffoquée.  Je  ne 
suis  pas  si  laid  que  cela  ! 

X eut  un  moment  la  pensée  maUgne  de  mettre  une  glace  devant 

les  yeux  de  son  modèle,  pour  témoigner  de  l'exactitude  du  portrait,  il 
repoussa  encore  une  fois  loin  de  son  esprit  cette  velléité  peu  charitable 
et  eut  même  la  bonté  d'assurer  que  la  figure  s'embellirait  à  la  deuxième 
séance,  ce  qui  fit  refleurir  la  bonne  humeur  sur  les  joues  cramoisies 
du  capitaine.  D'ailleurs,  celui-ci  avait  à  part  lui  son  idée  sur  l'avenir 
du  portrait  commencé,  et  il  ne  l'avait  communiquée  à  personne. 

—  Après  tout,  se  disait-il,  ce  ne  sera  jamais  que  deux  heures  de  per- 
dues; sur  soixante-deux,  c'est  une  bagatelle. 

Ceci  prononcé  tout  bas,  dans  le  for  intérieur,  M.  Robineau  prit  congé 
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^  son  locaittife  en  loi  assignant  rendez^touspoor  le  tendemaiDèteMi. 

—  Heure  militaire,  ajouta-t-il. 
Et  il  disparut  dans  l'escalier. 

—  Enfin,  s'écria  le  jeune  homme  soulagé  en  ce  moment  d'un  gnoMl 
poids,  je  puis  donc  me  mettre  en  colère  tout  à  mon  aise? 

Et  faisant  tournoyer  son  tabouret  autour  de  sa  tète,  il  le  lança  tat 
son  chevalet.  Les  quatre  pieds  du  siège  traversèrent  le  tableau  ina- 
chevé; par  un  hasard  singulier^  la  tète  ébauchée  demeura  intacte 
et  parut  comme  inscrite  entre  les  quatre  trous  de  la  toile.  Mais 
à  peine  avait-il  commis  ce  crime  de  lèze-propriétaire  que  devant  le 
peintre  s'ouvrit  la  triste  perspective  d'avoir  le  lendemain  à  reconnnen» 
cer.  Sans  vouloir  s'arrêter  plus  longtemps  à  celte  triste  pensée,  il  jeta 
le  cadre  dans  un  coin  et  prit  celui  où  la  tète  de  la  jeune  fille  épanouis- 
sait déjà  les  fleurs  de  son  frais  visage.  L'artiste  y  travaillait  lentement. 
Comme  on  boit  goutte  à  goutte  une  douce  et  suave  liqueur. 


VL 


a  Midi,  heure  militaire  »,  avait  dit  M.  Robineau,  et  pourtant  miA 
était  sonné  depuis  longtemps  et  le  capitaine  de  la  garde  nationàfai 
n'avait  pas  encore  frappé  à  la  porte  de  l'atelier. 

Certes,  X était  un  jeime  homme  doux,  pacifique  et  de  natvre 

excellente.  Jamais  on  ne  l'avait  vu  causer  volontairement  le  moindre 
dommage  à  ses  semblables;  jamais  on  ne  l'avait  connu  envieux,  colère, 
emporté;  jamais  il  n'avait  fait  le  mal  sciemment,  et  jamais  surtout  il 
n'avait  souhaité  la  mort  de  personne.  Eh  bien,  voyez  comme  au  fond 
la  nature  humaine  porte  en  soi  un  germe  de  méchanceté!  un  moment 
Partiste  pensa  qu'il  était  arrivé  malheur  à  son  modèle,  —  une  jambe 
<5assée,  une  pleurésie ,  une  attaque  de  goutte  ou  d'apoplexie,  —  et, 
chose  cruelle  à  dire,  —  il  ne  trouvait  dans  son  cœur  aucun  sentiment 
pénible,  aucun  regret;  je  crois  même  avoir  entendu  dire  qu'un  sourire 
s'épanouissait  sur  ses  lèvres,  que  ses  yeux  briUaient  d'une  sinistre 
espérance,  que  son  firent  rayonnait  de  joie,  et  que  de  sa  bouche  s'était 
échappée  cette  exclamation  impie  : 

—  Ah  !  s'il  pouvait  être  mort  I 

C'était  fort  mal,  assurément;  mais  soyez  certain  que  ce  n'était  chex 
X que  l'eflbt  d'un  premier  mouvement.  Contrairement  à  un  apho- 
risme célèbre,  c'est  le  second  qui  était  toujours  le  meilleur  chez  lui. 

Etait-ce  cette  funèbre  espérance  qui  l'avait  empêché  de  chercher 
une  autre  toile  qu'il  pût  substituer  à  celle  dont  il  afait  troué  la  veille 
les  quatre  comst  Je  l'ignore  ;  toujours  est-il  qu'il  n'y  avait  pas  songé. 
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Gmine  tfi  to  Providmoe  eût  vwbi  punir  sur-le-champ  un  vcbu  si 
inpnideaiiDeiit  formulé^  la  clé  qui  se  trouvait  dans  la  semare  tourna 
mec  un  horrible  grincement^  et  M.  Robineau  parut  les  armes  à  la  main^ 
e'estrà-dire  tenant  d'une  main  son  sabre  pacifiquement  caché  dans  son 
fiHHTeau,  et  de  l'autre  ime  toile  de  60^  neuve  et  montée  sur  châssis 
àclés. 

-»  Mon  jeune  ami,  dit^l  en  se  débarrassant  de  son  double  fardeau, 
décidément^  après  mûres  réflexions,  j'aime  mieux  que  vous  recom- 
meociei  mon  portrait. 

M.  Robineau,  sans  s'en  douter,  venait  de  tirer  une  cruelle  épine  du 
lied  de  soa  locataire. 

^  Ck>maie  vous  voudrez,  dit  celui-ci  ;  aussi  bien,  je  suis  de  votre 
avis.  Je  ferai  mieux  à  votre  gré  cette  fois  que  la  première. 

—  Je  l'espère  bien.  Vous  m'aviez  fait  une  trogne  de  sapeur,  à  moi, 
an  capitaine  !  Allons,  ne  perdons  pas  de  temps,  je  suis  en  retard.  C'est 
que  j'ai  voulu  moi-même  choisir  une  toile  de  première  qualité.  Voilà 
une  toile  solide,  et  belle,  et  bonne  !  ce  que  j'appelle  une  toile  enfin.  Voyez 
comme  c'est  conditionné  !  Ne  craignez  rien,  je  ne  suis  plus  dans  le 
commerce,  je  ne  veux  pas  gagner  sur  vous  ;  je  ne  vous  la  ferai  payer 
que  le  prix  coûtant,  le  prix  de  fabrique,  douze  francs.  Oh  !  je  ne  vous 
te  demancte  p^  tout  de  suite,  vous  me  paierez  cela  à  votre  aise,  plus 
tard;  ou  mteoe,  si  vous  aimez  mieux,  vous  me  ferez  pour  sela  une 
petite  tète  d'Oscar,  sur  une  toile  de  40  que  je  vous  apporterai,  afin 
qae  cela  ne  vous  coûte  rien.  Ça  vous  va-t-il? 

L'arlîste-fit  sans  doute  une  grimace  significative,  car  le  capitaines 
hftta  d'ajouter  : 

—C'est  bien,  c'est  bien,  nous  en  reparlerons  plus  tard.  Aujourd'hui 
ilfîiut  regagner  le  temps  perdu  et  avancer  un  peu  mon  portrait. 

M.  Robineau  posa  une  heure  et  demie,  et  l'on  peut  dire  que  l'é- 
bauche, dont  il  n'avait  troublé  qu'une  dixaine  de  fois  l'exécution,  était 
venue  d'une  façon  satisfaisante.  X...  avait  presque  l'espoir  de  terminer 
le  lendemain.  Vaine  espérance,  le  lendemain  l'ex-marchand  de  cou- 
loirs parut  si  mécontent  de  son  image  qu'il  fallut  presque  recom- 
moicer.  Trois  jours  après  la  besogne  n'était  guère  plus  avancée  qu'à 
la  première  séance,  tant  il  avait  fallu  souvent  modifier  le  nez  qui  était 
trop  fort,  la  bouche  qui  était  trop  grosse,  les  yeux  qui  étaient  trop 
petits,  le  front  qui  était  trop  bas,  les  joues  qui  étaient  trop  pâles,  puis 
trop  rouges,  puis  trop  brunes.  Enfin,  le  huitième  jour  le  portrait  était 
airivé  à  un  point  d'exécution  peu  habituel  chez  nos  artistes  modernes, 
et  la  ressemblance  était  assez  frappante  pour  que  la  servante  de  M.  Ro- 
Uneau,  qui  était  venue  à  la  fin  de  la  séance  apporter  à  son  maître  une 
lettre  de  sa  femme,  s'écriât  en  entrant  : 

--Dieul  que  c'est  vous.  Monsieur!  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  i 
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—  Tu  crois?  fit  Robineau  en  souriant  d'un  air  excessivement  flatté. 
Voyons^  approche^  regarde  bien^  et  tu  feras  ensuite  tes  obserrations 
au  peintre.  Molière  consultait  sa  servante^  mon  jeune  ami;  ces  natures 
prime....  prime....  so....  comment  M.  Gautier  dit-il  donc  ça? 

—  PrimesauUères,  fit  l'artiste. 

—  C'est  cela,  ces  natures  primesautières  font  quelquefois  les  re- 
marques' les  plus  justes  et  les  plus  originales.  Voyons,  Jeannette,  dis- 
nous  tout  ce  que  tu  vois  dans  ce  portrait. 

—  Ce  que  j'y  vois?  J'y  vois  que....  j'y  vois....  j'y  vois  que  je  n'y  vois 
rien  du  tout.  C'est  bien  fait,  quoi,  voilà  ce  que  j'y  vois.  Ah  I  par 
exemple,  vous  n'êtes  pas  si  beau  que  cela,  surtout  quand  vous  grondez; 
vous  n'avez  pas  l'air  si  bon,  ni  si  aimable....  enfin  vous  êtes  un  peu 
flatté,  très-flatté  même. 

—  Que  dis-tu  donc  là? 

—  Dam  !  vous  m'avez  demandé  mon  avis,  je  vous  le  dis.  Après  ça, 
c'est  peut-être  moi  qui  me  trompe.  Oui,  ça  se  pourrait  bien  aussi. 
Tenez,  plus  j'y  regarde,  plus  je  vois  que  votre  œil  ne  brille  pas  autant 
qu'au  naturel,  et  quç  vous  avez  je  ne  sais  quoi  dans  la  physionomie 
qui  pourrait  bien  ne  pas  se  trouver  dans  votre  portrait. 

— L'air  militaire,  sans  doute.  • 

—C'est  peut-être  ça,  c'est  peutrêtre  autre  chose.  Pourtant  les  épau- 
lettes  sont  bien  belles,  et  on  peut  dire  que  vous  êtes  joliment  ficelé 
dans  votre  uniforme. 

—  Tu  trouves? 

— Oui,  mais  par  exemple,  je  n'aime  pas  la  pose.  Vous,  avez  l'air 
gêné,  vous  n'êtes  pas  à  votre  aise.  Pourquoi  donc  avez-vous  pris  cette 
pose-là. 

—  Vous  entendez,  mon  jeune  artiste. 

Celui-ci  ne  daigna  pas  répondre  et  continua  de  faire  mouvoir  son 
pinceau,  qui  semblait  avoir  grand'hâte  de  changer  de  sujet. 

—  Ma  foi,  si  c'avait  été  moi,  reprit  la  servante,  je  me  serais  fait 
peindre  tout  simplement  assise  dans  un  fauteuil.  D'abord  c'est  plus 
commode. 

A  son  tour  le  jeune  homme  jeta  un  regard  significatif  sur  son 
modèle. 

—  Commode,  commode,  grommela  celui-ci;  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites.  Il  est  bien  question  de  prendre  une  pose  conmiode  lorsqu'il 
s'agit  de  conserver  par  la  peinture  la.mémoire  d'un  fait  historique. 

— Alors  pourquoi  me  le  demandez-vous?  fit  la  servante  en  se  re- 
tirant. 

—  Ces  gens-là  sont  d'une  grossièreté,  murmura  le  capitaine  entre 
ses  dents. 

Le  jeune  artiste  avait  en  ce  moment  les  regards  attachés  sur  la  lettre 
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que  son  modèle  tournait  entre  ses  doigts  sans  la  décacheter.  Peut  être 
7  avait-il  dans  cette  lettre  quelques  mots  de  Léocadie;  elle  contenait 
au  moins  quelques  nouvelles  de  sa  santé...  Si  Tenveloppe  de  la  lettre 
s'était  offerte  à  la  vue  du  jeune  homme  du  côté  du  cachet,  ses  yeux 
en  auraient  fait  fondre  la  cire,  car  ils  brillaient  comme  des  charbons 
ardents. 

Enfin  Fenveloppe  tomba  des  mains  de  M.  Robineau,  et  celui-ci  tout 
en  lisant  se  mit  à  commenter  tout  haut  le  texte. 

— Âh!  bon,  dit-il^  il  parait  que  l'on  s'amuse  là-bas  :  des  promenades, 
des  bals,  des  fêtes!...  et  puis  des  fêtes,  des  bals  et  des  promenades!... 
Il  parait  qu'on  a  beaucoup  dansé,  et  qu'on  s'est  beaucoup  amusé,  et 
que  l'on  compte  s'amuser  encore.  Léocadie  n'a  jamais  été  ni  plus 
belle,  ni  plus  joyeuse. 

L'heureux  père  ne  s'apercevait  pas  en  ce  moment  qu'à  mesure  qu'il 
avançait  dans  ses  commentaires  le  visage  du  peintre  devenait  livide, 
que  le  sang  jaillissait  de  ses  lèvres  mordues  avec  impatience,  que  sa 
brosse  tremblante  prenait  coup  sur  coup  des  paquets  énormes  de  cou- 
leur qu'elle  jetait  au  hasard  à  travers  le  visage  en  peinture.  La  palette 
entière  y  passa.  Mais  bientôt  ce  fut  bien  autre  chose. 

M.  Robineau  avait  repris  tout  haut  le  cours  de  ses  réflexions. 

—  Eh!  eh!  fit-il  en  riant  de  la  façon  dont  les  autres  grimacent, 
bi^!  fort  bien...  des  jeunes  gens  charmants,  d'une  prévenance,  d'une 
amabilité...  Diable  !  si  je  ne  connaissais  pas  si  bien  ma  femme,  ce  se- 
rait à  me  faire  craindre...  Mais  non,  c'est  pour  Léocadie...  Ah  !  voyez- 
vous,  la  petite  sournoise  ! . . . 

X...  était  couleur  de  blanc  de  plomb.  Haletant,  oppressé,  d^s  yeux 
il  dévorait  la  lettre,  et  sa  main  abandonnée  à  elle-même  courait  avec 
une  effrayante  rapidité  sur  la  toile. 

Robineau,  lui,  ne  voyait  rien,  et  sans  y  prendre  garde  il  enfonçait  de 
plus  en  plus  le  trait  dans  le  cœur  du  jeune  homme. 

—  Après  tout,  murmurait-il,  c'est  de  son  âge,  et  il  est  bien  naturel... 
Laréticence  était  plus  cruelle  qu'un  récit  détaillé,  explicite.  Mais  tout 

à  coup  le  capitaine  bondit. 
—Ah!  mon  Dieu,  s'écria-t-il,  qu'est-ce  que  je  vois? 
Le  jeune  homme  avait  bondi  plus  haut  encore  que  le  capitaine. 

—  Qu'est-ce?  demandait-il  le  visage  tout  bouieversé;  qu'est-il 
arrivé  ? 

—  Rien,  dit  Robineau  en  fixant  sur  l'artiste  un  regard  qui  voulait 
être  pénétrant;  rien.  Seulement  il  faut...  je  suis  obligé...  d'aller  re- 
joindre ma  femme  demain,  après-demain  au  plus  taitl... 

—  Serait-il  arrivé  quelque  malheur,  demanda  X...  avec  angoisse. 
— Oui,  un  malheur,  un  grand  malheur,  ou  plutôt  non,  une  chose 

toute  simple,  toute  naturelle...  Voyous,  monsieur,  je  comptais  vous 
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donner  encore  six  on  huit  séances^  mais  il  faut  que  celle-ei  soit  la  der- 
nière, il  le  faut,  entendez-vous  bien,  il  le  faut.  Allons,  me  voilà  im* 
mobile,  allez...  Mais  vous  ne  ferez  pas  le  portrait  de  ma  fille,  ne 
comptez  pas  le  faire,  c'est  impossible... 

—  Impossible!  que  voulez-vous  dire?  vous  me  cachez  quelque 
malheur.  Votre  fille... 

—  Eh  bien,  ma  fille  !  fit  Tex-marchand  de  couleur  d'un  ton  revèche. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  regarde  ?  Je  compte  la  marier  bientôt,  entendes^ 
TOUS  bien,  et  il  ne  convient  pas  dans  ces  circonstances  qu'elle  vienne 
poser  dans  votre  atelier. 

—  Mais,  Monsieur,  il  était  convenu*. • 

—  Je  vous  épargne  la  peine  de  faire  son  portrait,  et  je  maintiens 
nos  conventions  quant  au  reste.  Achevez  ce  tableau  et  nous  serons 
quittes.  Vous  chercherez  ensuite  un  atelier  dans  une  autre  maison  que 
la  mienne. 

—  Comment,  monsieur,  vous  me  renvoyez,  vous  me  chassez,  et 
sans  me  dire  le  motif... 

—  Le  motif  !  mais  je  n'en  ai  pas  d'autre  que  ma  convenance  per- 
sonnelle; il  me  convient  de  reprendre  mon  atelier,  voilà  tout.  Allomt, 
c'est  trop  de  temps  perdu  déjà,  nous  n'en  aurons  jamais  fini  aujour- 
d'hui si  nous  allons  de  ce  train-là.  Je  vous  fais  cadeau  d'au  moins 
trente  heures  de  travail  auxquelles  j'aurais  droit  aux  termes  de  notre 
marché;  n'ètes-vous  pas  encore  satisfait? 

—  Non,  monsieur,  dit  l'artiste  le  plus  froidement  et  le  plus  patiem- 
ment qu'il  put,  je  ne  suis  pas  satisfait,  et  j'ai  le  droit  de  ne  pas  l'être; 
je  ne  comprends  rien  à  votre  conduite  à  mon  égard,  et  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m'en  donner  l'explication. 

—  L'explication  î  eh  bien,  soit,  je  vais  vous  la  donner  cette  expli- 
cation que  vous  me  demandez.  Voyez-vous  cette  lettre,  monsieur, 
voyez-vous  cette  lettre  ? 

—  Sans  doute,  et  je  me  demande  quel  rapport... 

—  Le  rapport  !  vous  allez  le  savoir  :  cette  lettre,  monsieur,  m'ap- 
prend que  vous  aimez  ma  fille. 

—  Eh  bien  î 

—  Comment!  vous  ne  m'avez  donc  pas  entendu? 

—  Au  contraire^  je  vous  ai  entendu  parfaitement;  j'aime  votre  fille, 
ensuite  ? 

—  Vraiment  j'admire  votre  sangfroid,  ce  que  je  vous  dis  là  n'a  pas 
l'air  de  vous  émouvoir  le  moins  du  monde. 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  m'émeuve,  puisque  c'est  la  vérité? 

—  Et  vous  me  l'avouez  I 

—  Puisque  vous  le  savez,  je  vous  l'avoue,  j'aime  mademoiselle  votre 
fille,  et  un  moment  j'ai  eu  la  témérité  de  croire  que  je  n'étais  pas 
tout  à  fait  indigne  moi-même  de  son  amour. 
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«-  C'est  cela,  une  séduction  en  boone  forme;  toos  aves  yoolu  sé- 
duire ma  fille^  Toilà  qui  est  clair. 

—  Vous  appelez  d'un  yilain  nom  Fespérance  la  plus  pure,  le  sen- 
timent le  plus  droit,  le  plus  profond. 

—  Oui,  oui,  je  sais,  il  en  est  toujours  ainsi;  bref,  vous  ne  seriez  pas 
f&ehé  de  devenir  mon  gendre.  Je  le  comprends,  une  belle  fortune, 
une  jolie  femme,  une  famille  bonnéte,  honorable,  et  tenant  une  cer- 
taine position  dans  le  monde...  Malpeste  !  vous  n'êtes  pas  dégoûté. 

— Sachez  mieux  apprécier  mon  caractère,  monsieur,  répliqua  l'ar- 
tiste avec  une  certaine  chaleur,  ce  n'est  ni  votre  position,  ni  votre  for- 
tune qui  m'ont  tenté,  et  sans  rabaisser  l'honneur  que  j'aurais  eu  d'en* 
tarer  dans  votre  famille,  je  dois  vous  déclarer  que  cette  pensée  n'a 
pas  un  seul  instant  préoccupé  mon  esprit;  je  n'ai  vu  tout  d'abord  que 
mademoiselle  votre  fille,  et  si  ensuite  j'ai  ouvert  les  yeux  sur  sa  po- 
sition et  sur  la  fortune  de  sa  famille,  c'a  été  pour  m'en  épouvanter  et 
désespérer  de  l'avenir. 

—  Ah  !  il  parait  que  vous  n'avez  pas  toujours  été  si  désespéré  ni  si 
eramtif.  Madame  Robineau  me  parle  d'un  certain  soir  et  d'un  certain 
album...  je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  ma  femme  ne  m'a  pas  dit 
cela  plus  tôt.  Elle  vous  protège  beaucoup  trop,  ma  femme. 

—  Cest  qu'elle  est  persuadée  de  la  pureté  de  mes  intentions,  c'est 
que  peut-être  elle  a  la  même  foi  que  moi  en  mon  avenir.  J'ai  du  cou- 
rage, monsieur,  et  cette  fortune  dont  vous  vous  montrez  si  fier,  sans 
doute  parce  que  vous  l'avez  bien  gagnée,  je  saurai  l'atteindre  aussi; 
je  saurai,  s'il  plaît  à  Dieu,  prendre  dans  mon  art  une  place  honorable, 
m'élevcr  assez  haut  dans  l'estime  publique  pour  que  mes  œuvres 
soient  recherchées;  que  vous  dirai-je  enfin,  j'ai  confiance  en  moi,  et, 
sans  puérile  vanité,  je  crois  en  mon  talent. 

—  Votre  talent,  c'est  bon  cela,  mais  aujourd'hui  le  talent  court  les 
rues  :  tenez,  voyez  ce  que  c'est  que  votre  talent;  voilà  huit  jours  que 
BOUS  posons,  et  vous  n'avez  pas  encore  pu  terminer  convenablement 
mon  portrait.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  reproche  d'y  mettre  le  temps, 
bien  au  contraire,  et  si  je  n'étais  olligé  de  partir  demain,  après-de- 
main au  plus  tard,  je  vous  donnerais  encore  volontiers  huit  ou  dix 
séances  pour  avoir  un  portrait  bien  fait,  solidement  peint  et  parfai- 
tement établi;  mais  vous  avez  entendu  tout-à-l'heure  ce  que  disait 
Jeannette.  Après  tout,  je  ne  suis  pas  un  tyran,  moi,  et  si  vous  aviez 
seulement  huit  ou  dix  mille  livres  de  rentes  votre  personne  me  plairait 
assez.  Mais  vous  ne  les  avez  pas,  n'est  il  pas  vrai?  il  ne  fiiut  donc  pas 
vous  mettre  des  chimères  en  tête.  Ne  pensez  plus  à  cela,  et  terminons 
un  bon  portrait  qui  pourra  nous  en  faire  faire  d'autres  mieux  payés 
et  d'une  expression  moins  difBcile  à  saisir. 

X...  jeta  un  regard  découragé  sur  sa  toile,  et  ouvrit  de  grands  yeuK 
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à  la  yae  des  ravages  qu'avait  exercés  sa  brosse  distraite  dans  les  traits 
métamorphosés  du  capitaine. 

Sous  le  relief  des  empâtements  la  figure  de  l'honnête  marchand 
avait  pris  une  énergie  singulière;  les  yeux  éUncelaient  de  colère,  la 
bouche  semblait  vomir  l'invective;  le  schako  sur  l'oreille,  les  narines 
au  vent^  la  moustache  retroussée^  le  poing  sur  la  hanche,  on  aurait  dit 
un  bretteur  de  profession  plutôt  qu'un  paisible  capitaine  de  la  garde 
nationale.  L'artiste  recula  eflVayé  devant  son  œuvre. 

Robineau  qui  ne  comprenait  pas  la  cause  de  ce  mouvement,  l'at- 
tribua volontiers  à  l'admiration  du  peintre  pour  son  propre  ouvrage; 
il  voulut  le  voir  et  l'admirer  aussi.  X....  eut  beau  le  prier  d'attendre 
et  lui  dire  que  le  moment  était  mal  choisi,  le  capitaine  était  déjà  planté 
derrière  son  tabouret  et  regardait  par-dessus  sa  tète.  L'artiste  s'at- 
tendait à  une  explosion  d'injures,  peu  disposé  cette  fois  à  les  endurer; 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  entendit  sortir  du  gosier 
de  l'ex-marchand  toutes  les  formules  banales  de  l'admiration  ! 

Pour  tout  dire,  le  capitaine-citoyen  était  surpris  et  enchanté  de 
trouver  une  miûe  si  flère  et  si  martiale  à  son  image;  c'était  bien  là  le 
portrait  qu'il  avait  rêvé,  hautain,  insolent  et  sur  la  hanche. 

—  Bravo,  mon  jeune  ami,  dit-il  en  reprenant  son  ton  cordial  des 
bonnes  heures,  bravo  !  allez  toujours  ainsi,  et  vous  enlèverez  à  la 
pointe  de  votre  pinceau  cette  position  que  vous  convoitez.  Oui,  vous 
avez  du  talent,  et  la  fortune  ne  vous  fera  pas  longtemps  attendre  à  sa 
porte;  vous  savez  que  je  m'y  connais,  je  n'ai  pas  été  trente  ans 
dans  la  partie  sans  acquérir  des  connaissances  spéciales.  Mon  suffrage 
doit  donc  être  de  quelque  valeur  pour  vous;  continuez  ainsi,  con- 
tinuez, je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

L'artiste  leva  sur  le  marchand  un  regard  où  brillait  un  reflet  d'es- 
pérance. 

—  Seulement,  reprit  celui-ci,  suivez  toujours  mes  conseils,  prenez 
toujours  bonne  note  de  mes  observations.  Ainsi,  vous  voyez  ce  nez, 
eh  bien,  il  faudrait  accentuer  un  peu  plus  la  narine;  cet  œil  est  bien 
ouvert,  mais  il  manque  encore  de  vivacité;  cette  bouche  a  de  l'expres- 
sion, ce  menton  de  l'énergie,  mais  maintenant  il  faudrait  fondre  un 
peut  tout  cela  pour  donner  aux  traits  plus  d'ensemble;  enfin  ce  ta- 
bleau demande  à  être  poli,  a  Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez;  » 
quel  est  donc  l'artiste  qui  a  dit  cela  ? 

X....  le  savait  bien,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  en  fassiez  davantage  aujourd'hui,  con- 
tinua Robineau;  les  émotions,  je  connais  cela...  vous  pourriez  tout 
gâter.  Demain,  je  vous  donnerai  encore  une  séance,  une  longue 
séance,  la  dernière,  pour  polir  et  donner  le  coup  de  fion;  mais  je 
vous  avertis  qu'il  faudra  vous  lever  matin. 
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—  Aussitôt  que  voua  voudrez,  repartit  Tartiste  un  peu  remis  de  sa 
chaude  alerte. 
«—  £b  bien!  à  six  heures,  est-ce  dit? 


VIL 


X...,  lorsque  Robineau  fut  parti,  reprit  un  à  un  les  souvenirs  bons 
et  mauvais  de  cette  journée,  en  ât  le  compte  et  trouva  que  ceux-ci  ne 
balançaient  pas  en  déflnive  le  nombre  de  ceux-là.  Tant  l'homme  est 
habile  à  renouer  le  fil  brisé  de  ses  espérances!  Léocadie  s'amusait  loin 
de  lui,  mais  aurait-il  mieux  valu  qu'elle  s'ennuyât?  elle  écoutait  les 
flatteries  des  jeunes  gens,  mais  pouvait-elle  faire  autrement?  elle  y 
répondait  peut-être  par  de  la  coquetterie,  [mais  toutes  les  femmes  ne 
sont-elles  pas  coquettes?  Etait-il  probable  qu'elle  l'eût  oublié?  Non, 
puisque  sa  mère,  qui  avait  surpris  le  secret  de  leur  tendresse,  trouvait 
bon  d'en  instruire  son  mari,  et  se  montrait  même  favorable  à  ses  es- 
pérances. En  fallait-il  davantage,  je  vous  le  demande,  pour  complète- 
ment rassurer  un  jeune  cœur,  tout  affection,  toute  confiance  et  tout 
dévouement. 

L'amour  vrai  est  facilement  jaloux,  mais  il  se  laisse  aisément 
aveugler;  au  moment  même  où  il  doute,  il  croit;  alors  qu'il  craint  le 
l^os  d'être  oublié,  un  rien  le  rassure,  et  c'est  dans  son  inquiétude 
même  qu*ii  puise  ses  forces  les  plus  vives  et  les  plus  généreuses. 

Tranquille  de  ce  côté,  nôtre  jeune  héros  l'était  moins  quand  il  son- 
geait au  père  de  celle  qu'il  aimait.  Et  cependant,  là  encore,  son  cœur, 
prompt  à  s'abuser,  croyait  voir  des  obstacles  sans  doute,  mais  non  des 
impossibilités.  M.  Robineau  ne  l'avait-il  pas  quitté  en  lui  jetant  quelques 
bonnes  paroles?  N'étaient- elles  pas  un  encouragement  pour  l'avenir, 
et  cet  avenir  n'était-il  pas  la  raison  d'être  ou  de  n'être  pas  des  inten- 
tions bienveillantes  de  l'ancien  négociant?  Ah  !  s'il  pouvait  flatter  assez 
ses  petites  passions  et  ses  petites  vanités  pour  se  mettre  complètement 
dans  ses  bonnes  grâces!  S'il  pouvait,  pour  commencer,  achever  le  por- 
trait commencé  au  gré  des  désirs  du  belliqueux  capitaine!  L'amour 
rend  flatteur,  non  pas  tant  vis-à-vis  de  la  personne  aimée  qu'auprès  de 
celles  dont  cette  personne  dépend. 

X...  résolut  de  flatter  M.  Robineau.  Et  d'abord,  il  allait  suivre  scru- 
puleusement tous  ses  conseils,  ouvrir  davantage  la  narine  du  nez, 
donner  plus  d'éclat  îiux  yeux,  fondre  et  polir  avec  soin  tous  les  traits. 

De  ce  projet  à  son  exécution,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  X...  reprit  pa- 
tiemment sa  palette,  et  au  bout  de  deux  heures  d'un  travail  assidu, 
les  bons  avis  de  M.  Robineau  étaient  mis  en  pratique,  mais  le  portrait 
ne  ressemblait  plus  du  tout. 

TOME  IX.  9 
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Le  lendemain  était  un  jour  néfaste,  le  22  juin,  que  la  guerre  cifile 
deyait  rendre  tristement  mémorable.  Etranger  à  toutes  querelles  et  A 
toutes  passions  politiques/trop  occupé  de  son  art  pour  prendre  soud 
des  théories  qui  alors  troublaient  tous  les  cerveaux,  X...  avait  dormi 
aussi  paisiblement  que  la  douce  pensée  de  Léocadie  le  lui  avait  per- 
mis. Dès  cinq  heures  du  matin,  il  était  au  travail,  réparant  les  oublis 
de  la  veille,  cherchant  à  compléter  l'harmonie  et  s'élonnant  à  bon 
droit  que  M.  Robineau  fût  peu  à  peu  devenu  un  si  bel  homme. 

Le  soldat-citoyen  qui  ne  se  doutait  pas  encore  que  bientôt  l'émeut^ 
allait  gronder  dans  la  capitale,  entrait  dans  l'atelier,  à  six  heures  son* 
nant,  —  heure  militaire,  cette  fois,  exactitude  rigoureuse. 

X...  alla  vers  lui  en  souriant.  Il  avait  fait,  à  son  idée,  si  belle  etâ 
bonne  besogne,  il  avait  si  bien  mis  à  profit  les  conseils  du  marchand 
de  couleurs,  qu'il  ne  doutait  pas  que  celui-ci  ne  lui  sût  un  gré  infini 
de  sa  docilité. 

—  Voyez,  monsieur  Robineau,  dit-il,  j'ai  suivi  vos  avis,  j'ai  fait  ce 
que  vous  m'avez  dit  hier,  j'ai  ouvert  le  nez,  animé  les  yeux  et  mis  en- 
semble toute  la  figure.  Qu'en  dites-vous  à  présent? 

Le  capitaine  regarda  le  portrait  attentivement,  puis,  hochant  la 
tête  : 

—  Mon  jeune  ami,  fit-il  d'un  ton  connaisseur,  je  crains  bien  91e 
vous  n'ayez  tout  gâté. 

—  Mais  j'ai  suivi  scrupuleusement  tous  vos  conseils. 

—  Possible,  mais  il  ne  fallait  pas  les  suivre  sans  avoir  le  modèle 
sous  les  yeux.  Vous  m'avez  enlevé  toute  ma  physionomie;  ma  pose  n'a 
plus  rien  de  martial,  la  fierté  ne  brille  plus  sur  mon  front.  Tenei; 
Toulez-vous  que  je  vous  dise  :  tout  cela  maintenant  est  trop  mou. 
Allons,  prenez  votre  palette  et  donnez-moi  ici  quelques  coups  de  vi- 
gueur. 

— Mais  je  vais  briser  Tharmonie. 

—  Qu'importe,  dans  un  tableau  miUtaire  il  faut  toujours  briser 
quelque  chose.  Le  nez  est  trop  fort. 

—  Vous  me  l'avez  fait  élargir. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris.  Ce  menton  n'est  plus  assez  saillant. 

—  Vous  me  l'avez  fait  amortir. 

—  Nous  nous  serons  mal  entendus.  La  moustache  n'est  pas  assez 
épaisse. 

—  Mais  elle  est  fidèlement  copiée  sur  la  vôtre. 

—  U  vous  semble,  mais  en  réalité  j'ai  la  moustache  plus  foumia 
qu'elle  n'en  a  l'air.  Et  les  cheveux,  qu'avez-vous  fait  des  cheveux? 

—  Je  les  ai  cherchés  inutilement  sur  votre  chef. 

—  Ce  n'était  pas  une  raison  suffisante  pour  m'en  priver  dans  mon 
portrait.  J'ai  aussi  les  joues  d'une  couleur  plus  mâle,  plus  solide. 

—  Vous  vous  êtes  plaint  que  je  les  avais  faites  trop  brunas. 
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—  TJTop  brunes^  c'est  possible^  je  n*ai  pas  dit  trop  mâles.  C'est 
oomme  ce  front,  il  a  des  rides;  al-je  des  rides^  moi,  sur  le  front? 

—  Non,  vous  n'avez  pas  précisément  des  rides,  mais  voua  avez 
quelques  sillons  tracés  par  le  temps  et  le  labeur. 

—  Dites  le  labeur  militaire,  les  fatigues  du  soldat.  D'ailleurs,  des 
sillons  ne  sont  pas  des  rides,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Vous  allez  me 
refaire  tout  cela,  n'est-ce  pas? 

L'artiste  poussa  un  profond  soupir,  et  résigné  d'avance  à  son  sup- 
plice, il  prit  ses  pinceaux  d'une  main  et  sa  palette  de  Tautre.  Pendant 
ce  temps-là  M.  Robineau  cherchait  son  attitude  de  la  veille,  mais  se 
ravisant  tout  à  coup  : 

—  Dites-moi,  mon  jeune  ami,  reprit-il,  si  nous  changions  la  pose? 
X...  leva  sur  son  tyran  un  regard  plein  de  tristesse  et  de  prières.  Ce 

regard  avait  l'air  de  dire  :  a  Vous  êtes  le  père  de  Léocadie  et  je  ferai 
tous  vos  caprices,  mais  vous  abusez  bien  de  votre  position  et  de  mon 
amour  !  » 

Robineau  avait  assez  de  peine  à  entendre  la  langue  parlée  sans  qu'il 
se  souciât  d'interpréter  un  langage  muet.  Il  passa  outre. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  tout  bien  considéré  et  puisque  tout  ou  à 
peu  près  est  à  refaire, -j'aimerais  autant  maintenant  être  peint  assis, 
dans  un  fauteuil. 

L'artiste  jeta  sa  palette  et  ses  pinceaux  sur  la  table,  et  posant  ses 
talons  sur  le  plus  haut  échelon  de  son  tabouret,  il  mit  ses  coudes  sur 
ses  genoux  et  sa  tête  dans  ses  mains,  comme  un  homme  qui  attend 
la  mort  et  qui  d'avance  se  résigne  à  son  sort.  Robineau  ne  comprit 
pas  mieux  cette  pantomime  éloquente  qu'il  n'avait  compris  le  langage 
des  yeux. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  Ne  voyez-vous 
■  pas  que  j'attends? 

Le  a  j'ai  failli  attendre  »  de  Louis  XIV  était  surpassé  par  l'outre- 
cuidance du  marchand  de  couleurs. 

X...  releva  le  front  avec  un  brusque  mouvement,  mais  il  étouffa 
dans  son  sein  la  colère  prête  à  éclater.  Sa  douceur  naturelle  reprit  le 
dessus,  et  le  regard  humble,  le  visage  presque  souriant,  il  se  remit 
nonchalamment  à  la  besogne.  Cette  fois  la  brosse  ne  courait  plus,  elle 
se  promenait  lentement  sur  la  toile,  rattachant  tant  bien  que  mal  les 
parties  conservées  à  celles  qu'il  ébauchait  à  nouveau,  réservant  de  la 
figure  le  plus  qu'il  pouvait  et  improvisant  un  fauteuil  quelconque 
dont  il  eut  spin  de  dorer  le  bois  afin  de  mieux  chatouiller  la  vanité 
enfantine  de  l'ancien  marchand.  Enfin,  il  travaillait  non  plus  en 
artiste,  mais  en  ouvrier  désireux  d'achever  sa  tache  sans  toutefois 
y  dépenser  une  trop  forte  dose  d'intelligence  et  surtout  sans  y 
apporter  cette  activité  fiévreuse  qui  dévore  Tàme  des  vrais  artistes. 
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Pendant  ce  temps -là^  M.  Robineau^  qui  avait  pris  une  pose  plus 
commode  sur  une  grande  chaise  de  paille,  s'endormit  du  plus  pro- 
fond sommeil,  et  ce  fut  une  trêve  heureuse  pour  le  peintre.  Pourquoi 
ne  se  prolongea-t-elle  pas  plus  longtemps  ? 

Tout  à  coup  le  modèle  se  réveilla  en  sursaut.  Sa  première  pensée 
fut  de  voir  si  le  tableau  avait,  beaucoup  avancé  pendant  son  sommeil. 
Il  se  trouva  mieux  dans  cette  nouvelle  attitude  et  avoua  même  que  s'il 
y  avait  pensé  plus  tôt,  il  Teiit  sans  doute  préférée  à  tout  autre.  Le 
peintre  ne  crut  pas  nécessaire  de  lui  rappeler  qu'elle  lui  avait  été 
vainement  proposée  avant  que  le  premier  coup  de  pinceau  n'eût  été 
donné;  mais  il  se  hasarda  à  demander  si  enfin  cette  pose  serait  la  der- 
nière, ce  qui  parut  indisposer  vivement  Tex-marchand  de  couleur. 

—  Certainement,  répondit-il  sèchement,  à  moins  que  vous  me  man- 
quiez cette  fois  encore  comme  les  autres. 

X....  n'eut  pas  la  force  de  dissimuler  sa  pensée  et  il  protesta  que  si 
le  portrait  n'avait  pas  mieux  réussi  jusqu'ici,  la  faute  en  était  au  mo- 
dèle et  non  pas  à  l'artiste. 

—  Ah  !  parbleu,  voilà  une  chose  curieuse,  s'écria  Robineau  en  écla- 
tant de  rire.  Comment!  c'est  moi  maintenant  qui  vous  empêche  de 
faire  mon  portrait  ressemblant!  Dites  plutôt  que  vous  éprouvez  une 
grande  difûculté  à  rendre  ma  physionomie.  Ainsi,  en  ce  moment,  la 
tête  est  certainement  bien  meilleure  qu'elle  ne  l'était  tout  à  l'heure  ; 
cependant  que  d'observations  n'aurais- je  pas  encore  à  vous  faire  I  Biais 
je  me  tais,  vous  me  diriez  encore  que  c'est  moi  qui  vous  empêche  de 
rien  faire  de  bon. 

L'artiste  frappa  du  pied  avec  colère. 

—  Bon,  bon,  mon  jeune  ami,  ne  vous  impatientez  pas;  je  sais  que 
c'est  de  votre  âge;  mais  il  appartient  au  mien  de  vous  calmer  par  mes 
conseils.  L'impatience  n'a  jamais  fait  réussir  im  tableau. 

Le  capitaine  s'était  levé  et  pérorait  aux  oreilles  du  pauvre  peintre. 

—  Tenez,  continua-t-il,  voilà  que  déjà  la  bouche  grimace,  le  nez 
tourne,  les  yeux  se  disjoignent.  C'est  difficile,  parbleu,  je  sais  bien  que 
c'est  difficile,  mais  où  serait  le  mérite  si  tout  le  monde  pouvait  le 
faire?  Croyez-moi,  ajoutez  un  peu  de  laque  à  la  narine  droite.  Oh!  je 
m'y  connais;  je  n'ai  pas  été  trente  ans  dans  la  partie  sans  savoir 
comment  se  fait  un  tableau.  —  Si  vous  mettiez  un  peu  de  mon  outre- 
mer sous  les  yeux?  vous  verriez  tout  de  suite  l'effet  que  cela  produi- 
rait. Le  brun  Robineau  ferait  très-bien  également  dans  les  sourcils, 
croyez-moi. 

L'artiste  frétillait  sur  son  tabouret  comme  une  anguille  sur  le  gril. 

—  Par  grâce,  monsieur,  s'écria-t-il,  laissez-moi  faire. 

—  Oh  !  je  vous  laisse  faire,  je  ne  me  mêle  de  rien  ;  je  ne  me  per- 
mettrais certainement  plus  de  vous  donner  un  conseil;  vous  croyez 
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tout  savoir^  c'est  bien,  je  me  tais.  Seulement  je  ne  serais  pas  fâché  de 
Yous  faire  observer  en  passant  que  s'il  y  avait  un  peu  de  terre  de 
de  Sienne  dans  ces  ombres,  elles  acquerreraient  une  chaleur  qu'elles 
n'ont  pas.  Après  cela,  vous  êtes  libre  de  ne  pas  le  faire. 
.  —  Est-ce  tout?  demanda  l'artiste  Tceil  enflammé,  les  narines  dilatées 
et  les  lèvres  palpitantes. 

—  Ce  que  j'en  dis  est  dans  votre  intérêt  bien  plus  que  dans  le  mien. 
Un  portrait  manqué  ne  me  fera  pas  mourir,  tandis  qu'il  pourrait  vous 
faire  beaucoup  de  tort;  un  homme  dans  ma  position....  A  votre  place, 
j'ajouterais  ici  un  peu  de  blanc,  et  là  une  petite  pointe  de  vermillon. 
La  pointe  de  vermillon  est  souvent  du  plus  heureux  effet. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  ayez  pitié  de  moi,  fit  l'artiste  avec 
angoisse  et  d'une  voix  vibrante  et  saccadée,  qui  ne  témoignait  que 
trop  bien  des  efforts  surhumains  qu'il  faisait  pour  se  contenir. 

—  Bon,  voilà  que  vous  mêlez  tout,  s'écria  Robineau  sans  prendre 
garde  à  la  prière  du  peintre.  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher,  votre  main 
tremble  conune  celle  d'un  apoplectique.  Prenez  garde,  vous  épatez 
trop  le  nez....  Eh!  voilà  que  vous  l'efûlez comme  une  lame  de  rasoir... 
Non,  non,  ce  n'est  pas  cela  ;  vous  allez  mettre  du  rouge  sur  les  yeux 
à  présent  ! 

En  parlant  ainsi  Robineau  se  penchait  sur  l'épaule  du  jeunehomme  et 
soufflait  dans  son  oreille  comme  un  soufflet  de  forge.  Le  sang  montait 
à  flots  au  cerveau  troublé  du  malheureux  patient,  ses  yeux  injectés 
ne  voyaient  plus,  ses  oreilles  bourdonnaient.  Dieu  seul  pouvait  pré- 
voir ce  qui  allait  se  passer. 

Cependant,  la  main  de  l'artiste  ne  lâchait  pas  la  brosse;  elle  s'agitait 
toujours  sur  la  toile,  mais  d'un  mouvement  nerveux  et  fébrile  qui 
n'avait  plus  de  mesure  ni  de  règle. 

—  Mais  vous  êtes  fou,  mon  cher!  criait  le  bourreau  à  tue-tête. 
11  ne  croyait  pas  si  bien  dire. 

—  Vous  êtes  fou.  Vous  mettez  du  vert  sur  les  joues,  du  violet  dans 
la  moustache  et  du  bleu  dans  les  cheveux  !  Mais  finissez  donc,  vous 
allez  tout  gâter. 

El  arrachant  le  pinceau  des  mains  de  l'artiste,  il  voulut  réparer  lui- 
même  le  désordre  qu'il  avait  causé. 

La  mesure  était  comble.  X....,  les  traits  décomposés,  la  fureur  dans 
les  yeux,  l'écume  d'une  rage  longtemps  dévorée  sur  les  lèvres,  se 
leva,  et,  saisissant  le  tabouret  qui  lui  servait  de  siège,  il  le  brandit 
sur  la  tête  de  son  tyran.  Mais  soudain  il  laissa  retomber  le  meuble  : 
son  regard  avait  rencontré  les  deux  fleurets  suspendus  à  la  muraille, 
et  sautant  sur  eux,  il  en  'présenta  un  à  M.  Robineau  en  s'écriant  : 

—  A  nous  deux,  Monsieur,  j'aurai  votre  vie  ou  vous  aurez  la 
mienne. 


Digitized  by 


Google 


Macbinataneiit  Robineau  a^ait  pris  farme,  mais  abateant  fai  poiMi 
ipers  le  plancher  : 

—  Quelle  mauvaise  plaisanterie,  dit-il  ! 

— Je  Déplaisante  pas,  Monéienrje  ne  plaisante  pas,  riposta  l'artiste 
en  grinçant  des  dents.  Ne  voyez-vous  pas  que  Tua  de  nous  deux  est 
de  trop  ici. 

—  En  ce  cas  je  m'en  vais. 

—  Vous  ne  sortirez  pas  que  vous  ne  m'ayez  tué. 

Et  se  jetant  en  travers  de  la  porte  il  tODoî)a  en  garde  d'une  façon  si 
résolue  que  le  capitaine  recula  d'un  pas. 

— Défendez-vous,  Monsieur,  déCendez-vous,  criait  l'artiste  d'une  voîx 
stridente  et  en  poussant  coup  sur  coup  les  bottes  les  plus  extrava- 
gantes à  son  adversaire. 

Celui-ci  Tut  bien  obligé  de  les  parer,  mais  il  le  fit  en  homme  qui 
n'avait  pas  faitdePescrimeToccupation  de  toute  sa  vie.  L'artiste  n'était 
guère  plus  habile,  ce  qui  ne  le  rendait  que  plus  dangereux.  Il  bondis- 
sait comme  une  hyène  autour  de  sa  proie.  C'était  un  spectacle  à  la  fois 
grotesque  et  terrible  pour  qui  l'aurait  vu.  Enfin,  le  capitaine  porta  la 
main  à  sa  poitrine,  chancela,  et  pivotant  sur  lui-même  tomba  la  face 
contre  le  plancher.  Les  vitres  tremblèrent,  les  cadres  s'agitèrent  et  ka 
chevalets  gémirent. 

X....  n'avait  plus  la  tête  à  perdre,  elle  était  déjà  perdue.  A  la  vue  de 
l'homme  qu'il  venait  d'immoler,  il  prit  la  fuite.  En  route  il  rencontra 
l'émeute  qui  faisait  des  barricades;  il  fit  comme  elle.  Puis  il  disparut 
et  nul  ne  sut  ce  qu'il  était  devenu. 


Vin. 


Cependant  M.  Robineau  n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir. 
Quand  Jeannette  vint  le  chercher  pour  lui  dire  que  le  colonel  de  sa 
légion  le  demandait  lui  et  sa  compagnie,  elle  le  trouva  même  assis 
par  terre  entre  deux  toiles,  et  regardant  d'un  air  effaré  autour  de  lui* 

Tout  bien  constaté  la  blessure  était  légère,  et  comme  elle  avait 
été  reçue  en  uniforme,  sous  les  armes,  \m  jour  d'émeute,  elle  valut 
plus  tard  la  croix  à  l'ex-marchand  de  couleurs.  Il  racontait  volontiers 
qu'il  avait  logé  chez  lui,  sans  le  savoir,  un  des  principaux  chefs  de 
l'insurrection,  et  que  celui-ci  avait  voulu  le  tuer  pour  l'empêcher  de 
voJer,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  à  la  défense  de  la  société  menacée. 

—  Et  voyez  donc,  ajoutait-il,  à  quoi  tiennent  les  choses  !  il  a  failU 
devenir  mon  gendre.  C'était  un  jeune  peintre  de  très-grand  talent,  et 
si  ce  garçon-là  ne  s'était  pas  mêlé  de  politique,  il  serait  certainement 
aujourd'hui  un  grand  artiste. 
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Des  gens  bien  informés  prétendent  cependant  que  X...*  n'est  pas 
mort,  comme  on  Tavait  prétendu,  au  milieu  de  Tinsurrection.  Un 
homme  digne  de  foi,  dont  il  avait  peint  jadis  le  portrait,  assure  que, 
réfugié  dans  le  Chili,  il  y  a  fait  une  fortune  considérable,  et  qu'un  jour 
ou  l'autre  on  le  verra  revenir  dans  sa  patrie.  Nous  faisons  des  vœux 
sincères  pour  que  ce  retour  soit  prochain.  Car,  en  vérité,  on  ne  saurait 
trop  lui  en  vouloir  de  ce  qu'il  a  voulu  tuer  BL  Robinaau.  De  bons  ju- 
risconsultes à  qui  j'ai  soumis  le  fait  prétendent  même  que  Ton  pourrait 
regarder  la  position  où  se  trouvait  réduit  l'artiste  comme  un  cas  ex- 
ceptionnel de  légitime  défense.  Je  transcris  ici  leur  opinion,  afin 
qu'elle  ait  chance  de  tomber  sous  les  yeux  de  X....  et  qu'elle  l'encou- 
rage à  rentrer  en  France. 

Quant  à  mademoiselle  Léocadie,  elle  était  femme,  elle  était  pari- 
sienne, elle  s'est  consolée. 

A.  DE  BERNARD. 
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ÉTUDES  MUSICALES. 


LES  COMPOSITEURS  CONTEMPORAINS. 

U.  MEYERBEER. 

(Suite  et  fin*.)     ' 

(fifniuetiùn  *t  traduetia»  iaUrtOêt.') 


V. 


La  plume  de  M.  Meyerbeer  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  rester 
oisives.  Durant  les  longs  retards  qui  rendirent  si  éloignées  l'une  de 
Tautre  les  premières  représentations  de  Robert  et  des  Huguenots, 
M.  Meyerbeer^  déposant  la  palette  de  Tbistoire^  s'occupait  à  tracer  de 
petits  tableaux  de  genre^  à  produire  un  recueil  de  quarante  mélodies, 
accompagnées  par  un  simple  piano,  dont  quelques-unes,  si  l'on  peut 
comparer  les  arts  entre  eux,  défleraient  la  finesse  de  touche  de  la  pein- 
ture hollandaise.  Bien  que  le  cadre  soit  infiniment  rétréci,  la  main  du 
maître  se  décelle  toujours.  On  dirait  quelquefois  une  page  détachée  de 
Robert  et  des  Huguenots  (ces  mélodies  sont  contemporaines  de  ces  deux 
ouvrages),  entrevue  à  une  distance  qui  en  rapprocherait  les  lignes,  en 

*  Voir  t.  vm,  pages  469  et  633. 
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préciserait  les  contours.  Il  en  serait  de  même  d'un  tableau  de 
maître  qu'un  Terre  concave  réduirait  à  d'infiniment  moindres  pro- 
portions. Les  mélodies  de  M.  Meyerbeer  —  trop  nombreuses,  car  plu- 
sieurs auraient  pu  sans  inconvénient  être  écartées  de  ce  recueil,  — 
n'ont  pas  cet  accent  intime,  cette  expression  à  la  fois  ardente  et  con- 
tenue, qui  se  révèlent  aux  âmes  tendres  dans  Tœuvre  immense  de 
Schubert.  Elles  n'ont  pas  non  plus  le  caractère  de  naïveté  allemande, 
de  ces  douces  et  blondes  filles  de  la  Germanie  :  les  mélodies  de  M6n- 
delssohn.  Par  la  succession  des  modulations,  l'emploi  d'harmonies  et 
de  rhythmes  heureusement  combinés,  ces  mélodies  appartiennent  au 
style  sdlemand,  mais  Souvent  l'inspiration  en  est  italienne  :  Les  Sou- 
vmirs,  Mina^  la  Sérénade  Sicilienne^  semblent  avoir  pris  naissance 
au  milieu  d'une  matinée  heureuse,  sur  les  bords  enchantés  de  la  mer 
de  Sorrente.  La  muse  pensive  de  TAllemagne  retrouve  ses  droits  dans 
Le  Moine,  Le  Chant  du  Dimanche,  Le  Chant  du  Trappiste,  Fantaisie, 
Au  Tombeau  de  Beethoven.  La  muse  française  elle-même  serait  auto- 
risée à  réclamer  la  propriété  de  quelques-unes  de  ces  mélodies.  Ainsi 
La  Mère-Grand',  Ma  Barque  légère,  Le  chant  des  Moissonneurs  ven- 
déens, accusent  les  tours  mélodiques  aimés  dans  notre  pays;  mais  là 
encore,  sous  le  réseau  d'une  modulation  imprévue,  sous  •  la  ligne 
ondulée  d'un  rhylhme  nouveau,  le  critique  soupçonnera  un  compo- 
siteur habitué  d'ordinaire  à  donner  à  sa  pensée  un  plus  vaste  essor. 
Les  mélodies  de  M.  Meyerbeer  sont  une  œuvre  d'éclectisme,  —  qu'on 
accepte  ce  long  mot,  né  pour  les  besoins  de  la  philosophie,  et  auquel 
le  langage  des  arts  est  obligé  quelquefois  d'avoir  recours,  —  à  ce  re- 
cueil pris  dans  son.  ensemble  l'on  peut  donner  pour  parallèle  la  nom- 
breuse collection  des  Lieder,  des  ballades  et  des  élégies  de  Goethe^ 
œuvres  étincelantes  toutes  deux,  que  la  fantaisie  semble  avoir  couvées 
sous  ses  ailes  d'Iris,  kaléidoscopes  où  le  prisme  assemble  toutes  ses 
couleurs,  la  nature  tous  ses  aspects,  paysages  charmants,  d'où  l'homme 
malheureusement  est  absent  trop  souvent  et  dont  il  ne  faut  pas  par- 
courir le  musée  entier  en  une  seule  journée;  car  l'esprit  se  fatigue  au 
milieu  de  ce  papillotage  éblouissant.  Ces  mélodies  semblent  d'ailleurs 
plutôt  faites  pour  être  méditées  que  senties;  elles  ont  besoin  de  l'ana- 
lyse et  peut-être  les  jugeons-nous  plus  favorablement  que  le  public. 
Longtemps  nous  les  avons  eues  sous  les  yeux,  nous  avons  pu  péné- 
trer la  subtilité  des  détails,  les  finesses  de  l'accompagnement;  mais 
quelques  défauts,  pour  nous  du  moins,  sont  voilés  sans  doute  par  ces 
qualités.  Les  mélodies  de  M.  Meyerbeer  n'obtiennent  pas  du  public  cette 
sympathie  profonde  que  lui  font  éprouver  les  œuvres  moins  délicate- 
ment ciselées  de  Schubert  :  Le  Roi  des  Aulnes,  La  Religieuse,  Ibl  Mar- 
guerite au  rouet,  etc.  Les  hésitations  de  l'auteur  entre  la  muse  itaUenne 
et  la  muse  allemande,  qui  se  partagent  ses  hommages,  laissent  à  leur 
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comme  nous  l'ayons  dit,  M.  Meyerbeer  a  dû  une  partie  de  sa  renommée 
au  principe  d'édectisme  dont  il  est  le  plus  célèbre  pnmioteur;  an  cm- 
cert,  chose  singulière!  Pefl^t  inverse  se  produit,  l'impression  s'^aoe 
et  s'annule.  En  définitive,  quel  que  soit  le  talent  qui  se  manifeste  dans 
ces  pages  détachées,  il  fout  reconnaître  qu'il  leur  manque  quelque 
chose,  c'est  de  parler  au  cœur,  non  pas  au  cœur  l(H^u'il  subit  l'in* 
fiuence  de  la  râSeiion,  mais  au  cœur  lorsqu'il  s'abandonne  à  rimpres> 
sion  d'un  sentiment  spontané.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  fermer 
sur  cette  critique  le  recueil  de  M.  Meyerbeer.  Nous  le  rouvrons  pour 
signaler  le  Poète  mouranty  de  Millevoye,  où  l'auteur  a  su  rendre  plus 
poignante  la  plainte  déjà  si  désolée  du  poète;  la  Chanson  de  mèutre 
Plohy  aux  paroles  si  étranges  pour  un  auditoire  français,  mais  dont 
l'impresâionfàcheuses'effacesous  l'originalité  de  lamélodie;£Uee^ moî; 
Bachd  et  Nepktali,  mélodie  empreinte  d'une  mélancolie  indicible,, 
de  cet  intraduisible  seknsucht,  expression  qui  en  réunit  tant  d'autres^ 
qfui  peint  la  langueur  et  l'aspiration,  qui  résume  l'état  des  âmes,  n'ap- 
partient  qu'à  un  peuple  et  dont  au-delà  de  ses  frontières  on  ne  perçoit 
plus  le  sens;  enihi,  le  Chant  de  nuii  (Mailied),  qui  est  la  pierre  la  plus 
précieuse  du  volume  (pierre  qui  a  malheureusement  sa  paille, 
quelques  mesures  vulgaires  que  le  compositeur  aurait  dû  repousser). 
Sur  le  plus  vert  gazon,  au  sein  des  humbles  calices  cachés  sous  les 
longues  herbes,  la  rosée  égrène  une  à  une  les  perles  de  son  humide 
collier;  puis  tous  les  triomphes  de  la  nature,  du  cœur  et  de  la  pensée  : 
le  soleil,  l'amour,  le  génie  éclatent  en  éblouissants  rayons.  Quel 
tableau  lumineux  et  débordant  de  vie!  Combien  la  combinaison  de 
ces  quelques  notes,  de  ces  quelques  rhylhmes,  de  ces  quelques  ac- 
cords, qui  forme  notre  langue,  se  prête  à  la  traduction  de  toutes  les 
impressions  des  sens,  de  toutes  les  pensées  de  l'àme  !  De  ce  chant 
doux  et  délicieux  comme  une  matinée  de  printemps,  nous  nous  re- 
portions en  esprit  au  troisième  acte  du  Prophète,  ce  troisième  acte  où 
la  vieille  Allemagne  revit  tout  entière.  Le  zèle  barbare,  le  fanatisme 
y  sont  peints  à  toutes  pages,  aussi  fidèlement  que  ses  paysages  noyés 
de  brume,  que  ses  clochers  vaguement  estompés  à  l'horizon  confus... 
Malgré  nous,  nous  revenons  à  cette  scène  des  patineurs  qui  pénètre 
de  givre  les  membres  glacés  au  miUeu  d'une  atmosphère  embrasée, 
tandis  qu'il  s'agit  simplement  d'un  bouquet  de  fleurettes  que  le  maître, 
CA  ses  heures  de  loisir,  a  laissé  tomber  de  sa  main. 

YI. 

Après  un  intervalle  de  treize  années,  pendant  lesquelles  Bobert  el 
lis  Huffuenots  occupant  constamment  la  scèae,  le  Prophète  fut  repré- 
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sènté  à  l'Opéra  en  aTiil  1849.  Les  pnmostics  fâcheux  ne  manquèi^nt 
pas  an  sujet  de  cet  ouyrage.  Le  temps  n'aurait-il  pas  affaibli  l'imagir 
nalion  du  maître?  Saurait-il  rencontrer  de  nouvelles  sources  d'émo- 
tions, frapper  Quelque  veine  encore  inexplorée  du  cœur?  L'événement 
est  venu  prouver  que  si  le  temps  pouvait  encore  ajouter  en  grandeur 
et  en  maturité  aux  conceptions  de  M.  Meyerbeer^  il  ne  lui  avait  rien 
enlevé  en  inspiration  et  en  fécondité. 

De  tous  les  sujets  traités  pour  la  scène  française  par  M.  Meyerbeer^ 
celui  du  Prophète  offrait  peut-être  le  plus  de  difficultés.  Le  personnage 
principal^  Jean  de  Leyde,  possible  et  humain  dans  les  premiers  actes, 
perd  toute  sa  vraisemblance  an  troisième.  Jean  ne  croit  pas  à  sa  mis- 
sion; c'est  par  vengeance  seulement  qu'il  s'est  enrôlé  dans  l'armée 
anabaptiste.  Son  inspiration,  son  enthousiasme  portent  donc  à  faux; 
ainsi,  sur  ces  paroles  : 

ETeille-toi,  ma  harpe  ! 
Eveille-toi,  mon  luth  ! 

la  musique  prend  un  caractère  inspiré  en  rapport  avec  les  parole^, 
mais  non  avec  le  sentiment  qui  les  dicte.  C'est  donc  par  un  sage  calcul 
que  le  compositeur,  laissant  le  plus  souvent  dans  l'ombre  le  rôle  pro- 
phétique, et  nous  montrant  presque  toujours  le  rôle  humain  de  son 
héros,  est  parvenu  à  voiler,  à  éteindre  en  partie  la  faute  du  poète.  Le 
Térita^le  fanatisme,  ce  sont  ces  trois  hommes  noirs  qui  le  représen- 
tent; c'est  l'admirable  trio  des  deux  anabaptistes  et  d'Oberthal;  c'est 
ce  choral,  aussi  violent,  aussi  taché  de  sang  que  celui  des  Huguenots 
est  fier  et  vainqueur. 

L'ouverture  est  fondée  sur  quatre  thèmes  principaux  :  le  chcaur 
O  Roi  des  deux  c'est  ta  victoire;  l'Invocation,  Roi  du  ciell  Roi  des 
anges;  ime  mélodie  de  la  marche  du  sacre;  un  fragment  du  chœur  : 
Du  sang!  du  sang/  Que  Judas  succombe!  Le  compositeur  y  a  joint 
quelques  phrases  secondaires,  quant  à  la  valeur  de  la  mélodie,  mais 
non  quant  à  l'importance  des  développements.  L'étude  de  cette  par- 
tition sera  précieuse  pour  les  hommes  spéciaux,  précisément  en  ce 
qu'elle  démontrera  combien  ces  phrases  accessoh*es,  que  l'on  est  tout 
disposé  à  fort  peu  considérer  au  premier  moment,  concourent  au 
développement  de  la  pensée  musicale.  Inaperçues  souvent  au  début 
d'un  morceau,  ce  seront  elles  qui  supporteront  tout  l'effort  de  la  péro- 
raison. C'est  précisément  ce  que  l'on  remarquera  dans  l'ouverture  du 
Prophète ,  bien  malheureusement  supprimée  à  Paris ,  car,  par  ses 
sombres  feux,  par  les  sanglantes  ûnages  qu'elle  recelait,  elle  offrait  om 
heureux  contraste  avec  le  chœur  de  l'introduction,  qni  est  charmant 
de  fraîcheur. 
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La  romance  en  duo  <{ae  chantent  Berthe  et  Fidës  est  le  morceau  le 
plus  saillant  du  premier  acte;  elle  respire  la  modestie  et  Tingénuité. 
Dans  l'exposition  du  thème  seulement,  car  la  fin  de  chaque  couplet  se 
détourne  de  la  dictée  de  bon  goût,  sans  doute  parce  que  les  exigences 
pernicieuses  des  deux  cantatrices  chargées  de  représenter  Fidès  ^ 
Berthe  ont  triomphé  des  intentions  plus  réservées  du  compositeur. 
Berthe  et  Fidès  sont  humblement  prosternées  devant  Oberthal.  En 
humble  vassale,  Berthe  demande  modestement  à  son  seigneur  la  per- 
mission d'épouser  son  fiancé;  ce  n'est  pas  le  moment  des  roulades  et 
des  cadences,  tout  au  plus  seraient-elles  permises  dans  le  cas  où  le 
châtelain  consentirait  à  accorder  la  demande.  —  Ce  sont  des  délica- 
tesses et  des  subtilités  inaperçues  au  théâtre,  dira-t-on. —  Cela  est  pos- 
sible. Mais  ces  fautes  de  goût,  étant  accumulées,  nuisent  beaucoup 
à  une  œuvre,  lorsqu'à  quelque  distance  de  sa  naissance  le  critique  en 
discute  froidement  la  valeur. 

Au  second  acte,  la  source  des  beautés  mélodiques  s'épanche  plus 
abondante.  La  phrase  de  Berthe  :  Ahl  d* effroi  je  tremble  encore  I  est 
Pune  des  plus  développées,  des  plus  pénétrées  d'inspiration  qu'ait  ren- 
contrées le  génie  du  compositeur.  Le  trio  des  anabaptistes  et  de  Jean 
est  empreint  du  fanatisme  sanguinaire  qui  caractérise  ces  symboles 
vivants  de  l'insurrection  et  du  massacre.  Deux  perles  sans  tache 
rayonnent  cependant  du  plus  doux  éclat  au  milieu  de  cette  trame  si 
sombre:  la  romance  de  Jean:  PowrBertAa*,  ma /îancee,  délicieusement 
accompagnée  par  les  harpes  et  les  cors;  Yarioso  de  Fidès,  où  les  tim- 
bres les  plus  chastes,  les  harmonies  le  plus  discrètement  choisies 
concourent  à  produire  un  effet  indicible  de  bénédiction  et  de  tendresse. 
Le  rêve  de  Jean  est  l'une  des  plus  belles  pages  de  M.  Meyerbeer  :  elle 
résume  en  quelque  sorte  tout  le  génie  de  son  instrumentation.  Ecoutez 
ces  violons  qui  semblent  planer  dans  l'éther,  ces  cymbales  au  timbre 
d'argent,  ces  flûtes,  qui,  sur  leurs  cordes  les  plus  graves^  murmurent 
une  mélodie  douce  mais  pâle,  une  véritable  mélodie  de  fantômes. 
Écoutez  ces  lugubres  accords  des  cors  unis  aux  trombonnes  !  Tout  à 
coup,  des  images  funèbres  montent  des  bords  de  l'horizon  confus; 
elles  grandissent  et  s'avancent.  L'orchestre,  éperdu,  semble  prêt  à 
rompre  ses  liens;  un  trait  rapide  mugit  aux  extrémités  du  grave, 
rejaillit  comme  l'éclair  au  sommet  de  l'aigu,  et  retombe  brisé  par  un 
coup  violent  des  instruments  de  cuivre,  comme  par  le  tranchant  d'une 


'  La  fiancée  de  Jean,  c'est  Berthe  durant  tout  le  cours  de  Touvrage;  dans 
cette  seule  scène  elle  se  nomme  Bertha,  les  exigences  de  la  prosodie,  et  celles 
de  la  mesure  à  neuf- huit,  en  sont  la  cause.  Jeao,  qui  est  un  puriste,  a  préféré 
changer  le  nom  de  sa  fiancée  plutôt  que  de  commettre  une  faute  de  versifi- 
cation. 
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haehe.  Alors,  qaelle  modulation  exquise  vient  s'épanouir,  ainsi  qu'une 
fleur  mystique,  sur  ce  vers  : 

Une  voix  s'élevait,  qui  répétait  :  Clémence  ! 

et  quelle  vérité  dans  cet  abaissement  graduel  de  la  voix  sur  ces  paroles  : 
^éjpmivante  et  d'horreur.  Les  sons  mats  des  cordes  graves  du  ténor 
nous  traduisent  Odèlement  cette  terreur  vague,  indéfinissable,  qui 
IK)ursuit  si  longtemps  l'homme  réveillé  après  un  songe  effrayant. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  trèsénergiqueraent  par  le  chœur  des  sol- 
dats anabaptistes  :  Du  sang,  du  sang.  La  sonorité  de  si  mineur  vient 
encore  en  accroître  l'énergie.  Cette  sonorité  de  si  mineur  est  la  plus 
violente  et  la  plus  terrible  de  toutes,  et  par  instinct  les  compositeurs 
ne  manqueront  jamais  de  l'employer  pour  l'expression  des  sentiments 
furieux  sans  aucun  mélange  de  pitié.  L'air  de  Zacharie  fait  tache  au 
milieu  de  ces  belles  pages,  c'est  un  retour  subit,  complet  et  tout  à  fait 
inattendu  vers  ce  style  hybride,  équivoque  qui  disparaissait  de  plus 
en  plus  des  œuvres  récentes  de  M.  Meyerbeer.  Il  a  été  retranché  au 
théâtre;  les  quatre  pages  qu'il  occupe  pourraient  également  être  arra- 
chées sans  inconvénient  d«  la  partition.  Les  airs  de  ballet  trop  rares 
dans  cet  opéra  sont  brillants  et  originaux.  L'on  y  remarque  une  valse, 
une  redowa  également  heureuses  par  la  nouveauté  du  rhythme  et 
celle  de  la  mélodie,  un  galop  dont  la  péroraison  est  un  chef-d'œuvre, 
le  quadrille  des  p^^ineurs  où  les  fusées  des  petites  flûtes  imitent  le 
glissement  rapide  du  patin  sur  la  glace  polie.  Trois  grands  morceaux 
occupent  la  fla  de  cet  acte  :  le  trio  bouffe  de  deux  anabaptistes  et 
tfOberthal,  la  révolte  de  l'armée,  l'hymne  enflammé  chanté  par  le 
Prophète  à  l'heure  où  le  soleil  se  levant  donne  le  signal  de  l'attaque 
de  Munster. 

Aux  dernières  répétitions,  la  première  partie  du  quatrième  acte  fut 
supprimée.  On  connaît  l'histoire  de  ce  Jean  de  Leyde  qui,  parvenu  par 
la  trahison  et  le  massacre  à  la  suprême  puissance,  mit  son  pouvoir 
tyrannique  sous  l'hypocrite*  invocation  de  la  religion.  Il  parcourait  les 
mes  de  Munster  couvert  de  vêtements  magnifiques.  A  sa  droite  uji 
néophite  tenait  une  épée  nue,  un  autre,  à  sa  gauche,  portait  le  globe 
d'or  surmonté  de  la  croix.  Afin  de  mieux  ressembler  à  Salomon,  le 
type  de  la  royauté  hébraïque,  il  convertit  son  palais  en  harem.  Sui- 
vant la  chronique,  il  épousa  dix-sept  femmes,  pour  qu'en  peu  d'années 
ses  enfants  répandissent  la  parole  de  vérité  sur  toute  la  terre.  Ce  dé- 
tail légendaire,  M.  Scribe  l'avait  hasardé  sur  le  théâtre.  Dans  l'espoir 
de  retrouver  Berthe,  qu'il  sait  cachée  à  Munster,  Jean  ordonne  qu'au 
milieu  d'une  fête  toutes  les  jeunes  filles  de  la  ville  comparaîtront  à 
ses  yeux  afin  qu'il  puisse  choisir  les  épouses  qu'il  destine  à  sa  couche  : 
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c'était  une  scène  un  peu  empruntée  au  bazar  d'Alexandrie.  Le  i 
poir  des  mères,  Taccent  rude  et  moqueur  des  compagnons  du 
phète,  les  larmes  étouffées  des  jeunes  filles  avaient  inspiré  à  M.  Meyer- 
beer  une  série  de  morceaux  importants  que  l'Opéra  sacrifia,  et  peui- 
être  justement,  par  une  raison  de  convenance,  la  situation  ayant  paru 
trop  délicate,  surtout  avec  le  concours  de  la  mise  en  scèoe.  D'autroi 
morceaux  ont  dû  également  être  supprimés  en  raison  de  la  longueur 
extrême  de  l'ouvrage.  Il  n'est  pas  dans  le  procédé  de  travail  da 
M.  Meyerbeer  de  borner  l'élan  de  sa  plume.  Il  se  résigne  volontiers  4 
supprimer,  mais  non  point  à  ne  pas  écrire.  Ses  cartons  renferment 
peut-être  encore  une  partition  tout  entière  et  inédite  de  Bobert,  des 
Huguenots  et  du  Prophète,  qui  sans  doute  ne  verra  jamais  le  jour. 
Ce  qui  reste  de  ce  gigantesque  quatrième  acte,  c'est  un  chœur  de 
bourgeois,  une  romance  très-touchante  de  Fidès  :  Donnez,  donnez 
pour  une  pauvre  âme;  un  duo  de  Fidès  et  de  Berthe,  où  les  points 
d'orgue  de  leur  présence  importune  viennent  encore  troubler  la  pu- 
reté de  la  mélodie;  enfin,  la  grande  scène  du  sacre  dans  la  cathédrale 
de  Munster.  Cette  scène,  ouverte  par  une  marche  magnifique,  peut  être 
comparée  au  cinquième  acte  de  Robert,  quant  à  la  multiplicité  des 
ressorts  dont  le  compositeur  avait  à  faire  mouvoir  le  mécanisme.  Dans 
Robert,  la  scène  est  divisée  en  deux  zones  musicales  :  l'une  renferme 
les  personnages  du  premier  plan,  l'autre  ceux  de  l'arrière-planj  le 
rideau  du  fond  abaissé  faisait  naturellement  naître  cette  distinction. 
Ici  l'intérêt  est  réparti  d'abord  sur  Fidès,  le  centre  de  la  composition, 
puis  sur  sou  fils  Jean;  sur  ces  trois  anabaptistes  qui  s'apprêtent  à 
assassiner  et  la  mère  et  le  fils;  sur  ces  princes,  ces  seigneurs,  ces 
prêtres,  ce  peuple  qui  hésite,  qui  doute,  qui  interroge,  qui  n'attend 
qu'une  parole  pour  se  prosterner  ou  pour  frapper.  A  chaque  groupe 
de  personnages,  le  compositeur  a  confié  des  mélodies  qui  se  déve- 
loppent simultanément.  La  possibilité  de  présenter  simultanément 
des  pensées  différentes  de  caractère  et  de  style,  d'exprimer  des  sentie 
ments  opposés  est  le  plus  grand  avantage  que  la  musique  conserve 
sur  la  poésie,  avantage  compensé  d'ailleurs  par  tant  de  pertes,  d'est  Ut 
son  incontestable  originalité,  c'est  là  sa  plus  grande  puissance. 

L'air  de  Fidès  au  commencement  du  cinquième  acte  peut  sembler, 
par  la  péroraison  surtout,  un  sacrifice  trop  complet  au  culte  de  la  rou- 
lade. Le  duo  entre  Fidès  et  Jean,  le  trio  qui  le  suit,  abondent  en  effets 
dramatiques.  La  progression  harmonique  sur  ces  mots  :  Du  sang,  du 
sang,  l'imprécation  de  Berthe  avant  de  se  poignarder,  sont  revétoes 
d'une  sombre  et  implacable  beauté.  On  ne  sait  comment,  au  milieu  de 
ees  scènes  terribles,  s'est  glissé  ce  petit  nocturne  en  la  majmr,  qui  est 
si  peu  en  situation,  mais  qui  offre  une  mélodie  exquise  :  c'est  une  ravis- 
sante fleur  qui  pousse  au  hasard,  entre  les  fentes  du  rocher  sur  ta 
bords  du  précipice. 
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la  seconde  partie  de  l'acte^  la  scène  de  Porgte,  présente  de  frappants 
oottCrastes.  On  n^  pas  assez  remarqué  TinOexion  donnée  aux  voix  par 
te  compositeur  sur  ces  paroles  :  Vive  le  propliétef  La  bouche  les  pro- 
ffire,  mais  ràccent  dément  la  parole;  sombre  et  fatal  il  est  l'écho  d'une 
messe  qui  s^éteindra  bientôt  sous  les  embrassementsde  rincendie.La 
ehanson  à  boire  :  Yersez,  versez ,  porte  le  même  caractère,  la  voix  est 
émue  et  comme  brisée,  tandis  que  l'instrumentation  reluit  et  scintille. 
H  semble  que  ces  feux,  ces  coupes  d'or,  ces  pierreries,  ces  cristaux 
qm  brillent  sur  la  scène,  se  réfléchiss«mt  dans  Torchestre  comme  dans 
un  miroir,  y  rebondissent  en  jets  de  lumière  éblouissants. 

L'opéra,  le  Prophètej  ce  dernier  venu  de  M.  Meyerbeer  sur  la  scène 
française,  jouit  en  Allemagne  d'une  popularité  égale  pour  le  moins  à 
odle  de  Robert,  si  l'on  con^dère  combien  cet  ouvrage  est  nouveau  encore 
an  théâtre.  Une  note  que  nous  rejetons  au  bas  de  ta  page  s  car  il  ne 

*  Voici  le  nom  des  villes  où  le  Prophète  a  été  représenté,  et  Tannée  de  la  re- 
présentation :  4849,  Paris,  Londres,  en  italien  ;  1850,  Marseille,  Amsterdam^ 
m  alUmand,  La  Hâve,  Hambourg,  Dresde,  Vienne,  Francfort-su r-le-Mein, 
Schwerin,  Leipsig,  Darmstadt,  Anvers,  Dusseldorf,  Colojçnp,  Sondershausen 

£,000  habitants),  Lisbonne,  en  italien,  Berlin,  Nouvel ie-Orléans,  en  français, 
upswick,  Pesth,  en  aUemimd  et  en  hongrois  (M"**  de  Lagrange  joua  le  rôle 
deFiJès  en  langue  hongroise),  Rostock,  Aix-la-Chapelle,  Cassel,  Bruxelles  Ha- 
aovre  (d'abord  ^ur  un  théâtre  en  plein  air  et  deux  ans  plus  tard  pour  Touver* 
tare  du  nouteau  théâtre  royal),  Brème,  Breslau,  Ulm,  Greifswalde,  Munich, 
Graetz,Cobourg,  Augsbourg,  Bâle,Goettingen,  Liegnitz,  Mayence,KŒni;^berg, 
Wûrzbourg,  Gand,  Prague;  1851,  Toulouse, Bordeaux.  Lyon,  Lille,  Strasbourg, 
Elbing,  Dantzig.  Brunn,  Stuttgard,  Manheim,  Dessau,  Linz,  Wiesbaden,  Fri- 
boarg  en  Brisgau,  Besançon,  avec  une  troupe  allemande,  Nancy,  par  la  troupe 
française  de  Metz,  Mulhouse,  Zurich,  Baden-Baden,  Constantinople,  en  italien, 
Côlmar;  1832,  Nîmes,  Stetlin,  Florence,  Stockholm  (les  chœurs  chantaient  en 
suédois,  Fidès  en  français,  les  autres  rôles  en  italiem,  Salzbourg,  Nuremberg, 
Neisse;  1853,  Pclersbourg,  en  italien,  Riga,  en  allemand,  Lemberg.  Liège, 
Punfkirchen,  Temeswar  ;  en  répétition  au  théâtre  royal  de  Turin,  à  Trieste, 
à  Parme  et  à  RévaL  J'espère  que  cette  énumération  assez  longue  ne  me 
fera  pas  accuser  de  puérilité,  elle  semble  même  avoir  quelque  importance. 
On  remarquera  que  dès  la  seconde  année,  l'œuvre  de  M.  Meyerbeer  fut 
jooée  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre  dans  plus  de  trente  villes  plus  ou 
moins  considérables;  Marseille  est  la  seule  ville  de  France  qui  figure 
pour  Tannée  4850  sur  ce  tableau  où  la  France  occupe  si  peu  de  place. 
Qr,  Marseille  en  cette  occasion  a  été  fidèle  à  ses  bonnes  et  anciennes 
traditions,  celle  du  progrès  et  du  dévouement  à  l'art.  C'est  Marseille  oui  ac- 
cueille' toujours  la  première  les  œuvres  du  génie  étranger,  c'est  elle  qui  la  pre- 
mière a  donné  asile  à  Beethoven,  c'est  elle  qui  avait  compris  le  sens  mysté- 
rieux et  sublime  de  ses  symphonies  alors  que  Paris  ignorait  absolument  ce  nom 
îHastre.  On  remarquera  également  que  Htalie  n'a  pas  encore  entendu  retentir 
an  seul  accord  du  Prophète,  Etrange  décadence  de  l'art  chez  une  nation  d'où 
tomonTenient  musical  s'est  communiqué  à  toute  l'Europe  !  L'Italie  n'a  même 
pas  cette  excuse  qui  peut  être  invocjuée  par  la  France  ,  que  Paris  centralise 
tous  les  arts,  avec  une  si  grande  puissance  de  concentration  que  la  province 
m  elle-même  ne  peut  prendre  aucune  initiative,  les  théâtres  de  Paris  étant  les 
seuls  temples  de  la  musique  que  les  Français  veuillent  reconnaître.  Nous  n'en 
concevons  pas  moins  l'opinion  que  la  décentralisation  musicale  en  usage  en  Al- 
lemagne est  mille  fois  préférable  à  notre  système.  £n  France,  il  faut  qae  le 
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faut  pas  U*op  embarrasser  de  parenthèses;  le  cours  de  ces  études»  té- 
moignera de  Tempressement  de  toutes  les  villes  d'Allemagne  à  mettre 
en  lumière,  même  pour  d'inflmes  populations,  une  œuvre  où  les 
grands  principes  de  Técole  allemande  sont  le  plus  sensiblement  appli*- 
qués,  toutes  réserves  faites  d'ailleurs  pour  le  rôle  imposé  de  Fidès. 
Cet  ouvrage  nous  servira  donc  naturellement  de  transition  pour  Tap- 
préciatlon  des  œuvres  allemandes  du  compositeur.  Désormais,  notre 
critique  marchera  isolée  et  tout  indépendante  de  Topinion  du  public^ 
qui^  même  à  leur  insu,  a  toujours  un  peu  d'action  sur  les  juges  les 
plus  impartiaux. 

VII. 

Les  compositeurs  allemands  ont  une  prédilection  marquée  pour  le 
mélodrame  ou  la  tragédie  mêlée  de  musique.  Leurs  premiers  ouvrages 
furent  des  mélodrames.  En  4783  l'abbé  Vogler  fit  un  voyage  en 
France  ;  il  apportait  pour  les  faire  exécuter  deux  mélodrames  :  Médée 
et  Ariane,  dont  la  musique  passait  pour  fort  belle  de  son  temps;  elle 
était  d'un  maître  célèbre,  de  Benda.Leplus  grand  chagrin  de  Vogler 
fut  d'avoir  échoué  dans  ses  projets,  il  quitta  promptement  une  ville 
où  lui-même  n'avait  guère  réussi.  Un  petit  opéra  comique  de  sa  com- 
position, la  Kermesse,  fut  mal  accueilli  au  Théâtre-Italien.  C'était 
d'ailleurs  une  singulière  idée  du  bon  abbé  d'exposer  sa  science  sur 
une  Sicène  alors  si  frivole.  Depuis  cette  époque,  le  goût  pour  le  mélo- 
drame ne  se  ralentit  pas  chez  nos  voisins.  Les  compositeurs  en  écri- 
virent un  grand  nombre  parmi  lesquels  nous  citerons  comme  des 
chefs-d'œuvre  :  la  Preciosa  de  Weber,  le  Sommemachfs  Traum  (le 
Songe  d'une  Nuit  d'Été),  de  Mendeissohn. 

A  Paris,  le  mot  mélodrame  vous  transporte  à  l'instant  au  boulevart 
du  Temple,  vous  tait  envisager  un  plaisir  populaire  peu  goûté  des  esprits 
d'élite. Telle  n'est  pas  l'idée  que  l'Allemagne  en  a  conçue.  A  cette  prose 
ampoulée,  à  cette  musique  brutale,  incomplète,  faite  à  la  hâte,  souvent 
par  un  chef  d'orchestre  ignorant,  substituez  une  belle  poésie,  un  or- 
chestre, des  chœurs  complets,  une  ouverture,  des  eutr'actes  écrits 
avec  tout  le  soin  que  peut  apporter  la  mam  d'un  maître  à  une  œuvre 

Ïiublic  vienne  chercher  les  chefs-d'œuvre  ;  en  Allemagne,  ce  sont  au  contraire 
es  chefs-d'œuvre  qui  viennent  s'offrir  au  public.  Et  puis,  d'ailleurs,  lorsque 
nous  comptons  à  peine  en  France  cinq  ou  six  scènes  lyriques  où  un  com- 
positeur puisse  décemment  se  produire,  le  peu  d'importance  que  l'on  attache 
en  Allemagne,  si  l'œuvre  est  belle,  au  lieu  de  la  représentation  vient  en  aide 
au  courage  des  artistes.  Us  savent  que  de  toute  façon  il  leur  sera  accordé  la 
facilité  de  manifestr r  leur  œuvre  sur  une  scène  quelconque,  et  que  s'ils  ne 
réussissent  pas,  ce  n'est  pas  comme  en  France,  parce  que  les  interprètes  leur 
manquent,  mais  parce  que  leur  œuvre  n'est  pas  de  nature  à  impressionner  le 
public. 
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importante,  vous  aurez  le  mélodrame  allemand  de  Weber  et  deMen* 
delssohn.  Le  dernier  ouvrage  de  MM.  Ponsard  et  Gounod  est  une  ten- 
tative dans  ce  genre  que  l'esprit  français  a  repoussé,  bien  à  tort  selon 
nous;  car  c'est  Tune  des  plus  belles  formes  que  Tart  musical  puisse 
rçvèlir.  A  la  vérité,  la  musique  abandonné  à  la  poésie  les  personnages 
principaux.  Mais  la  part  qu'elle  se  réserve  est  grande  encore.  Une  mu- 
sique qui,  de  temps  à  autre,  vient  au  secours  de  la  parole  parlée,  qui, 
par  des  harmonies  choisies,  en  exprime  le  sens  intime  et,  pour  ainsi 
dire,  caché,  peut  faire  naître  dans  Tàme  des  émotions  que  n'obtien- 
dront pas  toujours  en  pareille  situation  ces  airs,  ces  duos  qui  allongent 
démesurément  la  scène  et  entravent  l'action. 

Le  dévouement  à  la  mémoire  d'un  frère  bien-aimé  et  peut-être  l'ar- 
deur avec  laquelle  M.  Meyerbeer  poursuit  le  succès  à  l'étranger 
comme  dans  son  propre  pays,  l'ont  engagé  à  traiter  un  genre  si  émi- 
nemment national.  La  tragédie  de  Stinensée,  écrite  en  beaux  vers,  tra- 
duisant de  nobles  sentiments,  pèche,  il  faut  le  dire,  par  l'action  et 
l'intérêt  dramatique.  M.  Meyerbeer,  persuadé  que  l'œuvre  de  son 
frère  recevrait  de  la  musique  un  prestige  nouveau,  s'occupa  avec  ar- 
deur de  remplir  de  ses  accords  les  vides  que  présentait  la  marche  de 
la  pièce.  Le  succès  répondit  à  son  espoir,  et  Struensée  fit  une  appari- 
tion triomphante  au  grand  théâtre  de  Berlin  en  1846.  C'est  une  parti- 
tion estimée  en  Allemagne,  inconnue  en  France,  une  partition  très- 
sobre  et  très-modeste  qui  peut-être  intéressera  peu  le  vulgaire  des 
auditeurs,  mais  que  quelques  critiques  dans  le  fond  de  leur  conscience 
peuvent  avoir  le  droit  de  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de 
.  M.  Meyerbeer. 

L'on  connaît  l'histoire  de  Struensée,  de  ce  médecin-ministre  qui  s'é- 
leva au  plus  haut  degré  de  faveur  à  la  cour  de  Christian  VU,  fut  ac- 
cusé injustement,  au  dire  de  plusieurs  historiens,  d'une  intrigue  avec 
la  reine  Mathilde,  jeune  et  belle  femme  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que 
de  complot  contre  la  vie  du  Roi,  et  eut  la  tète  tranchée  à  Copenhague. 
Tel  est  le  personnage  historique  traité  par  Michel  Béer.  Tout  Tintérêl 
de  l'ouvrage  est  concentré  sur  la  figure  énergique  et  passionnée  de 
Struensée,  sur  la  figure  mélancolique  et  douce  de  cette  reine  infor- 
tunée. 

La  partition  est  divisée  en  treize  numéros  :  Ouverture,  la  révbUe^ 
marche  et  chœur,  le  bai,  le  cabaret  de  village,  le  rêve,  marche  funèbre, 
fanfares,  en  outre  un  accompagnement  instrumental  pour  quatre  des 
principales  scènes*. 


*  M.  Théophile  Gautier  prépare  une  traduction  de  la  tragédie  de  Michel 
Béer,  et  l'on  a  tout  espoir  que  le  cbef-d'œuTre  de  M.  Meyerbeer  pourra  être 
révélé  au  public  parisien  dès  le  commencement  de  l'année  prochaine. 

Tom  XI.  10 
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l^irgerturede  StnaniA  reyos»  rar  b» pettt  nomfero  A^fimtttf 
ëe  riches  emtr&wjets  senrant  i  y  marier  des  chaats  différents  de  €•» 
netfare  et  de  style.  Expliquons  ce  terme  scholastique.  Un  con^-siffet 
9A  \m  second  chant  qui  accompagne  une  mélodie  principale^  il  doîl 
ta  retenir  le  caractère  >— ce  qui  caractérise  Tunité  du  siyle^ — et  pour 
la  yariété  en  différer  essentiellement  par  les  combinaisons  mii^ 
diques  et  rhy thmiques.  L'art  d'enrouler  les  nœuds  de  ces  phrases  épr- 
sodiques  appartient  à  TAllemagne,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  mtsK 
sque  instrumentale.  Sans  la  connai^ance  i»t)ronde  de  cet  art, 
Beethoyen  n'eût  écrit  ni  la  symphonie  en  tU  mineiGr,  fondée  sur  un 
thème  de  quatre  notes,  ni  lapos^orofe  dont  les  pensées-mères  sont  rai- 
fermées  en  deux  mesures.  L'on  ne  suppose  point  que  M.  Heyerbeer, 
Pélève  de  l'abbé  Vogler,  soit  resté  étranger  à  l'étude  d'un  art  qui,  pour 
l'Allemagne  andenue^  constituait  toute  la;^musique;  cependant,  Ton 
iscline  à  croire  que  sa  main  est  peu  souple  à  lier  les  mailles  du  tissa 
instrumental.  L'exécution  des  ouvertures  des  fli^gfttmo^s,  dn  Prophèêe, 
de  Slruemée ,  du  Camp  de  SHésUj  oiTrirait  cela  d'excellent  que 
le  talent  de  M.  Meyerbeer  y  apparaîtrait  sous  un  jour  nouveau  plus 
adouci,  mais  peut-être  plus  pur.  L'étude  de  ces  partitions  nous  a  con- 
vaiDCù  que  le  compositeur  s'élève  d'autant  plus  que  sa  pensée  se 
montre  plus  indépendante.  Les  exigences  de  la  scène,  les  caprices  des 
chanteurs,  peut-être  aussi  le  désir  d'obtenir  à  tout  prix  des  applaudis- 
sements, ont  laissé  introduire  dans  Bobert,  dans  les  HuguenotSy  dans 
le  Prophète  même,  mais  plus  rarement,  un  certain  nombre  d'effets 
que  le  bon  goût  effacerait  sans  scrupule.  Ces  fautes  ne  se  reproduisent 
pas  dans  les  compositions  allemandes  de  l'auteur;  les  bigarrures  du 
style  disparaissent  à  mesure  qu'il  se  souvient  davantage  de  son  pays 
natal. 

Ensuivant  le  riche  travail  de  l'ouverture  où  toute  mélodie,  tout 
rhythme,  tout  dessein  procèdent  dans  un  ordre  merveilleux,  on  com- 
prend le  mot  de  madame  de  Staël  :  a  La  musique  est  une  architec- 
ture de  sons.  »  Cette  ouverture  a  pour  base  une  marche  d'un  carac- 
tère grandiose  qui  résonne  d'abord  dans  les  harpes;  une  légère  bro- 
derie esquissée  pour  la  première  fois  par  les  violons;  une  mélodie 
passionnée,  confiée  aux  violons  encore,  mais  auxquels  se  joint  la  voix 
mystérieuse  de  l'alto.  Ces  trois  pensées  autour  desquelles  se  rattachent 
d'ailleurs  de  riches  épisodes  sont  les  pivots  de  ce  morfeau  colossal. 
Avec  quel  art  le  maître  les  évoque,  les  unit,  les  groupe,  les  disperse, 
et  de  leur  contact  fait  jaillir  Tintérêt,  comme  jaillit  l'étincelle  au  con- 
tact des  pôles  opposés  de  l'aimant  !  La  péroraison  est  admirable  par  la 
puissance  de  la  sonorité  :  c'est  le  thème  de  la  marche  qui  reparaît, 
nais  triomphant;  il  plane  maintenant  au-dessus  de  ces  harmonisf 
mystérieuses,  de  ces  rbythmes  entrelacés,  de  ces  nuées  sonores  que  le 
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emnposHetnr  s^taii  pin  à  accumaler  :  ainsi  se  balance  dans  Tétliet  Taé- 
postat  vainqueur  des  nuages  et  des  tempêtes. 

Les  petits  morceanx,  quatiflés  du  nom  de  mélodrames,  abondent 
êB  intentions  dramatiques  qui,  toutes  à  leur  tour,  viennent  colorer  la 
situation  de  leurs  reflets  yariés.  Le  retour  périodique  de  certaines 
lArases  consacrées  aux  principaux  personnages  contribue  d'ailleurs 
à  entretenir  dans  l'œuvre  entière  une  pensée  constante  d'unité,  à  la- 
goelle  s'associe  également  la  musique  des  entr'actes  ;  elle  sert  de  trait- 
^union  entre  les  scènes,  elle  prend  une  situation  à  l'instant  où  elle  se 
termine,  elle  continue,  comme  un  vague  écho,  la  pensée  du  poète,  et 
peu  à  peu,  par  une  pente  douce,  prépare  l'auditeur  aux  situations  que 
Pacte  suivant  fera  surgir.  La  polonaise  du  bal  respire  cette  joie  mé- 
langée de  tristesse  particulière  aux  mélodies  du  Nord,  où,  sous 
Tivresse  du  plaisir,  on  sent  toujours  une  larme  prête  à  couler.  Le  beau 
dioral  danois  :  Held  Christian  steht  an  hohen  mast  im  pulver  Dampfy 
est  développé  dans  le  cluBur  avec  cette  science  de  combinaison  qui 
n'est  jamais  plus  admirable  que  lorsqu'elle  semble  s'ignorer  elle- 
même  et  céder  aux  seules  lois  de  la  logique  et  de  la  mélodie.  L'allégro 
villarecto  charme  par  la  nouveauté  des  rbytbmes  que  rehaussent 
quelques-unes  de  ces  dissonnances  passagères,  plus  suaves  que  les 
consonnances  quelquefois,  et  si  chères  à  la  mélodie.  Le  songe  de 
Stmensée  ramène  en  foule  les  phrases  principales  de  l'œuvre,  elles 
tiennent  toutes  un  instant  se  réfléchir  dans  l'orchestre  comme  un 
cortège  de  gracieux  ou  de  sinistres  fantômes.  Cette  tragédie  se  termine 
par  une  marche  funèbre  où  les  instniments  de  cuivre,  unis  aux  tim- 
bales, jouent  le  rôle  le  plus  pathétique.  Tout  à  la  fin  de  l'œuvre,  nous 
signalerons  encore  un  effet  d'une  grande  beauté  :  Struensée  est  sur  l'é- 
chafaud;  son  père,  le  pasteur  Struensée,  s'est  évanoui  sur  la^cène,  le 
tambour  se  fait  entendre,  il  reprend  connaissance  :  a  Où  est  mon  flls?  » 
s'écrie-t-il,  — il  entend  tomber  la  hache;  alors  il  montre  le  ciel  :  — 
Là-haut  !  — Les  parties  de  violons,  qui  jusque-là  se  sont  tenus  sur  les 
cordes  les  plus  graves,  planent  maintenant  sur  les  cordes  les  plus 
élevées;  ils  nous  peignent  l'ame  délivrée  de  sa  prison  impure  et  qui 
s'envole  vers  les  cieux. 

La  musique  de  Sti'uensée  n'atteint  pas  à  la  vivacité  d'impressions 
que  font  éprouver  les  Huguenots  ou  le  Prophète;  l'éclat  des  modu- 
lations est  adouci,  les  nuances  sont  moins  accusées  ;  une  sorte  de 
teinte  grise,  de  brouillard  léger,  enveloppe  l'orchestre  et  les  voix.  Ces 
teintes  pâles  ne  peuvent  être  considérées  comme  un  défaut,  elles  sont 
une  condition  nécessaire  à  l'interprétation  du  texte.  M.  Meyerbeer, 
rentré  de  nouveau  en  possession  d'un  sujet  allemand,  a  modéré  sa 
plume  et  s'est  rapproché  des  anciens  maîtres,  non  par  une  intention 
préméditée,  mais  par  finstinct  du  génie*  Il  a  compris  qu'une  fbrme 
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plus  pare^  plus  immatérielle  que  celle  qu'il  avait  adqitée  pour  la 
France  convenait  à  l'Allemagne;  en  un  mot,  sur  ce  terrain  si  mobile^ 
si  étroit  où  Ton  a  combattu  cependant  avec  tant  d'acharnement  au- 
tour des  deux  drapeaux,  musique  allemande,  musique  française,  lo 
Strutnse'e  prend  une  position  décisive^  il  arbore  le  pavillon  allemand. 

Le  Camp  de  Silésie,  ouvrage  de  circonstance,  composé  en  4844 
pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  théâtre  à  Berlin,  rentre 
également  dans  les  conditions  de  l'art  allemand.  La  devise  de  cet  ou- 
vrage, qui  renferme  un  grand  nombre  de  morceaux  importants,  pour- 
rait être  varium  et  mutabile.  En  effet,  il  a  subi  un  grand  nombre  de 
transformations,  et  rien  n'assure  qu'il  ait  encore  reçu  sa  forme  défi- 
nitive. En  conséquence,  nous  remettrons  aune  autre  époque,  que  nous 
hâtons  de  nos  vœux,  le  jugement  à  porter  sur  un  ouvrage  livré  encore 
à  tant  d'hésitations.  Quant  à  l'ouverture,  elle  est  sortie  d'un  bloc  de 
la  pensée  du  compositeur.  On  n'y  remarque  nulle  part  ces  traces  de 
soudure  qui  trahissent  quelquefois  les  défaillances  de  l'inspiration. 
Elle  est  fière,  noble,  puissante;  le  caractère  martial  du  sujet  indiquait 
d'ailleurs  au  compositeur  à  quelle  nature  d'instruments  devait  appar- 
tenir le  principal  rôle.  Les  voix  de  cuivre  échelonnées  dans  deux  or- 
chestres dialoguent  d'abord  avec  calme  et  grandeur,  puis  bientôt  elles 
se  rapprochent,  se  serrent,  s'enivrent  de  l'exaltation  des  combats  et 
commencent  une  lutte  acharnée.  Partout  en  Allemagne  la  péroraison 
de  ce  morceau  a  été  accueillie  avec  enthousiasme,  et  il  faut  convenir 
que  si  les  ouvertures  du  Prophète  et  de  Struense'e  renferment  des  mé- 
lodies d'une  valeur  absolue  plus  grande,  en  aucune  occasion  le  com- 
positeur n'a  atteint  l'effet  avec  plus  de  sûreté  et  de  puissance. 

En  dehors  de  ses  œuvres  théâtrales,  M.  Meyerbeer  a  écrit  pour 
l'Allemagne  un  certain  nombre  d'œuvres  qui  depuis  longtemps  au- 
raient dû  enrichir  le  répertoire  de  nos  sociétés  musicales.  Parmi  ces 
œuvres  de  moindre  étendue,  sinon  de  moindre  importance,  nous  nous 
contenterons  de  citer  :  dans  le  style  profane,  dominé  cependant  par 
l'inspiration  classique,  la  Fête  à  la  cour  de  Ferrare,  composée  pour 
une  fête  donnée  par  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse;  la  Danse  aux  flam- 
beaux, symphonie  pour  instruments  de  cuivre,  composée  à  l'occasion 
des  noces  du  Roi  de  Bavière  et  de  la  princesse  Wilhelmine  ;  une  grande 
cantate  à  quatre  voix  d'homme  et  chœur,  poésie  de  Sa  Majesté  le  Roi 
de  Bavière;  une  Ode  au  scidpteur  Rauch,  pour  soli,  chœur  et  or- 
chestre, exécutée  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Frédéric-le- 
Grand;  un  Hymne  de  fête,  à  quatre  voix  et  chœur,  composé  pour  le 
vingt-cinquième  anniversaire  du  mariage  du  Roi  de  Prusse  ;  les  Eu- 
ménides,  tragédie  d'Eschyle,  avec  chœur  et  intermèdes  d'orchestre;  et 
dans  le  genre  sacré  :  un  recueil  de  sept  chants  reli^eux  sur  des  pa- 
roles de  Klopstock;  un  Stabat  Mater  y  un  Miserere,  un  Te  Deum, 
douze  psaunies  à  double  chœur. 
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Nous  insisterons  plus  longuement  sur  Pœuvre  la  plus  récente 
de  M.  Meyerbeer,  le  quatre-vingt-onzième  psaume  de  David 
{Trost  in  Sterbensgefahr),  à  huit  voix  et  solos,  parce  que  cet  ouvrage 
fort  considérable  signale  encore  une  modification  dans  le  style  du 
compositeur.  Nous  avons  parlé  dans  l'introduction  à  ces  études  de 
la  grande  école  musicale  italienne,  fondée  par  Palestrina.  Cette  école, 
dont  Allegri,  Tomaso  Bal  et  Léo  furent  les  plus  illustre  soutiens, 
considérait  la  voix  humaine  cemme  seule  digne  de  chanter  la  gloire 
du  Seigneur;  elle  n'admettait  pas  qu'un  intermédiaire  de  bois  ou 
de  cuivre  servit  à  l'expression  de  la  prière.  Aussi  les  instruments, 
l'orgue  même,  sont-ils  bannis  des  compositions  de  ces  maîtres  ;  ils 
puisent  leurs  plus  grands  effets  dans  les  moyens  les  plus  simples  :  la  va- 
riétédes timbres,la division  de lamassechoraleen  déuxou  trois  chœurs. 
Les  périodes  musicales  sont  larges,  les  modulationssimples,etnesortant 
point  des  h  mites  de  la  gamme  principale  ;  avec  tout  cela  et  par  le  vague 
même  de  l'ancienne  tonalité  du  plain-chant,  ils  savaient  émouvoir 
profondément  l'àme  du  chrétien,  et  nul  compositeur  ne  mérita  mieux 
le  nom  de  divin  que  Palestrina.  11  le  mérita  mille  fois  plus  que  Mozart 
à  qui  on  l'a  décerné,  et  dont  la  musique  est  profondément  empreinte 
de  sensualisme.  Lorsque  la  tonalité  ancienne  se  modifia,  tous  les  élé- 
menls  de  Fart  nouveau  (  qu'on  nous  permette  de  l'appeler  profane  ) 
slnlroduisirent  par  degrés  dans  la  musique  d'église.  Pour  la  variété  des 
effets,  les  instruments  furent  joints  aux  voix;  puis  la  modulation  s'é- 
mancipa; la  nuance,  renfermée  autrefois  dans  les  Umites  du  piano  au 
mezzO'forte,  devint  plus  heurtée,  plus  éclatante.  A  des  effets  adoucis 
d'ombre  et  de  lumière  elle  substitua  des  couleurs  plus  tranchées.  Ce 
fut  selon  ce  système  qu'écrivirent  Durante,  Scarlalti,  Marcello,  l'abbé 
Clari,  etc.  En  Allemagne,  le  puritanisme  protestant  imprégna  de 
bonne  heure  la  musique  religieuse  de  sécheresse;  il  lui  laissa  la  no- 
blesse en  lui  retirant  l'onction.  Les  chorals  de  Luther  sont  des  exemples 
de  cette  musique  puissante  mais  aride.  Plus  tard,  Mozart  et  Haydn  com- 
posèrent de  beaux  morceaux  de  musique  sacrée,  bien  que  les  grandes 
traditions  de  l'école  pakstrinienne  fussent  déjà  perdues  pour  eux.  Le 
sentiment  de  la  musique  théâtrale  pénètre  également  le  Requiem  et  l'o- 
ratorio des  Saisons.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  la  musique  religieuse 
a  pris  en  Allemagne  une  impulsion  différente,  et  celte  impulsion,  on  la 
doit  à  un  homme  d'un  immense  talent,  à  Mendelssohn.  Malheureuse- 
ment, l'école  qu'il  a  créée  et  qui  prédomine  particulièrement  à  Leipsick 
a  mérité  la  qualification  d'école  hébraïque,  uttrà-protestante,  pourrait- 
on  dire.  Le  principe,  l'idée  mère  de  cette  école,  c'est  toujours  le  choral 
de  Luther;  seulement,  tous  les  artifices  de  l'art  musical,  Mendelsshon 
ks  a  groupés  jautour  de  ces  thèmes  sévères;  il  en  est  résulté  d'admi- 
rables compositions,  Elie,  Paulus,  Athalie,  mais  sur  lesquelles  semble 
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peser  le  poids  insouleyable  de  la  raison  austère  et  rigide.  Ce  qui  a  txé 
nos  réflexions  sur  le  psaume  9!,  c'est  que  M.  Meyerbeer  a  cherché  4 
introduire  dans  la  musique  religieuse  allemande  un  élément  plus  odd- 
toeux,  plus  ému,  îiouveau  par  son  ancienneté  même  et  comme  un  reft- 
souvenir  de  l'école  palestrinienne;  il  s'est  privé  du  concours  des  insfro- 
ments;  il  a  adopté  le  principe  de  la  division  des  masses  chorales,  aintf 
que  celui  desmélodies  larges  et  simples;  maisa-t-il  réussi  complétencïent 
dans  sa  tentative?  Nous  en  doutons.  Quelquefois,  sa  plume  semble  hé- 
siter, en  de  rares  endroits,  il  est  vrai,  entre  le  souvenir  du  passé  et  les 
habitudes  du  présent,  de  telle  sorte  qu'une  phrase  dont  les  contoursnoiis 
reportent  à  un  temps  éloigné  s'achève  d'une  manière  toute  moderne. 
Il  en  résulte  des  hésitations,  de  petits  chocs  de  style,inappréciables  sans 
doute  à  l'audition,  mais  qu'un  goût  délicat  est  en  droit  de  condamner. 
Si  nous  faisons  supporter  ces  critiques  à  ce  noble  morceau ,  c'est  que 
nous  y  reconnaissons  au  plus  haut  degré  le  cachet  du  talent  ;  ce  sont  les 
nxérites  de  cette  œuvre  qui  nous  font  désirer  ardemment  que  M.  Meyer- 
beer, tout  en  réservant  une  part  honorable  aux  conquêtes  nouvelles  de 
l'art  musical  (l'harmonie  dans  toutes  ses  combinaisons  nouvelles,  par 
exemple)  retourne  hardiment  vers  les  traditions  de  l'école  palestri- 
nienne,  la  seule  que  nous  reconnaissions.  Nul,  plus  que  M.  Meyerbeer, 
par  la  nature  de  ses  inspirations  et  sa  profonde  science,  n'est  à  même 
de  réaliser  cet  immense  progrès  rétrospectif.  Si  Ton  s'étonnait  de  nous 
voir  porter  nos  vœux  sur  M.  Meyerbeer  pour  la  restauration  de  l'école 
religieuse  italienne,  nous  pourrions  répondre  que,  pour  l'expression 
du  sentiment  religieux  pris  dans  sa  source  pure ,  le  génie  n'a  pas  de 
religion. 

De  ces  considérations  générales  descendons  à  l'analyse,  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  louer.  Les  mélodies  de  ce  psaume  sont  très-distinguées, 
bien  que  légèrement  empreintes  d'archaïsme,  prrticulièrement  celle 
proposée  par  le  ténor  sur  ces  paroles  :  Er  begehert  meiner.  Malgré  la 
difficulté  immense  de  ce  genre  de  composition,  les  thèmes  fondamen- 
taux, sans  efforts,  sans  entraves,  s'irradient  au  milieu  de  ces  huit  par- 
ties, passant  alternativement  de  l'un  à  l'autre  chœur,  comme  une  vive 
et  pure  lumière  brûlerait  tour  à  tour  au  sein  de  deux  lampes  d'al- 
bâtre. La  modulation  et  ses  prestiges  viennent  aider  à  l'effet.  Les  ca- 
pricieuses arabesques  qui  s'enroulent  autour  des  phrases  principales 
sont,  tracées  avec  le  goût  le  plus  pur.  Quant  à  la  fugue  flnale,  aUa 
brève  y  l'un  des  chœurs  retient  la  forme  classique,  tandis  que  l'autre 
semble  écrit  suivant  les  tendances  de  l'école  musicale  moderne.  C'est 
une  combinaison  neuve,  originale,  tentée  pour  la  première  fois.  C'est 
tin  caprice,  si  l'on  veut,  mais  le  caprice  d'un  homme  de  génie.  Les 
artistes  qui  n'ont  point  voyagé,  qui  n'ont  point  entendu  le  chorar 
admirable  de  la  chapelle  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  ni  ceiai  & 
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peine  inférieur  de  Berlin,  éprouveront  quelque  étonnement  enToyant 
i  quelles  profondeurs  M-  Meyerbeer  a  laissé  atleiadre  ses  voix  de 
basse.  Nous  avons  lu,  de  nos  propres  yeux  lu,  des  mi,  desre,  et  même 
dès  amtre  ut.  Ces  notes  exceptionnelles»  que  le  quart  à  peine  des  v(hx  de 
buse  peut  faire  resonner  convenablement,  donnent  à  Texéeution  uns 
indiscriptifale  ms^esté.  Peut-être  le  compositeur  aurait-il  pu  tenir  dans 
oDe  limite  plus  élevée  les  parties  de  sopranu  Qn  pourra  nous  objecter 
qa'k  réglise  Pédat  d^  voix,  les  cn*$,  puisqu'il  faut  les  nommer,  sont  à 
bUuner.  Noos  n'en  persistons  pas  moins  à  croire  que  quelques  belles 
voix  de  sopronî  se  détachant,  et  perçant  à  Taigu  l'ensemble  trop  ra* 
massé  des  forces  chorales,  eussent  donné  souvent  plus  d'éclat  à  cette 
belle  cravre.  En  résumé,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques  trop 
kngues,  trop  minutieuses  peut-être,  mais  que  nous  n'avons  pas  cm 
devoir  supprimer,  car  elles  ont  pour  objet  une  composition  qui  ca^ 
caetérise  une  phase  importante  dans  le  talent  de  M.  Meyerbeer,  la 
kaure  calme  et  recueillie  de  ce  psaume  nous  a  reporté  vers  des 
temps  meilleurs;  nous  avons  cru  voir  se  reconstruire  sous  nos  yeux 
rédifice  du  passé.   Un  souffle  de  spiritualisme  est  venu  rafraîchir 

notre  cœur  desséché  par  tant  d'opéras  maussades Mais  n'enta- 

Bions  pas  une  critique  qui  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  appartiendrait  à  une  société  puissante  et  considérée,  comme 
Pest  la  Société  des  Concerts,  de  faire  connaître  ce  remarquable 
ouvrage  qui,  avec  les  oratorios  de  Mendelssohn,  suffit  pour  don- 
ner au  public  l'idée  de  la  musique  allemande,  telle  du  moins 
qu'elle  est  constituée  aujourd'hui.  La  renommée  du  nom  de  Meyerbeer 
désarmerait  le  public  de  la  société  qui  a  moins  de  goût  et  de  connais- 
sances que  de  préventions  et  de  sévérité.  Malheureusement,  une  insur- 
montable torpeur  semble  avoir  gagné  cette  vénérable  institution* 
Uexécution  même  des  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  consacrés  par 
vingi  années  de  succès,  s'en  ressent  sensiblement.  La  société  est  sur 
une  pente  fatale  d'obstination  et  d'insouciance,  osons-le  dire;  elle 
devrait  songer  qu'un  art  aussi  jeune  que  la  musique,  un  art  à  peine 
émancipé,  marche  toujours;  qu'il  se  modifie,  qu'il  se  transforme 
incessamment. 

Au  sujet  de  la  musique,  on  peut  répéter  le  mot  de  Pascal  à  l'égard 
des  fleuves  :  «  Les  fleuves  sont  des  chemins  qui  marchent  et  qui 
»  mènent  où  l'on  veut  aller.  »  —  Oui,  la  musique  est  un  fleuve  qui 
marche,  qui  avance  toujours  et  inexorablement.  Il  ne  faut  pas  loi  ré- 
sister et  essayer  de  lutter  contre  le  courant,  qui  aurait  bientôt  entraîné 
Totre  frêle  esquif  en  dépit  de  vos  l^ras  impuissants.  Assurément,  tôt 
<m  tard,  la  Société  sera  contrainte  de  céder  au  mouvement  des  idées 
musicales.  Qu'elle  se  résigne  donc  de  bonne  grâce  et  le  plus  tôt  pos- 
fiibte.  £Ue  le  doit  à  sa  renommée. 
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Vin. 

Jusqu'ici^  notre  critique  a  été  toute  de  détails.  Nous  ayons  analysé 
des  œuYres;  nous  ne  les  avons  pas  reliées  dans  un  ensemble;  nous 
n'avons  pas  résumé  la  somme  de  progrès  que  Fauteur  de  Strtiensée  a 
pu  conquérir  à  l'art  musical;  ce  genre  de  critique  est  cependant  le  plos 
utile  de  tous.  Sans  faire  une  comparaison  qui  pourrait  blesser  la  mo- 
destie de  M.  Meyerbeer,  le  critique  qui  jugerait  Beethoven  ou  Weber, 
même  sur  leurs  chefs-d'œuvre ,  la  Pastorale  ou  le  Freyschutz,  ne  con- 
cevrait de  leur  génie  qu'une  idée  imparfaite.  Raphaël  et  Michel-Aags 
doivent  être  appréciés  d'après  l'ensemble  de  leurs  œuvres,  de  leor 
œuvre  plutôt^  car  ce  mot  est  heureusement  appliqué  pour  qualifier  la 
succession  complète  des  travaux  d'un  artiste.  C'est  donc  à  ce  point  de 
vue  nouveau  que  nous  devons  considérer  les  travaux  de  M.  Meyerbeer. 

Quatre  principes  également  dominateurs  gouvernent  l'art  musical  : 
la  mélodie,  l'harmonie,  le  rhythme,  la  sonorité.  Tour  à  tour  ils  ontea 
leur  temps  de  règne.  Chez  les  peuples  barbares,  la  sonorité  d'abord, 
le  rhythme  ensuite,  furent  les  seuls  éléments  de  la  musique.  Le  sau- 
vage, du  jour  où  il  conçut  la  pensée  de  se  fabriquer  des  armes,  songea 
à  creuser  le  tronc  d'un  palmier  et  à  le  recouvrir  d'une  peau,  à  percer 
une  coquille  marine  et  à  s'en  faire  une  trompette.  Au  moyen-àge,  lors- 
que la  musique  était  encore  dans  l'enfance,  l'art  de  jouer  des  instru- 
ments de  percussion  était  poussé  à  un  degré  de  perfection  extraordi- 
naire; les  timbaliers  étaient  les  musiciens  préférés;  les  Rois  se 
disputaient  la  possession  d'un  timbalier  célèbre  et  payaient  des 
sommes  énormes  pour  l'acquérir.  Quelquefois,  huit  à  dix  timbaliers, 
vêtus  d'étoffes  étincelantes  et  entourés  d'un  pareil  nombre  de  timbales, 
exécutaient  des  sortes  de  mélodies  rapides,  chacun  plaçant  sa  note  à 
propos,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  au  moyen  des  cors  russes  el 
des  cloches  dites  chinoises.  Ils  arrivaient  ainsi  à  des  combinaisons 
rhythmiques  fort  compliquées  et  telles  qu'on  en  découvre  dans  les 
morceaux  les  plus  difficiles  de  l'école  moderne. 

L'époque  harmonique  succéda  à  Tépoque  rhythmique  vers  4450. 
Loin  de  conserver  un  élément  acquis  en  y  joignant  une  conquête  nou- 
velle, les  compositeurs  n'eurent  plus  aucun  souci  ni  de  la  sonorité,  ni 
du  rhythme.  Enlacer  un  grand  nombre  de  parties,  se  créer  volontai- 
rement des  difficultés  pour  se  donner  le  plaisir  fatigant  de  les  résoudre, 
échanger  de  ville  à  ville  des  questions  théorique?,  proposer  à  des  rivaux 
des  énigmes,  des  rébus^  tel  semblait  alors  le  necplm  tUtrd  de  l'art.  Ua 
poète  qui  bornerait  son  ambition  à  écrire  une  pièce  de  vers  sans  em- 
ployer telle  ou  telle  lettre  de  l'alphabet,  à  n'user  que  de  telle  ou  telle 
rime,  ne  ferait  pas  un  travail  plus  puéril,  plus  infructueux  que  celai 
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des  composteurs  du  moyen-âge.  On  fondrait^  on  amalgamerait 
ensemble  les  œuyres  du  plus  grand  nombre  des  maîtres  de  cette 
^^oqae^  flamands  ou  italiens,  que  le  plus  subtil  appareil  de  Marsh  n'y 
lignalerait  pas  le  moindre  grain  de  mélodie.  Ces  compositeurs  rendi- 
roitcependant  des  services  à  Tart,  car  ils  prouvèrent  qu'avec  l'aide  des 
eomhinaisons  harmoniques  seules  Ton  peut  quelquefois  obtenir  de 
grands  effets.  * 

La  mélodie  moderne  est  originaire  d'Arabie,  la  patrie  des  arts  au 
douzième  siècle.  On  citerait  vainement  des  hymnes  telles  que  le 
Yeni  Oreator,  le  Te  Deum,  des  ùiélodies  prétendues  italiennes  appor- 
tées par  des  chanteurs  ultramontains  à  la  cour  de  Charlemagne.  Ce 
80Dt  des  filons  mélodiques  enfouis  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  blocs 
bamioniques  brisés  par  le  temps,  sans  doute  des  échantillons  de  la 
musique  ambrosienne,  qui,  elle-même,  dérive  de  la  musique  grecque, 
émi  les  traditions  sont  si  peu  précises.  La  mélodie  fut  apportée  en 
Europe  par  les  Croisés,  et  d'abord  ne  trouva  asile  que  chez  les  trouba- 
dours. Poètes  et  musiciens  à  la  fois,  ils  chantaient  leur  martyre  ou 
leur  triomphe  amoureux  sur  des  mélopées  venues  de  la  Palestine,  en 
«'accompagnant  du  luth  ou  de  la  vielle.  De  leur  pays  natal  ils  se  ré- 
pandirent en  France  et  jusqu'en  Angleterre  et  en  Ecosse,  creusant  à 
travers  l'Europe  un  long  et  mince  sillon.  Il  est  donc  probable  que  les 
chants  nationaux  écossais  sont  des  chants  arabes  modifiés  par  des  alté- 
ntioDs  successives  auxquelles  des  considérations  de  climat  et  de 
nuBurs  ne  sont  pas  étrangères.  Tandis  que,  par  les  ménestrels  et  les 
Jongleors,  la  mélodie  se  propageait  aihsi  dans  le  peuple,  aux  festins 
des  châtelains,  quelquefois  aux  genoux  de  la  châtelaine,  elle  ne  son- 
geait nullement  à  contracter  alliance  avec  l'harmonie,  à  rehausser  ses 
diaraies  sous  de  riches  accords.  De  son  côté,  l'harmonie,  qui  régnait 
dans  les  écoles  belges,  françaises  et  italiennes,  l'harmonie,  qui  avait 
pour  elle  les  docteurs,  les  philosophes,  abandonnait  au  peuple  la  mé- 
lodie, dont  les  musiciens  savaient  à  peine  le  nom,  et  à  laquelle  ils  ne 
recouraient  quelquefois  que  par  caprice,  pour  en  admettre  certains 
fragments  au  milieu  de  leurs  messes.  La  messe  prenait  alors  le  nom 
de  ce  fragment  :  Messe  de  VAmi  Baudichorij  Messe  de  l'Ardent  Désir, 
Ovenere  bella,  Adieu  mes  amours j  etc. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Tllalie  se  fatigua  de  ce 
style  surchargé  et  diffus  qui,  sous  les  combinaisons  de  la  science,  dis- 
simulait mal  l'absence  des  idées.  Le  drame  musical,  l'opéra,  né  à 
Rome  vers  4595,  n'avait  d'abord  différé  eu  rien  de  la  musique  qui 
s'écrivait  pour  l'église.  L'instinct  mélodique  s'empara  de  l'ItaUe; 
^accompagnement  se  simplifia  peu  à  peu  ;  au  bout  d'un  siècle  il  tomba 
arien*.  Les  compositeurs  se  contentèrent  de  créer  des  chants;  lais- 

*  L'instrumentation  était  alors  disposée  avec  la  maladresse  la  plus  évidente, 
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gant  à  leurs  élèves  le  soin  d'y  joindre  des  voix  et  des  Instnmieirts; 
quelquefois  même  les  parties  n'étaient  pas  écrites,  et  les  exécutanU 
les  improvisaient.  Toute  invention  avait  également  cessé  dans  le  choit 
des  rhythmes  :  l'on  possédait  trois  ou  quatre  formules  dont  on  revê- 
tait au  hasard  toutes  sortes  de  mélodies;  c'était  comme  un  ajustemeiA 
d'emprunt  sous  lequel  on  cachait  leurs  beautés^  trop  court  à  celle^ 
trop  large  à  celle-là. 

Le  caractère  de  la  musique  actuelle,  son  grand  honneur,  son  excusa 
pour  quelques  méfaits,  c'est  de  tendre  par  [un  effort  continu  à  resti- 
tuer aux  quatre  éléments  constitutifs' de  la  musique  une  part  égale  de 
droits,  mais  aussi  de  devoirs;  de  les  fortifier,  de  les  incorporer,  de  tes 
associer  dans  une  impression  une  et  multiple  à  la  fois,  que  toos 
quatre  auront  contribué  à  produire.  Après  Haydn,  Mozart,  Beelhovcn 
et  l'auteur  de  GuiUaume  TeU,  M.  Meyerbeer  a  été  l'un  des  plus  actift 
promoteurs  de  ces  idées  fécondes,  l'union  des  principes  de  l'art  est  la 
préoccupation  constante  de  sa  pensée.  C'est  le  point  essentiel  de  son 
talent,  celui  sur  lequel  le  critique  doit  porter  son  investigation  atteo* 
tive.  Il  est  bon  toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  de  peser  les  services 
que  M.  Meyerbeer  a  pu  rendre  à  chaque  branche  de  l'art  isolément 

Quelques  critiques  contestent  à  M.  Meyerbeer  le  don  de  la  mélodfe. 
On  pense  qu'elle  pourrait  découler  plus  abondante  de  sa  plume;  on  k 
voudrait  plus  gracieuse,  plus  veloutée;  on  souhaiterait  y  rencoutr» 
ce  caractère  particulier  aux  mélodies  italiennes  qu'un  auteur  défimt 
ainsi  :  a  Je  compare  la  mélodie,  simple  et  charmante  pour  l'oreille, 
au  flruit  parfumé  et  doux  qui  fait  tant  de  plaisir  dans  l'enfance;  rhfo^ 


•n  pourrait  presque  dire,  la  plus  intentionnée.  Souvent  toutrorchestrejmnit» 
mais  jouait  la  même  parlie,  ce  qui  donnait  aux  accompagnements  une  lall^ 
dear  insupportable.  L'art  d'accompagner  le  chant  est  venu  de  l'Allemagne. 
On  prendra  ceci  pour  un  paradoxe,  mais  un  examen  sérieux  aidera  à  démmh 
trer  ce  que  j'avance.  Qu'on  yeuille  bien  étudier  les  partitions  de  P»§^ 
siello,  de  Gimarosa,  de  Guglielmi,  des  compositeurs  italiens  du  milieu  da 
dix-huitième  siècle,  et  leur  comparer  les  compositeurs  allemands  de  la  mèM 
époque,  les  uns  et  les  autres  avaient  bien  leurs  défauts,  les  premiers,  doublant 
constamment  la  mélodie  dans  un  certain  nombre  d'instruments,  presque  tos- 
jours  les  premiers  violons,  lui  enlevaient  tout  çon  charme  poétique;  Itf 
seconds,  au  contraire,  traçant  autour  d'elle  des  méandres  sonores  fort  ingémcux, 
renfermaient  dans  une  chaîne  d'or  qui  n'en  arrêtait  pas  moins  son  vol.  Mais  ces 
complications  scientifiques  durèrent  peu  en  Allemagne,  du  moins  pour  iei 
pièces  de  théâtre.  Weber,  et  ce  sera  sa  grande  gloire,  est  l'un  des  composi- 
teuTS  qui  ont  su  conserver  à  la  mélodie  toute  son  indépendance  et  en  mèine 
temçs  assurer  à  l'orchestre  un  rôle  important  oui  fortifie  l'action.  11  a  assoo- 
pli  l'instrumentation  allemande  et  s'est  garanti  de  la  pauvreté  de  l'instruiDCB* 
tation  italienne  qu'il  a  lui-même  si  plaisamment  définie  :  «  Musiqub  iti- 
UBHiiB,  instrumentation  :  hautbois  avec  les  flûtes,  flûtes  avec  les  violon^ 
bassons  avec  la  basse,  second  violon  avec  le  premier,  alto  avec  la  basse,  la 
voix  ad  libitum;  les  violons  avec  le  chant;  »  de  toute  cette  énumération  il  M 
résulte  en  fin  de  compte  que  deux  simples  parties. 
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9>  «a  coirtmre>  ce  sont  les  mets  piquants,  âpres^  fortement  épi* 
àk,  dont  le  goût  blasé  prend  le  besoin  en  avançant  dans  la  vie.  »  Ea 
tt  mot.  Ton  accorde  moiDS  facilement  à  M.  Meyert^er  le  don  de 
Ibispiration  que  la  faculté  des  combinaisons  musicales.  Mais  dabord 
m  ne  recherche  pas  si  ces  conditions,  tout  italiennes,  sont  compa- 
tiUes  avec  le  système  qui  a  présidé  à  la  création  des  opéras  da 
M.  Heyerbeer.  U  faudrait  se  demander  ensuite  si  la  mélodie,  dont  ott 
semble  faire  un  don  divin  pour  réléguer  les  autres  branches  de  Tart 
dans  le  domaine  rétréci  du  calcul,  n'est  pas  elle-même  soumise  aa 
calcul;  si  l'effet  qu'elle  produit  n'appartient  pas  souvent  plutôt  à  cer- 
taines combinaisons  préconçues  qu'à  une  inspiration  spontanée.  Il  y  a 
des  peintres,  médiocres  d'ailleurs,  faibles  dessinateurs  et  pauvres  co- 
kffi^es,  qui  savent  réunir  sur  leur  palette  les  tons  les  plus  flatteurs 
dans  une  étoffe  :  le  rose,  le  bleu  tendre,  le  lilas;  à  l'aide  de  ces 
nuances  ils  tracent  des  portraits  agréables  aux  regards  de  la  foule.  A, 
cet  égard  tout  le  monde  peut  être  juge  des  couleurs,  bien  peu  de  gens 
te  sont  de  la  couleur  :  c'est  ainsi  que  le  vulgaire  appréciera  plus  faci- 
lement une  peinture  moderne  qu'une  toile  du  Titien.  La  gamme,  elle 
aussi,  possède  des  intervalles  flatteurs  pour  l'oreille,  abstraction  faite 
de  tout  sentiment  à  traduire;  elle  a  le  bleu,  le  rose,  le  lilas;  qu'un 
compositeur  utilise  convenablement  ces  nuances  (et  c'est  à  quoi  s'ap* 
pliquent  les  compositeurs  italieus),  il  produira  des  sensations  agréables, 
des  contours  mélodiques,  dont  l'effet  sera  pourtant  le  résultat  du  cal- 
cal.  Pour  l'œil  du  musicien  pénétrant,  telle  mélodie  sera  le  fruit  de 
combinaisons  plus  ou  moins  cachées;  telle  harmonie,  telrhythme,  au 
contraire,  seront  une  création.  Ne  reléguons  pas  l'inspiration  dans  le 
seul  domaine  de  la  mélodie  :  elle  y  règne,  il  est  vrai,  mais  aussi  elle 
se  concentre  au  sein  de  l'harmonie,  elle  éclate  sur  un  rhythme  puis- 
sant; c'est  VAlma  Mater,  elle  produit  assez  de  sève  pour  en  fournir  à 
tous  les  rameaux  de  Part  et  ne  se  contente  pas,  laissant  se  dessécher 
les  autres  branches,  de  féconder  seulement  le  rameau  de  la  mélodie. 
La  mélodie  italienne  est  sœur  du  gazouillement  de  l'oiseau;  sœur 
aussi  de  l'étoile  filante,  composée  d'un  peu  de  terre  et  de  vapeur,  mais 
qui,  pendant  un  instant, n'en  a  pas  moins  éclairé  brillamment  le  ciel. 
Le  poème  est  pour  elle  un  canevas  commode  sur  lequel  elle  brode 
des  fleurs  éclatantes  de  couleurs,  mais  toutes  de  fantaisie,  telles 
qu'on  les  rencontre  sur  la  laque  de  la  Chine  et  l'ivoire  du  Japon.  Il 
Mait  à  M.  Meyerbeer  une  mélodie  plus  accentuée,  plus  énergique, 
plus  concise  surtout,  qui  ne  laissât  pas  le  tissu  de  la  poésie  s'élargir 
démesurément,  qui  le  resserrât  au  contraire  jusqu'à  égaler  quelque- 
lois  la  rapidité  de  la  parole  parlée.  On  conçoit  dès-lors  que  les  rou- 
lade, les  fioritures  durent  disparaître  avec  un  semblable  système.  La 
mélodie  de  M.  Meyerbeer  côtoie  l'a  parole  de  près,  elle  s'en  inspire. 
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elle  en  pénètre  le  tissu  et  en  remplit  en  quelque  sorte  les  vides^  qu'on 
excuse  une  comparaison  vulgaire,  comme  Teau  pénètre  les  pores  de 
l'éponge.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  exercices  de  gosier^  à  ces  chapelets  de 
notes  arrondies  qui  nous  charment  au  concert,  mais  que  le  bon  sens 
doit  faire  rejeter  au  théâtre.  La  différence  entre  la  musique  de  théâtre 
et  la  musique  de  concert  n'est  pas  suffisamment  comprise  :  la  pre- 
mière doit  parler  à  Tàme  et  à  Tesprit,  la  seconde  peut  quelquefois 
n'intéresser  que  les  sens.  A  l'aide  seule  de  la  méthode,  de  la  pureté 
de  la  voix  et  du  style,  une  cantatrice  excitera  une  vive  sensation  dans 
un  concert.  Transportez  l'air  et  la  cantatrice  sur  le  théâtre,  au  milieu 
d'une  action  intéressante,  qu'arrivera-t-il?  Ou  nous  serons  intéressé 
peu*  le  drame,  et  alors  ces  merveilles  de  vocalisation  ne  se  hâteront 
jamais  de  fuir  assez  vite,  ou  nous  serons  intéressés  par  la  cantatrice, 
et  alors  nous  demanderons  pourquoi  l'on  s'est  donné  la  peine  d'en- 
cadrer son  air  de  bravoure  au  milieu  d'une  action  qui  souvent  ne  le 
comporte  pas,  tandis  que  le  concert  l'eût  réclamé  si  volontiers.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  nous'prendrons  deux  exemples  dans  l'œuvre 
de  M.  Meyerbeer  lui-même.  L'air  d'Isabelle,  au  second  acte  de  Robert, 
celui  de  la  reine  de  Navarre,  au  second  acte  des  Huguenots,  sont 
agréables,  sauf  quelques  vulgarités  que  la  lassitude  parait  avoir  arra- 
chées à  M.  Meyerbeer;  on  les  verrait  cependant  avec  plaisir  retranchés, 
de  la  partition;  ils  ne  sont  pour  rien  dans  la  renommée  de  l'auteur, 
ils  ont  disparu  au  milieu  du  retentissement  de  l'œuvre;  et  les  parties 
de  l'ouvrage  dont  le  public  a  conservé  lé  plus  vivant  souvenir  sont 
précisément  celles  où  la  musique,  perdant  quelque  chose  en  facilité 
et  en  grâce,  s'est  attachée  le  plus  scrupuleusement  au  texte  et  à  l'es- 
prit de'  la  situation  :  nous  en  prendrons  pour  témoin  l'admirable  duo 
de  Marcel  et  de  Yalentine  au  troisième  acte  des  Huguenots,  duo  a  mal 
écrit  pour  les  voix,  d  comme  disent  les  Italiens.  A  peine  en  Europe 
citerait-on  un  ou  deux  compositeurs  capables  d'en  concevoir  un  sem- 
blable, tandis  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  s'adresser  bien  loin  pour 
en  trouver  plusieurs  qui  écriraient  aisément  l'air  d'Isabelle  et  celui  de 
Marguerite. 

La  musique  est  le  plus  jeune  de  tous  les  arts.  La  hardiesse,  l'indé- 
pendance lui  conviennent  aujourd'hui,  comme  plus  tard,  lorsque  ses 
bases  seront  posées  définitivement,  elle  devra  ne  hasarder  qu'avec 
prudence  des  effets  nouveaux.  L'histoire  de  l'art  est  un  peu  celle  d'un 
peuple  qui  s'élance  avec  une 'rapidité  extraordinaire  de  l'état  barbare 
à  la  civilisation,  mais  qui,  une  fois  son  but  atteint,  doit  régler  par  des 
lois  cette  civilisation  même,  sous  peine  de  la  voir  reculer  et  dépérir. 
Déjà  de  grands  musiciens,  Sébastien  Bach,  Haendel,  Mozart,  Haydn, 
Beethoven,  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  avaient  agrandi  singulièrement 
le  domaine  de  la  modulation  et  celui  du  rhythme.  Fidèle  aux  tradi- 
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tioDS  de  récole  aHeinande^  qui  a  le  plus  développé  ces  deux  éléments 
de  Fart,  H.  Meyerbeer  s'occupe  chaque  jour  de  conquérir  à  la  mu- 
squé quelque  terre,  quelque  plage  inconnue  et  Inexplorée.  Dans  le 
domaine  de  ^harmonie,  il  sonde  les  propriétés  des  accords,  il  en  ex- 
trait les  principes  les  plus  cachés,  comme  le  chimiste  analyse  les 
corps;  il  réunit  quelquefois  les  tonalités  les  plus  diverses,  celles  qui 
peuvent  sembler  entre  elles  les  plus  incompatibles.  11  usera,  quelque- 
fois jusqu'à  l'excès  même,  de  ces  modulations  enharmoniques,  igno- 
rées des  anciens  maîtres  et  qui  offrent  tant  de  ressources  au  senti- 
ment.—La  note  enharmonique  est  le  nœud  sensible  de  la  modulation, 
nus  une  gamme  est  chargée  de  bémols,  plus  elle  incline  vers  la  tra- 
duction des  idées  sombres;  les  dièzes  en  reparaissant  ramènent  avec 
eux  tout  un  cortège  de  pensées  brillantes;  par  la  substitution  du  dièze 
au  bémol  ou  du  bémol  au  dièze  sur  une  note  fondamentale  d'un  ton 
quelconque  —  (un  fa  dièze,  par  exemple,  qui  se  transformera  eu  sol 
bémol)  —  Toreille  percevra  bientôt  par  le  changement  de  Tharmonie 
une  sensation  différente  de  celle  qu'eût  amenée  le  développement  na- 
turel de  la  modulation.  La  note  enharmonique  est  le  point  d'intersec- 
tion de  deux  routes  :  celle  des  sites  brumeux  et  sévères,  celle  des 
paysages  baignés  de  lumière.  C'est  un  effet  pyiissant,  mais  dont  l'em- 
ploi doit  être  d'autant  plus  restreint  qu'il  tranche  davantage  sur  la 
régularité  de  la  trame  harmonique  ;  le  musicien  doit  en  être  sobre 
eomme  le  peintre  de  toute  couleur  très-vive,  le  poète  d'images  extra- 
ordinaires et  hardies. 

Lerhythme  au  moyen-âge  n'était  jamais 'au  service  d'une  pensée 
réellement  musicale.  On  en  assemblait  les  combinaisons  au  hasard, 
comme  plus  tard  l'on  fit  de  la  musique  avec  des  fragments  d'accords 
réunis  en  parties.  Le  rhythme  peut  être  défini  le  pendule  de  la  mé- 
lodie; les  anciens  maîtres  lui  prêtaient  une  inexorable  régularité  qui 
en  entravait  les  élans.  S'afirknchissant  de  ces  entraves,  M.  Meyerbeer 
donne  souvent  à  ses  rhythmes  une  coupe  irrégulière,  mais  cette  irré- 
gularité existe  plutôt  dans  les  membres  de  la  période  musicale  que 
dans  l'ordre  des  périodes  elles-mêmes  :  ainsi  des  vers  de  coupe  iné- 
gale s'associent  dans  une  strophe,  mais  chaque  strophe  reproduit  ré- 
gulièrement ces  irrégularités  :  l'irrégularité  existera  dans  les  rapports 
des  vers  entre  eux,  la  régularité  dans  le  rapport  des  strophes  entre 
elles.  Le  rhythme  intervenant  dans  la  composition  de  la  période,  c'est 
Vintroduction  du  vers  libre  dans  la  poésie.  Mais  comme  il  n'appartient 
qu'aux  grands  poètes  d'exprimer  leurs  pensées  en  vers  libres,  sous 
peiné,  abusés  par  la  facilité  même  que  présente  cette  forme  de  vers, 
de  voir  ces  pensées  emprunter  un  langage  moins  élevé;  de  même  il 
appartient  seulement  aux  grands  musiciens  d'innover  dans  le  domaine 
du  rhythme  et  de  la  sonorité.  Que  l'on  n'oublie  pas  que  le  rhythme 
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donner  une  importance  trop  grande,  c'est  méconnatte  le  iréritabla 
but  de  Fart  La  grosse  caisse^  le  tambour^  la  cimbaUe  font  maintenant 
invasion  dans  nos  orchestres  :  la  bande  turque  p^se  trop  aouYent  de 
la  caserne  sur  les  théâtres.  Il  serait  à  désirer  que  nos  jeunes  composi* 
leurs  s'abstinssent  de  convier  à  la  naissance  du  plus  mince  i^ét^ 
comique  ces  géans  de  l'orchestre. 

M.  Meyerbeer  lui-même  a  poussé  quelquefois  jusqu'à  f  exagératimi 
l'abus  des  forces  orchestrales.  Son  esprit  avide  de  succès  le  porte-i 
s'enquérir  de  toutes  les  découvertes  nouvelles  dans  l'art  de  la  fàbriea^ 
tion  des  instruments.  Qu'un  instrument  nouveau  éclose  sous  les  do^ 
d'un  habile  inventeur,  il  est  à  présumer  que  M.  Meyerbeer  s'en  empa* 
rera  tout  d'abord.  Si  l'on  ajoute  qu'à  son  expérience  profonde  des 
effets  de  l'orchestre  et  de  la  mise  en  scène^  M.  Meyerbeer  unit  la  res» 
source  des  timbres  nouveaux  dont  il  se  réserve  la  primeur  : — l'orgue 
de  Robert-le-DicMe^  les  clarinettes  basses  des  HuguenoUj  les  saxo- 
phones du  Prophète,— on  conviendra  qu'il  rend  difficile  la  tâche  des 
jeunes  compositeurs  qui  se  présentent  avec  moins  de  renonunée, 
moins  d'expérience  et  aussi  moins  de  moyens  de  réveiller  la  oxh 
riosité. 

Dans  le  domaine  de  l'instrumentation  qui  touche  à  la  fois  à  la  sodo- 
rité,  à  l'harmonie  et  au  rhythme,  les  conquêtes  de  M.  Meyerbeer  ne 
sont  ni  moins  fécondes,  ni  moins  nombreuses  :  il  excelle  à  produire 
des  aggrégations  de  sons  jusqu'alors  inentendus,  à  croiser  les  timbres, 
à  unir  les  voix  les  plus  diverses.  Souvent  même  il  semblera  mécon- 
naître les  principes  généraux  de  l'instrumentation;  tel  rhythme,  tel 
dessin,  que  les  violons  réclameraient,  sera  confié  à  des  instruments 
d'une  nature  différente.  Ces  irrégularités  de  l'instrumentation  pro- 
duisent souvent  les  plus  piquants  effets  :  elles  donnent  de  la  vie,  de  la 
couleur  à  un  passage  qui  resterait  inaperçu. 

Dans  la  disposition  des  masses  chorales  et  instrumentales,  M.  Meyer- 
beer ne  rompt,  pas  moins  avec  les  traditions  de  la  routine.  Chez  les 
compositeurs  du  siècle  dernier,  les  diverses  classes  d'instruments, 
xahgées  comme  des  bataillons,  agissaient  par  masses  compactes,  cha- 
cune à  son  poste,  renfermées  dans  des  limites  tracées.  M.  Meyerbeer 
désorg.'mise  quelquefois  cette  symétrie  des  masses  chorales  et  instru- 
mentales; son  orchestre,  on  peut  le  dire,  court  la  campagne;  il  le 
lance  au  hasard;  les  bataillons  sonores  se  croisent,  s'enlacent,  tou^ 
billonnent  aux  regards,  sans  qu'il  y  ait  à  redouter  un  choc  de  leurs 
mouvements  savamment  dirigés. 

Un  grand  peintre  fera  un  portrait,  le  public  jugera  la  resse^^- 
blance,  la  fidélité  d'expression;  un  homme  de  l'art  seul  pourra  pé* 
nétrer  les  moyens  multiples  dont  l'artiste  se  sera  servi  pour  produire 
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i  «Digne,  n  déeautim  ptr  oomUen  de  Dnaoces  super- 
pooées  le  peinire  est  parvenu  à  faire  palpiter  les  chairs,  à  dQimer  et 
la  fie  au  regard.  Babs  les  grandes  scènes  de  R^ert,  des  HUffuenata^ 
èà  PinphHi,  le  publie  éprouve  une  impression  semblable  :  de  ioalet 
ks  corahhMwtoas  mises  exi  ceuvre  par  le  compositeur,  résulte  ubb 
•Mdeur  générale  qui  domine  la  seène^  qui  réside,  où?  Ton  ne  saurait 
le  dire;  qui  n'est  précisément  ni  dans  le  ditfnt;  ni  dans  raccompagne* 
an^  Bî  dans  l'harmonie,  ni  dans  le  i^ytbme,  mais  qui  est  produite 
par r^semble  de  ces  éléments  «.  Quel  plus  grand  exemple  en  citercms^ 
leus  que  le  duo  du  quatrième  acte  des  Hugnenctê  ?  Où  déccMnrir  îm 
la  corde  sensible  de  l'émotion?  est-elle  dans  la  voix  du  ténor^  dans  la 
plainte  du  violoncelle  qui  lui  répond,  dans  le  trémolo  étouffé  des  i4o<> 
kos,  dans  le  timbre  fiinèbre  des  cors  anglais?  Non.  L'effiet  est  par- 
tait, il  circule  au  milieu  de  cette  trame  puissante,  communiquant  à 
ftMivre  entière  la  Valeur  et  la  vie. 

Tout  au  contraire,  lorsque  la  grandeur  de  la  situation  ne  domine  pas 
la  scène,  M.  Meyerbeer  se  laisse  égarer  par  sa  facilité  à  manier  la  so- 
Doiilé  et  le  i^yllune.  Il  ressemble  alors  au  voyageur  qui  se  plairait  à 
éOMrter  le  ruisseau  coûter,  à  oieîilir  quelques  fruits  d'iMT  aux  vertai 


*  Je  rencontre  nne  observation  fort  juste  dans  le  Balem  de  VOpéra  (ouvragi 
sérieux  sous  un  titre  qui  peut  sembler  frivole)^  par  M.  Joseph  d  Ortiffue.  tOa 
peut  comparer  l'expression  musicale  à  celle  qui  résulte  de  l'ensemble  d'une 
fàttsiofiofnie  (^vmç  nature,  yy«^«ir  indice  :  indice  de  l'esprit  du  caractère,  c'esi- 
a-direL'BiPRBSSieif),  bien  plus  ({u'elle  ne  résulte  de  la  détermination  parti- 
culière de  chaque  trait.  L'expression  littéraire  et  poétiçiue  sort  aussi  en  grande 
partie  de  l'ensemble  du  morceau  plutôt  que  du  sens  direct  de  chaque  mot  : 

0  lemps  fospends  ton  toI;  et  tous  heures  propices» 

Suspendez  Totre  cours  : 
Laissez-cous  savourer  les  rapides  délices 

Des  plus  beaux  de  nos  jours. 


;  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent. 
Coulez,  coulez  pour  eux. 
Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent  : 
Oubliez  les  heureux. 

Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore. 

Le  temps  m'échapne  et  fuit. 
Je  dis  è  cette  nuit  :  Sois  plus  lente,  et  l'aurore 
Va  dissiper  la  nuit. 

Il  y  a  dans  ces  strophes  de  M.  de  Lamartine  une  expression  vague  de  tris* 
Umt  et  de  mélancolie  qui  ne  naît  pas  expressément  du  choix  des  mots,  mais 
qsi  est  générale  et  qui  enveloppe  tout  ce  moreeau  comme  d'an  voile,  ii^àm 
qaatnème  acte  des  Bugwnoity  le  seatitaent  est  d'une  tout  autre  nature  que 
celai  exprimé  par  le  poète,  mais  l'ohinliia  convient  égaleomtt  Mes. 
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branches  d'un  arbre,  à  suiTre  de  rœil  la  silhouette  gracieuse  des  col- 
lines, et  qui  oublierait  ainsi  le  but  de  son  voyage.  M.  Meyerbeer, 
lorsque  la  situation  ne  le  presse  pas,  s'attarde  aussi  un  peu  trop  dans 
son  œuvre;  il  prend  trop  de  complaisance  quelquefois  à  nouer  les 
mailles  délicates  d'un  rhytbme  ingénieux,  et  pendant  ce  temps  la  mé- 
lodie, Toiseau  merveilleux  qu'il  tenait  dans  la  main  s'échappe  et 
s'envole.  Les  premiers  actes  de  Robert  et  des  Huguenots,  ainsi  que 
quelques  parties  du  Prophète,  présenteraient  un  style  moins  biganré, 
si  le  compositeur  avait  su  éloigner  prudemment  cette  foule  de  peosées 
qui  s'offraient  à  sa  plume.  Pour  le  bien  de  son  œuvre  il  aurait  dû  les 
écarter,  comme  le  saint  de  la  légende  repoussait  les  images  falla- 
cieuses que  le  malin  esprit  faisait  passer  devant  ses  yeux. 

L'on  ne  peut  rien  affirmer  sur  le  style  qui  prévaudra  dans  le  nouvel 
ouvrage  que  M.  Meyerbeer  prépare  pour  l'Opéra,  V Africaine.  H  est 
possible,  néanmoins,  de  prévoir  que  l'influence  heureuse  de  l'inspi- 
ration allemande  donnera  à  cette  œuvre  l'unité  de  pensée  qui  manque 
à  quelques  parties  de  ses  œuvres  précédentes;  à  mesure  que  la  re- 
nommée de  M.  Meyerbeer  devient  moins  contestable,  moins  contestée, 
il  peut  s'affranchir  déplus  en  plus  des  effets  de  convention  et  de  re- 
cherche éminemment  périssables.  Il  peut  dès  aujourd'hui,  suivant 
ces  belles  paroles  prononcées  par  le  vieux  Gluck,  et  prêtées  ensuite  à 
Mozart,  écrire  selon  la  dictée  de  son  cceur  ^ 


K. 


Ce  que  nous  avons  essayé  de  prouver  par  cette  étude,  c'est  que,  dans 
un  art  aussi  complexe  que  la  musique  dramatique,  dans  un  art  où, 
indépendamment  des  obligations  imposées  par  la  musique  pure,  le 
compositeur  a  des  paroles  à  exprimer,  des  caractères  à  peindre,  la 
véritable  beauté  résulte  de  l'ensemble  de  toutes  les  forces  qui  consli- 
luent  cet  art.  Écrire  un  ouvrage  dramatique  où  la  mélodie  régnerait 
seule,  et  d'où  les  autres  éléments  de  l'art  seraient  bannis,  paraîtrait 


*  On  parle  également  d'un  ouvrage  qui  présenterait  le  talent  de  M.  Uejet- 
béer  sous  un  jour  nouveau;  il  s'agit  d'un  opéra  destiné  à  l'Onéra-Comique : 
ceci  est  le  secret  du  maître,  et  nous  ne  cherchons  pas  à  le  pénétrer.  Quant  à 
l'Africaine  (si  Africaine  il  y  aura),  elle  nous  appartiendra  réellement  l'hiver 
prochain.  Voici  bien  des  années  que  l'opinion  s'en  préoccupe,  et  personne  n'en 


^ Ifut 
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ime  tentatiTe  folle  à  nos  compositeurs.  Lltalie  elle-méiDe  semble  re- 
voir aux  véritables  principes,  et  ce  n'est  pa3  leur  faute  si  les  compo* 
àteors  italiens  ont  moins  de  génie  que  de  zèle  et  de  sages  idées.  Une 
faible  fraction  du  public  seule  s'imagine  que  la  mélodie  abesoin,  pour 
régner^  d'anéantir  ses  rivales.  Grâce  aux  anciens  maîtres  qui  ont  en- 
seigné à  leurs  successeurs,  nos  maîtres  actuels,  le  respect  des  prin- 
cipes, en  même  temps  que  le  respect  pour  leur  propre  génie,  les  chi- 
mères qui,  si  longtemps  ont  retardé  l'épanouissement  de  l'art  musical, 
se  sont  évanouies.  Descendant  des  Bach,  des  Haydn,  des  Mozart,  des 
Beethoven,  frère  bien-aimâde  Weber,  M.  Meyerbeer  remonte  de  plus 
en  plus,  par  les  efforts  d'une  ardeur  infatigable,  vers  les  sources 
de  h  beauté  pure  dont  il  s'était  trop  souvent  écarté.  Il  occupera  une 
place  éminente  parmi  les  grands  artistes  qui  se  sont  consacrés  au 
j^os  beau  de  tous  les  cultes  dans  l'art,  celui  de  la  vérité. 


Nous  joignons  à  ce  travail  un  tableau  chronologique  des  œuvres  de 
Fauteur  du  Prophète  et  des  villes  où  elles  ont  été  représentées,  il 
pourra  peut-être  intéresser  les  biographes  curieux  de  dates  exactes  et 
de  documents  précis  :     . 

1811.  BEaLUi.— Dieu  et  laNature,  oratorio,  paroles  allemandes  d'Aloys 
Schreiber. 

1811  Munich.  —  le  Vœu  de  Jephté,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
allemandes  de  Schreiber. 

1813.  VIE^'IŒ.  —  Théâtre  de  la  Cour.  —  AUmelek  ou  les  deux  Califes, 
opéra  bouffe  en  deux  actes  (le  même  que  celui  su^  paroles 
allemandes,  intitulé  :  Wirth  und  Gast  \  dû  à  la  plume  du 
poète  Wohlbruck,  de  Leipsig.) 

1818  (19  juin).  Padoue.  —  Théâtre-Neuf.  —  Romilda  e  Costanza, 
semi-seria,  paroles  italiennes.  —Chanteurs  :  Ricci....  Canta- 
trices :  Pisaroni,  Lipparini. 

1819.  TuEiN  (pour  le  Carnaval).  —  Théâtre-Royal.  —  Semiramide  re- 
conosdiUa,  séria, paroles  de  Métastase.— Chanteurs:Bonoldi... 
Cantatrices  :  Bassi  Manna,  Dalman  NardL  (La  partition  manus- 
crite a  été  donnée  par  l'auteur  à  l'éminente  cantatrice  Bassi.) 

'  Cest  le  même  sujet  que  le  Dormeur  éteillé  des  Mille  et  une  Nuits,  Le  titre^ 
allemand  est  presque  intraduisible.  Wirth,  en  allemand,  est  celui  qui  donûe 
lliospitaUlé  à  quelqu'un,  gast  celui  qui  la  reçoit.  En  français,  nous  n'aTons 
qu'an  mot  pour  représenter  les  deux  idées,  le  mot  hôttt.  L'nôte  et  l'hôte  aSri- 
nit  an  sens  incompréhensible,  qui  est  pourtant  la  traduction  du  texte. 

TOHS  IX.  il 
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I8t9.  VtmffiE.  —  Théâtre  Smnt-Benolt.  —  Emma  ât  ÈHbWffù  ^  lèrilt 
paroles  italiennes.— Chanteurs:  Héliodore  et  Luéien  Bianehi. 
Cantatrices:  Morandi^Côrtesi  Carolina.  (Traduit  en  allemand^ 
etplus  connuen  Allemagne  sous  le  titre  de  Emma  de  Letceâter.) 

iSW  (14  novembre  ).  Milan.  -—  Théâtre  de  la  Scala.  —  Margheritê 
WAngiày  opéra  semi-seria,  paroles  de  Romani. —Chanteurs: 
Tacchinardi^  Levasseur,  Cavara  et  Nicolas  Bassi.  Cantatrices  : 
Rosa  Mariani;  Pellegrini. 

iStt  (11  mars).  Milan.  —  Théâtre  de  la  Scala.  —  VE^tOe  di  GrOMtâ, 
opéra  seria^  paroles"  de  Romani. -— Chanteurs  :  Lablache^ 
Winter,  Siber.  Cantatrices  :  Adélaïde  Tosi,  Pisaroiri. 

Ittl.  -^  AlmanzoTy  opéra  séria ^  paroles  de  Rossi. —  Cantatrice: 
Bassi  Manna.  (Cet  opéra  ne  fut  pas  représenté  ^  M.  Meyerbder 
étant  tombé  malade  à  Rome  avant  de  Tavoir  achevé.) 

48S3.  —  La  Porte  de  Brandebourg,  un  acte^  paroles  allemandes.  (N'a 
pas  été  représenté.) 

1824.  Venise  (pour  le  Camavoî).— Théâtre  de  la  Fenice.— /ï  Crodalo 
in  EgittOy  opéra  séria,  paroles  de  Rossi.— Chanteurs  :  Velutti, 
Crivelli,  Luciano  Bianchi.  Cantatrices  :  Meric-Lalande,  Vb- 
renzani. 

1831  (21  novembre).  Paris.  —  Académie-Royale.  —  Robert-te-DtaSk, 
paroles  de  Scribe  et  Delavigue.  —  Chanteurs  :  A.  Nourrit, 
Levasseur,  Prévost^  Alexis  Dupont,  Massol.  Cantatrices: 
Damoreau-Cinti,  Dorus-Giras. 

1836  (29  février).  Paris.  —  Académie-Royale. — Les  Huguenots,  en  cinq 
actes,  paroles  de  Scribe.  —  Chanteurs  :  A.  Nourrit,  Levasseur, 
Derivis,  Dupont,  Wartel,  Massol,  Prévost.  Cantatrices  :  Falcon, 
Dorus-Gras,  Flécheux. 

1844  (7  décembre).  Berlin.  —  Théâtre-Royal.  —  Le  Camp  de  SUéik, 
opéra  de  circonstance  en  trois  actes,  paroles  allemandes  de 
Rellstab.  —  Chanteurs  :  Mantius,  Bœtticher,  Ziesche.  Cauta- 
trices  :  Jenny-Lind. 

lB4é  (19  septembre).  Berlin.  —  Struensée,  intermèdes  de  chant  et 
d'orchestre,  pour  la  tragédie  de  son  frère  Michel  Béer. 

1849  (16  avril).  Paris.—  Opéra.  —  Le  Prophète,  en  cinq  actes,  paroles 
de  Scribe.— Chanteurs  :  Roger,  Levasseur,  Euzet,  Gueymard. 
Cantatrices  :  Viardot-Garcia,  Castellan. 

CANTATES,  IirrSRMÈl>ES,  ETC. 

*t48.  -ii^MimiCH.  *-  Les  Amours  de  Te'oUnda,  monodramê  pouf  io^ 
prano,  chœur  et  une  clarinette  obligée  dans  les  coulisses,  figu- 
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MBt  vu  penoonage  éliûgoé^  exécuté  par  M**  Harlas  et  le  ehh 
rioetliste  Baermann. 

Sept  Citants  Religieux,   de  Klopstock^  à  quatre  voix  sans 
accompagnement 

A  BieUf  hymne  de  Gubitz,  à  quatre  yoix. 

Le  Génie  de  la  Mueique  au  tombeau  de  Beethoven,  solo  avec 
chœur. 

Oantate,  à  quatre  voix  avec  chœur,  pour  nnauguratiofi  de  la 
statue  de  Guttenberg  à  Mayçnce. 

EffOfacte  (en  ré  majeur),  pour  deux  violons ,  alto,  flûtes,  haut* 
bois,  clarinette,  bassons,  cors  et  basse,  dont  Tautographe  est 
dans  les  mains  du  docteur  Lichtenthal,  à  Milan;  morceau  ma- 
gistral, thématique  et  fondé  sur  trois  notes. 
1843.  BsBLin.  -—  La  Vête  à  la  Cour  de  Ferrare ,  grande  cantate  avec 
tableaux  vivants  S  composée  pour  une  fête  donnée  par  &  AL 
le  Roi  de  Prusse. 


*  Pesl  encore  une  de  ces  fêtes  de  cour  d'un  genre  tout  à  fait  Inconna  ea 
FtriDce.  La  musique,  à  la  térité,  n'y  est  qu'un  accessoire  et  occupe  un  rôle  I 
peu  près  analogue  à  celui  qu'elle  remplit  dans  nos  mélodrames.  Les  ballets  qui 
furent  représentés  à  Versailles  pour  le  Roi  Louis  XIV,  ballets  où  lesplus  éminenti 
personna^  de  la  cour  étaient  en  même  temps,spectateurs  et  acteurs,  donne- 
ront une  idée  de  ces  fêtes,  qui  sont  encore  en  fareur  en  Allemagne.  Voici  le 
plan  de  la  PëU  à  la  Cour  de  Ferrare,  qui  fut  donnée  au  thé&tre  particulier  du 
Roi  :  la  salle  étant  occupée  par  les  officiers  de  la  maison  royale  et  de  nobles 
intités.  Le  rideau  se  lèTC.  La  scène  est  à  Ferrare.  La  décoration  représente  une 
laUe  do  château  ducal;  le  duc  .Alphonse,  la  duchesse,  la  princesse  Eléonore 
sont  assis,  entourés  de  leurs  courtisans  et  de  leurs  serviteurs.  Le  Tasse  se  pré- 
sente; il  tient  en  main  son  manuscrit  la  Jérusalem,  et  en  développe  en  vers  le 
plan  aiœi  que  les  principales  situations.  Lorsque  le  poème  présente  une  scène 
importante,  le  poète  fait  silence;  une  toile  du  fond  se  lève,  et  Godefroi^ 
Renaud,  Tancrède,  Armide,  Clorinde,  les  intrépides  guerriers,  les  séduisantes 
héroïnes  du  Tasse,  représentées  par  les  plus  belles  personnes  de  la  cour  et 
formant  des  groupes  voilés  par  un  rideau  de  gaze,  retracent  aux  yeux  des  specta- 
teurs les  tableaux  issus  de  Timagination  du  poète.  C'est  ici  que  comlnence  le 
rôle  de  la  musique;  elle  vient  ajouter  ses  prestiges  à  ceux  de  la  scène.  Attentive 
aux  situations,  elle  s'en  inspire  et  les  traduit  dans  son  langage.  C'est  le  grand 
peintre  Cornélius  qui  avait  donné  le  plan  de  la  Fête  à  la  Cour  de  Ferrare,  qui 
avait,  de  sa  main,  dessiné  les  groupes  et  les  attributs  de  ces  tableaux  vivante 

ile  mot  peut  sonner  mal  à  l'oreille  des  Parisiens,  qui,  sous  ce  nom,  ont  assisté 
d'étranges  exhibitions).  Les  tableaux  les  plus  importants  étaient  :  Clorinde 
retrouvant  Tancrède,  Armide  agenouillée  devant  Godefroi  de  Bouillon,  la  Fuite 
d^Herminie  et  sa  retraite  chez  les  pastei^rs,  Renaud  drnis  Vile  d' Armide,  la  ForH 
knchantie,  les  Croisés  descendant  la  montagne  et  découvrant  pour  la  première  fois 
iértualem,  etc.  La  partition  se  compose  de  douze  morceaux,  chacun  accompa* 
gnant  nn  tableau,  d'une  ouverture  et  d'une  marche.  Cette  partition  n'est  pas 
rravée.  On  conçoit  que  la  musique  dans  ce  genre  de  solennité  est  si  intimement 
fiée  à  l'action  qu'il  est  impossible  de  l'en  détacher,  et  qu'on  ne  saurait  l'ap- 
précier complètement  en-dehors  de  la  circonstance  pour  laquelle  elle  A  été 
produite.  Il  n'est  guère  que  le  musicien,  l'énidit,  qui  puissent,  dans  la  médita- 
tfen  do  eahinet,  apprécier  ces  ceavres  auxquelles  rabseoce  de  la  mite  tm  seèaé 
a  fait  penirt  leva  plus  tédoisapti  prestigei.  Tel  est  U  ëé£Mit  de  ces  con^o* 
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1841.  Berlin.  —  FaokeUanz  •  (danse  aux  flambeaux),  pour  iMtnuncnts 
de  cuivre,  composée  pour  le  mariage  du  Roi  de  Bavière  avec  la 
princesse  Wilhelmine  de  Prusse. 

1850.  Berlin.  —  Autre  FackeUanz ,  composé  pour  le  mariage  de  la 
princesse  Charlotte  de  Prusse. 

1853  (27  mai).  Berlin.  —  3"«  FackeUanz,  pour  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Anne  de  Prusse. 
Berlin.  —  Marche  des  Tirailleurs  bavarois  •,  grande  cantate 
pour  quatre  voix  d'hommes  et  chœurs  également  d'hommes, 
avec  accompagnement  d'instruments  de  cuivre;  paroles  de 
S.  M.  le  Roi  de  Bavière. 


sitions  mixtes;  elles  sont  destinées  à  vivre  peu  de  temps,  à  moins  que  le  com- 
positeur, en  même  temps  qu'il  aura  traduit  fidèlement  la  pensée  du  décora- 
teur (je  le  nomme  en  premier)  et  du  poète,  n'ait  rencontré  une  idée  musicale 
d'une  râleur  réelle,  et  qui  puisse  par  elle-même  captiver  l'esprit  ou  émouvoir 
le  cœur. 

^  Cette  danse,  ou  plutôt  cette  cérémonie  d'un  genre  tout  particulier,  nomméf 
flaeMtanz  (danse  aux  flambeaux),  était  d'un  usage  immémorial  dans  toutes  les 
cours  de  l'Allemagne  du  Nord.  La  tradition  s'en  est  affaiblie  à  peu  près  partout, 
excepté  à  Berlin  ou  elle  rè^ne  encore  tout  entière.  Lefackeltanz  a  lieu  seulement 
le  jour  du  contrat  de  mariage  du  61s  aîné  du  prince  régnant.  Ce  n'est  pas  une 
danse,  mais  une  promenaoe  solennelle,  dont  voici  l'organisation.  Le  fiancé 
donne  la  main  à  l'une  des  dames,  la  fiancée  à  l'un  des  seigneurs,  puis  toute  la 
cour  se  met  en  marche,  couple  par  couple,  et  fait  le  tour  de  la  salle  d'honneur. 
Ce  premier  tour  accompli,  la  marche  s'arrête,  le  fiancé  fait  échange  de  sa  dame 
arec  le  cavalier  qui  le  suit  immédiatement;  cet  exemple  est  suivi  par  la  fiancée 
et  par  chacun  des  nobles  couples,  et  la  marche  recommence  autant  de  fois 
qu  il  y  a  de  couples,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  le  fiancé  et 
chacun  des  cavaliers  a  donné  la  main  à  toutes  les  dames,  la  fiancée  et  chacune 
des  dames  à  tous  les  cavaliers.  On  déploie  un  luxe  extraordinaire  dans  ces  céré- 
monies où  n'a  le  droit  d'assister  que  la  plus  haute  noblesse.  C'est  de  la  splen- 
dide  illumination  de  la  salle  d'honneur,  des  salons  et  des  galeries,  que  découle 
l'origine  de  ce  mot  fackeltanz,  A  l'instant  où  le  couple  royal  se  met  en 
marche  et  durant  tout  le  cours  de  la  cérémonie,  la  musique  fait  entendre  une 
musique  militaire,  noble,  grave,  sur  un  mouvement  de  menuet  à  trois  quatre. 
Par  un  privilège  singulier  mais  très  nuisible  à  l'effet  musical,  les  musiques  de 
cavalerie  ont  seules  l'honneur  de  participer  à  Texécution  de  ces  fackeltanz; 
les  musiques  d'infanterie  en  sont  exclues:  or,  l'on  sait  que  les  instruments  i 
vent  qui  offrent  le  plus  de  ressources  ce  sont  les  instruments  de  bois ,  flûtes, 
hautbois,  clarinettes  et  bassons,  usités  dans  les  musiques  d'infanterie  et  inad- 
missibles dans  celles  de  cavalerie.  De  là  résulte  pour  les  compositeurs  une 
grande  difficulté,  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  ces  fackeltanz  pour  des  instruments 
qui  n'ont  que  des  ressources  bornées*  Heureusement  pour  les  musiques  de  ca- 
valerie, qu  un  grand  inventeur,  un  homme  de  génie,  a  trouvé  le  moyen  de 
rendre  le  cuivre  aussi  docile  que  le  bois.  Les  admirables  musiques  de  cavalerie, 
telles  que  les  a  organisées  en  France  M.  Sax,  sont  d'admirables  modèles  que 
l'Europe  tout  entière  ne  tardera  pas  à  imiter.  Nous  sommes  heureux  que  cette 
Dote  nous  ait  donné  l'occasion  de  rendre  cette  justice  à  M.  Adolphe  Sax. 

*  CEavre  très  développée,  renfermant  un  certain  nombre  de  morceaux  dans 

les  divers  mouvements  aUegro,  adagio,  andante ,  et  à  laquelle  l'appel  de 

clairons  usité  pour  cette  arme,  se  reproduisant  partout,  sert  de  pivot. 
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1851.  Beblin.  —  Ode  au  sculpteur  Rauch,  solos ,  chœur  et  orchestre, 
exécutée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts^  lors  de  Tmauguration 
de  la  statue  deFrédéric-le-Grand. 
Hymne  de  Fête,  à  quatre  voix  et  chœur  (a  cappella),  exécutée 
au  château  royal  de  Berlin  pour  le  25«  anniversaire  du  mariage 
du  roi  de  Prusse. 

MUSIQUE  d'église  (nou  publiée). 

Stabai  Mater.  —  Miserere.-— Te  Deum.  —Douze  Psaumes  y  à  double 
chœuTy  avec  accompagnement. 

DIVERS  MORCEAUX  DE  MUSIQUE  DE  GBAMRRE. 
(Mélodies.) 

Le  Moine,  pour  voix  de  basse.  —  Fantaisie.  —  Chant  de  Mai.  —  Le 
Poète  mourant.— La  Clmnson  de  Maître  Floh.— Cantique  du  Dimanche. 

—  Banz  des  Vaches,  d'Appenzell ,  à  deux  voix.  —  Le  Baptême.  —  Le 
Cantique  du  Trappiste  y  pour  voix  de  basse.  —  Le  Pénitent.  —  Prière 
éPEnfants,  pour  trois  voix  de  femmes.— la Fttte  de  l'Air. — Les  Sour 
venirs.  —  Suleika.^Le  Siroco.  —  Le  Premier  Amour.—  Elle  et  Moi. 

—  Sicilienne.— A  une  jeune  Mère.— NeUa.— Printemps  caché.— La 
Barque  légère.  —  La  Mère  grand',  à  deux  voix.  —  Ballade  de  la  Reine 
Marguerite  de  Valois.  —  Le  Vœu  pendant  l'orage.  —  Les  Feuilles  de 
rasez.  —  La  Folle  de  Saint-Joseph.  —  Rachel  à  Nephtali.  —  La  Mar- 
guerite du  poète.  —  La  Sérénade.  —  Sur  le  Balcon.  —  La  Dame  invi- 
iilde,  à  deux  voix. —CAanson  des  Moissonneurs  vendéens.— Le  Délire. 

—  Seul.  —  Cest  Elle.  —  Guide  au  bord  ta  Nacelle.  —  Le  Jardin  du 
Cœwr.—Mifui ,  air  des  gondoliers  vénitiens.— Marie  et  son  bon  Ange^ 
cantate  à  trois  voix  et  chœur ,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
Liederbothe. 

EN  PORTEFEUaiE. 

Les  Euménides ,  tragédie  d'Eschile ,  avec  chœurs  et  intermèdes 
d'orchestre.— l'A/Hcofnc.  —  Aimez.  —  Printemps  caché.  —  Dix-huit 
Canzonette  de  Métastase.  —  Vingt  mélodies  pour  les  airs  du  roman 
Schwarzwalderulorf'Oeschichten  *  (histoire  de  village  dans  la  forêt 
Noire). —  Différents  morceaux  de  musique  vocale. 


'  Ce  roman  d'Auerbach  est  célèbre  en  Allemagne.  La  musique  qu'y  a  jointe 
M.  Meyerbeer  doit  le  rendre  encore  plus  populaire.  Du  reste,  cette  particularité 
de  composer  de  la  musique  sur  un  roman  comme  on  ferait  de  la  musique  sur  un 
potoe  d'opéra  n'est  pas  absolument  nçuvelle.  En  Angleterre^  Ton  amis  plusieurs 
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Beaucoup  de  oiorceaux  de  ehulpour  albums^  et  autres  de  o»oiii4|| 
importance. 

Quelques  morceaux  pour  le  piano  j  composés  à  Pftge  de  quatone 
ïïa&,  lors  du  premier  Toyage  de  l'auteur  à  Vienne*  —  Chants  d'enfinits 
i  trois  Toix. 

EN  COUBS  DE  PUBLICATION. 

Le  91*  Psaume  de  David  (Trost  in  Sterbensgefahr) ,  pour  deux 
et  seU>  cepiposé  pour  le  choBur  de  jia  Cathédrale  4e  Berlû^ 


itOJi  KREUTZER. 


fols  en  musique  les  poésies  du  Jtfotne  de  Lewis  et  du  Vlcatrt  de  Wià^âii  ii 
€6ldsiniUi.  De  Tieux  amateurs  de  musique  se  râtelleront  peut-être  «loir 
connu  à  Paria  un  pianiste  du  nom  de  Woets,  homme  de  talent»  d'ailleurs  qm 
s'était  consacré  avec  ardeur  à  cette  nouvelle  application  de  la  musique  à  tt 
poésie,  n  a  écrit  la  musique  d'un  ffrand  nombre  de  romans  et  de  poésisiy 
tontes  les  pastorales  de  Florian,  et  il  s'eat  efforcé  de  pronager  une  idée  qu'l 
supposait  avoir  conçue  le  premier.  Il  insistait  avec  persévérance  sur  le  cbarne 

Î[ui  résulterait»  au  sein  de  la  famille»  d'une  lecture  du  soir  heureusement m^ 
angée  d'une  musique  facile»  agréablement  exécutée.  Cet  excellent  WoÉts 
vojtait  dans  son  invention  tout  une  découverte»  tout  un  système  de  morale. 
En  rendant  la  poésie  plus  variée  par  le  secours  de  la  musique»  la  musique  plds 
attachante  avec  l'aide  de  la  poésie»  il  prétendait  réformer  les  meurs  et  rcfr 
scrrtr  les  liens  de  la  famille.  Son  idée  n'a  pas  fait  fortune»  et  je  n'ai  rien  pu 
x^trauier  de  ses  couvres.  J'ai  voulu  consigner  seulement  son  nom  dans  ceué 
note^  comme  celui  d'un  homme  qui  a  eu  du  talent  et  de  bonnes  intentieMi 
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LtvtTAC^uSusuB,  8ATnsETBE8<invK£8,  parM.  L.  Vitet;  destins  pirHM.  Os«U  et  QuU«m«jU 

—  H.  Dm  Ktpmin  bt  ds  lbites  luifinsTATiOKS  nmoiQucs,  par  M.  Eades  de  M —  ni.  Hn- 

99XVI  BU  IhxmpnauBt  p«r  U.  Victor  Derede.  —  IV.  CourTs-BSUDU  dm  siâvoM  wt  tbavaukm 
^"AOAviinsDisscxEircniiOKAiJUSTPOUTiQuxs,  par  H.  Ch.  Vergé. —  V.  Étudm  nuroBi^MnP 
•om  L*fVFX.uMCB  Ds  LA  cBAmrré  DUBAHT  LU  PBEX1SS8  siÈCLis  CHvirRKs,  par  M.  £.  Cbatel.— 
¥1.  (BcTTBXt  coKTLBnt  »B  M.  VioTOR  Hnoo  et  de  M»«  Gbobou  Sajtd,  éditioii  Hetsel.  —  VIL  Lit 
MirAMOBrBoaa  du  joub,  par  GrandYllle,  édition ooaTelle.  —  Vm.  CEuvmBt  ooxrLirBe  9B  Bunoi^ 
aanotéee  par  M.  Flonrens. 

Cest  ane  figure  poétique  et  douce  que  celle  d'Eustache  Le  Sueur,  et  nous 
eemprenons  qu'elle  ait  plu  à  M.  Vitet.  Le  génie  de  ce  grand  peintre  possède 
un  caractère  de  simplicité  charmante^  de  grairité  sensible,  de  mélancolie  pé- 
nétrante qui  doit  lui  assurer  la  prédilection  de  toutes  les  natures  délicates  et 
ëtstioguéet.  Il  rayonne  d'une  si  douce  et  si  pure  clarté  entre  Ténei^ie  concise 
de  Corneille  et  la  grandeur  emphatique  de  Lebrun^  qu'on  se  sent  enclin  à  re- 
poser longtemps  sur  lui  des  regards  qu'une  clarté  trop  viire  ou  trop  ardente  a 
Mfoés^  ainsi  qu'on  se  reposera  plus  tard  des  majestueuses  périodes  de  l'aigle 
éa  Meani,  en  relisant  les  suaves  et  rafraîchissantes  peintures  du  cygne  de 
Cambrai.  Quelque  part  dans  sa  notice^  à  propos  des  œuirres  profanes  que 
Le  Soevr  exécuta  à  l'hôtel  Lambert^  M.  Vitet  l'appelle  le  précurseur  de  Fé- 
aeloD.  Cesl  là  un  mot  juste  et  bien  trouvé^  une  vérité  bien  sentie  et  bien  dite. 
Cette  poésie  tendre  et  sereine^  cette  vertu  aimable  et  persuasive,  cette  piété 
adre  et  envahissante^  nul  n'en  a  mieux  que  Le  Sueur  partagé  le  privilège  avec 
Vauteur  de  Télémaque. 

M.  Vitet  ne  s'attache  pas  à  faire  l'analyse  des  œuvres  principales  de  Le  Sueur*, 
il  en  indique  les  côtés  saillants,  les  caractères  généraux,  le  mérite  essentiel* 
et  les  résume  en  quelques  pages  qui  font  saisir  à  la  fois  le  caractère  de  l'homme 
et  eelui  du  peintre.  La  vie  de  Le  Sueur  a  été  trop  modeste  et  trop  peu  favo- 
risée de  la  fortune  pour  qu'elle  offrit  à  son  éminent  biographe  beaucoup  de 
ces  anecdotes  et  de  ces  incidents  qui  animent  et  fécondent  le  récit;  elle  est 
tout  entière  dans  ses  ouvrages^  et  c'est  là  que  M.  Vitet  l'a  été  prendre,  sans 
s'arrêter  aux  aventures  apocryphes  que  des  biographes  peu  scrupuleux  ou  peu 
sérieux  lui  attribuent.  Il  a  eu  le  tact  exquis  de  ne  pas  faire  du  peintre  de  saint 
Benoît  une  victime  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie  de  Lebrun,  et,  sans  fermer  les 
yenx  sur  les  défauts  de  celui-ci^  il  sait  lui  reconnaître  un  talent  facile  etgran- 

1  Eustache  Le  Sueur ^  sa  Vie»  ses  Œuvres,  par  Bl.  L.  Vitet;  dessins  par 
M.  Gaell  et  Challamel.  Un  gros  volume  in-4%  avec  soixante-quatorze  planeoes 
Utliograpbiées.— Cballamel^  éditeur^  13^  ru«  de  la  Harpe. 
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diose,  en  harmonie  parfaite  avec  son  époque  et  particulièrement  arec  le  mù 
narque  qui  la  domine. 

Cette  étude  est  enchâssée  dans  un  traTail  excellent  sur  l'ensemble  des  écoles 
italiennes  et  françaises*  Le  tableau  des  écoles  italiennes  de  la  Renaissances  et 
de  la  décadence  est  particulièrement  traité  de  main  de  maître.  Vingt  pages 
suffisent  à  l'auteur  pour  en  indiquer  les  traits  saillants^  pour  en  expliquer  les 
transformations,  en  exposer  les  causes  et  les  origines.  Aux  yeux  de  M.  Vitet 
comme  aux  nôtres,  le  génie  de  Michel-Ange  exerça  la  plus  funeste  influence 
sur  l'art,  et  ouvrit  la  porte  à  toutes  les  excentricités,  à  tous  les  dévergondages 
de  la  manière.  C'est  à  lui  qu'on  doit  ce  style  conventionnel,  prétentieux  et  sa- 
vant, qui  régna  si  longtemps  en  France  comme  en  Italie,  au  joug  duquel  nous 
ne  nous  sommes  pas  encore  complètement  arrachés.  L'auteur  montre  fort  bien 
et  fort  clairement  que  ce  n'est  pas  dans  des  pratiques  d'atelier,  dans  un  cer- 
tain savoir  anatomique,  dans  des  procédés  plus  ou  moins  ingénieux  d'ajuste- 
ment et  de  coloris  que  l'artiste  doit  puiser  la  force  de  son  talent  :  il  fait  en- 
tendre à  ce  sujet  de  bons  et  précieux  préceptes  que  nos  peintres  modernes 
devraient  lire  et  méditer,  et  qui  leur  épargneraient  bien  des  courses  vagar 
bondes  à  la  recherche  des  effets  exagérés. 

Le  texte  de  M.  Vitet,  clair,  limpide  et.  marqué  au  sceau  du  bon  sens^  comme 
tout  ce  qui  sort  de  cette  plume  excellente,  est  accompagné  de  soixante-qua- 
torze planches  lithographiées  par  MM.  Gsell  et  Challamel,  d'après  les  œuvres 
de  Le  Sueur.  C'est  toujours  un  faible  moyen  d'interprétation  de  la  jlèinture  et 
même  du  dessin  que  la  lithographie.  Elle  manque  de  force  et  de  variété  dans 
les  procédés  pour  interpréter  la  couleur,  elle  manque  de  précision  pour  re- 
produire le  trait.  Nous  rejetterons  donc  sur  le  genre  plutôt  que  sur  les  artistes 
de  talent  qui  l'ont  employé  la  faiblesse  de  leurs  imitations.  La  pierre  s'est 
trouvée  trop  souvent  impuissante  à  rendre  Texquise  délicatesse  du  maître  à  qui 
elle  s'attaquait,  elle  n'a  guère  conservé  de  son  œuvre  qu'une  certaine  har- 
monie douce  que  la  gravure  n'aurait  pas  exclue.  Nous  regrettons  que  ce  travail 
important  et  difficile  n'ait  pas  été  confié  au  burin  et  à  l'eau  forte.  Toutefois 
c'est  là  la  seule  collection  réunie  des  ouvrages  de  Le  Sueur,  et  à  ce  titre  seul 
il  mériterait  de  trouver  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  de  livres  d'art. 

—  •  Celui  qui,  en-dehors  des  mathématiques  pures,  prononce  le  mot  irapos- 
»  sible,  manque  de  prudence  »,  a  dit  M.  Arago.  Ces  paroles  servent  d'épigraphe 
au  très-curieux  et  très-intéressant  volume  que  vient  de  publier  M.  le  marquis 
Eudes  de  M****;  — bornons-nous  à  cette  initiale,  puisque  l'auteur  n'a  point 
jugé  à  propos  de  révéler  son  nom  à  tous,  en  même  temps  qu'il  faisait  connaître 
son  opinion  sur  les  mystères  qui,  quoi  qu'ils  en  aient  et  qu'ils  en  disent,  préoc- 
cupent à  un  si  haut  degré  les  représentants  actuels  de  la  science. 

Ce  n'est  point  seulement  des  tables  toiurnantcs  ou  non  tournantes,  bavardes, 
jusqu'à  Tindiscrétion  ou  obstinément  muettes  qu'il  s'agit  en  ce  volume.  11  n'est 
pas  un  de  ces  livres  de  circonstance  que  fait  éclore  la  manie  du  moment  ou 
la  mode  du  jour,  et  qui  n'auront  point  de  lendemain;  c'est* un  ouvrage  séricu- 

*  Pneumatohgie.  —  Des  Esprits  et  de  IjBurs  mgnifestaUons  fluidiques,  etc.  Ua, 
volume  grand  in-8%  1853. 
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sèment  pensé^  sérieusement  écrite  et  qui  soulève  les  questions  les  plus  graves; 
qai  demande  compte  à  la  science  de  ses  négations  si  souvent  répétées  depuis 
plus  de  soixante  ans,  sur  des  questions  qu'elle  a  tranchées^ — sans  explication^ 
et  peut-être  précisément  par  cela  seul  qu'elle  n'y  trouvait  ou  n'y  voulait  pas 
trouter  d'explication. 

Les  faits  dont  tant  de  personnes  ont  été  témoins  en  ces  dernières  années  aux 
États-Unis,  et  que  racontait  dernièrement  dans  cette  Reime  un  de  nos  collabo* 
ratebrs;  des  faits  analogues,  sinon  entièrement  semblables,  et  qui  se  sont 
accomplis,  en  1850,  au  presbytère  du  petit  village  de  Gideville,  dans  la  Seine- 
loférieure;  ceux  qu'a  décrits  le  docteur  Kerner  dans  la  Voyante  de  Prévont; 
ceux  qui  eurent  Saint-Quentin  pour  théâtre,  que  racontait  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux du  20  décembre  1849,  et  qu'elle  attribuait  aux  a  bizarres  effets  de  cer- 
taines manies  qui  frisent  le  somnambulisme  w;  tant  d'autres  encore  que  nous 
hissons  de  côté,  M.  de  11^*  les  rapproche  de  faits  plus  anciens  qui  ont  singuliè* 
rement  occupé  leur  époque,  et  qui  ont  été  constatés  par  des  milliers  de  témoins 
pris  dans  les  rangs  les  plus  élevés,  les  plus  éclairés  et  les  moins  suspects  de  la 
société  :  n'est-ce  pas  nommer  les  Ursulines  de  Loudun  et  Urbain  Grandier,  les 
Camisards  des  Cévennes  et  les  Gonvulsionnaires  du  cimetière  de  Saiot-Médard? 
A  toutes  ces  choses,  M.  de  M***  demande  s'il  est  possible  d'opposer  une  valable 
fin  de  non-recevoir  ;  si  les  témoignages  qui,  de  siècle  en  siècle,  se  sont  succédé 
et  fortifiés  les  uns  les  autres,  doivent  être  repoussés  sous  la  prévention  <fe 
mensonge,  de  partialité,  ou  de  trop  grande  et  aveugle  crédulité  de  la  part  des 
personnages  qui  les  ont  portés;  s'il  est  possible  de  dire  :  non,  et  obstinément 
non,  quand  les  phénomènes  disent:  oui,  n'impc^rte  en  quel  temps  et  en  quel 
lieu? 

Quand  l'auteur  a  établi,  —  et  il  est  fort  difficile  de  ne  point  être  d'accord 
sur  ce  point  avec  lui,  —  la  réalité  de  ce  qu'il  raconte  ou  rappelle,  il  en 
recherche  la  cause,  et  c'est  là  surtout  que  son  ouvrage  offre  l'intérêt  le  plus 
vif  et  le  plus  réellement  scientifique.  Sa  discussion  contre  les  savants,  —  mé- 
decins pour  la  plupart,  —  qui  se  sont  occupés  des  phénomènes  magnétiques  et 
somnambuliques  spontanés  ou  provoqués,  de  ceux  qu'on  remarque  avec  autant 
d'épouvante  que  de  surprise  dans  certains  cas  d'affections  nerveuses  ou  de 
manie,  est  très-serrée,  très  pressante.  C'est  jusqu'au  milieu  du  camp  de  ses 
adversaires  qu'il  va  emprunter  ses  munitions;  ce  sont  leurs  propres  armes  qu'il 
leur  arrache  pour  les  tourner  contre  eux  et  les  en  frapper.  Les  nombreux  rap- 
ports faits  aux  Académies  des  Sciences  et  de  Médecine,  depuis  l'apparition  de 
Mesmer  jusqu'à  nos  jours,  lui  fournissent  d'abondants  matériaux  pour  construire 
son  édifice;  édifice  dont  nous  n'avons  encore  aujourd'hui,  du  reste,  que  les 
premières  assises,  puisque  le  Mémoire  sur  les  Esprits  et  leurs  manifestations 
fuiditpjies  doit  être  complété  par  un  second  travail  sur  les  manifestations  des 
Esprits  dans  l'histoire,  dans  les  cultes  et  dans  les  sectes,  auquel  l'auteur  tra- 
vaille, et  qui,  sans  doute,  ne  tardera  point  à  paraître.  , 

La  conclusion  de  M.  de  M***  est  très-nette  et  très-franche  :  dans  les  phéno- 
mènes de  magnétisme,  de  somnambulisme,  comme  dans  les  phénomènes  où  la 
matière  d'ordinaire  inanimée  semble  obéir  à  une  impulsion  invisible,  M.  de  M*** 
reconnaît  la  présence  et  l'action  d'êtres  surhumains,  d'une  puissance  inconnue 
et  extrême,  des  Esprits,  en  un  mot.  Partout  \k,  dit-il,  c'est  t  le  surnaturel 
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t  «Méans  rétoc<KHwagBéti$me  et  le  fluide  nerreiûc,  »  Koui  sayom  tci»M^ 
fpe  beftucoup  de  geos  riront  fort,  en  trouirant,  ea  plein  dix-neuvième  siè^ 
è  me  époque  où  Ton  a  U  prétention  de  tout  savoir^  de  tout  expliquer,  de  tout 
démontrer,  un  homme  assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  quelque  chose  qé 
dépasse  la  démonstration  mathématique  de  TA  +  B  ;  nous  saYon3  qu'ils  rironl 
davantage  eneore  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  la  conviction  et  les  raison- 
nements de  cet  homme  et  ne  se  sont  pas  empressés  de  fermer  son  livre  aussit^ 
il^Eès  ravoir  ouvert  Que  nous  importe?  Un  grand  procès  s'instruit  depuis 
taiftanps  (kns  la  science;  quand  on  a  débarrassé  les  choses  de  l'appareil  de 
jonglerje  et  de  charlatanisme  qui  les  enveloppe,  il  n'en  reste  pas  moins  au  fon^ 
«n  mystère  inexpliqué  jusqu'ici,  et  peutrétre  inexplicable:  ne  vaut-il  donc  pa|( 
la  peine  qu'on  s'en  occupe  ?  et  à  tout  écrivain  de  bonne  toi  qui  cherche,  et  fq^ 
^Mrehe  avec  talwit  le  mot  de  l'énigme,  ne  doit-on  pa%  sinon  créançej^  4| 
moins  attention  et  respect? 

—  Un  mouvement  historique  fort  laemarquable  a  lieu  depuis  qnelqii%i 
années  dans  nos  provinces;  sur  pres^ie  tous  les  points  du  territoire  s'amaye^t 
ou  plutôt  se  produisent  au  grand  jour  de  la  publicité  des  documents  jo^ 
qu'alors  inédits  et  destinés  à  projeter  une  vive  lumière  sur  notre  histoire  pro- 
imefale  ou  communale.  Le  nombre  des  monographies,  —  histoires  de  villep 
ou  de  monuments, — édités  depuis  dix  ans,  est  déjà  très-considérable,  et  riey 
n'annonce  qu'il  doive  se  restreindre.  Loin  de  nous  plaindre  de  cette  fécondité 
BOUS  ne  pouvons  an  contraire  qu'y  applaudir.  Ce  patriotisme  de  clocher,  doqft 
on  s'est  t«int  et  souvent  si  injustement  moqué,  a  là  une  belle  et  saine  appl%- 
cation.  Si  l'amour  de  la  ville  où  l'on  est  né,  où  Ton  a  vécu  les  heureu^ 
années  de  son  enfance  a  parfois  des  teintes  trop  exclusives  et  jalouses,  les 
publications,  du  moins,  dont  il  inspire  la  pensée  et  qu'il  donne  la  force  et  Iç 
courage  d'accomplir  tournent  au  bénéfice  général  ;  de  ces  disjecta  membra,  on 
fotur  historien,  qui  se  fait  bien  longtemps  attendre,  composera  quelque 
jour  la  grande  et  véritable  histoire  de  France,  celle  que  désirent  de  plus  qi 
plus  les  hommes  qui  s'occupent  davantage  du  passé  de  notre  patrie,  de  ç; 
passé  si  riche,  si  vaste,  si  plein  d'enseignements  dans  son  mouvement  ao% 
doyant  et  divers.  » 

C'est  le  tour,  cette  fois,  de  M.  Victor  Derode  d'çntrer  dans  cette  lice,  av^ 
sen  Biêtoirê  de  Duakerque  S  où  se  remarquent  les.  meilleures  qualités  <b| 
genre,  c'est-à-dire  avec  la  production  ou  la  citation  de  noinbreuses  pièc^ 
originales,  empruntées  aux  riches  archives  de  Dunkerque  même,  d'Ypres,  d| 
la  chambre  des  comptes  de  Lille,  des  ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles»  et  d| 
plusieurs  autres  villes  des  Flandres,  un  ordre  très-net,  des  divisions  tH^&fUE^r 
dses,  mettant  l'une  après  l'autre  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  études  lop^ 
graphique,  ethnographique,  philologique  et  enfin  historique  dont  se  compan 
son  volume. 

Les  annales  de  Dunkeique  ne  remontent  point  à  des  temps  très-ancicBS; 
intt^»  fondé  au  bord  d^  la  mer,  près  des  dune^  ainsi  que  le  n^ppellq  sob 
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tsn  églist,  consacrée  à  salât  Pierre  par  saiit  Eloi.  (Test  en  966  senlement  qm 
fa  paorre  amas  de  maisons  de  pècheors  est  sortie  la  ville  actudte;  à  eetti 
époque,  Baudoin  III,  marqais  de  Flandre,  l'entourait  de  murailles  et  la  flaik» 
quait  de  tours  crénelées  qui  la  mirent  à  Tabri  des  surprises. 

Hous  n'arons  point  à  retracer  ici  les  vicissitudes  que  subit  Dunkerqoa  d% 
puis  les  comtes  de  Flandre,  ses  créateurs,  on  pourrait  le  dire,  jusqu'à  la  nAf 
gocîation  de  Pierre  Faulconnier  et  du  comte  d'Estrades  qui  k  firent  passes^ 
le  tl  octobre  1662,  des  mains  de  l'Angleterre  à  celles  du  roi  de  France;  no«s 
■'avons  pas  à  nous  occuper  des  sièges  auxquds  elle  résista,  des  metteurs  ausf 
qutb  elle  fut  en  butte,  de  ces  travaux  successifs  qui  tantôt  creusaient  et  amt» 
Mcmiiest  son  port,  tantôt  au  contraire  le  comblaient  et  le  rendaient  inab^^ 
éable  à  ses  navires,  effroi  de  rennoni;  nous  n'avons  pointa  rappeler  lie 
kommes  remarquables  qu'elle  produisit  ni  même  cette  héroïque  famille  dont 
le  chef  vit  écrire  de  la  main  de  Louis  XIV  sur  ses  lettres  de  noblesse  ces  mon 
Agnes  à  la  fois  du  grand  roi  et  du  grand  marin  :  «  De  tous  les  offlcieit  qon 
»  j'ai  anoblis,  il  n'en  est  pas  un  qui  s'en  soit  rendu  aussi  digne  que  mon  ekev 
«  et  bten-aimé  Jean  Bart.  »  Ces  choses,  on  les  trouvera  dans  le  livre  de 
JL  Derode,  eiposées  atec  autant  d'exactitude  que  de  chaleur. 

Avant  de  quitter  VBisMre  de  Dwfikerque  nous  devons  mentionner  néanmokis 
la  partie  légendaire  de  l'œuvre  de  M.  Derode  et  les  pages  qui  eoncttsent  les 
nMsnrs,  les  coutumes,  le  langage  des  habitants  de  Dunk^que  et  des  environs^ 
6bs  p^es  sont  sans  contredit  parmi  les  meilleures  du  volume;  nous  y 
avoua  trouvé  un  assez  bon  nombre  de  faits  nouveaux  et,  sur  ceux  qui  étalent 
i^  connus,  des  détails  d*unvif  intérêt. 

L.   C.  DE  BELLXTAL. 


On  a  beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit  contre  les  académies;  les  candidate 
gulhenreux  se  sont  consolés  de  leur  défaite  en  faisant  des  épîgrammes  jusqu'au 
y>i»  oà  Pourraient  devant  eux  les  portes  du  corps  dont  ils  plaisantaient,  et  aune 
Certaine  époque^  le  public  était  assez  disposé  à  prendre  part  à  cette  petite  guerre; 
niais  maintenant  on  semble  revenu  à  une  appréciation  plus  saine  des  choses  : 
û  plupart  4^  bons  esprits  ont  reconnu  que  si  ces  doctes  assemblées  ne  trans- 
Ërmaientpas  la  médiocrité  en  génie,  elles  mettaient  en  rapport  entre  eux  les 
friBiMes  distingués,  leur  inspiraient  une  heureuse  émulation,  et  donnaient 
yiçç  un  discernem*  nt  précieux,  un  appui  utile  à  la  jeunesse  studieuse  et  au 
(fs»ir  modeste  et  ignoré.  C'est  ce  que  prouve  à  toutes  ses  pages  le  compte* 
IfOdu  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  publié  par 
1^  Y^rgéj.  sous  la  direction  du  secrétaire  perpétuel,  M.  Mignet.  Il  suffit,  en 
^Sç^  de  jeter  les  yeux  sur  une  livraison  de  cette  collection,  pour  se  con- 
finicre  et  de  la  multiplicité  des  travaux  dont  les  académiciens  viennent  dépo- 
mr  le  fruit  en  commun,  et  des  encouragements  donnés  par  eux  à  tous  ceux 
qui  cultivent  avec  succès  l'une  des  branches  des  connaissances  humaines  dont 
s'occupe  la  Compagnie.  —  Si,  par  exemple,  on  parcourt  la  table  des  matières 
du  dernier  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui  contient  le  comptoteadu  des 
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séances  pendant  ie  premier  trimestre  de  cette  année  classique,  on  rerra  corn* 
bien  de  sciences  ont  fourni  leur  contingent  :  la  philosophie^  un  Mémoire  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  sur  le  Sankhya,  et  un  Mémoire  de  M.  Damiron, 
sur  HeWétius;  la  politique,  un  Rapport  de  M.  de  Beaumont  sur  le  lirre  de 
M.  Comwall  Lewis  intitulé  :  Essay  on  the  influence  of  authority  in  matters  of 
opinion;  le  droit  des  gens,  un  Rapport  de  M.  Dupin  sur  le  Trailé  des  Droits  et 
des  devoirs  des  nations  neutres  en  temps  de  guerre  maritime^  par  M.  RautefeuiUe  ; 
le  droit  pénal,  des  travaux  de  MM.  Lélut  et  Béranger  sur  la  répression,  la  dé- 
portation et  l'emprisonnement  cellulaire;  l'histoire,  trois  Mémoires:  le  pre- 
mier, de  M.  Filon,  sur  les  origines,  ie  développement  et  la  décadence  de  la 
démocratie  athénienne;  le  second,  de  M.  Laferrière,  sur  les  origines  de  l'Uni- 
versité  de  Paris;  le  troisième,  de  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire,  sur  la  découverte 
de  l'Amérique  ;  enfin,  la  statistique,  divers  travaux  de  MM.  Villermé,  Moreaa 
de  Jonnès  et  Fayet,  et  un  Mémoire  de  M.  Dupin,  sur  l'histoire  du  Morvan  et  sa 
situation  agricole  et  économique.  A  coup  sûr,  ceux  qui  liront  ces  morceaux  si 
divers  et  la  plupart  si  intéressants,  conviendront  que  l'Académie  des  Sciences 
morales  occupe  utilement  le  temps  de  ses  réunions  hebdomadaires. 

—  Voici  une  nouvelle  preuve  des  services  que  l'Institut  rend  à  la  science. 
En  1849,  l'Académie  Française  a  mis  au  concours  la  question  suivante  :  Faire 
connaître  l'influence  de  la  charité  durant  les  premiers  siècles  chrétiens.  Un  tel 
sujet  a  aussitôt  excité  l'émulation  d'hommes  distingués,  et  des  œuvres  remar- 
quables ont  été  produites,  dont  il  faut,  en  toute  justice,  savoir  gré  à  Tinitia» 
tive  de  l'Académie.  —  Nos  lecteurs  connaissent  le  travail  de  M.  le  comte  de 
Champagny  sur  ce  sujet,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  louer  dans  les 
colonnes  même  où  il  a  trouvé  place.  C'est  maintenant  l'auteur  du  Mémoire 
couronné,  M.  Etienne  Chatel,  qui  vient  de  faire  paraître  en  un  volume*  les 
pages  qui  lui  ont  valu  le  prix.  La  distinction  dont  cet  ouvrage  a  été  Tobjet 
nous  dispense  des  éloges,  et  son  mérite  est  suffisamment  constaté  par  le  succès. 
Nous  nous  permettrons  seulement  quelques  critiques.  L'auteur  nous  semble 
avoir  pris  le  mot  de  charité  dans  son  acception  moderne  de  secours  donné  aux 
pauvres,  et  non  dans  son  sens  primitif  et  bien  plus  élevé,  dans  son  sens  chré- 
tien d'amour  du  prochain;  il  a  ainsi  renfermé  ses  recherches  dans  des  limites 
trop  étroites,  et  il  a  effleuré  seulement  des  matières  qui  cependant  rentraient 
tout  à  fait,  à  notre  avis,  dans  son  sujet.  Nous  eussions  désiré,  par  exeoùple, 
qu'il  nous  fit  connaître  quel  changement  apporta  dans  l'état  des  personnes  la 
victoire  de  la  charité  chrétienne  sur  la  rudesse  païenne,  et  ses  effets  sur  la 
législation.  D'un  côté,  le  vieux  droit  romain,  empreint  de  cette  inflexibilité 
qui  valut  aux  Quirites  l'empire  du  monde  ;  avec  son  pouvoir  paternel  absolu, 
son  dédain  pour  Tétranger,  son  mépris  pour  l'esclave,  dont  la  vie  dépend  d'un 
caprice  du  maître.  De  l'autre,  la  doctrine  évangélique,  prêchant,  non  pas  seu- 
lement la  stricte  justice,  mais  l'amour  de  son  semblable,  l'égalité  de  tous  les 
hommes  sans  distinction  de  race,  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Nous  eussions 
voulu  apprendre  comment  les  vieilles  lois,  modifiées  d'abord  dans  ie  sens  de 
l'équité  par  les  préteurs,  avaient  fini  par  plier  devant  la  foi  nouvelle  ;  com- 

*  Paris^  1853.  Un  volume  in-8*. 
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Bat  ]a  morale  chrétienne  aTait  agi  à  leur  insu  sur  les  jurisconsultes  stoïciens 
de  la  Rome  impériale^  puis,  plus  tard,  ouirertement^  sur  les  successeurs  de 
Constantin  ;  quelle  trace,  enfin,  elle  a  laissée  dans  le  Code  Justinien,  dontl'in- 
fiœnce  toujours  subsistante  fait  encore,  maintenant,  iriirre  au  milieu  de  notre 
dTilisation  moderne  quelque  chose  de  la  cÎTilisation  antique.  Cela  nous  eût* 
plus  intéressés  que  d'être  instruits  exactement  de  la  façon  dont  on  administrait 
les  fonds  des  œuvres  de  charité  au  quatrième  siècle,  ou  comment,  à  cette 
époque,  on  fondait  les  hôpitaux.  Le  point  de  vue  que  nous  signalons  n'a  pas 
complètement  échappé  à  M.  Chatel.  Deux  chapitres  de  son  ouvrage  sont  consa- 
crés à  rintervention  charitable  en  faveur  des  opprimés  et  à  Tinfluence  de  la 
charité  sur  le  droit  romain;  mais  ils  ne  sont  pas  suffisamment  développés  et 
ne  donnent  qu'une  idée  très  incomplète  des  sujets  dont  ils  traitent. 

Faut-il  dire  toute  notre  pen^e?  Ce  qui  a  manqué  à  M.  Chatel  c'est  une  foi 
plasvive.  Pour  bien  comprendre  et  bien  faire  connaître  les  œuvres  de  charité 
des  chrétiens  de  la  primitive  Église,  il  ne  suffit  pas  d'une  érudition  solide  et 
d'un  froid  respect  pour  la  croyance  de  ses  pères;  il  faut  ressentir  un  peu  de 
cette  ardeur,  qui,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  consumait  les  disciples 
da  Dieu  mort  pour  racheter  les  péchés  du  monde. 

FRANÇOIS  DE    BOURGOING. 


n  parait  en  ce  moment,  à  Paris,  une  édition  nouvelle,  ornée  de  gravures 
sor  bois,  des  œuvres  de  madame  Sand  et  de  M.  Victor  Hugo  ^  Cette  édition, 
en  tout  point  conforme  pour  les  deux  auteurs,  est  dirigée  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'intelligence  par  M.  J.  Hetzel,  à  qui  la  librairie  moderne  doit  la  plu- 
part de  ses  plus  brillantes  productions.  Elle  afiecte  un  format  in-4^  un  peu  plus 
petit  que  celui  des  publications  dites  à  quatre  sfms,  est  imprimée  à  deux  co- 
lonnes, et  comme  elles  semée  de  nombreuses  gravures  sur  bois;  mais  elle  en 
diffère  essentiellement,  bien  que  les  prix  soient  les  mêmes,  par  le  mérite  des 
dessins,  la  supériorité  des  gravures,  le  soin  et  presque  le  luxe  de  l'exécution 
typographique,'  la  correction  des  textes,  et  enfin  par  la  qualité  du  papier.  Au 
demeurant,  cette  édition  compacte,  commode,  à  bas  prix,  est  à  la  fin  élégante 
et  suffisamment  expurgée,  pour  qu'elle  soit  supérieure  en  tous  points  aux  pré- 
cédentes. L'adjonction  de  préfaces  inédites,  curieuses  pour  la  plupart,  surtout 
chez  madame  Sand,  lui  donne  une  valeur  nouvelle,  et  le  rétablissement  de 
passages  négligés  ou  supprimés,  l'addition  de  variantes,  de  notes,  de  morceaux 
peu  connus  et  presqu'tntrouvables,  la  rendent  certainement  la  plus  précieuse. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  œuvres  littéraires  contenues  dans  cette 
noQYelle  édition,  mais  il  nous  est  permis  de  jeter  un  rapide  regard  sur  les  des- 
nos.  Jusqu'à  présent,  MM.  Gérard  Séguin,  Célestin  Nanteuil,  J.-A.  Beaucé  et 
V.  Foulquier,  ont  seu^s  concouru  kVillustration  des  ouvrages  de  M.  V.  Hugo; 
tons  l'ont  fait  avec  talent,  mais  avec  des  succès  divers.  M.  Gérard  Séguin,  à 

'  Édition  J.  Hetzel,  chez  Blanchard,  rue  Richelieu,  78,  et  chez  Mare^q, 
ne  du  Pont-de-Lodi,  5. 
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«mMBtédiQttosOrîMifef,  les  Hoyont  el  i»  Omèm,  iH  Chuâi  im  fhifm 

9^  et  NoêTB-Bame  ée  Paris^  est  m  dessinateur  sobre  et  par  à  qui  me  loigaé 

pratiqve  ont  renëu  le  Ms  familier.  A  son  aise^  et  sur  9o«  terrain  dans  là 

foéM,  il  s'est  trott?é  dam  Notrô-Dam  dt  Pmi$  aux  {irises  avec  des  difficnUéi 

de  laideur  doAt  il  ne  s^est^M»  toujours  beureusemmit  tiré.  La  draperie  de  la 

ftmtaisie  sied  mieux  à  sa  maaière  que  les  morions  du  mojen-àge.  Nous  lomnet 

étonnés  que  M.  J.  Hetzel  n'ait  pas  confié  ce  roman  Tiolent  an  crafon  heurté  de 

M.  Célestin  Hanteuil.  U  part  de  celui-d  était  belle  encore  dans  Marît  IWbt 

et  dans  Luerèce  Bargia;  il  y  a  dans  ce  dernier  drame  queUpies  compositiem 

fort  remarquables.  IL  J.-A.  Beaucé»  qui  s'est  révélé  11  y  a  quelqoes  années  psr 

des  dessins  plus  curieux  que  corrects  sur  l'Algérie,  ahdl  cette  année  wi  Srioa 

un  assez  bon  tableau  sur  la  prise  de  Laghouat;  on  en  pouv^t  citer  avec  élo^a 

la  Tcrve  et  l'ordonnance.  A  loi  sont  refenus  le  Roi  ^anm$e,  Bf^offd  et 

Etm  d'hlande.  M.  V.  Foulquier  a  fait  Jfartbn  Morm^  RtÊf-BUu  et  BemoHi; 

ses  dessins  sont  les  plus  faibles.  L'art  de  dessiner  sur  bois  est  beaucoup  ploi 

difficile  qu'on  ne  le  croit  généralement;  il  n'y  a  pas  de  genre  qui  commaBde 

pUadé sûreté,  plus  de  justesse  dans  le  crayon;  il  n'en  est  pas  qui  exige  plm 

de  sobriété,  plus  de  finesse  dans  le  trait.  11  faut  que  tout  soit  indiqué  et  qie 

rien  ne  soit  fini,  que  toutes  les  hachures  soient  variées  sans  fausser  l'harmonie; 

il  faut  qu'une  ligne,  qu'un  point  laisse  tout  deviner  et  qu'il  ne  précise  rien; 

il  faut  que  le  travail  soit  clair,  transparent,  léger,  qu'il  ménage  la  besogne  du 

graveur,  et  que  pourtant  il  redoute  les  trop  grandes  surfaces  de  relief  afin 

d'éviter  les  plaques  noires  et  les  tirages  brouillés.  Ajoutez  à  ces  difficultés  m- 

hérentes  au  genre  celles  qui  tiennent  à  l'étroitesse  du  cadre,  au  sujet,  à  la 

composition,  et  on  verra  que  le  dessin  sur  bois,  devenu  si  fécond  aujourdliai, 

mérite,  quand  il  est  traité  avec  talent,  une  certaine  attention  et  un  certain 

respect. 

Dans  cet  art  difficile  et  délicat,  quelques  artistes  ont  excellé.  Là  aussi  il  ett 
«  un  je  ne  sais  quoi  *  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  d'atteindre.  Les  den 
Johannot  y  ont  fait  leur  réputation,  et  leurs  dessins  sur  bois,  trop  souvent  en- 
core mutilés  par  le  graveur,  resteront  leurs  plus  beaux  et  leurs  meilleurs  titm 
de  gloire.  Mort  à  la  fleur  de  l'âge  et  au  moment  où  son  Ulent  commençait  à 
s'épanouir,  Alfred  Johannot  a  dessiné  pour  la  grande  édition  illustrée  de  Mo- 
lière de  véritables  chefs-d'oeuvre.  Son  frère  Tony,  que  la  mort  nous  a  enlevé 
il  y  a  quelques  mois,  sans  atteindre  à  la  finesse  exquise  d'Alfred,  a  créé  de  dé- 
Hcieux  morceaux  dont  les  bonnes  épreuves  sont  très-recherchées  des  amateufs, 
et  nul  jusqu'à  présent  ne  l'a  complètement  remplacé.  11  était  difficile  de 
pousser  plus  loin  que  Tony  l'art  de  ménager  et  de  varier  les  effets;  ses  person- 
nages ont  du  caractère,  ses  femmes  de  la  grâce,  et  ses  intentions  satiririquis 
ne  vont  jamais  jusqu'à  la  caricature.  Ses  dessins  sont  surtout  ce  que  l'on  ap- 
pelle spiritiêellementfaiis.SesdeTnièTts  compositions,  dans  l'édition  des  «mes 
de  M'*  Sand,  sentent  quelquefois  la  précipiution;  mais  elles  portent  toojous 
ce  cachet  d'élégance  et  de  distinction,  qui  classe  à  part  ce  crayon  charmant 
Il  faut  citer  parmi  ses  meilleurs  les  dessins  qui  accompagnent  le  texte  de  la 
Mare  au  Diable,  de  François  le  Champy,  d'fndiana,  d'André,  de  Mauprat,  mais 
particulièrement  les  neuf  bob  des  Maîtres  Mosaïstes.  Us  ont  une  franchise^  une 
vSrve^  une  couleur  qui  semblaient  promettre  de  longues  années  et  de  loofi 
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K.  O^M  M.  MMTfee  Saad  qui  a  eônUnné  le  ttïïnii  tommnU  par  TMgr 
fcteiHMty  et  il  font  teeoiinattre  que  ce  jeune  homme  s'efforce  souTent  arec 
bMwuf  de  rappeler  son  modèle.  L'oeuvre  y  gagne  en  harmonie  ce  que  le  ta* 
iMt  de  l'artiste  y  perd  en  originalité.  C'est  du  reste  un  spectade  curiettE  tt 
lovehaat  à  Toir  que  celui  d'un  fils  iUwtrant  les  CBUvres  de  sa  m^. 

-^Gn  de  ces  artistes,  morts  trop  tôt,  sinon  pour  leur  ^oire,  du  moins  pour 
iUff  artyGrandrîlie,  est  en  ce  moment  l'objet  d'un  légitime  et  tardif  honneur* 
La  premi^«  et  la  plus  piquante  partie  de  son  (eurre,  les  Métamorphoiet  eu 
jour,  qui  parurent  vers  1829  et  1830,  par  grandes  feuilles  détachées,  lithogra- 
pUéesau  trait  et  enluminées,  et  que  le  libraire  n'a  jamais  eu  dans  son  domaine^ 
liparuscent  aojourdlrai,  grarées  sur  bois  arec  soin,  enluminées  comme  autre- 
fois» et  modifia  seulement  quant  au  costume  ^  On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
itffBy  ^^kumour  et  même  de  profondeur  satirique  dans  ces  premières  produc- 
tiens  du  deattnateurmoraliste.  Quelqoes-unesde  cespiècessontdes  chefs-d'œuirre 
i^ciiation  et  de  haut  comique,  mais  d'un  comique  mélancolique  et  triste 
coaune  celui  de  Molière,  à  qui  Grandrille  asouTcnt  été  comparé.  lÂ  traduction 
te  erigînxQX  a  été  faite  hainlement;  la  physionomie  si  expressiTe  de  ces  tètes 
d'animaux  montés  sur  des  corps  humains  est  reproduite  arec  fidélité,  le  regrette 
toutefois  que  Ton  ait  cru  devoir  sacrifier  à  la  mode  du  moment  la  mode  d'au- 
Irefois,  et  dépouiller  ûnsi  les  dessins  d'une  partie  de  leur  originalité.  Le  cot- 
tome,  on  peut  en  être  certain,  quelque  exagéré  qu'il  fât  à  nos  yeux,  n'entrait 
fMpour  rien  dans  les  compositions  de  Granville;  il  en  faisait  partie  int^rante; 
â  marquait  l'heure  de  leur  éclosion,  donnait  leur  date  à  des  traTers  amoindris 
Mnodifiés  aujourd'hui,  et  rendait  souvent  compréhensibles  des  traits  ironiques 
dont  le  sens  échappe  sous  les  nouveaux  costumes.  Gomprendriez-vous  quej'on 
donnât  aux  matamores  de  Callot  l'uniforme  de  nos  troupes  et  les  épaulêttes  de 
nos  soldats?  Mode  pour  mode,  d'ailleurs,  celle  du  costume  actuel  sera-t-elle, 
dans  vingt  ans,  moins  ridicule  que  celle  de  1830?  Qui  le  sait  et  qui  peut  le 
ptévoir?  Dans  la  façon  de  se  vêtir,  on  croit  toujours  être  arrivé  au  but,  et  le 
but  n'est  jamais  atteint.  Le  point  d'arrêt  n'existe  pas.  Il  eût  donc  mieux  valu 
Miaser  à  Grandville  tout  ce  qui  lui  appartient,  sauf  à  expliquer  dans  le  texte^ 
puisque  texte  il  y  a,  les  raisons  de  ce  respect.  Une  étude  sur  Grandville  et  ses 
dnrfres,  par  M.  Charles  Blanc,  complétera  cette  édition  des  Mitamorpfums  du 
jour,  puMiée  dans  un  format  analogue  aux  éditions  du  La  Fontaine^  des  Afd' 
mtuœ  petnto  par  eux-mêmes,  etc.,  qui  sont,  on  le  sait,  avec  celles-ci  les  œuvres 
eapitdies  de  firandville. 

—  Parmi  les  grandes  éditions  actuellement  en  voie  de  publication,  il  en  est 
eoe  qui  se  distingue  à  la  fois  par  l'œuvre  qu'elle  reproduit,  par  l'importance 
de  l'eiécution  et  par  la  haute  valeur  des  notes  qui  accompagnent  le  texte  pri- 
iDitif.  Cette  édition  est  celle  des  Œuvres  complètes  de  Buffon,  annotées  et  mises 
à  la  hauteur  de  la  science  moderne  par  M.  Fiourens*.  C'est  une  œuvre  ab- 


*  Paris,  Gustave  Havard,  éditeur. 

*  Paris,  Gamier  frères,  6,  rue  des  Saints-Pères.  Les  deux  premiers  volumes 
sont  en  vente. 
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f  76  mirra  comnifFoiAonu 

lolciineflt  nouTelle  6ii  quelque  sorte,  digne  en  tout  point  de  l'illustre  écritain 
dont  les  immortels  traraux  resteront  comme  des  modèles  de  style,  de  clarté  et 
de  poésie  descriptive,  alors  même  que  les  découvertes  de  notre  siècle  en  alté- 
reraient plus  profondément  encore  la  primitive  valeur  scientifique.  Quelque 
distance  quisépare  d'ailleurs  les  recherches  de  l'éloquent  naturaliste  desrésul* 
tats  obtenus  aujourd'hui,  cette  distance  disparaît  tout  à  coup  quand  on  se  met 
au  point  de  vue  élevé  de  la  poésie  et  de  la  métaphysique.  L'un  des  premiers, 
en  effet,  Buffon  apporta  le  flambeau  de  la  philosophie  dans.  Tétude  de  la  nature, 
et  sur  ce  terrain  fécond  il  est  resté  le  maître.  Cet  écrivain  de  génie,  dont  la 
critique  moderne  a  pu  dire  qu'il  fut  un  des  quatre  grands  hommes  du  dix- 
huitième  siècle,  a  trouvé  en  M.  Flourens  un  continuateur,  et  souvent  même 
un  poète  digne  de  lui.  L'éminent  académicien,  dans  l'œuvre  modeste  et 
patiente  qu'il  a  entreprise^  a  semé  toute  sa  science  et  toute  sa  pénétra- 
tion. En  ces  notes,  qui  à  elles  seules  feraient  un  grand  et  excellent 
livre,  M.  Flourens  résume  tous  les  systèmes  qui  complètent  ou  infirment 
ceux  de  Buffon,  il  expose,  d'une  manière  concise  et  souveraine^  les  con- 
quêtes nouvelles  de  la  science,  les  connaissances  acquises,  les  faits  re- 
cueillis, les  phénomènes  constatés,  et  en  plus  d'un  point  il  corrige  chez  l'au- 
teur de'VBUtoire  naturelle,  les  tendances  philosophiques  qui  ont  fait  parfois 
ranger  Buffon  au  nombre  des  athées.  Rien  dans  ses  ouvrages  ne  prouve  abso- 
lument qu'il  le  fut,  et  l'on  sait  que  le  grand  écrivain  suivait  avec  une  certaine 
ferveur  les  pratiques  de  sa  religion,  au  château  de  Montbar  qu'il  habita  long- 
temps. Seulement  on  peut  reprocher  à  ses  magiques  tableaux  de  manquer  de 
conclusion.  La  conclusion  serait  l'adoration  du  Créateur.  M.  Flourens  n'a  pu 
suppléer  au  silence  de  son  auteur,  mais  il  n'a  jamais  laissé  échapper  l'occasion, 
dans  ses  notes,  de  montrer  la  main  divine  créant  et  ordonnant  toutes  choses. 
Par  ce  côté  encore  les  œuvres  de  Buffon  se  trouvent  complétées,  et  qui  plus 
est  commentées. 

Cette  nouvelle  édition,  revue  sur  l'édition  in-4<^  de  l'Imprimerie  royale,  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  fort  belle,  et  méritera  de  nous  occuper  un  jour  plus 
longuement.  Elle  est  augmentée  de  la  nomenclature  linnéenne  et  de  la  classi- 
fication de  Cuvier,  enrichie  de  planches  gravées  et  coloriées,  et  imprimée  avec 
le  plus  grand  soin  dans  un  format  petit  in-4',  qui  indique  sa  place  auprès  des 
plus  belles  publication^  modernes.  Les  quatre  parties  qui  forment  les  deux  pre- 
miers volumes  parus  vont  jusqu'aux  animaux  carnassiers,  inclusivement. 

ALPHONSE   DB    CALOHNI. 


l.c.deb;elleval, 

Directeur  -  Rédacteur  en  chef. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  BaiiAE,  rue  Sainte-Anne,  85. 
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HISTOIRE. 


HISTOIRE  DES  CONSEILS  DU  ROI, 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

(Sotte.*) 

(Ittproéuclio»  et  tradttetio»  iHUtditê$.)  ■ 

CHAPITRE  VIIL 

StnniJiE  :  13S6-IS80.  —Retour  da  Dauphin  à  Paris. ~  Lieutenant-général  do  royaume.  — 
Bénnlon  du  ConseiJ.  —  Etats  généraux  de  la  Languedoïl  —  Ils  refusent  de  laisser  les 
BeDbres  du  Conseil  assister  à  leursdéllbérations.  ~  lis  demandent  le  renouvellement  du 
GoMeiL  —  Le  Dauphin  congédie  les  États.  —  Mission  de  Gonaeiliers  du  Roi.  —  États  géné- 
ma  delà  Languedoc.— Ils  votent  des  hommes  et  des  subsides.— Ils  sont  zélés  et  dévoués. 
Bi envoient  des  députés  au  Dauphin.  —  Confirmation  en  Conseil  de  leurs  délibérations.— 
IMralion  des  monnaies.  —  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  —  Sédition.  —  Le 
Ouiphin  est  obligé  de  céder.  —  Nouvelle  réunion  des  États  de  la  Languedoll.  —  Ordon- 
iBBce  qui  en  promulgue  les  délibérations.  —Proscription  des  principaux  officiers  royaux. 
—Conditions  imposées  au  Dauphin.—  Composition  du  grand  Conseil.— Gages  des  Conseil- 
lers. —Nombre  des  maîtres  des  requêtes.  —  Exigences  des  Etats.  —  Marcel,  Le  Cocy,  le  RoF 
de  Navarre.— Emeutes.  —  Ordonnance  du  Roi  Jean.  —  Ordonnances  du  Dauphin.  —  Jehan^ 
deDoroans,  chancelier.  —  Le  Dauphin,  régent.  —  Les  troubles  s*apaisent.  —  Les  Etats 
transfiîrés  à  Compiègne.—  Jean  Maillard.—  Lettres  d'abolition  pour  Paris.  —  Ordonnances. . 

—  Traité  de  la  délivrance  du  Roi  Jean  rejeté  par  les  Etats.  —  Paix  de  Bretigny.  —  Ordon-^ 
nancesdo  Conseil.—  Philippe-le-Hardl.  duc  de  Bourgogne.—  Etat  du  Conseil.—  Charles  V. 
—Ordonnances  en  Conseil.  —  Compagnies  ;  Du  Guesclin.—  Monnaies.— Ordonnances  répa- 
ratrices.—Réunion  de  l'Aquitaine  à  la  Couronne.  —  Identité  du  grand  Conseil  et  du  Con- 
seil.-Guerre  en  Guyenne.  —  Citation  du  prince  de  Galles.  —  Travaux  du  Conseil.  — 
Lettres  deCratmi/iiniiM.-  Règlement  pour  les  finances,  —  Pour  les  gens  de  guerre.  —  Ma— 
iorité  da  Rois  de  France.— Le  Roi  en  Parlement.- Le  Conseil  règle  la  régence  et  la  tutelle.. 

—  Apanages  mobiliers.  —  Résumé  des  travaux  du  Conseil  du  Roi.  —  Missions  de  Conseil- 
lers. —L'Empereur  Charles  IV  assiste  au  Conseil.  —  Schisme  d'Occident.  —  OI>édience  de* 
Oémeot  VU.  —  Condamnation  du  duc  de  Bretagne. 

DU  COI^IL  PEIiDANT  LA  CAPTIVITÉ  DU  ROI  JEAN,  LA  RÉGENCE  ET  LE  RÈGNE 

DE  CHARLES  V. 

Le  Dauphin,  qui  u'avait  pas  gagné  ses  éperons  à  la  fatale  journée 
de  Poitiers,  ne  faisait  pas  prévoir  à  la  France  Charles-le-Sage.  La 
preuve  qu'il  venait  de  donner  de  sou  peu  de  courage  sur  le  champ 

•  Voir  tome  vn,  pages  22,  161,  341  et  497;  tome  viii ,  page  497,  et  tome  ix,, 
pages. 

TOME  IX.  —  31  AOUT  1853.  12 
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de  bataille  ;  ne  rappelait  que  trop  la  faiblesse  de  son  esprit,  prouvée 
par  sa  complicité  dans  la  conjuration  du  Roi  de  Nayarre  contre  son 
père,  dans  sa  connivence  de  la  surprise  de  Rouen,  où  le  Roi  Jean 
saisit  de  sa  main  Charles-le-MauTais,  et  fit  décapiter,  en  sa  présence, 
le  comte  d'Harcourt  et  trois  autres  seigneurs  accusés  d'avoir  mal 
parlé  du  Roi  de  France  aux  États  de  Normandie  *  ;  cependant,  le  salut 
du  royaume  reposait  sur  le  fils  aîné  du  Roi  prisonnier.  Charles  ne 
s'arrêta  qu'à  Paris,  où,  malgré  la  consternation  générale,  il  trouva  un 
accueil  honorable  et  encourageant. 

Ce  jeune  prince  avait  été  fait  Lieutenant  du  royaume  avant  la  ba- 
taille de  Poitiers,  ainsi  que  Jean  Tavait  été  dans  les  dernières  années 
de  Philippe  de  Valois;  c'est  donc  en  cette  quaUté  qu'il  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  son  âge  ne  lui  permettant  pas  encore  le  Utre  àd 
Régent  '.  Arrivé  à  Paris,  le  ^  septembre,  il  se  hâta  d'assembler  le 
Conseil  et  de  convoquer  les  Etats-Généraux  qui  s'étaient  ajournés 
jusqu'à  la  saint  André.  Le  Conseil  se  réunit  immédiatement,  car  les 
Lettres  concernant  l'élection  des  échevins  de  Lille  sont  du  2  octobre», 
et  nous  devons  croire  qu'il  «ut  à  s'occuper  d'afl'aires  plus  importantes 
jusqu'au  17,  jour  de  l'ouverture  de  Ëtats^Gàiéraux  de  laLangu6d<dl. 

Comme  à  l'assemblée  précédente,  le  chancelier,  Pierre  de  La  Forêt, 
mrcbevéque  de  Rouen,  fit  la  harangue  d'ouverture  et  exposa,  au  aoB 
et  en  présence  du  dvic  de  Normandie,  les  mesures  nécessaires  pour 
délivrer  le  Roi  de  captivité  et  pour  continuer  la  guerre.  Les  toMS 
(ordres  demandèrent  du  temps  pour  les  examiner.  Ils  était  entraînés 
par  les  députés  ambitieux,  qui  n'avaient  d'autre  but,  sous  le  prétexte 
de  l'intérêt  du  royaume,  que  de  s'emparer  du  gouvernement*  C'est  le 
sort  de  toutes  les  assemblées  nombreuses,  c'est  la  fatalité  de  tous  les 
Rois  faibles  ou  vaincus.  Les  délibérations  préliminaires  durèrent  plu- 
sieurs jours.  Des  membres  du  Conseil  avaient  été  désignés  pour  y  as- 
sister; mais  les  députés  prétendirent  que  leur  présence  gênait  la  li- 
berté des  discussions  et  exigèrent  leur  abstention.  C'est  dans  un  tel 
esprit  qu'ils  préparèrent  leur  réponse  aux  demandes  du  chancelier, 
et  qu'ils  en  chargèrent  le  plus  intrigant  et  le  plus  ingrat  d'entre  eux, 
Robert  Le  Cocq,  jadis  maître  des  requêtes,  devenu  évêque  de  Laon  par 
la  faveur  de  Philippe  de  Valois.  Charles  fut  étonné  d'entendre,  au  lieu 
de  la  noble  concession  de  prompts  et  suffisants  secours,  l'énumération 
exagérée  des  griefs  reprochés  au  Conseil  du  Roi,  l'exigence  de  la  pu- 
nition dé  sept  de  ses  principaux  officiers,  parmi  lesquels  était  le  chan- 
oelier  lui-même,  de  Ja  liberté  du  Roi  de  Navarre,  de  la  composition 

^  Froissard,  Secousse,  Acad.  des  loscript,  et  Belles-Lettres,  U  x. 

•  Froissard,  1. 1,  ch.  472. 

•  Page  85, 
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AiCooKiliHnrqinlre  préltts^  daoze  cbeTattero  A  doose  bouigeoii 
WigttéspnrlesÉlals.  Le  doc  de  Naimandie^  stupéfait  de  pareilles 
dMtiideB^  Tépondit  qu'il  en  délibérerait.  Il  en  délaiera  plusieurs  fœs, 
m  élkl,  et,  sur  Tavis  du  Gcmseil^  il  refusa  d'entendre  les  États  en 
ibmu  puWque;  puis^  sous  prétexte  de  prendre  les  ordres  du  Roi  son 
1ère  et  les  avis  de  l'Empereur  son  onde,  il  le»  congédia.  Et  aussitôt 
il  envoya  dana  les  bailliages  du  royaume  é&s  Ckinseillers.  du  Roi  pour 
demanda  une  aide  aui  bcmnes  villes. 

Pendant  que  les  États  de  la  Languedoll  essayaient  ainsi  leur  esfMit 
parkmeataire  dégà  fiactieQx,  ceux  de  la  Languedoc,  ccmYoqués  par  le 
wtaAe  d'Armagnac,  lieutenant  du  Roi  dans  le  pays,  ordonnaient  la 
levée  de  cinq  mille  hommes  d'armes  et  du  subside  sufQsant  pour  les 
entretenir.  Us  étaient  si  affligés  de  la  captivité  du  Roi,  si  zélés  pour  sa 
dilivnuiee,  qu'ils  vcmlnrc»t  que  homme  ne  femme  ne  p(yirteraU  Ofj 
wtgefa,  ne  perles,  ne  verty  ne  gris,  robes,  ne  chaperons  découpés,  ne 
mares  oointtses,  et  gu'imcuns  menestriers  ne  jongleurs  ne  joueroient 
de  leur  mesUerK  Ils  envoyèrent  trois  personnes,  une  de  chaque  État, 
au  doc  de  Normandie,  pour  avoir  la  confirmation  des  résolutitnis 
qs'ils  avaient  prises  et  que  le  comte  d'Armagnac  avait  provisoi- 
moeBl  apiMTOuvées.  C'est  en  grand  Conseil  que  fut  donnée  cette  con- 
fimtiân,  à  laquelle  prirent  part  les  évèques  de  Paris,  de  Nevers  et  de 
Ihéroûenne,  les  ducs  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Bretagne)  d'Alençon,  le 
enate  de  Roussy,  les  seigneurs  de  Revel,  de  Garencières,  et  plusieurs 
ntres'.  L'<Monnance  approuvait  la  forme  de  la  capitation;  le  choix 
par  les  Etats  de  quatre  trésoriers  généraux,  chargés  exclusivement  de 
la  levée  et  de  la  distribution  du  subside  annuel;  la  faculté  aux  Etats 
de  se  réunir  où  et  quand  ils  le  jugeraient  nécessaire;  leur  nomination 
de  douze  personnes  pour  recevoir  et  juger  les  comptes  des  trésoriers» 
sans  l'intervention  d'aucun  ofDcier  du  Roi;  enfin,  la  promesse  de  ne 
pins  altérer  les  monnaies.  C'est  au  Conseil  ordinaire,  où  siégeaient  les 
évéques  de  Nevers  et  de  Théroûenne,  et  le  seigneur  de  Revel,  que  fût 
égai^neot  confirmée  une  autire  ordonnance  du  comte  d'Ai*magnac, 
relative  à  quelques  privilèges  de  justice  accordés  en  conséquence  de  la 
même  assemblée  des  Etats  de  la  Languedoc  '. 

Ceux  de  la  Languedoll  s'étaient  donc  séparés  sans  accorder  de  sub- 
âdes,  parquoy  ledit  royaume  est  et  pourrait  estre  en  très-grand  pérU, 
di  le  Conseil  dans  une  Ordonnance  sur  les  monnaies  \  Pour  l'éviter, 
le  Dauphin  s'était  yainement  adressé  à  Robert  Le  Cocq,  au  fameux 


'  Secousse,  préface  du  tome  ni  des  Ordonnances,  p.  liij. 
•  Paris,  au  mois  de  février  1356,  p.  99. 


>  Au  Louvre,  près  de  Paris,  en  février  1356,  p.  111. 
^  Au  Louvre  lez  Paris,  le  23  novembre  1356>  p.  S7» 
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Etienne  Marcel  et  à  ses  écbevins;  mais  ils  répondaient  audacieusement 
par  la  demande  des  Etats-Généraux.  Charles  essaya  de  s'adresser  di- 
rectement aux  provinces,  et  nous  savons  que  l'Auvergne  et  la  Nor- 
mandie répondirent  à  son  appel.  En  attendant,  ce  prince  s'adiemisa 
vers  Metz,  où  l'attendaient  l'Empereur  Charles  IV  et  les  légats  du  Pape, 
sous  le  prétexte  de  conférer  avec  eux  de  la  délivrance  du  Roi  Jean, 
en  réalité  pour  donner  le  temps  au  comte  d'Anjou ,  qu'il  avait 
laissé  à  Paris  comme  son  lieutenant,  de  faire  exécuter  l'OrdounaDce 
précitée  qui,  à  défaut  d'autres  ressources,  en  cherchait  dans  l'alté- 
ration des  monnaies.  Mais  la  publication  de  l'Ordonnance  causa  un 
mécontentement  qu'exploitèrent  Marcel  et  les  partisans  du  Roi  de  Na- 
varre. Les  nouvelles  espèces  furent  refusées  aux  halles  sur  l'ordre 
exprès  du  prévôt  des  marchands,  qui  se  rendit  au  Louvre,  et  obtint 
du  prince  et  du  Conseil,  menacés  par  les  séditieux,  la  suspension  de 
l'Ordonnance  jusqu'au  retour  du  duc  de  Normandie. 

Charles,  mandé  et  revenu  à  Paris,  trouva  la  sédition  organisée  et 
prête  à  tous  les  excès,  comme  Marcel  à  toutes  lea  menaces.  C'est  inch 
tilement  qu'il  envoya  l'archevêque  de  Sens,  le  comte  de  Roussy,  le 
seigneur  de  Revel  et  quelques  autres  de  son  Conseil  à  une  conférence 
où  le  prévôt  se  rendit,  insolemment  escorté  d'une  garde  de  gens 
armés.  Non-seulement  il  repoussa  les  mesures  de  paciQcation,  mais  il 
rompit  l'entretien  pour  faire  fermer  les  boutiques  et  prendre  [es  armes 
aux  bourgeois. Le  Conseil,  précipitamment  réuni,  engagea  le  Dauphin 
à  céder  devant  cet  orage  populaire,  et,  le  lendemain,  il  se  rendit  an 
palais,  consentit  à  la  destitution  et  à  l'emprisonnement  des  ofllciers 
proscrits,  supprima  la  nouvelle  monnaie,  convoqua  les  Etats-Géné- 
raux, et  pardonna  tout  ce  qui,  dans  les  troubles  de  la  veille,  avait  été 
attenté  contre  son  autorité,  desquelles  choses  ledit  prévôt  requit  let- 
tres qui  lui  furent  octroyées. 

La  victoire  de  l'émeute,  les  concessions  du  Dauphin  n'annonçai^t 
que  trop  les  dispositions  qui  seraient  inspirées  aux  Etats-Généraui. 
Leur  assemblée  publique  se  tint  au  Parlement,  en  présence  du  prince, 
accompagné  des  comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers,  ses  frères.  Ce  fut 
Robert  Le  Cocq  qui  porta  la  parole  ;  son  discours  fut  approuvé  par 
Jehan  de  Picquigny  au  nom  de  la  nol)lesse,  par  un  avocat  et  par 
'  Marcel  au  nom  du  Tiers-Etat  ».  Pour  nous,  le  procès-verbal  de  cette 
session  des  Etats-Généraux,  où  l'autorité  du  Dauphin  fut  absorbée  par 
leurs  chefs  factieux,  se  trouve  dans  l'Ordonnance  rendue  en  grand 
Conseil,  qui  en  promulgue  les  résolutions  '.  Hàtons-nous  de  dire  que, 
bientôt,  une  autre  Ordonnance  nous  montrera  la  revanche  et  les  jus- 


*  Froissart,  1. 1,  c.  i70,  p.  200;  Spicil.  t.  m. 

*  Paris^  au  mois  de  mars  1356,  p.  121. 
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tices  de  rautorité  royale,  une  fois  encore  délivrée  de  ses  ennemis 
intérieurs. 

On  comprend  que  les  demandes  qui  avaient  révolté  le  Dauphin  sont 
renouvelées  et  appesanties;  ainsi^  les  trente-six  députés  que  le  duc  de 
Normandie  choisira  pour  le  Conseil  des  trois  Etats  auront  un  pouvoir  ab- 
solu par  rapport  à  Taide,  à  la  réformation  du  royaume  et  à  la  monnaie  ; 
les  Etats  pourront  se  réunir,  sans  être  convoqués  par  le  Roi,  pour  déli- 
bérer sur  Taide,  sur  la  guerre,  sur  le  gouvernement;  la  clémence  du 
Roi  sera  plus  sévère,  la  justice  des  tribunaux  plus  expéditive;  les  of- 
ficiers désignés  par  Robert  Le  Cocq,  c'est-à-dire  le  chancelier,  le  pre- 
mier président  du  Parlement^  des  membres  du  Conseil,  du  Parlement, 
des  comptes^  des  requêtes,  qui  sont  les  principaulz  de  tout  le  royaume 
tt  des  d£ppendences,  sont  déboutez  de  tous  les  services  et  conseils 
sans  rappel  comme  indignes  et  moinz  souffisants;  il  sera  fait  une  Or- 
donnance qui  réglera  le  uocnbre  des  ofGciers  du  Parlement  et  des 
autres  officiers;  toute  prise  est  défendue,  et  l'on  pourra  résister, 
même  par  la  force,  àceux  qui  voudraient  en  faire;  le  Roi  et  le  Dau- 
phin ne  pourront  convoquer  Farrière-ban  que  par  le  conseil  des 
Etats;  il  leur  faudra  le  même  conseil  pour  faire  une  trêve  avec  les 
ennemis;  les  gens  du  grand  Conseil  s'assembleront  au  soleil  levant 
et  auront  des  gages  suffisants  pour  soutenir  cette  charge  ;  ils  perdront 
ceux  de  la  journée  s'ils  ne  viennent  pas  bien  matin;  le  nombre  des 
maîtres  des  requêtes  est  réduit  à  six,  quatre  clercs  et  deux  laïcs;  le 
chancelier  et  les  autres  ofûciers  jureront  qu'ils  ne  demanderont  ni 
pour  eux,  ni  pour  leurs  amis,  aucuns  dons  en  argent  tiré  des  coffres 
du  Roi,  et  qu'ils  exposeront,  en  plein  Conseil,  les  grâces  qu'ils  vou- 
dront obtenir;  enfin,  les  députés  qui  viendront  à  l'assemblée  des 
Étals  et  qui  ont  éprouvé  ou  qui  pourraient  craindre  la  nudivolence  des 
officiers^  sont  mis  sous  la  sauve  et  especial  garde  du  Roi  et  du  Dau- 
phin, et  de  plus  ils  sont  autorisés  pour  la  seureté,  deffense  et  tuicion 
de  leur  corps,  d'aller  par  tout  le  royaume  armez  jusques  à  six  corn- 
paignons  estans  en  leur  compaignies  K 

Cette  déchéance  du  pouvoir  suprême,  imposée  par  l'émeute  à  la 
jeunesse  du  Dauphin,  fut  dictée  au  grand  Conseil  par  Robert  Le  Cocq 
et  son  complice  de  la  noblesse,  Jehan  de  Picquigny,  qui  y  siégèrent 
avec  l'archevêque  de  Reims,  les  évêques  de  Paris,  de  Langres,  de  Ne- 
vers,  de  Theroûenne,  l'abbé  de  Saint-Denis,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne,  les  comtes  d'Alençon,  d'Etarapes  et  de  Roussy,  le  grand 
prieur  d'Aquitaine,  les  seigneurs  de  Meulan,  de  Garencières  et  de 
Loupy,  Guillaume  d'Ambreville,  Philippe  de  Trois-Monts,  et  plusieurs 


*  Art  52, 
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ntines^  Aneun  nam^  twone  ftôbtene^  snonie  sdemiUé  ne  défait 
manquer  à  cet  abaissement  de  l'autorité^  lorsque  tous  les  courages  et 
toutes  les  passions  auraient  dû  se  réunir  pour  la  soutenir  et  la  dé- 
fendre. 

Charles  comprenait  la  situation  dans  laquelle  voulaient  la  faire  des- 
cendre ses  ennemis,  et  il  n'était  encore  ni  assez  expérimenté,  ni  asses 
hardi,  ni  assez  bien  conseillé  pour  leur  opposer  une  résistance  énea^ 
gique  et  soutenue.  Lliistoire  dit  par  quelles  alternatives  de  faiblesse 
et  de  fermeté  il  donna  de  la  force  à  Marcel,  à  Le  Cocq,  au  Roi  de  Na- 
varre. C'est  ainsi  qu'une  trêve  de  deux  ans  ayant  été  conclue  à  Bor- 
deauxavec  Edouard,  le  Dauphin  osa  faire  crier  dans  Paris  des  lettres  du 
Roi  son  père,  annulant  tout  ce  qui  avait  été  fkit  dans  les  Etats,  et  sur- 
tout défendant  la  levée  du  subside.  Cette  mesure  déconcertait  les  fac- 
tieux, privés  du  maniement  des  finances,  et  Ton  sait  qu'ils  soulevèrent 
le  peuple,  assez  crédule  pour  réclamer  la  continuation  du  subside 
avec  autant  de  fureur  qu'il  en  eût  déployé  pour  en  obtenir  la  sup- 
pression. Et  le  Dauphin  de  faire  publier  qu'on  lèverait  le  subside,  et 
que  les  Etats  se  réuniraient  prochainement;  Robert  Le  Cocq  et  Marcel 
l'avaient  voulu  ! 

Mais  les  projets  de  l'évéque  de  Laon  et  de  ses  complices,  leur  am- 
bition, leur  cupidité,  leur  incapacité  ne  tardèrent  point  à  être  appré- 
ciées. Les  nobles  et  les  prélats  commencèrent  à  s'ennuyer  de  FOrdm- 
nance  des  Trois-EstatSj  si  en  laissoient  le  prévost  des  maixhands 
convenir  et  aucuns  des  bourgeois  de  Paris  pour  ce  qu'ils  s'entremet- 
toientplus  avant  qi^ils  ne  voulsissent*.  Le  Cocq,  qui  était  principal 
gouverneur  desTrois-États,  fut  supplanté  dans  le  Conseil  de  monsieur 
le  Duc,  par  l'archevêque  de  Rouen,  qui  se  séparait  des  factieux.  Mais 
plus  ils  voyaient  leurs  partisans  s'éloigner  et  leur  crédit  disparaître, 
plus  ils  avaient  recours  à  de  violentes  mesures.  Les  réunions  des  États 
furent  plus  fréquentes  et  devinrent  de  moins  en  moins  nombreuses. 
C'est  après  celle  du  mois  de  mars  1356  que  furent  rendues  deux  Or- 
donnances sur  la  fabrication  et  le  prix  de  nouvelles  espèces  •.  D'autres 
Ordonnances,  sur  le  même  sujet,  étaient  sorties  du  Conseil,  où  la  pré- 
sence de  l'évéque  de  Laon  parmi  les  Conseillers  était  alors  men- 
tionnée. Aucune  de  ces  Ordonnances  ne  mérite  une  remarque  parti- 
culière; souvent  elles  n'ont  que  le  protocole  ordinaire  :  Par  monsieur 
le  Duc,  avec  la  signature  du  rapporteur;  quelquefois,  renonciation  du 
grand  Conseil  *,  ou  simplement  du  Conseil  •.  Nous  ne  nous  arrêterons 

*  Page  146. 

*  Froissarl,  1. 1,  ch.  179. 

»  Paris,  22  et  23  jaaYier  1357,  p.  193  et  195. 

*  Paris,  5  mai  1357,  p.  161;  passini. 
«  Passim. 
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qud  sur  les  Lettres  de  provision  de  chancelier  du  régent,  tn  fwewr  de 
JeAon  de  Dormoftô^dans  lesquelles  nous  retrouyons  le  nom  deTévègue 
de  Laon  avec  ceux  du  seigneur  de  Loupy^  de  Tamiral  de  France  et  du 
connétable  de  Flandres  \  Charles  y  prends  pour  la  prexmère  fois,  le 
titre  de  Régent,  et  il  le  fait  sans  opposition  et  sans  autorisation,  par  le 
droit  naturel,  par  la  date  de  son  âge,  dans  un  Conseil  qu'ont  envahi 
des  échevins  de  Paris,  tels  que  Robert  de  Corbie,  Charles  Conssac  % 
Jean  de  llsle,  et  que  dominent  les  ennemis  de  la  famille  régnante  ; 
ceux  qui  ont  assassiné  ses  plus  intimes  Conseillers,  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie,  dans  l'appartement  et  sous  les  yeux  du 
Dauphin;  ceux  qui  ont  coiiïé  le  prince  du  chaperon  de  la  révolte^ 
conmie  le  sera  Louis  XVI  du  bonnet  des  Jacobins;  ceux  qui  veulent 
dcmner  le  trône  au  Roi  de  Navarre,  grands  événements  qui  prouvent 
combien  se  ressemblent,  dans  tous  les  temps,  les  forces  du  droit,  les 
excès  de  l'audace  et  de  la  faiblesse. 

Nous  l'avons  déjà  rappelé  ;  la  lassitude  des  troubles  gagnait  les  es- 
prits.  On  ne  se  rendait  pas  aux  convocations  d'États  et  Ton  abandon- 
nait les  chefs  de  la  révolte.  L'Ordonnancé  faite  en  conséquence  de 
l'assemblée  incomplète  des  députés  de  la  Languedoll,  transférée  à 
Compiègne  par  le  Régent,  et  empressée  de  le  féliciter  de  n'avoir  jamais 
dése^ré  du  salut  de  l'état;  la  Lettre  impérative  au  prévôt  de  Paris, 
également  délibérée  en  Conseil,  sont  l'indice  du  déclin  des  factieux, 
do  réveil  de  la  puissance  royale  '.  Bientôt  le  coup  de  hache  de  Jean 
Maillard  retentira  comme  le  signal  d'une  délivrance  vivement  es- 
pérée. 

II  faut  lire  dans  les  Lettres  par  lesquelles  les  officiers  qui  avaient  été 
privés  de  leurs  offices  par  Varticle  XI  de  l'Ordonnance  du  mois  de 
mars  4367  sont  rétablis  dans  leurs  offices,  droits  et  borme  renommée^, 
là  pression  qu'a  subie  le  Régent,  ses  efforts  pour  la  repousser,  ses  ré- 
solutions pour  la  vaincre;  les  manœuvres,  la' mauvaise  haine  des 
traUres,  leur  influence  funeste  sur  les  autres  bonnes  gens  des  assem- 
blées, leur  vengeance  torçonnière  et  injuste  contre  les  membres  du 
Conseil  ;  la  réhabilitation  de  tous  ces  officiers,  leurs  services,  leur 
éloge,  la  demande  de  ne  conserver  contre  eux  aucun  senestre  soupçon. 
Il  faut  lire  dans  Vabolition  accordée  à  la  ville  de  Paris  comment 
Marcel  et  ses  complices,  par  leurs  grandes  trahisons  et  maléfices,  en 
ont  trompé  les  habitants,  comment  ils  avaient  appliqué  à  leur  ^- 


'  A  Saint-Denis  en  France,  le  18  de  mars  1357,  p.  212. 
'  Lettres  pour  la  diminution  des  salaires  des  ouvriers,  13  janvier  1356, 
p.  47. 


'  Compiègne,  le  14  mai  1358,  p.  220  et  221. 
*  Paris,  le  28  de  mai  1353,  p.  245. 


Digitized  by 


Google 


184  mxvuB  coiimiPomAiifv. 

gulier  proffU  les  biens  des  Conseillers  proscrits  et  les  profits  de  leur 
monnaie^  comment  ils  étaient  alliés  ayec  le  Roi  de  Navarre  et  les  en- 
nemis du  royaume  ^  Après  un  acte  de  réparation^  venait^  dans  le 
Conseil  délivré  des  membres  intrus,  un  acte  de  clémence,  et  il  faisait 
retrouver  aussi  à  la  royauté  sa  force,  sa  justice  et  son  langage. 

Pendant  que  le  Conseil  reprenait  ses  fonctions  ;  qu'il  réglait  les  at- 
tributions du  Parlement  mutilé';  qu'il  lui  rendait  son  premier  préâ- 
dent  et  ses  autres  proscrits;  qu'il  réglementait  sa  nouvelle  compo- 
sition et  le  nombre  des  officiers  des  comptes,  des  monnaies  et  des 
eaux  et  forêts';  qu'il  rappelait  les  anciennes  Ordonnances  sur  les  déci- 
sions personnelles  du  Roi  en  présence  de  son  Conseil,  sur  les  nomina- 
tions, dans  son  sein,  de  tous  les  officiers  des  finances  et  des  comptes, 
et,  par  son  avis,  des  gens  du  Parlement,  des  requêtes  et  de  tous  les 
officiers  de  justice,  excepté  des  sergenteries  sans  gages  que  le  chan- 
celier et  les  maîtres  des  requêtes  avaient  accoutumé  de  donner; 
qu'enfin,  il  prescrivait  que,  dorénavant,  il  ne  serait  plus  fait  d'Ordon- 
nances ni  accordé  de  privilèges  qu'après  qu'il  en  aurait  délibéré  *;  le 
Roi  Jean  avait  conclu,  pour  sa  délivrance,  un  traité  si  désavantageux, 
que  les  États-Généraux  convoqués  à  Paris  le  rejetèrent  unanimement*. 
Mais  Edouard,  étant  descendu  eu  France  avec  une  armée  nombreuse, 
imposa  la  désastreuse  paix  de  Bretiguy  •  :  Jean  rentra,  le  13  décembre, 
à  Paris. 

Ce  prince  n'avait  pas  attendu  ce  jour  pour  ratifier  les  actes  de  son 
fils.  Une  Ordonnance,  rendue  à  Calais,  dans  un  Conseil  composé  du 
chancelier  de  France,  du  chancelier  de  Normandie,  de  l'évêque  de 
Chartres,  du  comte  de  Tancarville  et  d'Adam  de  Meleun,  les  approuve 
de  la  manière  la  plus  formelle  \  Il  fallut  aussitôt  s'occuper  des  moyens 
de  payer  la  rançon  du  Roi,  et  une  autre  Ordonnance  établit  une  aide, 
fixe  le  prix  des  monnaies,  des  denrées,  des  salaires,  et  est  suivie  d'ins- 
tructions faites  par  le  grand  Conseil  du  Roy  pour  la  levée  de  l'aide', 
dont  l'université  de  Paris  fut  seule  exceptée  *•  Nous  ne  mentionnons 
pas  toutes  les  Ordonnances  sur  les  monnaies;  elles  en  nécessitèrent 
une  du  grand  Conseil  sur  la  manière  de  payer  les  dettes  **. 

Il  fallait  donc,  à  tout  prix,  se  procurer  de  l'argent.  Les  Juifs,  tou- 


^  Ordonnances,  vol.  iv,  p.  346;  Paris,  10  août  1358. 

•  Ibid.,  p.  723  et  725. 

»  Paris,  27  de  janvier  1359,  p.  385,  vol.  m. 

•  A  Paris,  le  27  de  janvier  1359,  p.  385. 

•  Frois«5art,  p.  2,  c.  99;  Rymer,  act.  publ.,t.  m,  p.  i,  p.  177. 
•7  mai  1360. 

"^  Paris,  12  février  1368,  p.  458. 

•  A  Caen,  le  14  octobre  1360,  p.  428. 

•  A  Compicîçne,  le  5  décembre  1360,  p.  433. 
*<>  A  Paris,  le  6  janvier  1360,  p.  453. 
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jours  bannis  et  toujours  dépouillés,  mais  toujours  riches  et  toujours 
avides^  obtinrent  la  permission  de  demeurer  dans  le  royaume  pendant 
vingt  ans^  moyennant  une  redevance  fixe  pour  leur  rentrée  et  an- 
nuelle pour  leur  séjour  ^  Le  comte  d'Étampes  leur  fut  donné  pour 
gardien  et  conservateur  de  leurs  privilèges*,  et,  enfin,  ime  troisième 
Ordonnance^  également  délibérée  en  Conseil,  siégeant  dans  la  Chambre 
des  comptes,  prescrivit  que,  pour  leurs  prêts,  c'est-à-dire  pour  leurs 
usures,  ils  ne  pourront  prendre  oultre  quatre  deniers  pour  livre  pour 
chacune  sepmaine  •  :  exorbitante  usure,  en  effet,  qui  montrait  à  la  fois 
et  la  misère  publique  et  les  bénéfices  poiu*  lesquels  les  Juifs  avaient 
souffert  tant  d'avanies  et  accepté,  depuis  saint  Louis,  ces  stigmates  de 
drap  rouge  ou  jaune,  transformés  cette  fois  en  une  rouelle,  mi-partie 
rouge  et  blanc  et  grande  comme  le  sceau  royale 

La  rançon  du  Roi,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  condition  la  plus  funeste 
du  traité  de  Bretigny,  le  condamnait  à  tous  les  expédients.  Les  États 
votaient  des  subsides  dans  toutes  les  provinces,  car  la  captivité  du 
suzerain  est  un  des  trois  cas  où,  d'après  le  droit  féodal,  les  vassaux  et 
les  sujets  lui  doivent  une  aide,  et  de  nombreuses  Ordonnances  en 
relent  la  forme  •.  D'autres  réduisent  les  gages  du  Parlement  de  Paris*, 
des  gens  employés  par  les  Trois-États  à  la  levée  des  impositions'',  et 
révoquent,  en  grand  Conseil,  toutes  les  assignations  données  sur  les 
recettes  royales  ordinaires  ou  extraordinaires  ».  En  un  mot,  les  dispo- 
sitions financières  paraissent  une  des  plus  grandes  occupations  du  Roi 
et  du  Conseil. 

Le  paiement  des  trois  millions  d'or,  le  démembrement  des  pro- 
vinces, les  désordres  nés  pendant  la  guerre  n'étaient  pas  les  seules  ca- 
lamités auxquelles  le  royaume  fût  en  proie.  Il  était  désolé  par  les 
wmpagnies  devenues  si  redoutables,  malgré  l'Ordonnance  qui  défen- 
dait aux  gens  d'armes  de  s'assembler  sans  la  permission  du  Roi,  et 
enjoignait  à  tous  ses  sujets  de  se  rendre  nécessairement  dans  leur  do- 
micile», qu'elles  osèrent  combattre  et  qu'elles  vainquirent  une  armée 
commandée  par  Jacques  de  Bourbon,  et  qu'elles  rançonnèrent  Avignon, 
où  leur  approche  et  leurs  menaces  avaient  fait  trembler  Innocent  VI. 
Aussi  le  Roi  Jean  ne  trouva  plus  ce  pontife,  lorsqu'il  allait  le  visiter, 
dans  le  voyage  qu'il  conunença  par  la  prise  de  possession  du  duché  de 

^  A  Paris,  en  mars  4360,  p.  467. 

*lbid.,  p.  471. 

»  Ibid.,  p.  473  ;  Lettres  du  26  ayril  4361,  p.  487. 

^  Nîmes,  le  27  de  décembre  1362,  p.  603  ;  Reims,  20  octobre  4363,  p.  644. 

*  Passim. 

*  Paris,  7  avril,  après  Pasques  4361,  p.  428;  23  avril  4361,  p.  487.    . 
^  Paris,  20  septembre  4361,  p.  522. 

*  A  Saint-Omer,le  6  de  novembre  4360,  t.  IT,  p.  200. 

*  Paris,  5  octobre  4364,  p.  525. 
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Bourgogne^  qqi  luf  était  déyola  par  droit  dHEiéritage  '•  U  le  réunit  à  b 
cmxronoe^  ainsi  que  la  Normandie  et  les  comtés  de  Toulouse^  de  Chamr 
pa|;ne  et  de  Brie^  en  les  déclarant  inaliénables^  en  imposant  à  ses  sac- 
cesseurs  le  serment  d'observer  cette  loi>  qu'il  donnera  lui-même 
^exemple  de  violer*.  Arrivé  à  Dijon,  il  régla  le  gouvernement  du  ducbé 
suivant  les  requêtes  et  supplications  que  lui  adressèrent  les  gens 
d^lise,  les  nobles  et  autres  assemblés  par  sa  permission  et  qui  furent 
'examinées  avec  les  princes  de  son  sang  et  ceux  du  grand  Conseil  qui 
étaient  auprès  de  lui*.  Bientôt,  retournant  en  Angleterre  pour  expier 
la  mauvaise  fbi  du  duc  d'Anjou  qui  s'en  était  évadé  ^  il  voulut  réomi- 
penser  le  courage  de  son  autre  fils  Philippe,  qui  avait  conquis  à 
Poitiers  le  surnom  de  Hardi  ;  il  lui  donna  le  ducbé  et  le  comté  de 
Bourgogne,  pour  les  posséder  ainsi  que  les  ducs  précédents,  et  il  le  dé- 
clara premier  pair  de  France  •.  La  puissance  royale  en  était  venue  à 
ceT[)oint,  qu'en  disposant  des  plus  grands  flefs  elle  croyait  pouvoir  in- 
tervertir les  rangs  et  les  dates.  Nous  sommes  loin  des  temps  où  elle 
était  réduite  à  compter  avec  des  vassaux  jaloux  et  rivaux. 

Et  cependant  la  royauté  n'avait  jamais  été  vaincue,  humiliée, 
amoindrie  comme  sous  le  règne  du  Roi  Jean.  Jamais  encore  les 
malheurs  de  l'État  n'avaient  été  assez  grands  pour  que  le  Parlement 
interrompit  ses  justices  •.  Ce  désordre  nous  montrerait  seul  l'étendue 
des  autres  désordres.  Mais  nous  les  jugeons  aussi  par  la  mobilité,  par 
lé  ftractionnement,  par  la  composition  séditieuse  du  Conseil.  Il  fout  le 
suivre  dans  les  voyages  et  dans  la  captivité  du  Roi,  dans  les  fuites  et 
dans  les  retours  du  Régent,  dans  ses  détresses  ou  dans  ses  triomphes 
à  Paris;  il  faut  le  retrouver  au  débarquement  de  Jean  à  Calais  ;  en  un 
mot,  ne  le  voir  jamais  stable  et  entier.  Aussi  nous  n'avons  plus  même 
la  règle  de  l'importance  des  affaires  pour  distinguer  le  grand  Conseil, 
le  secret  Conseil,  le  Conseil  ordinaire.  Cette  régularité  s'est  enfouie 
dans  la  confusion  générale.. Nous  allons  voir  si  elle  sera  rétablie,  c'est- 
à-dire  si  le  gouvernement  ne  subira  pas  d'aussi  tristes  vicissitudes, 
lorsque  Charles  V  ne  le  partagera  plus  avec  son  père. 

La  couronne,  étxennée  par  Du  Guesclin  des  lauriers  cueillis  à 
Coquerel  sur  le  Roi  de  Navarre,  fut  posée  avec  éclat  sur  la  tête  de 
Charles  V.  Dès  qu'il  fut  Roi,  il  confirma  dans  leurs  fonctions  les  prési- 
dents et  gens  du  Parlement,  les  gens  des  Comptes,  les  généraux4ré- 


>  Hkt»  oâséaL  dft  U  Maison  de  France,  par  les  PP.  Ange  et  Simplicieo, 
.  I,  p.  237. 

*  Au  châtew  du  Lottvm,  novembre  1361^  voL  n  des  Ordonnances,  p.  213. 

*  A  i'abbayc  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  le  2a  décembre  1361,  p.  534. 

*  Rymer,  Act.  public,  t*  m,  part,  i,  p^  93« 
■SpicU.  t.  m,  p.  129. 

*  Paris,  7  avrU  1361,  p.  426  et  487. 
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0tm(a»,  MBT  k  fait  de  la  délivrance  de  Mom  et  de  la  délbiifie  éa 
roy&ome^  et  les  trésoriers,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eùiptus  à  pfom  ordonné 
,m  grand  Conseil  <•  Cette  Ordonnance  ne  se  fit  pas  attendre,  et  les 
mmïaes  du  Parlement  reçurent  une  nouyelle  institution  personnelle*. 
€barlfis  V  ne  Youlait  pas  laisser  chômer  la  justice.  Il  cherchait  à  répa- 
rer les  malheurs  du  règne  précédent.  Des  Lettres  de  cette  date  portent 
4u'on  ne  donnera  à  aucunespersonnes  des  deniers  royaux  sur  des  man- 
dements passés'.  D'autres  révoquent  les  domaines  aliénés  depuis  le 
jrègne  de  Philippe-le-Bel  *  et  ceux  du  Daupliiné,  qui  Fayaient  été  par 
Jes  Dauphins  Guy,  Humbert,  et  Charles  aussi,  Roi  de  France*.  La  jus- 
4i6e  et  les  finances  étaient  ce  qui  paraissait  ayec  raison  le  plus  pressé 
au  Conseil  du  Roi.  U  ramena  également  ce  prince  aux  intérêts  les  plus 
urgents  de  la  France,  en  Tempéchant  de  secourir  la  veuve  du  comte 
jde  BloÂs,  qui  avait  perdu  le  duché  de  Bretagne  et  la  vie  au  combat 
4'Auray,  où  Du  Guesclin  s'était  rendu  à  l'heureux  Chandos.  La  iièce 
Gcnntesse  de  Penthièvre,  ainsi  abandonnée,  se  vit  réduite  à  capituler 
avec  Montf(xt  et  à  signer  le  traité  de  Guerrande,  négocié  par  les  Con- 
seillers du  Roi  de  France,  suzerain  de  la  Bretagne  *.  Le  Roi  de  Navarre 
n'osa  pas,  seul,  continuer  la  guerre,  et  il  obtint,  par  la  médiation  des 
Reines  veuves  de  Charles-Ie-Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  un  acccœ- 
modement  qu'il  ne  devait  pas  espérer  du  prince  qu'on  le  soupçonnait 
d'avoir  empoisonnée  EniiD,  les  compagnies  même  s'éloignèrent  de  la 
France,  sous  la  conduite  de  Taigle  de  Du  Guesclin,  reconquis  par  la 
paix  *.  Charles  V,  ayant  ainsi  pacifié  le  royaume,  put  se  livrer  aux  tra- 
vaux du  Conseil  pour  réparer  tant  de  désastres. 

Nous  avons  vu  ses  premières  mesures  pour  rétablir  les  finances  et 
la  justice.  Le  Conseil,  et  quelquefois  le  grand  Conseil,  le  Conseil  en 
Parlement  ou  en  la  Chambre  des  Comptes,  le  Conseil  avec  les  trésoriers, 
ks  Requêtes,  le  Roi  seul,  en  un  mot,  l'auV^rité  du  souverain  sous  toutes 
seciorm^^  s'occupe  activement  de  toutes  les  affaires.  De  nombreuses 
-Ordonnances  ont  pour  but  de  ramener  les  monnaies  à  une  valeur 
réelle  et  de  les  délivrer  du  mélange  d'espèces  étrangères  de  faux  aloi. 


*  Au  chasteau  du  Goulet,  le  i7  d'avril  1364,  p.  4i3. 

*  A  Paris,  le  28  d'arril  1364,  p.  418;  et  en  novembre  et  décembre,  p.  506 
et  511. 

>  A  Pontoise,  le  tO  d'ainril  1364,  p.  416. 
^  A  Paris,  le  14  de  juillet  1364,  p,  466. 

*  A  Paris,  le  5  d'octobre  1364,  p.  497;  Histoire  du  Dauphiné,  par  M.  Val- 
bonais. 

*  Froissard;  d'Argentré,  Spicil.,  t  m;  Rymer,  Act.  pub.,  t.  m,  p.  2. 
^  Froissard;  Cbristine  de  Pisan,  t,  n,  ch.  10. 

* Qui  dedans  son  écu  1  Aiaïe  port0rait.^..  rers  4!^0..«,. ,  Chroniqne  de 

Bertrand  Du  Guesclin,  par  Guyeiier,  trouvère  du  quatorzième  siècle^  jâWiée 
par  E.  Charrière;  Documents  inédits  de  l'Hiilotre  de.Fi^ace. 
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On  Jugera  de  Putilité  de  ces  tentatives  d'ordre^  si  Ton  considère  que  les 
monnaies  ont  varié  quelquefois  de  neuf  cent  pour  cent. 

Des  Ordonnances  aussi  nombreuses  modèrent  le  poids  des  imposi- 
tions en  diminuant  le  nombre  des  feux.  La  guerre  avait  ruiué  les  pro- 
vinces, et  l'allégement  de  leurs  charges  était  plus  que  de  la  justice,  9 
était  une  nécessité.  D'autres  actes  du  Conseil  ont  pour  objet  les 
domaines^  Tagriculture,  le  commerce,  les  manufactures,  les  négociants 
étrangers  attirés  dans  les  ports  par  des  ft*anchises.  Les  marchands  de 
Paris  avaient  aussi  obtenu  des  privilèges;  mais  leurs  con/Vafn'e«  n'é- 
taient pas  les  seules  que  le  Roi  favorisât.  Il  confirma  celles  des  clercs 
secrétaires  et  des  notaires  royaux,  qui  se  secouraient  mutuellement  et 
qui  avaient  établi  entre  eux  de  sages  lois  de  discipline,  sous  les  ans» 
pices  ou  la  juridiction  des  maîtres  des  requêtes*. 

Toutes  ces  mesures  de  réparation  et  de  bon  gouvernement  ne  pou- 
vaient empêcher  et  devaient  justifier  un  acte  de  juste  sévérité.  Les 
habitants  de  Toumay  se  soulevèrent  contre  les  receveurs  de  Timpèt. 
Après  leur  avoir  inutilement  envoyé  plusieurs  prélats  et  autres  gens 
de  son  Conseil  pour  les  mettre  en  bonne  paix,  le  Roi,  voulant  prévenir 
les  grandes  et  périlleuses  commotions  qui  étaient  entre  eux,  réunit 
plusieurs  fois  son  grand  Conseil,  y  assista  et  vaqua  de  sa  personne.  II 
y  ftit  trouvé  finalement  que  la  ville  était  en  voie  d'être  perdue  et 
détruite,  si  elle  n'était  remise  en  la  main  et  sous  le  gouvernement  dn 
Roi.  En  conséquence,  les  habitants  et  bourgeois  de  Toumay  n'auront 
plus  ni  corps,  ni  commune,  et  seront  gouvernés  et  jugés  par  des  offi- 
ciers royaux*. 

L'Ordonnance  faite  eu  conséquence  d'une  assemblée  des  États- 
Généraux  tenue  à  Chartres  prescrit  des  dispositions  contre  les  compa- 
gnies,  qui  menacent  de  rentrer  en  France,  sans  doute  après  leiff 
déroute  de  Navarette  •.  Le  grand  Conseil  fait  également,  après  les 
États  tenus  à  Sens,  les  Ordonnances  qui  règlent  la  levée,  l'emploi  et 
les  remises  de  l'imposition  des  feux  *  et  la  juridiction  des  maîtres  des 
eaux  et  forêts  ».  Nous  le  retrouvons  dans  les  Lettres  accordant  des  pri- 
vilèges aux  marchands  lombards  qui  viendront  commercer  à  Harfleur*, 
et  il  est  composé  de  l'archevêque  de  Sens,  l'abbé  de  Fécamp,  Hons.de 
Chasteillon,  Mous.  P.  de  Villiers,  N.  Branq  et  J.  Desmareiz.  Un  plus 
grand  nombre  de  membres  sont  présents  pour  la  discussion  d'un  man- 
dement de  fabrication  de  monnaies  :  Mons.  de  Sens^  le  comte  de 


*  A  Pans,  It  9  de  may  1365,  p.  553. 

*  A  Paris,  au  mois  de  février  1366,  p.  706. 

*  A  Sens,  le  i9  de  juillet  1367,  vol.  iV  des  Ordonnances,  p.  14. 

*  A  Sens,  le  20  de  juillet  1367,  p.  19. 

*  Idem,  p.  Î7. 

*  Paris,  novembre  1369,  p.  239^ 
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Braioe^  Mess.  P.  de  Chevreuse^  Mess.  Mathelin^  Maître  Miles  de  Voi- 
liiies,  Sire  Jehan  de  Rûeii  et  Sire  Jacques  Regnart^  C'est  en  grand 
Conseil  que  le  Roi  renouvelle,  en  faveur  des  Juifs  qui  demeureront 
dans  le  royaume,  des  privilèges,  parmi  lesquels  nous  remarquerons 
ceux  de  n'être  jugés  que  par  le  Roi  ou  leur  gardien,  de  ne  pas  aller  à 
la  guerre,  et  de  n'être  obligés  d'assister  à  aucun  service  ou  prédicor 
tian  des  christians  \  Enfin,  c'est  en  grand  Ck)nseil  que  le  duché 
d'Aquitaine  et  les  autres  terres  confisquées  sur  le  Roi  d'Angleterre  et 
sur  le  prince  de  Galles  sont  réunis,  par  Odonnance,  au  domaine  de  la 
eooronne*. 

Le  Conseil  ne  s'occupe  pas  de  moindres  affaires,  et  la  difi'érence, 
nous  le  verrons,  entre  le  grand  Conseil  et  le  Conseil  ordinaire  n'est 
plus  que  dans  une  qualification  sans  portée  pour  le  fond  et  même 
pour  la  forme.  U  interdit  les  jeux  de  hasard  et  enjoint  de  s'exercer  à 
l'arc  et  à  l'arbalète*;  il  remet  à  l'archevêque  de  Bourges  l'amende  et 
les  autres  peines  qu'il  avait  encourues  pour  avoir  fait  un  statut  syno- 
dal, qu'il  avait  révoqué  depuis,  qui  portait  que  les  juges  séculiers  ne 
pourraient,  sous  peine  d'excommunication,  punir  les  clercs  accusés  de 
crimes*;  il  confirme  les  lettres  du  duc  d'Anjou,  lieutenant  du  Roi  en 
Languedoc,  par  lesquelles  les  habitants  de  Figeac,  qui  sont  à  Bordeaux 
ou  à  La  Rochelle  sous  la  domination  d'Edouard,  fils  atné  d'Edouard 
d'Angleterre,  auront,  jui?qu'à  la  Saint-Jean  prochaine,  la  faculté  de 
rentrer  librement  dans  leur  cité\  Le  prince  de  Galles  est  traité  de 
Tàieïle  dans  les  lettres  du  frère  de  Charles  V. 

La  guerre,  en  efifet,  s'était  rallumée  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Les  seigneurs  de  la  Guyenne  avaient  résisté  aux  hauteurs  du  Prince- 
Noir  et  refusé  son  impôt.  Sans  s'arrêter  au  traité  de  Bretiguy,  qu'ils 
avaient  subi  avec  tant  de  regrets,  qu'ils  espéraient  déchirer  avec  tant 
de  courage,  ils  en  appelèrent  au  Roi,  disant  qu'il  n'avait  pu  renoncer 
à  sa  suzeraineté ,  ni  à  la  juridiction  de  la  Cour  des  Pairs.  Les  comtes 
d'Armagnac,  de  Comminges,  d'Albret,  de  Périgord,  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  prélats  de  ces  provinces,  portèrent  au  Roi  même  leurs 
plaintes,  leur  espoir  et  leur  appel.  Charles  V  les  accueilUt  avec  une 
prudente  circonspection,  avec  une  joie  que  la  politique  le  força  de  dis- 
simuler. Il  faisait  examiner  la  portée  des  termes  du  traité  par  les  écoles 
de  Bologne,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  d'Orléans,  par  les  plus  no- 


*  Paris,  le  19  juin  1370,  page  30i. 

*  Vincennes,  le  9  de  juillet  1372.  p.  490;  Paris,  le  22  de  mars  1368,  p.  167. 
'  VI*  Volume  des  Ordonaances,  p.  508;  au  chasteau  de  Vincennes,  le  14  de 

majidlO. 

*  Paris,  le  23  de  may  et  le  3  d'ayril  1369,  p.  172,  iv*  volume. 
>  A  Rouen,  en  août  1367,  p.  218. 

*  Paris,  en  mars  1369,  p.  265. 
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tables  dercfi  de  la  cour  de  France,  éL  les  ragnen»  do  Gaeeogse  M 
apportaient  on  secowspluseérieiiiqaedee  argmneatasoholasiiqijw'. 
Geox-ci  même  justlflaieat  leur  demande  par  la  facile  preuf e  de  it 
loyauté  exagérée  du  Roi  Jean  et  des  infractions  d'Edouard  ni.  kmi, 
le  Conseil  fut  d'avis  de  la  légitimité  de  Tappd,  et  le  Roi  le  reçut,  coaune 
suzerain  de  TAquitaioe,  en  sa  Ck>ur  des  Peôrs.  Les  lettres  de  citatitm, 
immédiatement  dressées,  forent  enyoyées  et  lues  au  prince  de  Gâte 
par  le  juge  criminel  de  Toulouse,  Bernard  Pelot,  et  par  un  chefilia* 
nommé  Jean  Chapponal.  Le  vainqueur  de  Crécy,  de  Poitieis  et  de  Ni^ 
varette  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  audace  de  la  part  d'une  royaalé 
qu'il  était  accouiumé  à  vaincre  et  d'un  pays  qu'il  avait  tant  démemlvé. 
Il  se  remit  de  son  étonnementpar  la  violence  de  sa  réponse,  et  prosÉi 
de  comparaître,  le  bassinet  e.n  tète  et  soixante  mille  hommes  à  sa  suite. 
Ces  menaces  d'un  héros  mgribond  n'intimidèrent  pas  Jes  seignean, 
qui  coururent  aux  armes  ;  eues  ne  firent  pas  sortir  le  Roi  de  son  habi- 
tuelle sagesse.  Use  préparait  à  la  guerre,  remplissait  son  trésor,  traitait 
avec  les  compagnies,  rappelait  Du  ûuesclin,  qui  avait  rétaUi  Henri  de 
Transtamare  sur  le  trftne  ensanglanté  de  Gastille.  Mais  a  ces  fKép&nt- 
tite  le  Roi  voulut  la  sanction,  si  ce  n'est  des  États-Généraux  complets, 
au  moins  d'un  Conseil  extraordinaire,  dans  lequel  entreraient  un  gniad 
nombre  de  députés  des  trois  ordres. 

CeUe  assemblée  se  réunit  dans  la  chambre  du  Parlement;  avec  une 
solennité  qui  montrait  la  gravité  des  circonstwces  et  de  la  ddibéia* 
tion.  La  Reine  prit  place  à  c6té  du  monarque,  et,  autour  d'eux,  ki 
princes,  les  seigneuts  du  Conseil,  les  évéques  et  les  députés.  Le  cbsih 
celier  exposa  le  motif  de  la  réunion,  et  son  frère.  Miles  de  Dormaii^ 
qui  avait  été  envoyé  au  Roi  d'Angleterre  avec  1^  comtes  de  Tan6t^ 
ville  et  de  Sarrebruche  et  le  doyen  de  Paris,  rendit  compte  des  négo* 
dations  et  des  reqttertes  mal  fondées  et  exagérées  d'Edouard.  Le«Rn 
prit  ensuite  la  parole,  et  dit  que  si,  dans  cette  affaire,  on  jugeait  if/ti 
en  eût  trop  fait  ou  qu'il  n'en  eût  pas  fait  assez,  il  trouvait  bon  qa'<m 
le  lui  représentât,  et  qu'il  était  encore  en  état  de  corriger  ee  que  fea 
trouverait  à  reprendre.  Deux  séances  eurent  encore  lieu,  dans  ies- 
qttelles  on  déclara  unanimement  que  le  Roi  avait  suivi  les  règles  deJl 
justice,  et  l'on  convint  de  la  réponse  à  faire  au  mémoire  du  Roid'iar 
gleterre.  Ainsi  fut  résolue,  par  un  accord  universd,  c'est-À^lire  par  os 
esprit  déjà  puissant  de  nationalité,  cette  guerre  d'un  siècle,  qui  de?ait 
déchirer  la  France  par  tant  de  désastres  et  la  relever  par  tant  de  sacri- 
fices et  de  gloire. 

La  puissance  royale  dans  son  expression  la  plus  éle^e,  leBoi^iQ^ 
en  un  Conseil  aussi  grande  venait  de  décider  la  plus  importante  401 

>  Christine  de  Pisan;  Froissard,  p.  n,  c.  257,  MO,  2tl. 
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EUeexîgeait  tous  les  soins  du  Roi  et  tes  travaux  assh* 
èméd  son  Conseils.  Aas8i>  des  Lettres  du  Roi  enjoignent  aux  présidents 
toFariefiMBide  ne  plus  avoir  égiuxl  à  ses  mandements  de  surséance^ 
i^piOiiâiie«r  leurs  arrôts  sans  retard^  résolu  qu'il  est  de  ne  plus  en- 
Mdredésdntttts  la  plaùMrie  d'aimmes  'petites  causes^  Du  Conseil 
lirteBl  de  nombreuses  Ordonnances  de  sauvegarde  royale  et  de  pri«* 
fiUge%  Sttrtout>  accordés  aux  villes  qui  rentrent  sous  la  domination 
daRoî^etquekijaefois  avec  la  mention  de  la  présence  du  confesseur 
el  de  Taumânier*.  Nous  l'avions  déjà  remarquée  sous  le  Roi  Jean^ 
Laisqne  ces  lettres  de  sauvegarde  ne  concemeut  que  des  individus^ 
fîtes  eemmeffeiU  ordinairement  leurs  affaires  aux  maîtres  des  requêtes 
si  sont  Torigine  des  committimus^. 

Ctai  par  centaines  qu'il  faut  compter  les  Ordonnances  de  diminu- 
tiens  de  feux.  Elles  soulagent  les  maux  de  la  guerre  et  récompensent 
Uceiurage  ou  la  fidélité.  La  justice  suit  la  victoire^  et  les  bienfaits  de 
la  royauté  répondent  aux  succès  de  ses  armes. 

Cendant,  ce  n'étaient  pas  les  seuls  soins  du  Conseil*  Une  Ordon- 
msm  du  Roi  Jean  avait  affiecté  les  amendes  prononcées  en  Parlement 
à  k  ûitHrication  de  vmsselle  d'argent  pour  l'hôtel  du  Roi*.  Charles  Y 
décida  qu'elles  seraient  employées  au  paiement  des  gages  des  gens  du 
Partunent  et  des  maîtres  des  requêtes  *.  Ce  prince  cherchait  à  régula- 
ita*  et  à  employer  utilement  les  revenus  de  l'État.  Les  finances,  livrées 
«a  désordre  çle  l'altération  des  monnaies,  à  l'infidélité  des  receveurs^ 
àTavidité  des  personnes  qui  pouvaient  intéresser  ou  tromper  le  Roi, 
MaienimsufOsantes  pour  payer  les  gens  de  guerre  et  semblaient  en 
justifier  les  excès.  Nous  voudrions  rapporter  en  détail  le  règlement  siur 
lis  finances  provenant  des  aides,  sur  le^  finances  en  général  et  sur  les 
SMS  de  guerre^.  Chaque  dispo^tion  est  une  sage  précaution  ou  uneré- 
penon;  l'Ordonnance  est  l'histoire  des  abus  du  temps.  Les  généraux* 
eooseiHers,  les  trésoriers  des  guerres,  les  secrétaires,  les  notaires,  les 
éiiKy  lesgrenetiers,  les  contrôleurs,  et  autres  Qiliciers  employés  pour  la 
tofée  desiûdes,  ne  feront  plus  le  commerce  ;  le  receveur-général  jurera^ 
tfipeésence  du  Roi  et  de  la  Chambre  des  Comptes,  qu'il  ne  donnera  àê 
fEdHanee  aux  receveurs  particuliers  que  lorsqu'il  recevra  de  l'argent; 
las  Lettres  de  dons  ftùts  par  le  Roi  contiendront  le  motif  de  ces  donset  * 
aspoomMii  élie  signés  que  par  les  secrétaires  du  Roi  nommés  par 


>  Â  Paris,  le  22  de  juillet  1370,  p.  323. 

'  Vol.  iT  des  Ordonnances,  p.  531,  591,  6S3,  712. 

•ibid.,  p.  115,365. 

*Ibid.,p.  465. 

»  Ibid.,  l*»  de  juillet  1 333,  p.  274. 

^Le28dcmay  1373,  p.  613. 

'  Le  6  de  décembre  an,  p.  645. 
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l'article^  et  le  chancelier  ne  scellera  point  celles  qui  seront  signées  par 
d'autres;  les  secrétaires  jureront  de  faire  les  Lettres  en  se  renfermi^ 
dans  les  ordres  du  Roi,  de  n'y  point  insérer  de  clauses  dérogatoire» 
sans  l'ordre  du  Roi  donné  en  présence  de  personnes  déléguées  du 
Conseil;  les  paiements  des  trésoriers  aux  gens  de  guerre  seront  yéri» 
fiés  tous  les  deux  mois;  des  réformateurs  seront  envoyés  pour  le  Uii 
des  aides;  les  grenetiers remettront  tous  les  mois  à  leur  receveur  res- 
pectif le  produit  de  leurs  greniers;  les  trésoriers  des  guerres  jureront 
de  payer  la  solde  des  gens  de  guerre,  en  argent  comptant  ou  en  assi- 
gnalions,  et  point  en  chevaux,  armes  ou  autres  marchandises,  des- 
quelles il  leur  sera  défendu  de  faire  le  commerce;  les  trésoriers  des 
guerres  avertiront  le  Roi  en  son  Conseil  des  fraudes  dont  ils  s'aiperce- 
vront  dans  les  revues,  et  ils  dénonceront  les  gens  de  guerre  qui  auront 
reçu  la  solde  et  n'auront  point  servi.  Enfin,  les  officiers  désignés  dans 
cette  Ordonnance  jureront,  en  présence  duRoi,  d'enobserver  les  règle- 
ments. 

Avec  une  pareille  Ordonnance,  on  referait  l'histoire  des  malver- 
sations, si  les  pages  en  étaient  déchirées.  Elles  résistaient  à  toutes  les 
menaces,  et  déjà  le  Roi  Jean  avait  vainement  nommé  une  Goounis- 
sion  prise  parmi  ses  Conseillers  et  les  gens  du  Parlement  et  des  comptes, 
pour  convertir  les  siennes  en  poursuites  *.  On  doit  surtout  attribuer 
ces  malversations  aux  désordres  produits  par  la  guerre.  Il  était 
difficile  d'obtenir  de  la  discipline  des  gens  d'armes,  qui  la  bra- 
vaient avec  autant  d'aveuglement  que  le  danger.  La  confusion  était 
souvent  dans  le  service,  elle  était  toujours  dans  la  solde.  Il  était  sage 
et  hardi,  peut  être  jusqu'à  l'imprudence,  de  réglementer  l'un  et  l'autre; 
le  Conseil  l'entreprit,  et  le  réglemetU  pour  les  trottpeM  est  le  déve- 
loppement de  celui  dont  nous  venons  d'analyser  quelques  dispositions 
sur  la  monstre  et  la  paye  \  Ainsi  le  connétable,  chacun  des  maré- 
chaux et  le  maître  des  arbalétriers  nommeront  des  lieutenants  pour 
passer  en  revue  les  troupes  sous  leur  commandement;  tous  les  che& 
exerceront  leu(s  officiers  le  plus  exactement  possible  et  ne  feront  por- 
ter dans  les  rôles  que  les  gens  de  guerre  qui  seront  présents,  armés 
suffisamment  et  montés  sur  des  chevaux  ;  les  officiers  ne  recevront 
dans  leurs  compagnies  que  des  gens  d'armes  en  état  de  bien  servir  et 
ils  ne  leur  donneront  des  congés  que  pour  des  causes  raisonnables, 
en  leur  faisant  jurer  qu'ils  ne  s'absenteront  pas  sans  permission. 


^  Let  res  de  commission  données  à  des  présidents  au  Parlement,  à  des 
maîtres  des  comptes  et  à  des  conseillers  du  Roi  pour  faire  le  procès  à  tous 
ceux  qui  ont  maltersé  dansjes  monnaies  du  royaume,  voi.iv  des  ordonnances, 
le  23  d'ocU»bre  1353,  p.  273 

*  Au  bois  de  VincéiUMty  le  13  de  janvier  1373,  p.  675. 
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qu'ils  ne  feront  aucun  dommage  aux  sujets  du  Roi,  qu'ils  retourne* 
nmtcbezeux  dès  qu'ils  auront  été  congédiés;  les  capitaines  seront 
responsables  des  désordres  de  leurs  compagnies^  et  s'ils  ne  connais- 
sent point  les  malfaiteurs^  ils  se  les  feront  indiquer  sous  serment  par 
leurs  gens  rassemblés;  les  commandants  de  l'armée  feront  retirer 
tous  ceui  qui  sont  à  la  suite,  s'ils  ne  sont  gens  de  métier;  le  paie- 
ment des  troupes  se  fera  par  corps  ou  par  compagnie;  les  compagnies 
seront  composées  de  cent  hommes,  commandés  par  un  capitaine, 
nimimé  par  le  Roi,  ou  les  généraux,  ou  les  princes  du  sang,  ou  d'autres 
seigneurs;  nul  capitaine  ne  recevra  de  gages  du  Roi,  si  la  compagnie 
B'estpasde  cent  hommes,  et,  dans  ce  cas,  ces  gages  seront  de  cen^ 
flranes  par  moys,  ou  de  plus,  si  elle  est  plus  nombreuse. 

Ed  examinant  attentivement  ces  deux  remarquables  Ordonnances, 
données  par  le  Roi  en  son  Conseil,  nous  y  retrouvons  les  habitudes, 
les  mœurs,  les  règles,  les  désordres  et  les  événements  de  l'époque. 
Nous  devons  admirer  Charles  V  et  ses  Conseillers  d'avoir  eu  Tesprit 
assez  libre  et  assez  confiant  pour  travaillera  réparer  et  à  prévenir 
taot  de  maux,  pour  prendre  les  mesures  des  temps  calmes,  alors  que 
les  agitations  de  la  guerre  auraient  pu  les  occuper  exclusivement. 
Elles  détournaient  au  moins  les  Conseillers,  que  nous  voyons  souvent 
à  l'année  ou  dans  les  missions.  Aussi  la  distinction  entre  les  diffé- 
rentes formes  du  Conseil  devient-elle  de  plus  en  plus  difficile  à  établir 
par  la  pâture  ou  par  les  nuances  des  affaires,  peut-être  même  par  la 
présence  des  Conseillers.  Nous  avons  vu  quels  étaient  ceux  qui  consti- 
tuaient le  grand  Conseil.  Les  mêmes  noms  sont  reproduits  à  la  fin  de 
LeUres  portant  suppression  de  la  commune  de  la  ville  de  Roye,  détruite 
par  les  Anglais  et  réunie  au  Domaine  pour  que  l'exemption  de  toute 
charge  engage  les  habitants  à  y  rentrer  et  à  la  rebâtir  *.  Elles  sont  ren- 
dues par  te  Jtoi*,  à  la  relacion  du  Conseil  estant  en  la  Chambre  de« 
Comptes,  auquel  vous  (c'est-à-dire  le  chancelier)  MM.  Varchevéque  de 
8mzy  les  évêquesdeBeauvaez  et  d' Amiens j  les  comtes  de  Salebruche  et 
de  Breney  et  les  gens  des  Comptes^  maistre  Jehan  d'Achiries,  Huë  de 
Boehe,  Thomas^e-Toumeur  et  plusieurs  autres  estiez.  Le  Conseil  or- 
dinaire est  donc  composé,  soit  des  mêmes  personnes,  soit  de  personnes 
égales  en  nombre  et  en  importance,  que  le  grand  Conseil  ;  l'un  et 
l'autre  sont  formés  selon  les  besoins  et  les  circonstances,  selon  lesCon- 
seillers  qui  entourent  le  prince.  Laplupart  sontdes  hommes  éminents, 
entre  autres  Guillaume  de  Dormans,  cardinal  évêque  de  Beauvais,  son 
frère  que  nous  avons  vu  ambassadeur  à  Londres,  Jean  de  la  Grange, 
cardinal  évêque  d'Amiens,le  chambellan  Bureau  de  la  Rivière  et  le  tré- 
sorier Savoisy. 

^  k  Paris,  en  janvier  1373,  p.  66'^. 

Tom  IX.  13 


Digitized  by 


Google 


Cest  simplement  jMif  le  IM  en  mm  GmMâ  qu'a  été  randue  lâc4» 
lèbre  Ordomiance  qiii  fixe  la  majorité  des  Rois  de  France  à  quali»» 
aas^  Charles  V,afiaibli  par  les  travaux  du  pouvoir,  miné  par  te 
du  Roi  de  Navarre,  ne  croyait  pas  vivre  assez  pour  voir  son  fib  i 
jaur.  Il  connaissait  tous  les  inconvénients  de  l'autorité  passagère  et  m 
voulait  pas  que  le  règne  de  Charles  VI  commençât  comme  avait  fiai 
celui  du  Roi  Jean.  Il  ne  prévoyait  que  trop  les  divisions  de  ses  fjnères» 
ambitieux,  cupides  et  jaloux.  Il  espéra  fixer  Tavenir.  L'iMomiaBoe 
explique,  dans  un  langage  aussi  noble  qu'habile,  les  causes  provide»^ 
tielles  de  Faptitude  précoce  des  fils  de  Roi,  la  nécessité  de  leur  goo* 
vemement  immédiat,  leseffbrts  de  Charles  V  pour  rendre  heureux  et 
facile  celui  de  son  fils;  elle  mérite  d'être  lue  tout  entière.  Elle  tIA 
promulguée  avec  une  solennité  extraordinaire,  le  Roi  étant  en  Parle- 
ment du  Roi,  tenant  sa  justice,  présents  le  Dauphin,  le  duc  d'Aïqoii, 
les  princes,  des  évéques,  des  abbés,  le  recteur  et  plusieurs  dodem 
de  runiversité,  le  chancelier  et  les  membres  du  Conseil,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  et  plusieurs  autres 
gens  sages  et  notables*. 

Mais,  avec  les  inquiétudes  qu'inspirait  si  justement  la  chance  d'ime 
minorité  prochaine,  ce  n'était  rien  de  fixer  la  majorité  des  Rois,  si 
variable  depuis  le  commencemeut  de  la  monarchie  *.  Le  Conseil  dut 
bientôt  s'occuper  du  complément  de  cette  mesure.  Deux  Ordonnances 
règlent  la  régence  du  royaume  et  la  tutelle  des  enfants  de  France,  en 
cas  que  le  Roi  décède  avant  que  son  fils  aîné  soit  majeur.  La  jM^emière 
défère  naturellement  la  régence  au  duc  d'Anjou  et  en  réglemente  les 
attributions  S  Ce  frère  aine  du  Roi  prêta  serment,  dans  la  Sainte-Cha** 
pelle,  de  les  observer  de  mot  à  mot.  Mais  Charles  Y,  qui  voulait  resi* 
treindre  auUmt  que  possible  Tautorité  qu'il  était  obligé  de  ccmfier  à 
un  frère  dont  il  se  méfiait,  donna,  par  la  seconde  Ordonnance,  la  tu* 
telle  de  ses  enfants  et  le  maniement  des  finances  de  l'Etat  à  la  ReiM> 
assistée  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  avec  un  Conseil  cooh 
posé  des  archevêques  de  Reims  et  de  Sens;  des  évéques  de  Laon,  Ab 
Paris,  d'Auxerre  et  d'Amiens  ;  des  abbés  de  Sainl-Denis  et  de  Saint- 
Maixant,  du  comte  de  Tancarville,  chambellan  de  France  ou  de  celui 
qui  lors  le  serait  ;  du  connétable  Du  Ouesclin,  des  comtes  d'Haroourly 
deBrenne,  de  Sarrebruche,  bouteiller  de  France;  d'Engerrand,  sire 
de  Coucy,  d'Olivier  de  Clisson  ;  des  seigneurs  de  Sancerre  et  de  Biain* 
ville,  maréchaux  de  France;  de  Jean  de  Vienne»  amiral.  Hué  de  QbaB>^ 

*  Att  bois  de  YlneenaeSy  ta  moisd'ioAt  1374,  iixièiia  voloiae  dos  oido»* 
nances,  p.  26. 

«  Ibid.  p.  30. 

*  Greg.  Turr.,  ep.:  ordonnances  de  Philippe  D,  etc. 
^  Au  château  de  Melun,  en  octobre  1374,  p.  46. 
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télk»^  meitre  des  arbalétriers;  de  Baoul  de  ReyneTal,  panetier  de 
France  ;  de  Guillaume  de  Graoa  et  de  PhiUppe  de  Maizières  ^  de  Pierre 
de  VUUers,  grand-maître  de  l'hôtel  du  Roi  et  garde  de  l'orifiamme; 
de  Pierre  d'Aumoat^  de  Philippe  de  Savoisy,  chambellan  ;  d'Arnaud  de 
CortMe  et  d'Etienne  de  la  Grange,  présidents  au  Parlement;  de  Phil- 
bart  de  rEq>inasse,  Thomas  de  Boudenay  et  Jean  de  Rye^  chevaliers; 
de  Richard,  doyen  de  Besançon  ;  Nicolas  Dubois  et  Evrard  de  Trama- 
gon,  conseillers;  de  Nicolas  Bracque,  Jean  Bemier,  chevaliers;  mestres 
Bertrand  Dudos,  Philippe  Ogier,  Pierre  du  Ghastel,  Jean  Pestourel, 
mestres  de  la  chambre  des  comptes;  Jean  le  Mercier,  général  con- 
seiller sur  le  fait  des  aides;  mestre  Jean  Day,  avocat  du  Roi  au  Parle- 
ment, et  six  des  plus  notables  bourgeois  de  Paris,  au  choix  de  la  Reine 
et  des  princes;  le  sire  Bureau  de  la  Rivière  devait  continuer  ses  fonc- 
tions de  premier  chambellan,  ne  jamais  quitter  le  Roi  et  être  toujours 
consulté,  parce  qu'il  connaissait  pleinement  la  volonté  et  les  intentions 
du  Roi  sur  le  fait  de  ses  enfants.  La  Reine,  les  princes,  les  seigneurs, 
tous  les  membres  désignés  de  ce  Conseil  prêtèrent  un  serment  ana- 
logue à  celui  du  duc  d'Anjou. 

Enfin,  une  quatrième  Ordonnance  complète  ces  grandes  mesures,  en 
réglant  les  apanages  des  enfants  du  Roi,  nés  et  à  naître'.  Charles  Y 
se  laissa  aller,  comme  tant  de  ses  prédécesseurs,  à  l'illusion  que  ses 
dernières  volontés  seraient  exécutées;  mais  il  ne  commit  pas  la  faute 
héréditaire  de  démembrer  le  royaume,  et  ce  n'est  qu'avec  des  rentes 
qu'il  apanagea  le  frère  et  dota  les  sœurs  du  Dauphin,  comme  il  appar- 
tient à  fiUe  de  Bùide  France. 

Ainsi  la  direction  sédentaire  de  la  guerre  contre  le  Roi  d'Angleterre, 
contre  le  duc  de  Bretagne,  contre  le  Roi  de  Navarre ,  n'absorbait  pas 
lellement  la  sagesse  de  Charles  V  et  les  travaux  de  son  Conseil,  qu'ils 
Ae  pussent,  pour  consoUder  l'avenir  de  la  puissance  et  de  la  famille 
royale,  traiter  et  résoudre  les  plus  graves  questions  d'Etat.  Ils  mon- 
trent ce  que  la  France,  bien  gouvernée,  peut  faire  après  les  malheurs 
.de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean;  il  faut  prévoir  ce  qu'elle  accomplira 
sous  un  prince  actif  et  courageux,  même  après  les  malheurs  plus 
grands  encore  de  Charles  VI.  Le  Roi  ne  néglige  rien  pour  augmenter 
ses  forces,  pour  établir  l'évidence  de  ses  droits.  En  protégeant  les 
lettres,  il  ne  perd  pas  de  vue  les  secours  qu'il  peut  en  tirer,  et  il  n'ob- 
tient pas  seulement  des  savants  qui  l'entourent,  Nicolas  Oresme, 
évéque  de  Uzieux,  Philippe  de  Maizières,  Honoré  Boimor,  Evrard  de 

>  C'est  le  conseiller  de  Charles  Y  qai  sollicita  l'abolition  de  la  coutmne  qui 
refusait  le  sacrement  de  pénitence  aux  criminels  condamnés  à  mort  Ce  me 
fut  que  sous  le  règne  suivant  que  le  Parlement  accorda  cette  gr&ce;  Mem.  -de 
litterat.,  t.  xvu,  p.  5iS.  Dissert  de  M.  l'abbé  Le  Bœuf. 

*  Ibid.,  p.  54. 
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Conti^  son  médecin,  et  tant  d'autres,  des  traductions  de  la  Bible,  de 
Saint  Augustin  et  de  Tite-Iive^  mais  des  traités  politiques  qui  défendent 
victorieusement  sa  couronne,  et  Raoul  de  Presie,  maître  des  requêtes, 
dans  le  Songe  du  Vergierj  discute  comment  le  Pape  ne  doit  avoir  conr 
naissance  en  ce  qui  touche  le  temporel  ni  la  justice  du  Bot'*. 

Ces  grandes  affaires  ne  ralentissaient  pas  Tadministration  da 
royaume.  Elle  en  est  la  force  après  la  captivité  du  Roi  Jean;  elle  sera 
sa  résistance  pendant  la  démence  de  Charles  VI;  elle  est  la  gloire  de 
Charles  V.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  Ordonnances  descendent  à  tous 
les  détails,  pourvoient  à  tous  les  besoins,  réparent,  autant  que  pos- 
sible, les  maux  de  la  guerre.  Nous  dépasserions  les  limites  de  notre 
sujet  si  nous  analysions  ces  immenses  travaux  du  Conseil  du  Roi.  Nous 
nous  réduirons  h  quelques  citations  principales. 

Les  monnaies  sont  toujours  une  des  plus  sérieuses  préoccupations 
du  pouvoir  royal.  Le  grand  Conseil  rédige  des  instructions  pour  celles 
de  Bretagne  «.  De  nombreuses  Lettres  réglementent  celles  de  l'État  et 
les  surveillent  assez  pour  que  des  commissaires  soient  envoyés  au 
château  de  Lincourt,  chez  le  comte  de  Saint-Pol,  soupçonné  d'en  lais- 
ser fabriquer  de  fausses,  avec  la  mission  d'adresser  leur  information 
aux  gens  du  Conseil,  pour  en  ordonner  si  comme  il  appartiendra  à 
faire  de  raison^.  De  plus  nombreuses  Lettres  accordent  des  diminu- 
tiens  de  feux,  surtout  dans  les  provinces  successivement  reconquises, 
et  étendent  les  sauvegardes  royales.  Le  duc  d'Orléans  étant  mort  le 
1^  septembre  1375,  sans  laisser  de  postérité  légitime,  la  ville  et  le 
duché  d'Orléans  furent  réunis  inseparabiliter  au  Domaine  de  la  Cou- 
ronne par  le  Roi  en  son  grand  Conseil  *.  Les  habitants  de  Bar-sur- 
Aube  s'étant  opposés  à  l'échange  que  voulait  faire  Charles  V  de  ce 
comté  avec  celui  de  Creil,  possédé  par  sa  tante,  veuve  du  Roi  de 
Bohême  tué  à  Créci,  en  faisant  valoir  leurs  privilèges  devant  le  Parle- 
ment et  le  grand  Conseil,  le  Roi  déclare  qu'il  conservera  sanz  moyen 
sa  seigneurie  '.  Des  Ordonnances,  en  Conseil  ordinaire,  règlent  la  ma- 
nière dont  seront  exécutés  les  Lettres  royaux  et  les  arrêts  du  Parle- 
ment %  et  dont  seront  présentés  les  actes  de  ceux  qui  appelleront  au 
Roi  ou  au  Parlement  des  sentences  interlocutoires  des  premiers  juges'; 
une  autre  porte  règlement  sur  le  domaine  du  Roi,  les  finances,  la 
Chambre  des  Comptes,  les  monnaies,  les  eaux  et  forêts.  Les  trésoriers 


>  Christ  de  Pisan,  p.  2,  c.  fO,  fi,  f2,  etc. 

•  n  de  septembre  1374,  p.  40. 

»  A  Paris  le  7  août  1376,  p.  2i4. 

•  Au  cbàtean  du  Bois  de  Vincennes,  en  septembre  1375,  p.  153. 

•  A  Sentis,  en  octobre  1375,  p.  161. 

•  A  Paris,  le  14  d'août  1374,  p.  22. 
^  Idem,  p.  23. 
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ne  pourront  payer  aucuns  deniers  qu'en  yertu  de  Lettres  auxquelles 
annmt  été  appels  le  signet  du  Roi  et  ceux  de  deux  des  quatre  per* 
sonnes  de  son  Conseil  qu'il  nommera  à  cet  effet.  Ces  quatre  personnes 
du  Conseil  et  les  trois  trésoriers  du  trésor  de  Paris  expédieront  seuls 
ks  as^gnations'pour  dépenses  ordinaires  et  déterminées  sur  les  rece- 
▼eurs  royaux.  L'Ordonnance  sur  le  fait  des  aides  et  de  la  gabelle  en 
régularise  la  perception  et  prescrit,  sous  serment^  dans  son  dernier 
article^  à  tous  les  officiers  qui  en  sont  chargés^  de  dénoncer  ceux  qui 
manqueraient  à  leurs  devoirs^  soit  au  Roi,  soit  à  tel  membre  du  Con* 
wû  qui  le  bit  dira  ^  Enfin^  le  Roi  euToie  en  Languedoc  comme  com- 
missaireSy  avec  un  pouvoir  très-ample  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
domaine^  les  finances,  la  guerre  et  la  conduite  de  tous  les  officiers 
royaux,  ses  amez  et  ses  féaux  conseillers  Nicolas  Bracque,  chevalier  et 
maître  de  l'hôtel;  M»  Jean  de  Monlagu;  M*  Jean  Oiart;  M*  Arnault 
Reymondet,  de  la  Chambre  des  comptes,  et  Bernard  de  Montlehery, 
trésorier  et  général-conseiller  sur  le  fait  des  aides  de  la  guerre  *. 

Ce  n'était  point  pour  de  telles  affaires  seulement  que  les  Conseillers 
du  Roi  étaient  chargés  de  missions.  Nous  retrouvons  les  comtes  de 
Sallebrucbe  et  de  Braine  et  le  seigneur  de  La  Rivière,  accompagnés 
des  officiers  de  la  maison  royale,  à  la  réception  de  l'Empereur 
ttaries  IV,  lorsqu'il  franchit  la  frontière  du  royaume.  Le  Conseil 
presque  entier  le  complimenta  aux  portes  de  Saint-Denis,  de  la  part 
du  Roi.  Tout  le  monde  connaît  la  relation  de  cette  séance  du  Conseil 
où  l'Empereur,  assis  auprès  du  Roi  de  France,  Técouta  pendant  deux 
heures  parlant  éloquemment  sur  ses  démêlés  avec  l'Angleterre,  prit 
connaissance  des  pièces  justificatives,  et  non-seulement  donna  raison 
à  son  neveu^  mais  lui  offrit  le  secours  de  ses  forces  et  de  ses  alliés; 
vaine  promesse  de  la  part  d'un  prince  qui,  disait-on,  avait  ruiné  sa 
famille  pour  s'élever  à  l'Empire  et  l'Empire  pour  relever  sa  fanuUe. 
Une  ayDTaire  plus  importante  occupa  bientôt  Charles  Y  et  son  Conseil. 
L'élection  d'Urbain  VI  avait  satisfait  les  Romains  par  l'espérance  du 
séjour  définitif  à  Rome  de  la  cour  pontificale;  elle  fut  annulée  par 
les  cardinaux  qui  élurent  Clément  Vn,  et  la  guerre  par  les  armes 
suivit  la  guerre  par  les  scrutins.  Le  cardinal  d'Amiens  avait  été  l'un 
des  principaux  instigateurs  de  la  rupture  du  sacré  collège  avec  Ur- 
bain VI  et  de  l'élection  de  Clément  Vïl.  Les  cardinaux,  encore  assem- 
blés à  Agnani,  envoyèrent  une  députation  au  Roi  de  France  chargée 
de  lui  demander  son  appui  pour  eux,  son  obédience  pour  le  Pape 
d'Avignon  *.  Urbain  la  réclamait  de  son  côté.  Mais  il  avait  fait  entendre 


*  AMontar^  le  21  novembre  1379,  p.  440. 

*  Christine  de  Pi8an;Froissard. 

*  Hist  ecclésiast,  i.  xx,  iiv.  98;  Froissard. 
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de  Tailles  et  imprudentes  menaces  contre  Charles  V,  jaloux^  avec  rai- 
son,  de  l'indépendance  de  sa  couronne,  qu'il  maintenait  également 
par  répée  de  ses  guerriers,  par  la  plume  de  ses  docteurs,  par  les  actes 
de  son  Conseil.  Nous  pouvons  citer  les  lettres  qui  portait  que,  pour 
cette  fois  seulement  et  sans  tirer  conséquence,  il  sera  donné  main- 
levée de  la  régale  à  Tarcbevéque  de  Rouen,  membre  du  Conseil^  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  prêté  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du 
JRoi  '  ;  d'autres  Lettres  encore,  rendues  lorsque  les  Vaudois  seaiblaient 
j:éveiller  leur  hérésie  dans  le  Dauphiné,  qui  défendent  de  démolir  les 
maisons  de  ceux  qui  seront  condamnés  et  qui  assignent  des  gages  à 
l'inquisiteur  *.  Les  premières,  qui  prouvent  la  vigilance  du  prince  à  con- 
server ses  droits,  sont  accordées  ^arcomtemplacionet  à  la  prière  dt 
tmtre  très  Saint-Père  le  Pape;  les  secondes  appreiment  que  le  Roi  est 
convenu  avec  le  souverain  Pontife  de  repousser  les  prétentions  de 
l'inquisiteur  qui  voulait  faire  raser  les  maisons  où  s'étaient  tenus  les 
conventicules  et  s'approprier  une  part  dans  les  biens  des  hérétiques. 

Telles  sont  les  dispositions  que  nous  font  voir,  dans  l'esprit  du  Roi, 
les  actes  de  son  Conseil,  lorsque  s'élève  le  grand  schisme  d'Occident. 
L'option  d  obédience  était  une  grave  difQculté,  si  le  pouvoir  royal  ne 
pouvait  se  soustraire  ni  au  calcul  des  intérêts  ni  à  l'entraînement  de 
Id  politique.  11  est  vrai  que  la  question  devait  être  uniquement  résolue 
par  les  scrupules  éclaircis  de  la  conscience.  Mais  on  accusait  Charles  V 
de  ne  pas  en  éprouver,  parce  que  le  cardinal  d'Amiens  était  un  de  ses 
Conseillers  les  plus  habiles  et  de  ses  confidents  les  plus  intimes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Roi  soumit  la  question  à  une  assemblée  d'évêque^ 
d'abbés  et  de  docteurs  éminents  ;  mais  ils  n'osèrent  pas  la  trancher 
catégoriquement;  Rome  et  Avignon  les  partageaient.  Le  Conseil 
réuni,  éclairé  par  leur  discussion,  décidé  par  des  motifs  qui  n'étaient 
peut-élre  pas  tous  religieux,  se  prononça  unanimement  pour  Clé- 
ment VU,  et  la  France  le  reconnut,  quoique  l'Université,  indécise 
malgré  ses  lumières,  eût  donné  Tidée  de  l'appel  à  un  Concile  général 
et  de  la  neutralités 

Une  autre  décision  du  Conseil,  réuni  en  Cour  des  Pairs,  devait  signa- 
ler les  dernières  années  du  règne  de  Charles  V.  Le  duc  de  Rretagne  ne 
s'était  jamais  soumis  complètement  au  traité  de  Guerrande,  ne  s^était 
jamais  séparé  du  Roi  d'Angleterre  pour  remplir  ses  devoirs  envers . 
son  suzerain,  le  Roi  de  France  ^.  Charles,  poussé  à  bout  par  les  ma- 
nœuvres et  par  un  insolent  cartel  de  son  vassal,  voulut  en  finir  et  le 


'  A  Paris,  le  4  septembre  1375,  p.  149. 

*  A  Paris,  le  19  d'octobre  1378,  p.  3J^2. 

'  Hist.  ecclés.,  t.  xx,  lit.  98;  Dit  Boulaj,  Hist.  uolTenît*^  t.  XT«  9* 

*  Froissard,  d'Argentré,  etc. 
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fit  citer  à  c<miparaltre  pour  rendre  compte  de  ses  félonies  ^  Montfort 
De  se  trouva  pas  à  la  citation,  peut-être  irrégulièrement  répandue  en 
Bretagne.  Le  9  décembre  1378^  le  Roi,  accompagné  du  Dauphin^  se 
rendit  au  Parlement,  où  tous  les  Pairs  avaient  été  convoqués^  où 
n'assistèrent  que  les  six  Pairs  ecclésiastiques  et  trois  laïques,  les  ducs 
deBoui^ogue  et  de  Bourbon  avec  le  comte  d'Etampes.  On  remarqua 
l'absence  des  ducs  d' Anjou  et  de  Berry,  frères  du  Roi,  des  comtes  de 
Flandres  et  d'Âlençon^  de  la  comtesse  d'Artois^  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  s'étaient  excusés  sous  différents  prétextes.  La  cour  était 
complétée  par  les  membres  du  Conseil  et  du  Parlement. 

Le  Roi,  ne  se  fiant  en  son  procureur-général  d'assés  en  dire,  parla 
longtemps,  énuméra  ses  griefs  contre  un  vassal  rebelle  et  conclut  à  la 
condamnation  de  Montfort  reconnu  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 
Aussitôt  après,  le  procureur  du  Roi  donna  lecture  des  faits  contenus 
dans  l'acte  d'ajournement  et  demanda  que  le  duc  de  Bretagne  fût 
appelé  de  nouveau  à  la  porte  du  palais,  ce  qui  fut  immédiatement 
eiécuté,  sans  que  personne  répondit  pour  lui.  La  cour  allait  prononcer, 
lorsque  les  envoyés  de  la  comtesse  de  Penthièvre  réclamèrent  les 
droits  des  enfants  de  Charles  de  Blois.  Après  six  séances  de  discussion, 
où  la  suzeraineté  des  Rois  de  France  fat  constatée  depuis  Chilpéric*, 
un  arrêt  ordonna  la  confiscation  de  la  personne  et  des  biens  de  messire 
Jean  de  Montfort,  naguères  duc  de  Bretagne,  en  réservant  les  droits 
des  enfants  de  la  comtesse  de  Penthièvre.  Montfort  en  appela  de  cet 
arrêt  à  la  fldéUté  des  Bretons  et  aux  armes  du  Roi  d'Angleterre,  et  les 
hostilités  entre  les  deux  royaumes  furent  recommencées  pour  de 
longues  années  et  de  longs  désastres. 

Ainsi  finissait  le  règne  de  Charles-le-Sage,  glorieux  et  utile  repos 
de  la  fortune  de  la  France,  entre  les  temps  les  plus  malheureux  de 
son  histoire,  la  captivité  du  Roi  Jean  et  la  démence  de  Charles  VI. 

DE  VIDAILLAN. 


(t#sttfft  à  te  prochaine  Httatson.) 


^Ibid,  20  juin  1378. 

*  Grcg.  Turr.  Epis.,  lib.  v,  c.  27. 
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LA  BOLIVIE. 

(StaUteetAnV) 
(Rêyrùdmetiom  et  traémcii»»  imtêréUêi,) 

m. 

NAYIGATION  ST  GOLOmSlTION. 

Ainsi  que  nous  l'ayons  dit  dans  la  première  partie  de  ce  travail^  la 
Bolivie  Yoit  naître  au  milieu  de  ses  rochers  les  deux  fleuves  qai  re- 
cueillent sur  leur  passage  tous  les  cours  d'eau  échappés  aux  Cordil- 
lères. Hais  ces  deux  grandes  artères  n'arrosent  pas  son  sol  d'une  mft- 
nitee  égale  :  les  plaines  immenses  qui  s'étendent  depuis  Abap6  jitf- 
qu'aux  frontières  nord  comprennent  une  distance  d'environ  deux  cent 
soixante-dix  lieues  de  longueur  sur  cent  dix  de  largeur  à  traten 


*  Voir  le  présent  volume,  page  56. 
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lesquelles  coulent  trois  grands  fleuves  principaux  recevant  eui-mémes 
un  nombre  considérable  d'affluents  :  tous  sont  navigables^  les  princi- 
I>aux  par  des  bâtiments  à  voile  ou  à  vapeur^  et  les  secondaires  par 
des  canots  de  diverses  dimensions.  Quant  [aux  provinces^  elles  sont 
non  seulement  d'une  fertilité  exubérante^  mais  en  outre  déjà  peuplées 
en  grande  partie,  grâces  aux  anciennes  missions  des  jésuites.  Les 
centres  existent,  les  voies  de  communication  ont  été  tracées,  et  ce 
▼aste  pays  n'attend  pour  se  développer  que  la  possibilité  d'exporter 
ses  produits. 

Le  Pilcomayo,  au  contraire,  à  partir  du  saut  de  Guarapetendi,  ne 
traverse  dans  sa  marche  presque  horizontale,  jusqu'au  Paraguay,  que 
des  déserts  habités  par  des  barbares  dont  les  incursions  annuelles  font 
de  si  grands  ravages  chez  les  éleveurs  de  troupeaux.  Barré  par  deux 
chutes,  son  cours  est  en  outre  sujet  à  s'absorber  dans  les  sables  aux 
temps  de  sécheresse  :  nulle  industrie,  nulle  culture  n'existe  sur  ses 
bords,  et  du  point  que  nous  avons  cité  jusqu'à  la  frontière  argentine, 
il  n'y  a  guères  plus  de  cinquante  à  soixante  lieues.  Il  est  donc  incon- 
testable que  l'avenir  de  la  grandeur  bolivienne  est  dans  sa  navigation 
au  nord  et  dépend  de  la  disparition  des  cataractes  du  Madeira,  qui  se 
dressent  aujourd'hui  comme  l'unique  obstacle.  Les  contrées  que  la  co- 
lonisation serait  appelée  à  féconder  sont  immenses  et  d'une  féracité 
inouïe.  Nous  avons  parlé  déjà  des  produits  qui  y  poussent  spontané- 
ment. Le  riz  de  Santo-Corazon  donne  mille  pour  un,  et  toute  culture 
tropicale  peut  s'y  adapter  avec  la  même  proportion  de  réussite.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  à  ce  sujet  la  traduction  d'un 
passage  de  l'ouvrage  de  M.  Dalence,  homme  froid  et  timide  qui  semble 
toujours  craindre  de  se  laisser  dominer  par  l'enthousiasme. 

a  La  terre,  dit-il,  ofh*e  chez  les  Guarayos  une  végétation  imposante 
»  et  qui  dépasse  la  pensée  :  tout  ce  qu'on  y  voit  a  un  cachet  de  mer- 
»  veilleuse  grandeur  :  les  plaines  sont  vastes  et  couvertes  de  hautes 
B  graminées  qui  fournissent  au  bétail  un  aliment  savoureux  et  puis- 
B  sant,  les  forêts  sont  formées  d'arbres  gigantesques,  dont  la  plupart 
B  nous  sont  inconnus,  les  montagnes  vêtues  de  bois  touffus  peuplés 
1  d'animaux  de  tout  genre  et  surtout  d'une  infinie  variété  de  singes  et 
»  d'oiseaux,  les  fruits  de  même  nature  qu'à  Chiquitos  et  Mojos  y  sont 
»  d'une  qualité  exquise  ;  l'amande  du  cacaotier  qui  se  trouve  par  forêts 
»  entières  est  supérieure  à  celle  de  Cabinas,  la  vanille  s'y  montre  en 
»  abondance  par  quatre  variétés  difl'érentes  égales,  en  parfum,  ainsi 
»  que  la  noix  muscade  et  autres  espèces  odoriférantes  dont  nous  igno- 
>  rons  le  nom;  la  canne  à  sucre  y  croit  spontanément  de-  plusieurs 
»  sortes  toutes  abondantes  en  suc,  et  le  tabac,  qui  est  d'une  qualité  su- 
»  pérîeure,  ne  le  céderait  en  rien  à  celui  de  la  Havane  s'il  était  cultivé 
B  par  des  gens  pratiques;  on  y  trouve  à  profusion  toutes  les  résines, 
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^  las  goaunes  élastique,  arabique^  copal,  saog  de  dragon,  k«  baiMM 
>  de  motacu^  de  copahu,  de  maria,  de  euae,  célèbre  pour  ia-cgoissaiioi 
B  des  cbe?eux,  et  mille  autres  ooa  analysés  :  le  edoQ  d'esboeUentt 
»  qualité,  le  mapaîo,  substance  laineuse  qui  se  recueille  dans  les  bois 
9  et  qui,  suave  au  toucher,  brillante  et  lustrée  comme  la  soie  est  sm- 
»  ceptible  de  recevoir  tout^  les  teintures;  on  le  trouve  en  pek>toi 
»  rondes  de  trois  pouces  de  diamètre.  Les  substances  tinctoriales  sont 
B  représentées  par  l'indigotier  fin,  le  ncqial  de  la  coobenille,  l'aclûote^ 
»  le  chapi,  espèce  de  garance,  le  bois  de  Brésil,  le  campècbe  et  on 
»  osier  inconnu  des  teinturiers  européens,  qui  donne  une  couleur 
p  écarlate.  Tous  les  fruits  s'y  recueillent,  et  le  mani,  le  café,  la  grande 
»  amande,  plusieurs  variétés  de  cocos  et  de  noix  noires  sont  la  p&tuie 
»  des  sixiges  auxquels  elles  sont  abandonnées. 

»  Les  forêts  immenses  qui  recouvrent  ce  territoire  contiennent  na- 
»  turellement  toute  espèce  de  bois  de  construction  et  d'ébénisterie*  Je 
i>  ne  citerai  ici  que  ceux  que  le  hasard  a  fut  connaître;  ce  sont  pkh 
»  sieurs  variétés  de  pins,  le  laurier  qui  vient  à  une  grande  hauteur  %  le 
»  cèdre,  le  soto,  le  cuchi,  le  tajivo,  le  moraditlo,  le  bois  jaune,  le 
»  mara,  le  copahu,  Tacajou,  le  jacarandà,  le  cocobolo,  le  curapaa 
9  noir  (belle  espèce  d'ébène),  le  curupaû  fauve,  le  curupaû  écarkte  et 
»  le  goyavier  géant. 

.  p  La  partie  occidentale  des  Guarayos  est  arrosée  par  le  rio  Sa»- 
»  Miguel  et  le  Magdalena  ou  Itoncuna.  Au  centre  courent  le  Blaneo, 
M  plus  connu  sous  le  nom  de  Baures,  et  le  Paragua  qui  se  réunit  au 
»  Serre  :  A  Test  se  trouve  le  Verde,  tous  fleuves  navigables  qui  se 
»  jettent  dans  Tltenes,  et  en  outre  de  ces  cours  d'eau,  la  province  pos- 
»  sède  douze  lacs  dans  l'intérieur  de  son  territoire,  sans  parler  de  ceux 
»  à  l'est  et  des  innombrables  ruisseaux  qui  grossissent  les  rivières 
9  d'une  eau  salubre  et  constante.  Ces  circonstances  la  rendent  prélé- 
»  rable  aux  Majos  et  aux  Chiquitos  ;  elle  n'a  à  craindre  ni  les  inonda- 
9  tiens  permanentes  de  la  première  province,  ni  les  gelées  qui  frappât 
»  quelquefois  la  seconde.  Les  habitants  sont  doux,  dociles,  bien  faits 
»  et  robustes,  les  chevaux  qui  s'y  élèvent  sont  hauts,  de  belle  forme  et 
»  d'une  vigueur  égale  à  celle  des  meilleures  races  ai'abes.  Enfin,  la  fa- 
»  meuse  chaîne  de  montagnes  qui  commence  par  le  Caparrus  et  finit 
B  par  le  Saint-Simon,  traverse  le  territoire  et  promet  une  abondante 
A  moisson  d'or  à  qui  viendra  l'exploiter.  » 

Nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  en  reproduisant  les  descrip- 
tions du  savant  M.  d'Orbigny  sur  le  pays  des  Mojos  et  des  Chiquitos,  et 
nous  renvoyons  à  ce  consciencieux  ouvrage  ceux  qui  voudrm^t 

^  Toute  rébénisterie  dans  la  province  de  Tarija  est  faite  avec  du  bois  de 
laurier  qui,  par  la  couleur  et  les  Yeines,  ressemble  au  noyer,  bien  que  plus  beau, 
et  qui  reçoit  parCaitement  le  ternis. 
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pnodtB  Qoe  oannaissance  exacte  des  lieax  et  des  moeurs  de  ces  con- 
trées intéressantes.  Qnll  nons  sufDse  de  dire  que  le  jour  où  Tintérôt 
mixte  dn  Brésil  et  de  l'Europe  aura  fait  surmonter  les  barrières  du  Ma- 
deira,  un  immense  marché  s'oorrira  à  Tindustrie  et  à  la  colonisation, 
mardié  enveloppé  jusqu'à  ce  moment  dans  la  membrane  embryon- 
natire,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  prendre  un  déyeloppement  hors  de 
tonte  préTlsion.  Nous  parlerons  de  Mntérét  du  Brésil,  parce  que  nous 
croyons  cette  puissance  appelée  à  recueillir  les  premiers  bénéfices  de 
la  navigation  de  l'Amazone,  et  qu'il  importe  de  les  rendre  visibles  à 
tons  les  yeux,  afin  de  ne  pas  laisser  de  prise  aux  préjugés  qui  se 
dressent  contre  toute  chose  nouvelle.  Il  ne  suffit  pas  de  ^intelligence 
âevée  du  souverain,  même  quand  elle  s'appuie  sur  la  capacité  de  con- 
seillers habiles  :  il  faut,  dans  un  pays  constitutionnel  surtout,  que 
Popinion  publique  serve  de  base,  et  s'il  se  peut,  d'impulsion.  C'est 
alors  que  les  grandes  entreprises  se  fondent  et  que  les  nations  pro- 
gressent. Or,  le  Brésil,  maître  de  l'Amazone,  est  donc  la  voie  que 
doivent  forcément  suivre  toutes  les  productions  de  ce  pays,  de  même 
qnelllcayali  amènera  les  flruits  du  nord  du  Pérou.  La  navigation  è 
vapenr  aura  pour  conséquence  immédiate  la  formation  d'un  entrepôt 
général  de  marchandises  à  Macapa  pour  les  bâtiments  voiliers  qui  ne 
remonteraient  pas  le  fleuve.  L'entrepôt  pour  la  Bolivie  s'efTectuera  k 
Tasdandua  sur  le  Hadeira,  et  pour  le  Pérou  au  point  extrême  de  re* 
monte  pour  les  navires  à  voiles,  tandis  que  Macapa,  point  central,  ac* 
qoerra  une  importance  instantanée.  Les  faits  valent  mieux  que  le9 
paroles,  et  nous  ne  pouvons  donner  un  exemple  plus  firappaut  que 
celai  de  la  prospérité  de  Yalparaiso,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  joui  du  pri- 
Til^  d'approvisionner  la  Bolivie  exclusivement  et  le  Pérou  en  partie. 
Ce  sont  deux  ou  trois  nouveaux  Yalparaiso  que  la  navigation  fondera 
forcément  en  moins  de  dix  ans  sur  le  territoire  brésilien,  avec  des 
éléments  bien  plus  puissants  de  succès,  car  les  navires  venus  d'Europe 
jusqu'au  Pacifique  n*ont  pour  retour  que  du  huano,  du  cuivre  et  des 
piastres  fortes,  tandis  que  ceux  engagés  dans  l'Amazone  auront  tous 
les  produits  des  tropiques.  Il  en  résultera  un  revirement  complet  dans 
la  spéculation  européenne  avec  l'Amérique  du  Sud.  Elle  s'opère  au- 
jourd'hui sur  le  fret  d'aller,  celui  de  retour  étant  incertain  :  on  lui  ap- 
pliquera la  grande  conception  anglaise  qui  consiste  à  spéculer  sur  les 
matières  premières  dont  la  Grande-Bretagne  s'est  fait  le  plus  vaste 
commissionnaire,  et  à  payer  ces  matières  au  moyen  de  marchandises 
dans  les  manufactures  d'Europe.  On  comprend  l'immense  impulsion 
qu'amènera  ce  changement  :  les  matières  premières,  produits  agri* 
coles,  médicinaux,  tinctoriaux  ou  minéraux,  s'arrêteront  sur  les  grands 
marchés  brésiliens  pour  y  être  vendus  aux  maisons  européennes.  L'é- 
diange  ayant  lieu  contre  des  produits  manufacturés,  il  s'en  suivra  in* 
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failliblement  une  baisse  dans  le  prix  de  ces  derniers,  qui,  n'étant  con- 
sidérés que  comme  monnaie,  seront  vendus  dès  que  leur  réalisation 
présentera  un  maigre  bénéfice.  C'est  en  partie  à  cette  conabinaison 
que  les  fabriques  anglaises  doivent  leur  suprématie  sur  les  nôtres  à 
rétranger.  Nos  armateurs  spéculent  sur  la  marchandise  envoyée,  igno- 
rant presque  toujours  quel  sera  le  retour  et  conséquemment  quel  sera 
le  profit  final.  Il  en  résuite  d'abord  que  trop  souvent  ils  dénaturent  les 
envois  et  se  livrent  à  une  foule  de  petites  supercheries  pour  aug- 
menter le  bénéfice  de  la  vente  ;  en  second  lieu  que  leur  incertitude  les 
force  d'exiger  un  prix  plus  élevé  de  leur  acheteur,  et  enfin  qu'ils  sont 
toujours  dans  une  position  inférieure  à  l'Anglais,  car  ils  ne  connaissent 
qu'un  des  .termes  de  leur  spéculation,  dont  l'autre  se  trouve  livré  au 
hasard.  L'armateur  anglais,  au  contraire,  parfaitement  au  courant  du 
prix  des  matières  premières  qui  se  vendent  sous  ses  yeux,  spécule  sur 
leur  achat  au  loin  et  leur  transport  sur  le  marché.  Toujours  en  con- 
tact avec  le  pays  où  il  opère,  par  les  comptoirs  qu'il  y  établit  et  qui  le 
renseignent  sur  les  besoins,  il  en  connaît  toute  l'étendue  quand  il 
achète  les  produits  fabriqués  qui  doivent  servir  de  monnaie.  Sa  spé- 
culation peut  donc  être  double  et  produire  un  bénéfice  sur  l'adiat 
comme  sur  le  paiement,  de  même  qu'il  peut  se  contenter  d'un  béné- 
fice simple  et  donner  les  marchandises  de  retour  à  leur  prix  de  re- 
vient; dans  tous  les  cas,  agissant  sur  un  calcul  plus  solide,  ses  opé- 
rations peuvent  s'élever  sur  une  plus  grande  échelle  et  dominer  le 
marché  ! 

Ces  règles  appliquées  aux  entrepôts  brésiliens  leur  communiqueront 
presque  instantanément  un  développement  immense.  Taudis  que  la 
navigation  surmontant  les  obstacles  qui  ferment  la  Bolivie  donnera  à 
cette  contrée  la  possibilité  d'exporter  ses  produits  et  la  certitude  d'un 
débouché  constant,  pendant  que  l'agriculture  en  Bolivie  comme  au 
Pérou  s'étendra  en  proportion  des  bénéfices  énormes  que  rapportera 
le  travail  du  sol,  les  entrepôts  du  Brésil  attireront  d'abord  dans  leur 
sein  toutes  les  industries  et  toutes  les  spéculations.  C'est  là  que  l'im- 
migration européenne  viendra  mensuellement  porter  le  flot  des  bras 
et  de  l'intelligence  qui  s'y  grouperont  pour  rayonner  ensuite,  quand 
le  centre  aura  conquis  assez  de  puissance.  En  eflet  il  ne  faut  point  se 
faire  d'illusîbns  sur  la  colonisation  :  il  est  dans  le  caractère  de  l'émi- 
grant  de  se  placer  le  plus  près  possible  du  centre  où  se  fait  son 
échange  et  dont  il  attend  aide  et  protection  :  puis,  les  derniers  venus 
avancent  eu  conquérant  le  sol,  qui  finit  par  se  peupler  en  entier.  Ainsi 
en  sera-t-il  pour  les  établissements  que  va  déterminer  la  navigation 
des  fleuves  de  l'Amérique.  Les  centres  brésiliens  acquerront  les  pre- 
miers l'importance  que  donnent  les  capitaux  et  les  bras  tandis  que  les 
villes  boliviennes  semées  entre  l'embouchure  du  Mamoré  et  Santa- 
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Graz  de  la  Sierra  ne  recevront  en  premier  lieu  que  les  comptoirs  né* 
cessaires  à  rachat  et  Penvoi  des  produite  du  pays.  Plus  tard  ces  mêmes 
Tilles  grandiront  à  leur  tour  réagissant  sur  leur  circonférence^  mais 
venant  probablement  pendant  de  longues  années  encore  aboutir 
aux  entrepôts  brésiliens  qui  resteront  l'échelle  nécessaire  des  spécu- 
lations, Tintermédiaire  obh'gé  entre  TEurope  et  PAmérique.  On  voit 
par  là  quel  intérêt  puissant  le  Brésil  a  de  pousser  à  cette  navigation 
gigantesque  et  quelle  importance  inouïe  doivent  donner  à  cet  empire 
ces  relations  nouvelles.  Ce  sera  sans  contredit  un  des  titres  de  gloire 
de  l'administration  qui  en  inaugurera  l'ouverture,  et  un  sujet  de  bé- 
nédiction pour  le  souverain  qui  l'aura  sanctionnée  de  son  nom. 

La  marche  à  suivre  pour  une  compagnie  de  bateaux  et  une  société 
de  colonisation  est  tracée  par  ce  qui  précède.  Nous  croyons  cette 
double  action  indispensable  pour  la  réussite,  car  en  ipéme  temps  que 
la  compagnie  de  transports  établira  une  communication  régulière,  elle 
devra  s'occuper  activement  d'amener  les  bras  nécessaires  à  la  fructifi- 
cation de  son  parcours.  Or,  en  laissant  de  côté  le  Pérou,  qui  est  en 
dehors  de  notre  appréciation,  la  société  de  vapeurs  établie  sur 
l'Amazone  aura  à  Macapa  un  comptoir  général  qui  résumera  toute  la 
navigation  intérieure  et  dont  l'importance  toujours  croissante  fera  de 
cette  ville  le  New-York  du  Brésil.  Elle  en  aura  un  second  à  Tamandua 
pour  y  opérer  le  chargement  et  la  décharge  des  voiliers  qui  remonte- 
ront jusque-là.  Le  pays  si  fertile  des  Guarayos  a  son  débouché  dans 
le  Guaporé,  et  celui  de  Mojps  vient  également  y  aboutir  par  un  côté. 
Bien  qu'on  puisse  remonter  à  la  vapeur  jusqu'à  las  Piédras,  vis-à-vis 
des  mines  d'or  de  San-Carlos,  ces  considérations  devront  déterminer 
rétablissement  du  troisième  comptoir  au  fuerte  de  Beira*.  Cette  posi- 
tioD,  en  laissant  une  plus  grande  profondeur  aux  eaux  du  fleuve,  per- 
mettra de  recevoir  tous  les  produits  descendant  soit  par  le  Guaporé, 
depuis  Malogroso,  soit  par  le  Magdalena,  le  rio  Verde  et  le  Baures,  et 
prendra  rapidement  une  grande  extension.  Les  Mojenos  sont  le  peuple 
le  plus  navigateur  de  l'Amérique  du  Sud,  et  moyennaiU  quelques 


*  La  forteresse  du  prince  de  Beira  est  située  sur  la  rive  droite  de  Tllenes 
sur  une  hauteur  charmante,  mais  le  climat  y  est  fort  malsain.  Il  y  règne  une 
fièvre  tierce  qui  a  souvent  un  caractère  typhoïde,  et  le  mal  de  la  corruption 

2ui  est  très-commun  au  Brésil.  Ce  mal  consiste  en  une  inflammation  terrible 
es  intestins  dégénérant  en  gangrène. On  le  guérit  avec  une  solution  de  poudre 
d>agi  (piment  rouge)  et  de  citron  qu'on  emploie  comme  boisson  et  comme 
application.  Cette  forteressedeBeiraest  un  édiuce  somptueux  construit  en  forme 
de  quadrilatère  :  on  prétend  qu'elle  a  coûté  trois  millions  de  piastres^  mais  à 
présent  les  arbres  ont  gagné  et  rempli  les  cours  et  les  fossés  et  presque  re- 
ccavert  les  maisons.  Elle  est  gardée  par  vingt  fusiliers  avec  un  commandant 
politique  et  militaire. 
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amâiorations  à  leurs  canots*  et  ((uelques  avantages  pdar  le  prix  dé 
leur  travail,  on  pourrait  tirer  un  parti  considérable  de  leur  aptitude: 
Le  pays  de  Mojos  est  comme  on  sait  le  plus  industrieux  et  fun  deft 
plus  fertiles  de  Bolivie;  le  coton  y  croit  en  abondance,  ainsi  que  tett 
les  produits  tropicaux  :  les  habitants  de  Conception  fabriquent  des 
chapeaux  de  paille,  des  cannes,  des  porte-cigares  de  la  même  matièr&> 
des  cannes  d'os  et  des  meubles  plaqués  d'écaillé.  Les  mêmes  travaux 
s'exécutent  à  Exaltacion  sur  le  Mamoré,  et  un  peu  plus  haut  à  SainU 
Ignace,  sur  le  Tijamachi,  l'Etat  possède  quatorze  mille  plants  de  caeao 
et  les  naturels  un  nombre  bien  plus  considérable.  Toute  oette  in- 
dustrie n'est  pourtant  absolument  qu'à  l'état  naissant  i  faute  de  dé- 
bouchés, les  jésuites  n'ont  pu  parvenir  à  donner  le  moindre  dévelop- 
pement à  des  cultures  qui  devaient  trouver  presque  en  entier  leur 
consommation  dans  la  province.  Or,  ce  département  si  étendu  du  BcsA 
qu'arrosent  le  Guaporé,  le  Mamoré  et  le  Béni,  n'a  pas  cinquante  miHe 
habitants,  et  le  commerce  s'y  foit  encore  à  la  manière  des  sauvages; 
par  l'échange  de  colliers  de  perles,  des  fers  de  hache,  et  des  morceaux 
d'étoffe.  Ajoutons  que  la  chaleur  y  est  excessive,  les  fièvres  constantes; 
et  que  les  moustiques  y  sont  un  véritable  fléau.  Ces  obstacles  disparu 
traient  avec  la  culture,  l'aménagement  des  forêts  et  la  bonne  direction 
des  eaux,  car  nulle  autre  maladie  grave  n'y  sévit.  On  né  connaît  ni  le 
choléra,  ni  la  fièvre  jaune,  et  en  ayant  soin  de  choisir  les  lieux  avérés 
comme  parfaitement  sains",  la  colonisation  pourrait  ne  pas  avoir  à 
à  attendre  de  longues  années  pour  s'y  enraciner  solidement.  En  outre 
des  produits  naturels  du  sol,  nous  avons  signalé  la  fabrication  dn 
cristal  qui  pourrait  s'établir  à  Santa-Ana  d'une  manière  très-avan- 
tageuse. Il  existe  une  route  qui  relie  Santa-Ana  à  Santa-Cruz  de  la 
Sierra,  la  navigation  du  Guapay  approvisionnerait  l'intérieur  de  la 
Bolivie,  et  soit  jpar  le  Barbados,  soit  par  le  Paragua,  tous  deux  navi- 
gables en  canots,  les  objets  fabriqués  pourraient  gagner  le  Guaporé  et 


*  On  se  sert  de  deux  sortes  d'embarcations  pour  les  rivières  de  Mojos  e^ 
Chiquitos  :  ce  sont  les  canots  ordinaires  creusé§  d'un  seul  tronc,  etles^rtf«w, 
espèces  de  grandes  barques  formées  de  plusieurs  pièces,  plus  sûres  et  plus 
commodes  que  les  autres,  pouvant  charger  de  30à  60  arrobes  (750  à  i,500lrTTes). 
Une  garilea  est  armée  de  treize  hommes,  dont  onze  rament  constamment.  On 
donne  par  jour  à  chacun,  quand  le  canot  est  frété  par  des  particuliers,  6  rares 
(4  mètres  80  centimètres)  de  calicot  grossier,  ou  un  couteau,  un  outil  d'agri- 
culture ou  un  autre  obiet  de  même  valeur.  On  fait  dfx  à  quinze  lieues  par  jour 
à  la  remonte,  suivant  l  adresse  des  bateliers  et  le  courant  à  vaincre. 

'  Le  général  Ballivian,  qui  s'était  beaucoup  occupé  du  département  du  Béni, 
avait  choisi  poor  y  bâtir  la  capitale  de  la  province  Rurenavaque,  peUt  bourg 
qui  devait  s'appeler  cité  Ballivian.  Cet  endroit  a  deux  lieues  de  long  sur  une 
et  demie  de  largeur  à  une  distance  de  i  ,600  mètres  du  Béni  et  27  pieds  au-desM» 
des  plus  grandes  inondations.  La  température  est  ardente,  m«6  saifle. 
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ae  rendre  jusqo'aa  firédl  arec  un  avantage  dérident  de  Irânsport  sur 
les  produits  similaires  Ten«Qt  d'Europe. 

Le  quatrièBie  comptoir  deirait  être  fondé  pro?isoirement  à  Birose^ 
inrleGuapay,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  disparaître  la  chute  qui  existe 
entre  ce  inllage  et  Paylas^  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  carrossables  de 
Santa-Cniz.  Cet  établissement  recevrait  les  produits  du  département 
de  Santa-Cru2^  de  la  province  d'Âzero,  de  Mizque^  de  Tomina,  et 
même  de  Gbuquisaca,  quand  la  navigation  aura  été  rendue  possible 
depuis  la  Barca.  En  descendant  le  Guapay  il  recueillOTait  les  cultures 
de<k>chabamba  par  le  Chaparé  et  le  Securé,  et  desservirait  les  colo- 
nisatioiis  qui  ne  manqueraient  pas  de  s'établir  jusqu'à  Exaltacion^ 
pour  s'y  livrer  à  l'élève  du  bétail^  qui  donne  des  bénéfices  si  considé*- 
fiUes  dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Les  intentions  libérales  du 
gouTcmement  Bolivien  sont  de  nature  à  les  attirer  sur  les  bords  du 
Guapay,  où  des  milliers  de  bœufs  se  multiplient  à  l'état  lilnre  et  pour- 
raient être  compris  dans  les  concessions  que  la  Convention  a  autorisé 
le  pouvoir  exécutif  à  accorder  aux  étrangers  comme  aux  indigènes. 
Dé^à  un  Flrançais  honorable,  établi  à  Ck>chabamba,  a  pris  possession 
de  douxe  lieues  carrées  qui  lui  ont  été  concédées  dans  la  province  de 
loracarees.  Ces  terrains,  qui  sont  séparés  de  Ck)chabamba  par  une 
e«dillère  élevée,  sont  arrosés  par  le  Chaparé  et  ses  affluents,  dont  les 
irâôpaux  sont  le  Mamoré,  le  Chimoré  et  le  Coni.  C'est  à  Vinchuta, 
sur  cette  dernière  rivière,  que  se  trouve  le  premier  port  pouvant 
porter  de  grosses  barques.  Ce  port  est  à  trente-quatre  lieues  de  Co- 
dkabamba,  et  les  chemins  sont  si  mauvais  qu'où  paie  8  $  (40  fir.)  pour 
àxarrobes  (450  liv.),  tandis  qu'une  charge  double  de  Santa-Cruz  à 
Sacre  ne  coûte  guère  que  6  $  (30  fr.)  pour  un  trajet  de  cent  vingtr 
sept  lieues.  On  peut  donc  calculer  que  le  fret  baissera  en  proportion 
dèi  que  l'ouverture  de  la  navigation  fera  sentir  la  nécessité  d'amé- 
tiorer  des  chemins  impraticables  aujourd'hui,  et  qui  devront  servir 
de  passage  à  toutes  les  productions  des  vallées  si  riches  de  Clisa  et  de 
Gocbabamba. 

Le  terrain  des  Yuracarees  est  d'une  merveilleuse  fertilité  ;  il  produit 
spontanément  toute  espèce  de  plante  tropicale.  Le  mais,  qui  est  à 
peu  près  la  seule  nourriture  des  indigènes,  y  donne  trois  récoltes  à 
Taonée,  la  chasse  et  la  pèche  sont  abondantes.  Le  pays  est  encore 
peu  peuplé,  et  ne  compte  guère  plus  de  quinze  cents  habitants  gou- 
vernés par  des  missionnaires  franciscains;  ils  sont  vêtus  de  l'écorce 
tfun  arbre  appelé  bibosi,  se  peignent  le  visage  et  se  parent  de  verro- 
tenes  de  toute  couleur.  Leur  taille  est  bien  proportionnée,  leurs  traits 
ïéguliers,  leur  caractère  gai,  obséquieux  et  intelligent.  Comme 
presque  tous  les  Indiens,  ils  sont  d'une  indolence  extrême,  plantent  le 
mais,  chassent,  pèchent,  et  paasent  le  reste  du  temps  m  tèi&&  où  les 
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libations  abondent.  Quand  ils  sont  ivres,  ils  s'entrent  les  uns  anx 
autres  un  os  pointu  dans  les  bras  et  les  mollets  entre  la  peau  et  la 
chair.  Cette  opération  a  pour  effet,  suivant  eux,  de  donner  de  l'adresse 
au  tir  de  l'arc,  et  d'endurcir  aux  fatigues  de  la  marche.  Un  autro 
usage  non  moins  bizarre,  est  celui  qu'ils  observent  pour  leurs  ma* 
liages.  Quand  une  jeune  fille  est  demandée,  ses  parents,  pour  donner 
une  idée  de  sa  robusticité,  l'enferment  dans  la  case  de  palmiers  qm 
doit  lui  servir  d'habitation,  et  Ty  laissent  pendant  huit  jours  sans  M 
donner  le  moindre  aliment;  au  bout  de  ce  temps  on  ouvre  la  porte ea 
grande  pompe,  et  d'ordinaire  la  jeune  fille  est  agonisante,  mais  en 
peu  de  jours  elle  revient  à  la  santé  et  le  mariage  se  conclut.  La  cha- 
leur est  excessive,  les  moustiques  abondants,  mais  sauf  les  fièvres 
tierces,  le  climat  est  généralement  sain.  Dès  que  le  premier  noyaa 
aura  été  formé  par  le  zèle  de  notre  compatriote,  les  colons  pourront 
s'y  transporter  avec  les  précautions  hygiéniques  qu'exigent  les  tro- 
piques, et  trouver  une  vie  abondante  moyennant  un  travail  facile. 

Un  autre  établissement  considérable  de  colonisation  pourrait  être 
plus  immédiatement  tenté  sur  une  propriété  de  cent  cinquante  lieues 
de  surface  située  au  confluent  de  l'Azero  et  du  Guapay.  Ces  terrains 
présentent  l'avantage  d'avoir  des  cultures  déjà  établies  et  qu'il  suffi- 
rait d'étendre.  Divisés  en  vallées  et  collines,  ils  offrent  une  variété  de 
température  qui  permettrait  Tacclimatation  facile  des  Européens, et  qpi 
donne  la  possibilité  de  recueillir  tous  les  fruits,  depuis  le  blé  et  la  pomme 
de  terre,  qui  ne  croissent  que  sur  la  zone  tempérée,  jusqu'au  sucre 
qui  demande  la  chaleur  la  plus  intense.  Les  jésuites,  qui  étaient  de 
bons  appréciateurs  en  pareil  cas,  y  avaient  établi  de  vastes  plantations 
de  cannes,  et  les  ruines  de  leurs  moulins  attestent  la  grandeur  de  leurs 
exploitations.  Le  riz,  qui,  avec  la  canne,  est  la  seule  culture  actuelle, 
y  donne  une  récolle  prodigieuse  \  Le  bétail  y  trouverait  des  pâturages 
abondants,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que,  là  comme  ail- 
leurs, on  rencontre  toutes  les  essences,  baumes  et  substances  tincto- 
riales, qui  se  trouvent  partout  dans  ces  régions.  L'avantage  incontes- 
table qu'aurait  une  colonisation  dans  ces  parages  serait  de  se  trouver 
presque  à  la  même  distance  de  Chuquisaca  et  de  Cochabamba,  où  les 
produits  pourraient  s'écouler  en  attendant  l'ouverture  de  la  navigation, 
et  de  pouvoir  se  servir,  avec  un  profit  à  peu  près  égal,  de  la  voie  du 


*  Une  arrobe  (25  livres)  de  riz  rend  de  000  à  700  arrobes,  avec  une  dépense 
de  culture  de  $  58  (250  fr.)  Chaque  arrobe  coûUnt  2  réaui  (i  fr.  25  c.)  de  transj 
port  jusqu'à  Chuquisaca,  et  s'y  vendant  $  i.  6  (8  fr.  75  c),  c'est  un  bénéfice  net 
de  S  820,  c'ost-à-dire  un  rendement  final  donnant  16  1/2  fois  la  valeur  de  pre- 
mière mise,  y  compris  la  culture  et  le  transport. 
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Vennejo  et  de  celle  de  l'Amazone.  Le  chemin  est  tout  tracé  pour  cette 
dernière  roule,  car  le  Guapay,  avant  sa  réunion  avec  TAzero,  a  déjà 
2  vares  (1  ■  60)  de  profondeur  dans  les  basses  eaux.  Les  barques  d'un 
fort  tonnage  pourraient  donc  le  descendre  jusqu'à  Bivose  ou  Paylas, 
où  serait  le  comptoir  de  la  compagnie.  Quant  à  l'acheminement  parle 
Vennejo,  nous  en  rendrons  compte  en  parlant  de  la  navigation  à  éta- 
blir sur  ce  fleuve. 

Enfin,  un  dernier  comptoir  devrait  être  fondé  au  confluent  du  Caca 
avec  le  Béni,  et  il  serait  destiné  à  recevoir,  non-seulement  tous  les 
produits  de  l'Apolobamba,  où  se  recueillent  un  café  aussi  parfumé  que 
celui  de  Moka  et  une  pépite  de  cacao  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de 
Guayaquil,  mais  encore  tout  l'or  récolté  dans  les  districts  aurifères  du  . 
Tipuani  et  du  Guanay.  Ce  comptoir,  qui,  à  notre  sens,  devrait  être  un 
des  premiers  à  installer  sur  cette  ligne,  deviendrait  un  des  plus  impor- 
tants de  la  compagnie,  car  le  Coroico  lui  apporterait  toutes  les  richesses 
des  Yungas.  et  le  mettrait  en  communication  directe  avec  la  Paz,  ap- 
provisionnant ainsi ,  non-seulement  cette  capitale,  mais  tout  le  nord 
de  la  Bolivie  et  toute  la  partie  du  Pérou  située  à  l'est  de  la  Cordillère. 
Les  produits  des  Yungas  s'élèvent,  suivant  une  commune  de  M.  Da- 
lence,  à  environ  S  3,319,962,  soit  16,599,810  fr.,  dont  il  faut  déduire 
H,647,962,  soit  13,239,819  fr.  pour  la  production  de  la  coca,  ce  qui 
laisserait  une  valeur  immédiate  de  3,360,000  fr.,  dont  le  comptoir 
aurait  le  transport  assuré.  Les  exportations  de  quinquina  prendraient 
forcément  cette  voie  et  sont  d'environ  20,000  quintaux  annuels,  va- 
lant, au  prix  d'achat  en  Bolivie,  une  somme  de  1,300,000  fr.  C'est  donc 
une  valeur  totale  de  4,660,800  fr.  d'exportation ,  dont  le  comptoir 
aurait,  dès  la  première  année,  à  opérer  le  transport,  qui  se  doublerait 
par  les  marchandises  envoyées  en  retour.  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  qu'au  bout  de  deux  ans  cette  somme  serait  quadruplée  pour  la 
seule  province  de  Yungas,  par  l'impulsion  que  l'agriculture  recevrait 
de  l'ouverture  des  débouchés. 

Cependant,  la  navigation  du  Béni  ne  laisse  pas  que  de  présenter  de^ 
nombreux  obstacles,  à  cause  des  rapides  fréquents  et  des  bancs  quj 
obstruent  son  cours.  Les  explorations  faites  jusqu'ici,  soit  en  radeaux 
légers,  soit  en  barques  indigènes,  n'ont  point  été  opérées  avec  la  science 
nécessaire,  et  l'observation  nous  paraît  réellement  incomplète.  C'est 
pourquoi,  tout  en  faisant  ressortir  l'avantage  incontestable  de  ces  voies 
fluviales,  nous  conseillerions  d'ajourner  toute  application  pratique, 
jusqu'à  ce  qu'une  reconnaissance  minutieuse  ait  eu  lieu  par  des  hommes 
éminents,  qui  mettent  enfin  d'accord  les  renseignements  contradictoires 
fournis  par  chaque  voyageur  nouveau.  On  peut  dire  seulement,  comme 
preuve  irrécusable  de  possibilité,  que  le  savant  Théod.  Haenke  avait 
proposé,  en  1792,  d'entreprendre  la  navigation  des  fleuves  nord  de 
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Bolivie  jusqu'à!' Amazone,  et  qu'il  se  croyait  assuré  du  succès.  L'iosoo^ 
ciance  du  gouvernement  espagnol  fit  refuser  l'autorisation. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  une  compagnie  formée  pour  la  na^ 
vigation  de  TAmaaone  pourrait  établir  cinq  comptoirs,  sitoés  à 
Macapa,  Tamandua,  Fuerte  de  Beira,  Bivose  ou  Paylas,et  le  conflueot 
du  Caca  avec  le  Béni.  Les  deux  premiers  et  le  dernier  donneraient  un 
produit  immédiat,  suffisant  peut-être  pour  couvrir  les  trais  d'exj^ 
tation.  Quant  aux  autres,  il  se  passerait  probablement  plusieurs  années 
avant  que  les  dépenses  fussent  dépassées  par  les  bénéfices  ;  mais  leur 
établissement  aurait  une  si  haute  influence  sur  l'avenir  des  lignes  qu'ils 
parcourraient,  qu'il  serait  du  devoir  du  Brésil  et  de  la  Bolivie  d'aider 
par  ime  subvention  suffisante  la  compagnie  qui  aurait  eu  l'intelligence 
d'une  telle  entreprise*. 

Nous  croyons  avoir  démontré  les  avantages  que  le  Brésil  et  laBolifie 
auraient  à  retirer  de  l'exploitation  de  T Amazone  et  de  ses  affluents,  de 
manière  à  ne  pas  laisser  de  doutes  parmi  les  plus  incrédules.  Cepen- 
dant, à  notre  avis,  cette  navigation  doit  être  ajournée  et  celle  du  Vo^ 
mejo  tentée  la  première.  Quant  au  Pilcomayo,  bien  que  ce  fleuve  puisse 
un  }0\\T  concourir  à  la  prospérité  de  la  Bolivie,  il  faudra  d'abord 
reconnaître  réellement  son  cours,  écarter  les  obstacles  naturel  de 
chutes  et  d'ensablement,  et  refouler  ou  civiliser  les  tribus  de  Tobas, 
qui,  aujourd'hui,  seraient  une  menace  perpétuelle  pour  les  jeunes  éla* 
blissements.  Le  Pilcomayo,  à  notre  sens,  ne  doit  donc  attirer  Tattention 
des  gouvernements  et  des  colonisateurs  que  lorsque  le  Vermejoet 
l'Amazone  seront  en  pleine  voie  de  succès.  L'Amazone  elle-même,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  ses  affluents  en  Bolivie,  ne  pourra  donner 
de  bénéfices  certains  que  lorsque  les  cataractes  du  Madeira,  du  Ma- 
moré  et  du  Beui  auront  disparu  sous  la  double  action  des  bras  et  des 
capitaux.  Or,  comme  nous  cherchons  ici,  non  point  des  rêves  d'avenir, 
mais  ce  qui  peut  être  pratiquement  tenté  pour  le  bien-être  positif  des 
pays  d'Amérique  et  le  développement  commercial  de  l'Europe,  nous 
n'hésitons  point  à  dire  que  l'effort  de  la  Bolivie,  du  Brésil  et  des  pro- 
vinces Argentines,  tout  comme  l'intelligence  spéculatrice  des  Euro- 
péens, doit  se  porter  immédiatement  et  exclusivement  sur  la  naviga- 
tion du  Vermejo  et  du  Paraguay.  . 

Nul  obstacle  n'obstrue  le  parcours  de  ces  deux  fleuves:  on  ne  trouve 
ni  chutes,  ni  cataractes;  à  peine  quelques  travaux  de  dragage  seraientrib 

*  M.  Palacios,  dans  son  intéressant  voyage  aux  cataractes  du  Madeins  pense 
que  riie  formée  par  le  confluent  du  Mamoré  et  du  Béni  serait  admirable  ^itt 
établir  une  grande  population.  Ce  terrain,  à  Fabri  des  inondations,  produit  le 
cacao  de  deux  espèces  exquises,  les  amandes,  la  vanille,  la  muscade  et  autees 
fruits  précieux*  Peut-être  pourrait-on  y  établir  le  troisième  comptoir,  au  lieu 
de  le  mettre  aii  tort  de  Beira^dont  la  position  est  d'une  insalubrité  extrèise. 
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néeessaires  pour  faciliter  le  passage  des  bateaux  dans  la  saisaa  sèebe. 
Noos  avons  relaté,  dans  notre  première  partie,  les  expéditions  considé- 
rables qui  ont  remonté  lé  Paraguay  jusqu'au  Jauru.  Quant  au  Vennejo, 
il  n'y  a  pas  davantage  de  doute  sur  le  libre  accès  de  ses  eaux.  Tentée 
le  5  août  4780,  par  le  colonel  Cornejo,  la  descente  de  ce  fleuve,  depuis 
le  Rio-Grande  de  Jujuy  jusqu'à  Gorrientes,  a  été  accomplie  trois  fois 
a?ec  succès  :  le  15  novembre  4780,  par  le  père  Morillo  ;  le  27  juin  4790, 
par  le  même  Cornejo  ;  et  enfin,  le  5  juin  1886,  par  Pablo  Soria  ^  La 
q[)éculation  qui  s'établirait  sur  le  Yenuejo  n'a  donc  point  d'inconnu 
à  redouter  conune  opération  matérielle.  La  remonte  des  bateaux  à 
yapeur  est  certaine  jusqu'au  confluent  du  Rio-Grande  de  Jujuy,  en 
temps  sec,  et  jusqu'à  la  réunion  du  Vermejo  et  du  Tarija,  pendant  les 
huit  mois  de  moyennes  et  grandes  eaux.  Ces  faits  acquis,  il  ne  reste 
plus  qu'à  examiner  quel  intérêt  les  provinces  Argentines,  le  Brésil  at 
la  Bolivie  peuvent  avoir  à  cette  navigation,  et  quelles  ressources  y 
trouverait  l'Europe,  soit  comme  colonisation,  soit  même  au  point  de 
vue  restr^nt  d'une  simple  compagnie  de  transport. 

Il  paraît  oiseux,  au  premier  coup-d'œil,  d'avoir  à  démontrer  les 
avantages  que  doit  retirer  la  République  Argentine  de  la  navigation 
régulière  du  Paraguay  et  du  Vermejo.  Cependant,  ceux  qui  connais- 
sent le  pays  et  les  préjugés  portenos*  savent  que  jamais  Buenos-Ayres 
tfa  désiré  la  liberté  des  fleuves,  et  qu'aujourd'hui  même  le  gouver- 
nemeiit  nouveau  peut  trouver  dans  cette  ville  une  opposition  à  ses 
projets*.  Rosas  avait  prétendu  confisquer  le  commerce  intérieur  au 
IHt>fit  de  la  capitale,  et  les  fausses  notions  sur  lesquelles  était  basé  son 
système  ont  jeté  des  racines  qu'il  ne  sera  point  facile  d'extirper  tout 
d'un  coup.  Le  commerce  de  Buenos-Ayres,  en  possession  du  transit 
pour  les  provinces,  craint  que  ce  trafic  ne  lui  échappe  du  jour  où  les 
voiliers  pourront  transporter  jusqu'à  Santa-Fé  et  Corrientes,  et  les 
vapeurs  jusqu'à  Oran,  les  produits  des  manufactures  d'Europe  et  y 
prendre  des  chargements  de  retour. 

Cetle  crainte  est  puérile,  et  nous  allons  le  prouver  en  peu  de  mots. 

Chacun  sait  quelle  est  l'attraction  des  grands  centres  de  capitaux  : 
c'est  laque  se  combinent  les  opérations  sérieuses,  et  c'est  de  là  seule- 
ment que  peut  venir  le  succès.  Or,  voici  la  marche  infaillible  qu'impri- 
mera au  commerce  de  Buenos-Ayres  l'ouverture  des  fleuves  de  l'inté- 
rieur. Les  grandes  maisons  d'exportation  d'Europe  ont  déjà  leurs 
représentants  et  leurs  dépôts  dans  la  capitale  de  la  Plata.  Seules  elles 
connaissent  les  besoins  de  la  consommation  intérieure  et  les  ressources 

*  Voir,  pour  les  détails,  les  Notes  historiques  d'Arentles,  et  le  Voyage  dans  le 
Sud  de  la  Bolivie,  par  H.  A.  Weddeli. 

*  Nom  qu'on  donne  aux  habitants  de  la  province  de  Buenos-Ayres. 

'  Ce  travail,  écrit  sur  les  lieux  même,  est  antérieur  aux. derniers  événe- 
naents.  (Note  de  la  Rédaction.) 


Digitized  by 


Google 


tît  EBTUI  CONTBlIPOmAIKB. 

que  le  pays  présente  pour  leur  retour.  Aussi,  dès  qu'un  bateau  chauffera 
pour  Corrientes,  la  Asuncion  et  Oran^  leur  intérét-nettementtraeésen 
d'établir  un  comptoir  aux  points  de  débarquement  choisis  par  la  com- 
pagnie de  transport.  Ces  comptoirs  seront  non-seulement  approyisloo- 
nés  des  objets  manufacturés  dont  le  débit  local  sera  certain,  mais 
encore  aptes  à  recevoir  en  retour^  soit  comme  échange,  soit  comme 
achat,  les  produits  naturels  et  matières  premières  qui  ne  peureût 
prendre  vie  que  par  rabaissement  du  ft*et  et  la  possibilité  du  transport. 
Le  commerce  tout  entier  passera  donc  dans  les  mains  des  négociaots 
de  Buenos-Ayres,  qui  deviendra  le  quartier-général,  l'entrepôt  uni?er- 
sel,  la  Bourse  exclusive,  non-seulement  de  toutes  les  provinces  que  leur 
position  mettra  en  communication  avec  les  rivières,  mais  encore  de 
tout  le  sud  et  le  centre  de  la  Bolivie,  dont  les  relations  subiront  une 
transformation  radicale.  Il  y  a  plus  :  la  navigation  du  Paraguay  re- 
connue j  usqu'au  Jauru  pourra  peut-être  se  relier  un  jour,  par  un  canal 
de  peu  d'étendues  à  celle  du  Guaporé,  et  permettra  ainsi  à  Buenos- 
Ayres  d'exploiter  les  produits  des  provinces  de  Mojos  et  de  Chiquitos 
avant  même  qu'on  ait  songé  sérieusement  aux  travaux  préliminaires 
à  exécuter  sur  le  Madeira. 

En  ïidmettant  même  que  les  choses  ne  se  passassent  point  ainsi  que 
l'indique  le  simple  bon  sens,  et  que  les  négociants  de  la  capitale  se 
bornassent  à  attendre  chez  eux  les  effets  de  cette  grande  mesure,  qu'ad- 
viendrait-il? 

Les  capitalistes  européens  ne  se  risqueraient  certainement  pas  à  la 
fondation  d'établissements  devant  lesquels  le  commerce  de  Bueoos- 
Ayres  aurait  reculé.  Sûrs  de  trouver  dans  la  capitale  des  retours  tou- 
jours plus  considérables  par  suite  des  arrivages  de  l'intérieur,  et 
d'opérer  avec  plus  de  sécurité  là  où  la  concurrence  serait  plus  animée, 
ils  se  borneraient  à  augmenter  leurs  expéditions  en  proportion  des 
nouveaux  débouchés  et  des  avantages  que  leur  présenterait  un  marché 
toujours  surabondant  en  denrées  tropicales.  Buenos-Ayres  resterait 
donc  encore  forcément  le  centre  de  l'échange  et  le  comimissionnaire 
obligé  de  toutes  les  transactions  nouvelles  qui  décupleront  sa  popula- 
tion et  son  importance.  Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  nous  étonnons  que 
les  esprits  sérieux  aient  pu  si  longtemps  suivre  l'ex-dictateur  dans  une 
voie  qui  a  paralysé  l'essor  du  pays.  L'ouverture  de  la  navigation  à  bon 
marché  du  Paraguay  et  du  Vermejo  aura  pour  résultat  immédiat  de 
substituer  Buenos-Ayres  à  Valparaiso,  d'anéantir  Cobija,  et  de  trans- 
porter aux  négociants  de  la  Plata  un  mouvement  d'affaires  qui,  d'après 

*  Nous  avons  parlé  dans  notre  première  partie  de  ce  canal,  qui  relierait 
TAguaclara  à  TAlegre,  et  qui  n'aurait  pas  plus  de  8,515  mètres,  dans  un  te^ 
raîa  oà  le  crouiement  est  facile. 
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leschîfflres  officiels,  s'est  éleyé,  eo  1846,  pour  l'importation  seulement, 
à  la  somme  de  $  2,457,781,  soit  12,288,905  fr.,  et  qu'on  peut  calculer^ 
année  commune,  à  deux  millions  de  piastres.  Or,  comme  l'importa- 
tion n'est  qu'un  des  termes  de  l'échange,  ce  sont  réellement  quatre 
millions  de  piastres  qui,  immédiatement,  six  mois -après  l'ouverture 
de  la  navigation,  passeront  des  mains  des  çonsignataires  de  Valpa- 
raiso  à  celles  des  négociants  de  Buenos- Ayres.  Nous  pourrions  ajouter 
que  l'importation  en  Bolivie  était  paralysée  par  la  pauvreté  de  cette 
république,  et  que  l'impossibilité  de  trouver  des  retours  mettait  un 
obstacle  insurmontable  à  tout  développement  commercial.  Nous  con- 
naissons les  villes  principales,  nous  avons  parcouru  et  étudié  conscien- 
deosement  ce  pays,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'un  Européen  n'y 
trouve  pas  une  seule  des  commodités  les  plus  vulgaires  de  l'ancien 
Monde.  Un  voyage  n'est  qu'une  série  de  privations  et  de  souffrances 
dont  aucune  relation  ne  peut  donner  l'idée,  et  la  capitale,  dont  la  civi- 
lisation est  bien  au-dessus  de  celle  des  provinces,  ne  peut  pas  se 
comparer,  conmie  ressource  et  jouissance  matérielle,  à  la  dernière 
ville  de  nos  départements.  11  y  a  donc  tout  à  faire,  et  le  jour  où  le 
Bolivien  pourra  donner  ses  laines,  ses  cotons,  sa  cochenille  et  tous  ses  ' 
produits  tropicaux  en  échange  des  objets  manufacturés  d'Europe,  le 
commerce  grandira  géométriquement,  et  le  mouvement  d'affaires  sera 
centuplé  en  dix  ans.  Nous  défions  les  pessimistes  de  Buenos-Ayres  de 
trouver  un  seul  argument  contraire,  et  nous  pensons  que  les  esprits 
solides  se  coaliseront  pour  inaugurer  avec  toute  la  rapidité  possible 
un  système  qui  sera  la  richesse  future  de  la  capitale  de  la  Plata. 

Nous  avons  montré  Buenos-Ayres  substitué  à  Valparaiso,  absorbant 
dans  son  entier  le  commerce  de  Bolivie,  et  s'inûltrant  dans  l'intérieur 
des  provinces  argentines  au  moyen  des  comptoirs  semés  sur  les  rives 
du  Paraguay  et  du  Yermejo.  Ces  provinces  elles-mêmes,  aujourd'hui 
condamnées  à  la  stérilité  par  l'impossibilité  d'écouler  leurs  produits, 
prendront  promptement  leur  part  du  développement  général,  et  vien- 
dront encore  augmenter  l'importance  de  la  capitale.  L'intérêt  de  la 
république  de  la  Plata  est  donc  non-seulement  de  la  dernière  évidence, 
mais,  ce  qui  est  bien  plus  rare  en  industrie,  d'un  profit  immédiat. 

Voyons  maintenant  quel  sera'.celui  du  Brésil. 

Les  proportions  paraissent,  pour  cet  empire,  moins  grandioses  que 
ducAté  de  l'Amazone.  Macapa  doit  être,  dans  l'avenir,  ce  que  Buenos*- 
Ayres  sera  dans  le  présent,  et  recevoir  les  produits  du  nord  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie.  Mais  nous  avons  expliqué  déjà  les  causes  qui  ajour- 
naient cette  importance  à  une  époque  encore  inconnue,  tandis  que 
Buenos-Ayres  est  là,  avec  ses  immenses  ressources  de  capitaux,  avec 
une  consomnmtion  qui  ira  toujours  croissant,  avec  cet  aimant  attractif 
qui  y  fera  d'abord  affluer  le  flot  de  l'immigration.  Or,  le  Brésil  pos- 
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sëde  au  moins  deux  cents  lieues  sur  les  bords  du  Paraguay^ 
compter  le  Guaporé^  qu'il  devrait  relier  à  cette  navigation^  et  son  inté- 
rêt évident  est  d'y  attirer  la  colonisation  et  l'industrie  agricole.  Placée 
comme  un  cordon  bienfaisant^  la  civilisation  des  rives  du  Paraguay  et 
celle  des  bords  de  l'Atlantique^  cultivant  et  défrichant  toujours,  flm- 
raient  par  se  joindre  dans  leurs  efforts,  achevant  ainsi  la  conquête 
pacifique  d'une  des  plus  riches  parties  de  l'Amérique.  Il  est  méiBe 
probable  que,  poussée  dans  cette  voie^  la  colonisation  du  Madeiraetde 
TAmazone  se  ferait  plus  rapidement  en  prenant  sa  source  au  Paraguay 
qu'en  débutant  à  Macapa  même.  Dans  tous  les  cas,  le  Brésil  devrait 
l'entreprendre  résolument  par  les  deux  extrémités,  ce  qui  doublerait 
son  importance  et  son  profit. 

Les  avantages  du  côté  de  la  Bolivie  sont  d'une  nature  bien  plus 
impérieuse  et  bien  autrement  imposante.  Cette  république  est  fatale- 
ment condamnée  à  périr,  si  le  travail  lui  est  interdit  longtemps  encore^ 
et  ne  peut  se  sauver  que  par  la  navigation  qui  lui  assurera  l'écoule- 
ment de  ses  produits.  Nous  avons  démontré  que  l'Amazone  devait 
rester  fermée  pendant  un  temps  que  nul  ne  peut  limiter,  tandis  que  le 
Vermejo  était  là,  à  sa  porte,  roulant  ses  eaux  paisibles  vers  l'Europe, 
lui  offrant  un  moyen  toujours  prêt  à  l'affhinchir  de  l'emprisonnement 
qui  la  tue.  Ce  qui  l'opprime,  c'est  le  passage  de  la  Cordillère,  c'est  le 
fret  énorme  qui  frappe  d'interdiction  toute  marchandise  volumineuse 
venant  du  dehors,  et  condamne  tout  produit  agricole  à  se  dessécher 
sur  le  sol  qui  l'a  vu  mûrir.  Aussi,  chaque  année  le  capital  de  réserve 
s'évanouit  et  le  déficit  réel  augmentt.  Aussi  les  nécessités  du  trésor 
font  considérer  la  fabrication  de  la  monnaie  hors  titre  comme  une 
indispensable  ressource,  au  grand  détriment  de  la  fortune  à  venir,  et 
sans  que  personne  puisse  indiquer  un  remède  à  tant  de  maux. 

Le  remède  est  facile,  pourtant,  ei  quiconque  voudra  réfléchir  et  cal- 
culer le  trouvera  comme  nous. 

La  moyenne  du  fret  d'Europe  à  Cobija,  assurance  comprise,  est  de 
$  21  par  tonneau.  La  moyenne  de  celui  de  Cobija  àChuquisaca  s'élève 
au  chiffre  énorme  de  $  256,  pour  une  distance  de  200  lieuesM  Or, 
en  4851,  l'importation  par  le  seul  port  de  Cobija,  qui  approvisionne 
Chuquisaca  et  le  Sud,  s'est  élevée  à  15,9il  tonneaux,  et  a  donné  lieu, 
par  conséquent,  à  une  dépense  de  fret,  de  Cobija  à  Chuquisaca,  de 


^  Chaque  mule  porte  12  arrobes,sdit  300  livres  espagnoles;  mais  il  faut  déduire 
deux  arrobes  pour  le  poids  de  Vapparejo,  espèce  de  bat,  ce  qui  réduit  la  charge 
de  marchandise  à  250  livres.  La  cnarge  de  mule,  au  plus  bas  prix,  se  paie  $  24, 
mais  s'élèvesou  vent  jusqu'à  $  40,  qui  a  été  le  prix  de  toute  l'année  dernière  (lS5f). 
La  commune  est  donc  de  S  32  pour  250  livres, soit  $  256  pour  2,000  livres.  En- 
core ne  faisons-nous  pas  entrer  en  ligne  de  compte  la  différence  des  livres 
espagnoles  et  du  kilogramme,  qui  est  de  8  pour  cent,  soit  160  livres  à  la  tonne. 
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I  k/ï90fiiM.  Tout  en  étant  un  rude  obstacle  à  la  consommation^  ce  ne 
garait  pourtant  cpi'un  déplacement  de  capitaux^  une  aggravation  sur 
le  prix  de  vente,  si  les  entrepreneurs  de  transport  étaient  tous  boli* 
Tiens;  et  en  définitive,  il  n'y  aurait  pas  de  perte  positive  pour  la  for- 
tan»  générale  du  pays.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Les  arieros  ou 
conducteurs  de  mules  sont  argentins  ou  péruviens  dans  une  proportion 
des  deux  tiers:  ce  sont  donc  réellement  #  2,720,597  qui  doivent  être 
payées  par  la  Bolivie,  tout  comme  le  [fret  d'Europe  et  l'achat  des 
marchandises.  Nous  laissons  un  moment  de  côté  ce  qu'a  d'exorbitant 
une  surcharge  de  fret  de  $  277  pour  1,000  kilogrammes,  pour  ne  nous 
occuper  que  de  l'effet  produit  sur  la  fortune  du  pays  par  cette  dépense 
fwcée.  La  Bolivie  voit  sortir  de  son  trésor  une  somme  de  près  de  deux 
millions  trois  quarts  de  piastres  sans  que  cette  somme  ait  rien  produit. 
Toyons  un  peu  quelle  révolution  la  navigation  du  Vermejo  ame- 
nda dans  cet  ordre  de  choses. 

Le  fret  d'Europe  à  Buenos-Ayres  varie  entre  8  et  10  piastres  le  ton- 
neau; nous  prenons  le  chiffre  extrême,  soit $iO 

En  1833,  le  fret  de  Buenos-Ayres  à  la  Asuncion,  quarante 
tkaes  phis  haut  que  l'embouchure  du  Vermejo ,  était  de 
2réaux  par  arrobe*  :  celui  de  Corrientes  à  Oran  devra  être 
beaucoup  moindre,  et  Arenales  croit  exagérer  en  portant  le 
parcours  total  à  A  réaux  par  arrobe,  ce  qui  donnerait:  fVet  de 
Buenos-Ayres  à  Oran  à  4  réaux  par  arrobe,  soit,  au  tonneau.        $  40 

La  charge  de  mule,  calculée  à  10  arrobes  net,  coûte,  de 
Tarija  à  Potosi,  $  7,  par  d'effroyables  chemins,  pour  une  dis- 
tance de  quatre-vingts  lieues.  Nous  croyons  donc  exagérer  le 
fret  en  le  portant  à  9  10  d'Oran  à  Chuquisaca,  c'est-à-dire  avec 
une  augmentation  de  cinquante  lieues  seulement,  et  par  des 
clfcminsbien  plus  faciles  que  ceux  suivis  aujourd'hui.  Le  fret, 
de  Sanla-Cruz  à  Chuquisaca,  par  une  distance  de  cent-vingt- 
sepl  lieues  et  des  chemins  pitoyables,  varie  entre  $  6  et  7  la 
charge.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  prix  ne  serait  pas 
dépassé  pour  le  transport  d'Oran  à  Chuquisaca,  en  suivant  le 
tracé  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

•  10  par  charge  donneraient  à  la  tonne >  80 

Soit,  pour  fret  total,  d'Europe  à  Chuquisaca <^  130 

C'est  donc  une  différence  de  *  147  par  tonneau,  c'est-à-dire  de  plus 
de  la  moitié,  qu'on  économiserait  sur  le  fret  seulement,  soit  une 

^Arenales,  page  27i. 
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somme  de  t  2^343^327,  et  supposant,  ce  qui  n'est  pas  probables  que 
les  arrieros  étrangers  entrassent  toujours  pour  les  deux  tiers  dans  le 
bénéfice  du  transport^  il  ne  sortirait  plus  de  ce  cbef^  de  la  Bolivie,  que 
la  somme  de  $  850,185,  au  lieu  de  »  2,720,597,  ou,  en  d'autres  termes, 
par  le  seul  fait  du  changement  de  direction,  le  commerce  bolivieu 
économiserait  sur  la  même  marchandise  importée  une  somme  totale 
de  $  2,343,327,  tandis  que  la  nation,  sans  diminuer  la  consommation 
actuelle,  conserverait  dans  ses  coffres  une  somme  de  $  1,870,411,  qui 
en  sortent  aujourd'hui  par  la  voie  de  Cobija. 

Or,  d'après  le  calcul  de  M.  Dalence,  la  différence  entre  l'importation 
de  l'étranger  et  la  production  totale  de  Bolivie  a  été  de  S  14,316,148 
dans  l'espace  de  vingt-une  années,  soit  S  681,722  par  an.  Cette  diffé- 
rence, qui  se  reproduit  constamment,  anéantit  le  capital  de  réserve  et 
condamne  la  Bolivie  à  une  décadence  qui  n'échappe  à  personne.  Que 
le  Vermejo  soit  substitué  à  Ck)bija  et  cet  état  anormal  s'efface  comme 
par  enchantement  ;  les  difOcultés  s'évanouissent,  le  capital  de  réserve 
reparaît,  et,  au  lieu  d'un  déficit  annuel,  le  trésor  national  s'enrichit 
chaque  année  d'un  excédant  de  production  de  plus  d'un  million  de 
piastres"! 

Maintenant,  qu'on  veuille  bien  réfléchir  que  les  15,941  tonneaux  im- 
portés en  1851  par  Cobija  ne  représentaient  à  l'achat  que  la  somme  de 
S  1,685,444,  tandis  que  les  frais  de  transport  étaient  de  S  4,415,657; 
que  l'économie  opérée  par  le  seul  changement  de  direction  sera  sur  ce 
fret  de  S  2,343,327,  et  l'on  arrivera  à  conclure  que,  sans  changer  aucun 
des  termes  actuels,  sans  tenir  compte  d'aucun  des  retours  i:endus  pos- 
sibles par  la  navigation,  en  faisant  abstraction  de  toutes  les  industries 
et  de  toutes  les  cultures  qui  vont  surgir  par  l'abaissement  de  la  mar- 
chandise, le  mouvement  commercial  s'augmentera  de  toute  l'écono- 
mie obtenue  sur  le  fret,  et  que  la  BoUvie,  privée  aujourd'hui  d'une 
foule  d'objets  nécessaires,  grâce  à  la  cherté  et  à  la  difficulté  ^e 


*  Nous  disons  qu'il  n'est  pas  probable  que  les  arrieros  étrangers  continuent 
à  entrer  dans  la  proportion  des  deux  tiers,  quand  le  chemin  sera  ouvert  par 
le  Vermejo,  par  la  raison  toute  naturelle  que  les  provinces  de  Chichas  et  de 
Tarija  sont  excellentes  pour  l'élevage  des  ânes  et  des  mules.  Les  propriétaires 
auront  donc  intérêt  à  s'emparer  d'une  industrie  qui  pourra  leur  être  d'un 
Çrand  profit,  tandis  qu'aujourd'hui  les  bêtes  de  transport  qui  traversent  les 
déserts,  de  Cobija  à  Potosi,  viennent  toutes  des  provinces  Argentines  et  de  la 
côte  du  Pérou,  L'affranchissement  sera  bien  plus  complet  encore,  quand  on 
aura  ouvert  une  voie  de  charrette  d'Oran  à  Chuquisaca,  ce  qui  sera  facile  en 
se  conformant  au  tracé  que  nous.indiquons  plus  loin. 

»  La  perte  annuelle  étant,  suivant  M.  Dalence,  de  piastres  681,722,  et  l'éco- 
nomie du  fret  acquis  aux  arrieros  étant  par  an  de  $  1,870,4H,  il  en  résulte 
une  différence  de  $4,488,689,  qui  forment  l'excédant  de  la  production  sur 
l'importation. 
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transport^  pourra  tripler  sou  importation  sans  autres  ressources  que 
edles  dont  elle  dispose  aujourd'hui. 

Nous  croyons  même  avoir  exagéré  le  prix  du  fret  par  le  Vermejo, 
car  il  est  impossible  qu'une  compagnie  de  remorqueurs  prenne  S  40 
pour  le  parcours  de  Buenos-Ayres  à  Oran,  comme  nous  le  démontre- 
lûDS  plus  tard,  et  l'économie  ou  Taccroissement  du  commerce  s'aug- 
mentera de  toute  cette  différence. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  la  Bolivie,  dans  Tétat  actuel  de  ses 
relations  avec  l'Europe  et  de  ses  moyens  de  transport  par  Ck)bija,  dé- 
pense annuellement^ S  1,675,444 

Fretd'Europe  à  Chuquisaca" 4,415,657 

Soit,  en  total $  6,101,101 

Observant  que  les  exportations ,  d'après  la  moyenne  indiquée  par 

H.  Dalence,  laissent  un  déficit  de  S  681,722  à  combler  par  le  capital  de 

réserve,  ce  qui  veut  dire  que,  dans  un  temps  donné,  la  Bolivie  sera 

dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  importations. 

Par  le  Vermejo,  la  Bolivie  achetant  en  Europe  pour  la  même 

somme  de S  1,685,444 

ne  paierait  de  fret  total  que 2,072,330 

S  3,757,774 

obtenant  ainsi  une  économie  de  fret  de 2,343,327 

et  tout  en  faisant  largement  la  part  des  arrieros  étrangers,  le  déficit 
de  I  681,722  se  changerait  en  un  excédant  de  >  1,188,689,  permettant 
à  la  Bolivie,  non-seulement  de  payer  ses  importations  avec  les  res- 
sources de  sa  production,  mais  de  doubler  presque  ces  importations 
sans  dépasser  ces  ressources. 

Voilà  ce  que  peut  faire,  et  ce  que  fera  en  moins  d'un  an  la  naviga- 
tion du  Vermejo,  en  laissant  l'industrie  agricole  de  la  Bolivie  dans  le 
statu  quo  d'impuissance  auquel  l'avait  condamné  la  Cordillère.  Mais 
maintenant,  si  l'on  veut  réfléchir  que  les  cuirs,  les  suifs,  les  laines,  les 
cafés,  les  sucres,  le  cacao,  tous'  les  produits  tropicaux  vont  s'élancer 
surleseauxduParaguay  et  du  Vermejo,  et  trouver  à  Buenos-Ayres 
M  débouché  et  un  marché  pour  l'Europe,  qui  peut  dire  où  s'arrêtera 


^  Nous  prenons  l'année  i85f  comme  point  de  départ  de  nos  calcnls;  on  codh 
prend  qu'il  peuty  a>oir  réduction  ou  augmentation,  mais  que  jamais  le  calcul 
06  peut  différer  de  beaucoup. 

*  Nous  aTons  pris  le  fret  ae  Chuquisaca  comme  moyenne,  bien  que  ceux  de 
Cochabamba,  Sajota-Cruz,  Tanja  et  du  Béni  soient  plus  élevés,  et  que  la  popu- 
lation réunie  de  ces  trois  provinces  soit  de  469,835  âmes,  tandis  que  celle 
de  Chuquisaca  et  Potosi  ne  dépasse  pas  299,310.  Il  en  résulte  donc  que  la 
DMeure  partie  des  consommateuri  paie  un  fret  supérieur  à  celui  que  qous 
UMuquons. 


Digitized  by 


Google 


MA  MMWM 

la  ftQSfénté  4)omiMroialede  ce  payseil'agwindMMmantdeii  fifoiltt 

Nous  ne  nous  étonneirms  que  d'une  cboie  :  c'^t  que  des  faits  Mis- 
ment  Tisibles  n'aient  pas  dÂ^illé  jusqu'ici  les  yeux  les  moins  dai^ 
voyants  ;  c'est  que,  gouTernement  et  particuliers»  tous  les  BoUrâns 
en  masse  ne  se  soient  pas  cotisés  jusqu'à  la  dernière  obole  pour  été- 
cuter,  sans  Taide  de  personne,  une  œuvre  qui  non-seulement  kg 
sauve,  mais  qui  leur  ouvre  un  avenir  de  richesses  dont  nul  ne  peut 
mesurer  l'étendue. 

La  possibilité  de  naviguer  le  Paraguay  et  le  Verm^,  l'intànètài 
Brésil,  des  provinces  argentines  et  de  la  Bolivie  sont  donc  incont»- 
lables.  Quel  sera  maintenant  celui  de  l'Europe,  et  quels  moyens  doit- 
elle  employer  pour  en  retirer  le  plus  grand  avantage? 

Nous  n'avons  point  à  démontrer  ici  l'utilité  des  émigrations  da 
vieux  monde.  Nous  avons  vu  des  hommes  jeunes,  forts,  pleins  de  ca- 
pacité et  de  bon  vouloir,  dans  l'impuissance  de  se  procurer  le  pain  de 
chaque  jour.  Sans  en  rechercher  les  causes,  nous  constatons  un  fait, 
et  nous  afûrmons  qu'en  Europe  la  volonté  ne  sufQt  pas  pour  trouver 
du  travail.  Il  faut  des  protections  pour  le  plus  mince  emploi  ;  et  les 
souift*ances  du  chômage  atteignent  fatalement  tout  ouvrier  faible  de 
corps  ou  d'intelligence.  Les  douleurs  de  la  faim  prédisposent  aux  ré- 
voltes, de  même  que  l'aisance  et  la  réussite  sont  la  barrière  la  plus 
solide  contre  les  perturbations  politiques.  Il  est  donc,  suivant  nous, 
d'un  haut  etpuissant  intérêt  d'écouler  productivement  ce  trop  plein  de 
bras  et  de  savoir  qui  encombre  chez  nous  toutes  les  avenues  de  la  n- 
cbesse,  d'ouvrir  aux  intelligences  bornées  un  moyen  facile  d'élever 
leur  Ceonille,  et  d'enlever  aux  révolutions  à  venir  leur  raison  d'être, 
quand  elles  ne  sont  basées  que  sur  la  faim.  - 

Les  émigrations  sont  destinées  à  servir  de  soupape  à  toute  cette 
ébullition  de  souffrances  vraies,  d'ardeurs  comprimées,  d'asporatioDS 
ambitieuses  qui  se  manifeste  périodiquement  chez  nous  par  une 
explosion  subite.  Par  l'émigration,  le  man(Buvre  deviendra  proprié- 
taire, le  commis,  chef  de  maison  ;  les  rêves  fantastiques  de  fortuae 
pourront  se  réaliser,  et  la  passion  même  de  l'oisiveté  trouver  saplaoe 
dans  un  monde  où  la  nature  se  charge  de  pourvoir  spontanément  à 
tous  les  besoins  matériels. 

Il  y  a  donc  raison  d'état  à  pousser  au  loin  les  esprits  inquiets,  les 
âmes  avides  d'émotion  ou  d'argent.  Il  y  a  prévoyance  bienfaisante  à 
procurer  sous  un  autre  ciel  à  ceux  qui  souffrent  un  travail  qui  leor 
est  refusé  sur  le  sol  natal.  Hais  en  outre  il  y  a  calcul  sage  et  prospé- 
rité future  pour  la  mère-patrie  dans  la  formation  de  ces  colonies  pa- 
cifiques qui  transportent  au  loin  les  usages  de  la  métropole  et  qui  de- 
viennent d'immenses  consonmiateurs  sans  coûter  un  centime  au 
budget. 
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fisA  pays  ne  semble  plus  propice  à  la  fondation  de  pareils  établisse- 
mMits.que  la  partie  de  rAmériqae  du  Sud,  ^comprise  entre  Buenos- 
Afres  et  les  sources  du  Paragu^iy  d'une  part,  et  de  l'autre  le  YermQjo 
jusqu'en  Bolivie.  Le  climat  est  clément  et  se  rapproche  de  la  tempéra* 
Une  du  midi  de  l'Italie.  Le  sol  y  est  fécond  et  les  émanations  fié- 
vreuses qui  sont  l'accompagnement  inséparable  de  toute  culture  sur 
un  sol  viei^  disparaissent  graduellement  sous  la  direction  intelligente 
de  l'agriculteur.  Quand  Orau  fut  fondé,  le  16  juillet  1794,  par  le  gou- 
fdmeur  D.  Ramon  Garcia  Pizarro,  près  du  confluent  du  Centa  ou 
Iraja  et  du  Vermejo,  les  maladies  décimèrent  la  population  nouvelle  : 
pendant  de  longues  années;  faute  d'hygiène  et  de  connaissances  médi- 
cales la  fièvre  tierce  y*régna  à  l'état  endémique,  et  les  femmes  mirent 
a&  jour  des  enfants  diflbrmes  ou  sourds  et  muets.  Aujourd'hui  que  la 
(âvilisatioD  est  pressentie  dans  ces  localités,  les  fièvres  ont  disparu 
presque  entièrement  et  la  population  y  naît  saine  et  robuste.  Toute 
eolome  nouvelle  éprouvera  les  mêmes  obstacles,  car  il  ne  faut  pas  es^ 
pérer  que  les  défrichements  auront  lieu  sans  fièvres  tierces.  Ces  ter- 
rains si  fertiles  ne  se  conquièrent  point  sans  d'infinies  privations,  mais 
grâceflf  à  la  science  moderne  le  passage  est  court,  et  un  régime  sévère 
dans  Talimentation  permet  à  l'Européen  de  s'acclimater  promptement 
et  8BDS  péril  pour  sa  vie. 

Nous  croyons  donc  que  le  premier  essaim  devra  s'abattre  près  de 
Saata^é  sur  le  Paraguay,  restant  ainsi  en  communication  rapide  avec 
Boâoofr-Ayres  et  recevant  les  produits  de  la  province  de  Cordova.  Ce 
l^emier  établissement  devrait  avoir  Ueu  à  l'embouchure  du  rio  Sa* 
lado,  grande  rivière  navigable  en  forts  canots  et  remontant  presque  à 
la  hauteur  de  Salta.  Le  second  se  fixerait  à  l'embouchure  du  Vermejo 
sur  la  rive  droite,  à  une  dixaine  de  lieues  de  Corrientes.  Il  est  tout  à 
fiât  indispensable  de  placer  les  agglomérations  coloniales  à  proximité 
des  villes  où  elles  peuvent  trouver  un  premier  débouché  pour  les 
friBtsde  leur  travail,  et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  cette  sécurité 
BEiorale  que  donne  un  voisinage  prochain  et  qui  prévient  le  découra- 
gement chez  l'Européen  toujours  prêt  à  regretter  sa  patrie. 

Le  troisième  établissement  aurait  lieu  au  confluent  du  Rio-Grande 
du  Jujuy  et  du  Vermejo,  au  point  où  la  navigation  à  vapeur  devra 
probablement  s'arrêter  dans  les  basses  eaux.  11  ne  serait  qu'à  seize 
liaoes  d'Oran,  cinquante  de  Jiiguy,  et  soixante  à  soixante-dix  de  Ta* 
rija.  U  recevrait  tous  les  produits  de  la  riche  province  de  Salta  par  le 
Bio-Lavayen  qui  s'unit  au  Rio-Grande  de  Jujuy. 

La  quatrième  colonie  devrait  s'asseoir  au  confluent  du  Tarija  et  du 
^tanoMôo,  à  quinse  lieues  nord  d'Oran,  point  où  les  bateaux  à  vapeur 
monteront  pendant  les  huit  mois  où  les  eaux  se  conservent  à  u» 
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étiage  moyens  Cette  colonie  serait  en  rapport  avec  Tarija  par  un 
chemin  qui  suit  la  pente  de  Vermejo,  et  avec  le  reste  de  la  Bolivie 
par  le  cours  du  Rio-Grande  de  Tarija  et  de  Tltau.  Sa  position  de  flreo* 
tiëre  entre  la  Bolivie  et  les  provinces  argentines  devra  lui  assurer  ra- 
pidement un  commerce  considérable  d'entrepOt^  et  nous  n'hésitenH» 
pas  à  conseiller  d'en  poser  les  fondements  le  jour  même  où  le  premkr 
bateau  à  vapeur  jettera  Tancre  au  confluent  du  Tarija.  Les  négociants 
de  rintérieur  de  la  Bolivie  pourraient  y  créer  un  commerce  fiructoeoi 
d'échange  des  produits  de  leur  sol  et  des  objets  manufacturés  d'En* 
rope,  sans  être  obligés  d'Jailer  s'approvisionner  à  Buenos-Ayres.  Noos 
indiquerons  tout  à  l'heure  quelles  chances  de  réussite  auraient  les  co- 
lons sous  le  rapport  de  la  culture  et  de  l'industrie  agricole. 

La  cinquième  expédition  pourrait  se  disséminer  sur  les  rives  du 
Tarija  et  celles  de  Tltau  en  se  prolongeant  par  petites  agglomérations 
jusqu'au  Pilcomayo.  Là^  de  nouveaux  établissements  traverseraient 
le  fleuve  et  se  formeraient  dans  une  profondeur  de  cinquante  lieoes 
sur  la  route  qui  devra  aboutir  à  Abapô  sur  le  Guapay.  Ces  colons 
ainsi  éparpillés  seront  tous  à  proximité  de  villages  déjà  existants;  ee 
qui  permet  de  les  répartir  sur  un  plus  grand  espace  sans  redouter  les 
inconvénients  de  l'isolement. 

La  route  dont  nous  parlons  est  la  seule  rationnelle^  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'elle  ne  soit  adoptée  par  le  gouvernement  bolivien^  du  jour 
où  les  vapeurs  auront  débarqué  soit  aux  juntos  de  San-FranciscO; 
soit  à  celles  du  Tarija.  Le  chemin  actuel  communiquant  d'Oran  en 
Bolivie^  longe  le  Veimejo  jusqu'à  sa  réunion  avec  le  Tarija^  laisse 
celui-ci  à  droite,  et  suivant  toujours  le  cours  du  premier,  arrive  au 
nord-ouest  de  Tarija  par  une  Cordillère  abrupte.  C'est  bien  pis  pour 
sortir  de  cette  dernière  ville.  La  route  franchit  la  Cordillère  d'Ys- 
cayache,  élevée  d'environ  trois  mille  pieds  au-dessus  de  la  vallée,  re- 
descend dans  la  gorge  de  Cioti  qu'elle  traverse,  puis  se  bifurque  en  se 
dirigeant  à  gauche  sur  Potosi,  à  droite  sur  Chuquisaca  par  des  sen- 
tiers impraticables  que  le  bon  sens  repoussera  dès  qu'il  s'agira  d'un 
trafic  régulier.  Ce  sont  ces  obstacles  naturels  qui  s'opposent  à  toute 
civilisation,  à  tout  commerce,  et  qui  sont  évités  eu  se  conformant  à  la 
voie  indiquée  par  la  nature  même  des  terrains  à  parcourir. 

En  effet,  en  suivant  le  Tarija  et  Tltau  on  peut  remonter  ces  deux 
rivières  en  grosses  barques  jusqu'à  la  moitié  du  cours  de  la  demi^; 


*  MM.  Mujia  et  Ondaija,  qui  ont  scrupuleusement  exploré  le  Tarija,  pensent 
qu'on  devrait  établir  le  port  à  Churque.  Les  bateaux  remonteraient  ainsi  a 
quatre-vingt-huit  lieues  plus  haut  que  Las  Juntas  du  Jujuy,  et  ne  seraient  qaa 
une  distance  de  trente-cinq  lieues  de  Tarija. 
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pois  an  moyen  d^un  chemin  tracé  au  flanc  de  la  vallée^  s'élever  jusqu'à 
sa  source.  De  là  à  celle  de  Zapatera,  il  n'y  a  qu'une  courte  distance  et 
peu  d'éléyation  sans  aucun  empêchement  pour  une  voie  carrossable. 
La  route  descendrait  ensuite  la  quebrada  jusqu'à  la  jonction  du  Zapa- 
tcra  avec  le  Pilcomayo,  et,  traversant  ce  fleuve,  remonterait  son  cours 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Cachknayo,  qui  conduit  lui-même  à  Chu- 
qnisaca  par  la  vallée  d'Yotala. 

Le  sentier  pratiqué  dans  l'origine  pour  le  transport  à  dos  de  bêtes 
de  somme  devrait  pourtant  être  calculé  sur  les  pentes  nécessaires 
pour  Je  convertir  en  voie  carrossable.  Les  chemins  de  mules  ne  coûtent 
guère,  car  on  laisse  les  rochers  à  peu  près  en  place  et  les  ponts  sont 
ioconnus.  Mais  peu  à  peu,  moyennant  une  subvention  de  l'Ëtat  ou 
bien  un  péage  accordé  à  une  compagnie,  les  mules  feraient  place  aux 
diarrettes,  et  les  marchandises  arriveraient  à  Chuquisaca  par  une  in- 
dinaison  tellement  insensible  qu'elle  permettrait  d'étabhr  un  fret 
excessivement  bas.  Le  moyen  le  plus  simple  serait  peut-être  d'établir 
le  chemin  sur  un  des  côtés  mêmes  du  fleuve.  La  pierre  y  abonde  et  la 
durax  est  à  bas  prix.  Un  glacis  et  une  roule  suffisante  s'élèveraient 
d<Hic  en  bien  peu  de  temps  avec  l'énorme  avantage  de  servir  de  digue 
contre  les  crues  annuelles,  de  profiter  de  tous  les  terrains  protégés  et 
d'établir  pour  l'irrigation  des  prises  d'eau  qui  ne  seraient  plus  su- 
jettes à  être  détruites  à  chaque  inondation.  L'embouchure  du  Zapa- 
(era serait  l'embranchement  de  deux  routes  principales;  la  première 
que  nous  venons- d'indiquer  conduirait  à  Chuquisaca,  Potosi,  Oruro  et 
h  Paz.  La  seconde  se  dirigerait  presque  en  droite  ligne  sur  Abapô,  en 
passant  par  les  villages  chiriguanos,  situés  sur  la  dernière  déclivité 
de  la  €k)rdillère  entre  le  Parapeti  et  le  Guapay.  Abapô  deviendrait  im- 
portant par  la  réception  de  tous  les  produits  des  provinces  de  To- 
mina,  d'Acero  et  de  Santa-Cruz.  On  viendrait  de  cette  dernière  ville 
en  remontant  le  Guapay  qui  n'offre  aucune  difficulté  à  la  navigation 
et  peut  porter  de  grosses  barques.  Le  trafic  existe  aujourd'hui  entre 
Santa-Cruz  et  Tarija  où  les  fabricants  de  sucre  envoient  vendre  leurs 
produits,  et  le  trei  n'est  pas  plus  élevé  que  pour  Chuquisaca.  Cette 
voie  recevrait  donc  rapidement  tous  les  arrivages  des  provinces  de 
Mojôs  et.Chiquitos,  et  même  de  Cochabamba,  qui  profiterait  de  ce  dé- 
bouché en  attendant  que  l'Amazone  fût  ouverte. 

Les  cultures  de  Santa-Cruz,  Mojôs,  et  Chiquitos  pourraient  cepen- 
dant plus  tard  choisir  un  autre  chemin.  Il  y  a  de  longues  années  déjà 
qu'on  homme  hardi  et  intelligent  avait  songé  à  tirer  parti,  par  la  co- 
tonisation,  de  toutes  ces  richesses  demeurées  inactives.  Le  47  no- 
vembre 4832,  le  gouvernement  bolivien  concédait  à  M.  Luis  de  Oliden 
dévastes  terrains,  situés  sur  l'Otuquis^  à  peu  de  distance  de  l'embou- 
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cdure  de  ce  fleuve  dans  le  Paraguay.  Le  concessionDaire  devait  pos- 
séder pendant  cinquante  années  le  port  d'embarquement  et  toatesles 
marctuindises  importées  n'étaient  pasnbles  que  d'un  droit  de  5  */•«  Le 
congrès  avait  ratifié  les  avantages  importants  qui  devaient  faire  de  ce^ 
établissement  un  appât  pour  les  colonisations  futures.  M.  Olidea  s'était 
mis  en  rapport  avec  les  sociétés  anglaises  d'émigration,  et  toutes  sas 
mesures  étaient  prises  pour  commencer  le  travail  avec  ardeur.  Il  avait 
compté  sans  les  obstacles  des  puissances  riveraines  et  la  fermeture  du 
Paraguay  fit  avorter  toute  possibilité  de  réussite.  Aujourd'hui,  après 
vingt  longues  années  d'attente,  la  navigation  est  sur  le  point  de  se 
réaliser,  et  M..  Oliden  reprend  ses  projets  passés.  Son  suocès  sera  an 
encouragement  pour  les  établissements  analogues,  et  sa  position  par- 
faitement choisie  le  mettra  à  même  d'exploiter  avantageusement  les 
provinces  de  Mojos  et  Ghiquitos.  Il  pourra  communiquer  avec  celle  de 
Santa-Cruz,  qui  n'en  est  guère  plus  éloignée  qu'elle  ne  l'est  du  Ver- 
mejo,  par  un  chemin  de  pure  plaine,  mm  qui  ne  pourra  être  de 
quelque  avantage  que  lorsque  la  colonisation  y  aura  planté  ses  avaat- 
gardes.  C'est  aujourd'hui  un  désert,  et  le  transit  y  serait  fort  cbet 
dans  le  principe,  faute  de  ressources  pour  les  animaux  et  les  voyageiss. 
On  aperçoit  d'un  coup  d'œil  la  haute  importance  de  ces  cokunes 
échelonnées  depuis  Euenos-Ayres  jusqu'au  Rio-Grande,  à  portée  de 
recevoir  les  produits  de  la  riche  province  de  Santa-Cruz,  de  tout  le 
sud  de  la  Bolivie,  des  provinces  de  Sal ta,  Tucuman,  Cordova  etSanti- 
Fé,  communiquant  entre  elles,  grâce  à  la  modération  des  distano», 
et  créant  dans  des  positions  toutes  avantageuses,  des  centres  autour 
desquels  viendront  forcément  se  grouper  les  immigrations  suocessîTes. 
Buenos-Ayres  se  présente  d'un  côté  avec  ses  immenses  ressources  de 
débouchés  et  de  capitaux  :  la  Bolivie  de  l'autre,  avec  ses  besoins  nais- 
sants et  l'ardeur  d'une  émancipation  agricole  et  industrielle,  et  entre 
ces  deux  extrêmes,  toutes  les  provinces  de  la  Plata  avec  leurs  vastes 
pampas  cultivables  et  leur  consommation  croissante.  Nous  pourrions 
indiquer  d'autres  points  sur  le  Paraguay  afin  de  relier  la  Asundoo 
avec  le  Guaporé,  mais  nous  croyons  suffisant  de  les  signaler  pov 
l'avenir  comme  un  complément  indispensable  de  cette  oolonisalioH 
qui  doit  atteindre  les  proportions  colossales  le  lendemain  du  jour  oà 
les  premiers  noyaux  seront  formés.  L'Europe  enverra  à  ces  ipo^nà»^ 
tions  demi-sauvages  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  du  bien«élre, 
des  apAtres  pratiques  dont  l'exemple  aura  lnent6t  produit  une  révohh 
tion  complète  dans  les  coutumes  et  les  besoins.  La  fécondité  humum 
BfliC  en  rapport  de  celle  du  sol,  et  en  peu  d'années  on  sera  surpriidê 
voir  des  villes  là  où  de  simples  cabanes  avaient  été  élevées  coubk 
prise  de  possesnon  de  l'industrie;  de  telle  sorte  que  â  d'un  c6té  ïia^ 
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gratlûn  allège  les  mardiéfi  européens  da  aurplos  âe  bras  qui  les  en* 
lOiDbie^  elle  crée  en  mtoie  temps  de  nouveaux  centres  de  c<»isom- 
nation  qui  assurent  le  travail  métropolitain.  Le  départ  de  duique  fa- 
mille quittant  l'Europe  se  traduit  par  un  double  bénéfice  pour  Tou- 
nier  de  la  mère-patrie  :  le  salaire  hausse  par  la  diminution  des  bras 
Mùfe,  s'il  siAit  une  nouvelle  élévation  en  proportion  du  débouché  qui 
K  foime. 

Nous  comprenons  donc  à  merveille  la  sollicitude  du  gouvernement 
aciadde  la  France  qui  a  vu  dans  les  émigrations  tout  à  la  fois  un 
moyen  de  préservation  sociale  et  d'enrichissements  du  pays.  I^ur  or- 
ganisation sur  une  large  échelle  sera  un  immense  service  rendu  et  en 
même  temps  un  titre  de  gloire  pacifique  plus  durable  encore  que 
idoi  des  conquêtes.  Mais  nous  ne  concevrions  pas  que  la  nation  tout 
eatière  hésitât  à  s'intéresser  matériellement  à  cette  œuvre  de  salut. 
D  y  a  conservation  pour  ceux  qui  redoutent^  et  le  nombre  en  e8t 
graiMi  :  il  y  a  source  de  fortune  pour  les  capitaux  oisifs  et  un  intérêt 
général  d'une  si  hante  portée  qu'il  faudrait  désespérer  de  nous  s'il 
n'était  pas  senti. 

Hoas  avons  fait  connaître  les  avantages  de  la  mère-patrie,  mais  il 
est  indispensable  pour  qu'ils  soient  durables  que  les  colons  qui  sont 
toujours  ses  enfants,  quoique  dispersés,  puissent  trouver  sur  le  sol 
foi  les  accueille  le  succès  qui  donne  la  vie  aux  entreprises.  Nous  ne 
fioos  occuperons  pas  ici  de  la  fondation  des  établissements  proposés 
auprès  de  8anta-Fé  et  Corrientes.  Nous  avons  borné  à  la  Bolivie  le 
cadre  de  nos  observations^  et  d'ailleurs  les  considérations  qui  nous 
restent  à  faire  valoir  peuvent  s'appliquer  également  partout. 

Les  colonies  formées  à  las  Juntas  du  rip  de  Jujuy,  au  confluent  de 
eeloide  Tarija  et  disséminées  jusqu'à  Abap6,  devront  s'occuper  d'agri- 
«ulture  avant  de  songer  au  commerce,  qui  n'est  que  la  conséquence 
delà  mise  en  valeur  du  sol.  Or,  la  féracité  des  provinces  de  Salta, 
d'Oran  et  de  Tahja  est  réputée  merveilleuse.  Les  pâturages  sont 
akoodants,  forts  et  substantiels  dans  toutes  ces  campagnes  irriguées 
en  toute  direction  par  des  ruisseaux  d'eau  pure  ;  entre  les  bois  et  les 
coUmes  il  y  ade  vastes  prairies  excellentes  pour  l'élève  du  bétail  qui 
donne  des  revenus  prodigieux.  Une  mise  de  fonds  de  tr.  4,750 
s'aogmentant  chaque  année,  tous  frais  compris,  d'une  dépense  de 
Ar.  i77  KO  et  de  l'intérêt  composé  à  40  0/0  sur  ces  deux  sommes,  se 
trouve  remboursée  dès  la  sixième  année,  et  laisse  le  revenu  net  de 
t.  %jtùO^  représentant  en  Europe  un  capital  de  fr.  50,000  à  5  (^0.  De 
mte  qu'un  propriétaire  avec  une  émission  de  tr.  4,750  n'a  d'autres 
frais  à  ajouter  qu'une  somme  annuelle  de  tr.  277  50  pour  retrouver 
sa  mise  tout  entière  dès  la  sixième  année,  et  jouir  d'une  rente  qui  re- 
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préseBie  un  capital  plus  de  treize  fois  supérieur  à  sa  première  mise  ^ 
Chaque  colon  aisé  doit  donc  avoir  soo  pâturage  et  soo  bétail.  Ayecdes 
frais  minimes  il  pourvoit  aux  besoins  de  sa  famille^  la  vie  animale  ne 
lui  coûte  rien,  car  il  a  le  lait  et  la  viande,  et  le  mais  exige  si  peu  de 
culture  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  le  faire  entrer  en  ligne  décompte. 

Après  le  bétail  vient  le  tabac  qui^  dans  les  provinces  d'Oran  et  de 
Tarija,  est  d'une  qualité  comparée  à  celle  de  la  Havane.  On  le  cultive 
dans  les  éclaircies  des  forêts^  dans  les  lieux  abrités,  et  moyennant  une 
dépense  totale  de  $  250  on  recueille  une  récolte  de  I  iOOO,  quadro- 
plaot  ainsi  son  capital  chaque  année.  Nous  devons  ajouter  que  les 
cultures  qui  donnent  un  pareil  résultat  sont  arriérées  comme  tontes 
celles  de  ce  continent,  que  ce  bénéfice  est  perçu  sur  le  tabac  en  ca- 
rottes, c'est-à-dire  sur  i^elui  qui  donne  moins  de  profit,  et  que  si  on 
introduisait  de  bonnes  méthodes  et  si  on  fabriquait  des  cigares  avec 
soin,  le  bénéfice  actuel  serait  probablement  doublé. 

Les  chifi^res  que  nous  donnons  pour  ces  deux  cultures  ne  sont  point 
imaginaires  ou  exceptionnels.  Ils  résultent  de  renseignements  précis 
et  minutieux  recueillis  par  nous-mêmes  dans  le  département  de  Tarija 
et  reposent  sur  des  faits  avérés.  Il  est  connu  que  le  capital  se  décuple 
en  dix  ans  à  la  Nouvelle-Hollande  par  l'élève  du  bétail.  En  Bolivie  et 
dans  les  provinces  argentines  le  profit  est  encore  supérieur,  et  cepen- 
dant la  consommation  manque  presque  partout.  Les  résultats  obtenus 
dans  des  conditions  si  restreintes  laissent  à  penser  l'amplitude  des  bé- 
néfices réservés  aux  colons  quand  l'exportation  sera  possible.  Nous 
savons  combien  en  Europe  est  minime  la  rente  de  la  terre  et  quelles 
chances  nombreuses  menacent  les  fonds  livrés  à  l'industrie.  Nous  ne 
comprendrions  pas  qu'en  face  de  cette  énorme  disproportion  de  re- 
venu, la  société  qurse  formera  pour  coloniser  ne  vit  pas  affluer  daœ 
ses  mains  les  économies  de  tous  les  petits  rentiers,  de  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  disposer  que  de  sommes  modestes.  Fondée  sous  les  aus- 
pices d'un  gouvernement  éclairé  et  puissant,  la  société  présentera  en 
garantie  des  capitaux  qui  lui  seront  confiés  toutes  les  concessions  sur 
lesquelles  seront  assis  les  établissements  coloniaux  et  dont  la  valeur 
croîtra  chaque  année  par  le  développement  de  la  culture.  Nulle  hypo- 
thèque ne  sera  donc  plus  solide,  et  nul  placement  ne  pourra  donner 
un  aussi  haut  intérêt.  Il  y  a  dans  ce  fait  si  simple  de  la  navigation  des 
fleuves  d'Amérique  une  ère  nouvelle  ouverte  aux  combinaisons  in- 
dustrielles et  des  monceaux  d'or  à  qui  saura  les  récolter. 

La  province  d'Oran  cultive  en  grand  la  canne  à  sucre,  qui  donne  de 
gros  bénéfices,  mais  les  colons  ne  pourraient  entreprendre  cette  in' 

*  Les  vaches  portent  à  aa  an  et  produisent  chaque  année. 
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dostrie  qu'en  se  réunissant  entre  eux  ou  en  recevant  un  appui  de 
capitaux  étrangers. 

L'indigo  Tient  à  l'état  sauvage  dans  les  champs  de  Tarija,  de  Jujuy, 
d'Orau^  de  Salta,  de  Camposanto  et  autres  localités.  Un  Guatémalien 
fonda  une  indigoterie  à  Covos  en  4780^  et  flt  passer  ses  produits  à 
Cadix,  où  ils  se  vendirent  une  piastre  plus  cher  que  la  meilleure  qua- 
lité qui  existât  sur  la  place.  Le  gouvernement  espagnol,  frappé  de  ce 
résultat,  lui  flt  allouer  $  60,000  pour  Taider  dans  ses  plantations,  mais 
la  prime  et  le  planteur  disparurent  et  l'indigoterie  fut  abandonnée. 
En  1796  don  Diego  Pucyrredon  s'établit  sur  le  Rio-Negro  :  la  qualité 
nitreuse  du  terrain  lui  flt  renoncer  à  Tentreprise.  Enfin,  en  48*24  don 
Pablo  Soria  renouvela  l'épreuve  sur  la  même  rivière,  et  malgré  Tab- 
sence  de  connaissances  pratiques,  il  obtint  une  récolte  égale  en  quan- 
tité et  qualité  à  celles  de  Guatemala.  Malheureusement  le  fermier  vint 
à  mourir  et  tout  fut  délaissé,  mais  ces  essais  prouvèrent  jusqu'à  l'évi- 
dence le  succès  réservé  aux  agriculteurs  pratiques  qui  voudront  se 
livrer  à  cette  culture. 

La  cochenille  ^Ivestre  se  rencontre  à  chaque  pas,  quoique  nulle 
part  on  ne  la  cultive.  Les  Indiens  la  recueillent  pour  teindre  leurs 
ponchos.  Quant  aux  Espagnols,  il  n'est  veau  à  l'idée  d'aucun  d'eux  de 
profiter  de  cette  indication  de  la  nature  qui  fait  croître  sur  le  même 
terrain  l'insecte  et  le  cactus.  Ce  pourrait  être  cependant  en  Bolivie 
surtout  un  article  de  retour  d'un  haut  intérêt  à  cause  de  la  légèreté 
du  poids  comparée  à  l'élévation  de  la  valeur.  On  cite  un  Péruvien  qui 
sur  la  côte,  moyennant  une  première  mise  de  fonds  de  sept  mille 
francs,  a  obtenu  en  dix  ans  un  revenu  de  cinq  cent  mille.  Chacun 
s'est  récrié  d'admiration,  mais  pas  un  propriétaire  n'a  étabU  de  nopa- 
lerie  sur  ses  haciendas  !  11  est  réservé  à  l'esprit  d'initiative  et  d'obser- 
Tation  de  l'Europe  de  profiter  de  toutes  ces  richesses  laissées  en  friche 
et  dont  la  culture  aurait  pu  changer  depuis  longues  années  la  face  de 
ces  contrées  si  peu  civilisées. 

Mais  sans  contredit  le  secret  des  plus  grandes  fortunes  se  trouvera 
dans  la  culture  d'un  autre  produit  dont  la  rareté  se  fait  déjà  sentir 
eaEurope.  Nous  voulons  parler  du  coton,  qui  se  trouve  en  Bolivie  à 
Pétat  sauvage  en  forêts  entières,  et  qui  vient  admir^lement  dans  les 
provinces  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Le  cotonnier  y 
croit  spontanément  et  produit  avec  la  même  abondance  que  s'il  y 
avait  culture  réguUère.  U  n'y  a  d'autres  frais  que  ceux  de  la  récolte,  et 
on  peut  calculer  quels  revenus  peut  donner  ainsi  une  plantation  pla- 
cée au  bord  des  grands  cours  d'eau  qui  conduisent  à  la  Plata. 

L'aloës  abonde  sur  les  rives  du  Vermejo  en  immenses  variétés 
textiles.  Les  Indiens  en  font  des  cordes  et  des  filets,  et  Soria  s'en  est 
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servi  pour  oitfater  wa  navire.  La  nature  parak  avoir  aoemmilé  «or 
les  bords  de  ce  fleuve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  coœtruction  nao^ 
tique,  bois  admirables  de  prq^rticHis  et  de  duiée,  calfatages  incor- 
ruptibles, et  jusqu'au  bitume  qui  se  trouve  à  Tétat  liquide  au  eonflueitt 
du  Jujuy  et  du  Venue jo.  Il  a  toutes  les  qualités  du  goudron,  et  fiorit 
en  fit  une  expérienee  sans  réplique  en  l'employant  pour  son  b&timenL 

Le  bananier,  le  ciU*onnier,  Toranger  et  le  chirhnoyo  croissent  à 
rétat  silvestre,  et  cultivés  donnent  d'excellents  firuits.  La  vigne  7  viest 
parCaitement,  le  mais  s'y  présente  sous  cinq  espèces  et  le  blé  sous 
trois.  Le  riz  de  Camposanto  ^t  égal  à  celui  du  Tucuman  et  bien  su- 
périeur à  celui  du  Brésil  et  des  États-Unis.  Les  pommes  de  terre,  les 
patates,  les  camotes,  les  yucas,  le  manioc  et  tous  les  légumes  des  tro- 
piques y  sont  en  abondance.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  coca,  qu'on 
trouve  à  l'état  sauvage  sur  les  bords  de  l'Ytau,  parce  que  ce  n'est 
qu'un  article  de  consommation  intérieure.  Mais  quand  on  songe  que 
l'usage  de  cette  feuille  s'étend  jusqu'à  Santiago  de  l'Ëstero,  et  qu'on 
l'apporte  à  grands  frais  des  Yungas  de  la  Paz  et  de  Cochabamba,  on 
peut  bien  le  faire  entrer  en  ligne  de  compte  parmi  les  cultures  qui 
doivent  donner  un  rapport  important.  - 

Enfin  nous  devons  mentionner  comme  ayant  un  haut  intérêt  le 
prix  des  terres  cultivables  ou  déjà  cultivées  offertes  au  travailleur 
aisé.  Les  premiers  colons  de  France  seront  probablement  sans  moyens, 
pécuniaires  et  devront  avoir  recours  à  l'assistance  de  la  société  colo- 
nisatrice au  moins  pour  le  début.  Us  viendront  seuls,  cherchant  for- 
tune; mais  leur  succès  sera  un  appât  puissant  et  nous  pensons  qu'on 
ne  tardera  pas  à  voir  des  familles  entières  se  déplacer  comme  en 
Allemagne  et  transporter  avec  elles  un  petit  capital  qui  sufiQra  à  leurs 
premiers  besoins.  La  société  du  reste  pourra  se  mettre  en  nq^port 
avec  les  princes  allemands,  dont  nous  connaissons  personnellement 
la  sollicitude  pour  leurs  sujets  dans  l'émigration,  et  leur  présenter 
par  sa  constitution  des  garanties  qu'ils  ne  trouveraient  nulle  autre 
part.  Or,  la  fanegada,  mesure  de  terrain,  équivalant  à  4i,47â  vares 
carrées  (33,277  mètres  carrés  )  se  veud  auprès  des  villages  à  S  25  quand 
la  terre  n'est  pas  arrosable.  Quand  elle  reçoit  l'irrigation,  le  prix 
s'élève  jusqu'à  $  40  et  SO.  Qu'on  observe  que  ces  terrains  ainsi  vendis 
sont  déjà  cultivés  et  d'un  produit  immédiat,  tandis  qu'aux  États-Unis 
le  prix  d'une  acre,  soit  4840  yards  ou  la  huitième  partie  de  la  Cuie- 
gada,  se  vend  au  prix  de  4  dollars,  soit  $  32  la  fanegada  pour  un  ter- 
rain qui  très-souvent  est  à  l'état  sauvi^e.  Ainsi  les  colons  aUemands 
disposant  d'un  petit  capital  auraient  non-seulement  l'avantage  d'avoir 
une  plus  grande  surface  possédée,  mais  encore  de  la  ti*ouver  toujours 
immédiatement  cultivable,  au  lieu  d'avoir  à  subir  les  lenteurs  et  les 
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dai^rB  d'un  traYsil  de  défrïchement.  Le  terrain  yalant  9  ^  s'afferme 
au  taux  régulier  de  9  5  à  l'année,  soit  20  0/0  d'intérêt.  C'est  un  revenu 
de  iO  0/0  qui  sert  à  fixer  la  valeur  de  vente  de  toutes  les  propriétés^ 
Qumiins  ou  autres  établissements  ruraux  dans  le  département  de  Ta- 
rya.  Or,  il  ne  faut  point  oublier  que  cet  intérêt  si  élevé  de  la  terre  est 
perçu  dans  un  pays  réduit  à  sa  consommation  locale^  et  où  les  bras 
manquent  pour  les  nécessités  les  plus  vulgaires.  On  peut  induire  de 
là  quelle  sera  la  différence  quand  les  débouchés  seront  ouverts  et  que 
la  main  d'œuvre  aura  baissé  de  prix. 

Ainsi  donc,  si  l'Europe  doit  tirer  d'incalculables  avantages  des  dé- 
boucbés  nouveaux  qu'amènera  la  navigation  du  Vermejo^  il  est  tout 
au£à  certain  que  les  colons  y  trouveront  en  arrivant  une  vie  facile  et 
plus  tard  une  fortune  rapide.  Seulement  à  notre  avis  l'œuvre  serait 
incomplète  si  la  prévoyance  du  gouvernement  français  et  de  la  société 
qui  s'insi»rera  de  ses  intentions,  se  bornait  au  transport  des  émigrants 
et  à  la  distribution  des  terres  cultivables.  On  ne  doit  point  oublier  que 
le  colon  doit  être  considéré  comme  mineur  jusqu'à  ce  que  la  réussite 
et  le  temps  aient  achevé  son  émancipation.  A  son  début  il  aura  besoin 
d'avances  pour  se  créer  une  habitation  et  se  procurer  les  instruments 
de  travail.  Transplanté  sur  un  sol  lointain  où  la  langue  lui  sera  étran- 
gère, ignorant  les  mœurs,  les  ressources  et  les  difficultés  du  pays  où  il 
se  trouve,  il  ne  saura  à  quelle  culture  se  livrer,  ni  même  où  chercher 
la  semence  qui  devra  le  faire  vivre  lui  et  sa  famille.  Nous  croyons 
dcmc  être  dans  le  vrai,  en  affirmant  que  tous  ces  secours  primor- 
diauï  doivent  être  la  conséquence  de  l'impulsion  donnée  à  l'émigra- 
tion. La  compagnie  qui  entreprendra  cette  œuvre  est  appelée  à  recueil- 
lir d'immenses  bénéfices  si  ]^  direction  est  intelligente,  mais  elle 
assumera  de  même  une  grande  responsabilité,  car  la  non  réussite  de 
ses  tentatives  amènerait  infailliblement  le  découragement  des  émi- 
grants et  priverait  le  commerce  français  d'un  débouché  important  au 
profit  des  Irlandais  et  des  Allemands  dont  la  fibre  est  moins  mobile  et 
qui  n'ont  pas  à  redouter  les  mêmes  insuccès. 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  sur  quelles  bases  solides  et  im- 
médiatement profitables  pourrait  s'établir  une  société  de  bateaux  à 
vapeur  pour  le  service  du  Paraguay  et  du  Vermejo.  Ici  notre  tâche 
est  facile,  car  la  démonstration  que  nous  avons  faite  à  l'égard  des 
avantages  à  retirer  par  Buenos- Ayres  est  entièrement  applicable  au 
sujet  que  nous  traitons.  L'extinction  du  transit  par  Cobija,  la  substi- 
tution de  Buenos-Ayres  à  Valparaiso  dans  l'approvisionnement  boli* 
ma  suffit  à  donner  l'idée  des  bénéfices  à  percevoir  dès  le  premier 


Digitized  by 


Google 


2A8 


BBTVB  GOHTBlIPOmADIB. 


jour  où  les  steamers  sillonneront  le  Vermejo.  Lbs  48041  tmmeaux', 
perdus  pour  le  port  de  Cobija,  se  retrouveront  forcément  tributaires 
des  remorqueurs  du  Vermejo,  car  le  peu  de  profondeur  des  eaux  eo 
saison  sèche  et  les  méandres  inOnis  du  fleuve  seront  un  obstacle  diffi- 
cile à  surmonter  par  la  navigation  à  la  voile.  Or,  nous  avons  fait  figu- 
rer dans  le  calcul  du  fret  une  somme  de  1 40  au  tonneau  pour  le  par- 
cours de  Buenos-Ayres  à  la  frontière  bolivienne,  ce  qui  donnerait  un 
chiflTre  de  $  637,640,  soit  3,188,200  fhtncs.  En  calculant  sur  un  retour 
de  même  tonnage  à  moitié  prix  à  cause  de  la  diminution  des  frais  à 
la  descente,  nous  trouvons  une  somme  de$  318,820  (  1,594,100  fir.), 
soit  un  total  de  $  956,460  (4,782,300  fr.).  Le  rapport  annuel  de  la  com- 
pagnie des  vapeurs  anglais  sur  Cbagres  n'accusait  en  1851*  qu'un  bé- 
néfice net  de  217,260  livres,  soit  3,431,500  francs. 

Voici  donc,  dès  la  première  année,  une  compagnie  pouvant  compter 
sur  uû  bénéfice  supérieur  à  celui  d'une  société  déjà  ancienne,  et  cela 
sans  calculer  sur  le  contingent  forcé  des  provinces  argentines^  sur  le 


'  Nous  devons  le  tableau  officiel  suivant  à  l'obligeance  de  M.  Dnrandeau, 
vice-consul  de  France  à  Cobija  : 


^..0^.-..,.                    1 

1                PAYS 

HE  PROVENAKCB 

et  de 

DESTINATION. 

ENTRÉE. 

SORTIE. 

TOTAL. 

NAVIRES 

TONNEAUX 

NAVIRES 

TONNEAUX 

NAVIRES 

TONNEAUX 

PraoçAls. 

e 

SI 

9SI5 
SSII 

780 
2179 
S84S 

S40 
8985 

815 

480 

e 

51 

4588 

44810 

635 

840 

4466 

4  lest. 

4890 

89 

4  lest. 

4788 
44384 
4835 
8043     . 
4088 

340 
8375 

804 

480 

Anglais,  à  voile  et  à  vap. 
EspaffDolfl. 

ChUiens 

Hambourgeoifl 

OldembourgeoiB 

Américains! 

Sardes 

Danois. 

84 

45844 

84 

47408 

84 

88844 

La  différence  qu'on  né  manquera  pas  d'observer  entre  le  tonnage  de  l'entrée 
et  celui  de  la  sortie  provient  des  chargements  de  huano^  qui  ont  lieu  en  verto 
d'un  contrat  avec  une  maison  anglaise.  Le  gouvernement  bolivien  a  reçu  des 
avances  qui  absorberont  pour  longtemps  encore  ce  revenu. 

*  GazHte  de  Liverpool,  i6  avril  185i^  bénéfice  pris  en  dehors  de  la  subven- 
tion accordée  par  le  gouvernement. 
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passage  des  voyageurs^  et  surtout  sur  Taugmentation  énorme  de 
trafic  amenée  par  cette  navigation.  Nous  avons  démontré  que  l'abais- 
sement seul  du  fret  permettrait  à  la  Bolivie  de  tripler  ses  importations 
et  par  conséquent  ses  retours.  Cest  donc  pour  le  service  de  la  Bolivie 
seulement  un  tonnage  assuré  de  près  de  cent  mille  tonneaux,  produi- 
sant annuellement  la  somme  énorme  de  plus  de  quatorze  millions  de 
francs  auxquels  viendront  s'ajouter  une  foule  d'autres  revenus.  Aussi 
croyons-nous  qu'il  sera  de  l'intérêt  de  la  société  à  vapeur  de  dimi- 
nuer, surtout  à  la  descente,  le  taux  élevé*  que  nous  avons  indiqué 
pour  le  ftet.  L'importation  augmentera  de  toute  part  l'économie 
obtenue  et  les  frais  ne  devront  pas  être  bien  considérables.  On  aura 
aisément  de  la  munificence  des  gouvernements  riverains  des  conces- 
âons  forestières  qui  mettront  le  combustible  à  bas  prix,  et  si  la  société 
des  transports  combinait  son  action  avec  celle  de  colonisation,  il  serait 
facile  de  diminuer  les  dépenses  en  créant  des  agglomérations  à  chaque 
point  de  relâche  indiqué  pour  la  marche  des  vapeurs.  Cest  aux 
hommes  pratiques  à  définir  ce  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  en 
passant. 

RÉSUMÉ. 


Notre  tâche  est  finie.  Nous  croyons  avoir  démontré  que  ces  pays, 
trop  peu  connus,  de  l'intérieur  de  l'Amérique  renferment  d'inépui- 
sables richesses  minérales  et  agricoles;  que  la  nature  a  creusé 
pour  leur  exploitation  d'admirables  canaux  ramifiés  à  l'infini  comme 
pour  en  recueillir  toutes  les  parcelles;  que  cette  Bolivie  mourante 
d'un  excès  de  vitalité  n'attend  pour  rayonner  de  prospérité  que  la 
main  intelUgente  et  sûre  du  calculateur  européen  ;  que  la  navigation 
du  Vermejo  est  immédiatement  praticable,  et  enfin  que  le  Brésil,  la 
Bolivie,  la  Plata  et  l'Europe  sont  si  puissamment  intéressés  à  cette 
navigation  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  désormais  de  débats  que  sur 
les  moyens  d'exécution.  Nous  avons  indiqué  les  points  importants  soit 
pour  l'industrie  du  transport,  soit  pour  la  colonisation,  et  fait  con- 
naître les  obstacles  et  les  chances  de  réussite  qui  leur  sont  réser- 


'  Qa'on  ne  perde  point  de  vue  que  le  taux  de  S  40  à  la  tonne  est  celui  in- 
diqué par  Arenales  pour  une  navigjation  de  canots  avec  toutes  ses  lenteurs, 
ses  nsc[ues  et  l'énormité  de  ses  frais.  Le  parcours,  du  confluent  de  lltau  et  du 
Tarija  jusqu'à  celui  du  Vermeio  et  du  Paraguay,  n'est  une  de  deux  cent  trente- 
liuit  lieues,  et  la  profondeur  du  Paraguay  permettra  n'employer  des  vapeurs 
plus  grands  et  par  conséquent  d'un  transport  moins  coûteux.  La  compagnie  à 
npeur  deyra  considérer  en  «utre  que  les  matières  premières  qui  formeront  le 
retour  devront  n'avoir  à  supporter  qu'un  tarif  modéré,  afin  que  les  cultures 
se  soient  point  paralysées  dans  leurs  essais. 
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vées.  Ce  sera  mainteDaQt  à  la  commission  de  savants  destinée  à  « 
plorer  TAmazone^  à  compléter  un  travail  nécessairement  imparfaiti 
à  la  spéculation  européenne  à  mettre  en  valeur  les  trésors  dont  l'e4 
tence  lui  est  désormais  révélée.  L'ouverture  des  fleuves  de  VAxjb^ 
rique  du  sud,  la  colonisation  de  cet  immense  continent  nous  ont] 
avoir  une  portée  incalculable  sur  les  destinées  commerciales  des( 
mondes.  La  régularisation  des  émigrations  peut  servir  d'exutoirej 
d'enrichissement  pour  TEurope,  mais  en  même  temps  elle  sera  le  ] 
intime  qui  unira  la  civilisation  ancienne  à  la  civilisation  nouvellej^ 
nous  croyons  qu'il  y  aura  gloire  et  richesse  pour  ceux  qui  y  au 
contribué  de  leur  intelligence,  de  leurs  capitaux  ou  de  leurs  bras. 

LÉON   FAVRE, 
GoDSo)  général  et  chargé  d'afliiirei  de  FrtBoe  em  1 
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DEUX  MÉSALLIANCES. 


{Jieproduetùm  et  traduetion  itUerdites.) 


LES  BEAUX  JOURS  DE  L  ENFANCE. 

Il  A  rentrée  de  Tancien  pays  du  Perche^  et  à  Textrémité  de  ces  plaines 
éelaBeauce,  riantes  et  belles  au  moment  où  elles  sont  couvertes 
d'épis,  mornes  et  tristes  comme  la  mer,  par  une  nuit  sans  étoiles, 
lorsque,  dépouillées  de  leur  parure,  elles  étendent  leur  surface 
iMrire  et  plate,  jusqu'aux  lignes  les  plus  lointaines  de  Thorizon,  le  petit 
îiUage  de  Ghateauneuf  se  montre  comme  un  radeau  échoué  au  sein 
de  l'Océan.  Ge  bourg,  qui  ftit  autrefois  une  ville,  et  une  ville  qui  tint 
tme  place  dans  l'histoire,  ressemble  à  un  grand  seigneur  déchu,  à  qui 
le  temps  a  enlevé  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  ses  premières  splen- 
deurs. Cependant  sa  situation  entre  plusieurs  forêts  en  rend  le  séjour 
plus  agréable  que  celui'des  villages  de  la  Beauce,  car  cette  province, 
iQoiDS  pittoresque  que  fertile,  rappelle  ces  personnes  d'un  commerce 
soHde,  chez  lesquelles  la  Providence  n'a  pas  orné,  avec  les  dons  de 
l'esprit,  les  qualités  du  cœur. 


Digitized  by 


Google 


232  RKYUK  CONTUIPOIAIIIB. 

C'est  sans  doute  cette  circonstance^  tout  à  l'avantage  de  ranciemie 
capitale  du  Thimerais^  qui  avait  attiré^  vers  les  premières  années  de 
ce  siècle^  dans  la  petite  ville  de  Chateauneuf,  madame  de  Saiseyal, 
restée  veuve  à  vingt-cinq  ans,  avec  deux  filles.  Ayant  peu  de  fortune 
et  beaucoup  d'orgueil,  la  jeune  mère  s'était  retirée  du  monde;  elle 
aimait  mieux  cacher  son  obscurité  dans  un  hameau,  que  d'habiter 
une  de  ces  grandes  cités  où  sa  vanité  aurait  eu  trop  à  souffrir.  La  mort 
prématurée  de  M.  de  Saiseval,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  avec 
beaucoup  d'éclat,  fermait,  devant  sa  femme,  le  brillant  avenir  qu'elle 
rêvait  en  l'épousant.  Dire  qu'elle  n'aimait  point  son  mari,  ce  serait 
sortir  des  bornes  de  la  vérité.  Il  était  de  son  âge,  unissant  à  un  esprit 
agréable  un  cœuc  qui  valait  encore  mieux;  d'une  figure  charmante, 
d'une  taille  à  faire  tourner  les  tètes  de  vingt  ans  les  plus  solides.  Or^ 
madame  de  Saiseval  avait,  à  l'époque  de  son  mariage,  dix-neuf  ans,  et 
on  la  citait  comme  un  modèle  de  grâce,  plutôt  que  comme  un  modèle 
de  raison.  Ce  fut  dans  une  contre-danse  que  se  noua  l'amour  des  deux 
jeunes  ^ens,  et,  comme  la  jolie  Sophie  était  un  enfant  gâté,  â  qui  ses 
parents  n'avaient  rien  à  refuser,  il  fallut  lui  donner  son  danseur  pour 
mari,  car  elle  l'aimait  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  avait  aimé  sa  pre- 
mière poupée. 

L'uniforme  seyait  si  bien  à  M.  de  Saiseval  !  Il  valsait  si  légèrement! 
Il  était  si  beau  sur  son  cheval  andalous  qui  semblait  orgueilleux  de 
porter  un  pareil  écuyer  î  Et  puis,  quoique  bien  jeune,  le  brillant  aide- 
de-camp  promettait  de  s'élever  aux  plus  hauts  grades  de  l'armée.  Dès 
sa  première  affaire,  il  avait  enlevé  un  drapeau  à  l'ennemi;  à  sa  se- 
conde campagne,  il  avait  mérité  les  éloges  du  général  en  chef,  en  exé- 
cutant une  charge  décisive  à  la  tête  de  son  régiment,  dont  le  colonel 
venait  d'être  tué.  Encore  quelques  années,  et  il  aurait  un  nom  cé- 
lèbre, une  belle  position,  une  gloire  européenne  et  une  grande  for- 
tune ;  car,  dans  ce  temps-là,  les  champs  de  bataille  étaient  une  route 
qui  menait  à  tout,  et  les  officiers  de  l'empire  trouvaient  des  duchés, 
des  principautés,  quelques-uns  même  des  couronnes,  au  bout  de  leurs 
épées. 

Telles  étaient  les  idées  qui  agissaient  sur  l'imagination  de  Sophie. 
Dans  tous  ses  rêves  de  jeune  fille,  elle  s'était  composé  une  existence 
brillante  et  heureuse,  environnée  de  toutes  les  jouissances  de  la  ri- 
chesse et  de  toutes  les  satisfactions  de  la  vanité.  Elle  trouvait  sous  sa 
mahi  la  réalité  de  son  rêve,  elle  s'en  emparait.  Elle  aimait  donc  M.  de 
Saiseval,  parce  qu'elle  voyait  en  lui  le  héros  de  son  roman  de  prédi- 
lection; elle  l'aimait  parce  qu'il  avait  toutes  les  qualités,  parce 
qu'il  était  dans  toutes  les  conditions  qui  peuvent  flatter  la  vanité  d'une 
femme,  et  que  Sophie  avait,  avant  tout,  beaucoup  de  vanité;  elle  l'ai- 
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mail,  parce  que  ses  compagnes  la  regardaient  avec  envie  quand  elle 
était  à  son  bras,  parce  qu'il  montait  supérieurement  à  cheval  et  qu'il 
dansait  à  ravir;  parce  qu'un  jour  il  devait  être  à  la  fois  riche  et  ho- 
noré; ou,  pour  parler  franchement,  c'était  elle-même  que  Sophie  ai- 
mait dans  la  personne  de  son  fiancé;  sa  tendresse  n'était  que  de  l'é- 
goisme,  et  son  amour  de  Tamour-propre  :  ce  qui  est  malheureusement 
l'histoire  de  bien  des  amouirs. 

Cependant,  pour  un  mariage  noué  sous  de  pareils  auspices,  ce  ma- 
riage ne  réussit  pas  trop  mal.  M.  de  Saiseval  se  trouva,  par  hasard, 
réunir  à  ses  agréments  extérieurs  les  qualités  solides  auxquelles  on 
n'avait  pas  seulement  songé  en  l'épousant.  Il  aimait  lui-même  tendre- 
ment sa  femme,  et,  attribuant  à  sa  jeunesse  les  défauts  qu'il  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'apercevoir  en  elle,  il  mettait  sa  confiance  dans  son 
amour  et  dans  le  temps.  Aussi  les  deux  jeunes  époux  semblaient 
n'avoir  qu'une  volonté,  et  il  ne  s'éleva  pas  le  moindre  nuage  dans  leur 
union.  Je  me  trompe  :  une  fois  seulement,  et  sur  la  fin  de  la  vie  de 
M.  de  Saiseval,  il  eut  un  débat  assez  vif  avec  sa  femme.  Celle-ci  voulait 
absolument  qu'il  changeât  de  régiment,  et  qu'il  quittât  les  dragons 
pour  passer  dans  les  hussards,  parce  que,  disait-elle,  l'uniforme  lui  en 
siérait  incomparablement  mieux.  M.  de  Saiseval,  qui  était  fort  attaché 
au  régiment  dont  il  était  devenu  colonel,  résista  longtemps;  mais 
enfin,  comme  il  était  toujours  amoureux  de  sa  femme,  et  que  la  moue 
qu'elle  faisait  la  rendait  moins  jolie,  il  fallut  bien  céder  à  ce  caprice. 
Celle  condescendance  fut  la  cause  indirecte  de  sa  mort;  car,  à  la  ba- 
taille d'Eylau,  le  régiment  de  hussards  fut  balayé  presque  tout  entier 
par  l'artillerie  russe,  et  le  colonel  périt  lui-même  en  exécutant  une 
charge  sous  les  yeux  de  l'Empereur. 

La  douleur  de  madame  de  Saiseval  fut  vive  et  sincère.  Elle  perdait 
tout  en  perdant  son  mari  :  ses  goûts  de  fortune,  ses  projets,  ses  espé- 
rances, il  fallait  renoncer  à  tout.  Le  seul  événement  qu'elle  n'avait 
pas  prévu,  venait,  comme  un  coup  de  tonnerre,  la  réveiller  au  milieu 
de  ses  illusions.  Une  dot  peu  considérable,  une  chélive  pension  qu'elle 
obtint  par  faveur,  car  son  mari  avait  trop  peu  d'années  de  service  pour 
que  sa  veuve  eût  des  droits  :  voilà  ce  qui  lui  restait,  à  elle  qui  s'était 
arrangé  une  vie  si  belle  et  si  brillante,  et  qui,  dans  ses  heures  de  rê- 
verie, se  construisait  un  si  heureux  avenir. 

Plus  le  coup  était  inattendu,  plus  il  fut  terrible.  Tomber  si  vile  et  de 
si  haut,  voir  s'écrouler  dans  un  moment  une  fortune  sur  laquelle  on 
comptait  si  bien,  n'avoir  plus  en  perspective  qu'une  vie  terne,  mono- 
tone, retirée,  sans  plaisir  :  il  y  avait  là  de  quoi  bouleverser  ime  raison 
plus  solide  que  celle  de  la  jeune  veuve. 

Ajoutez  à  cela  que  dans  cette  époque  de  trouble  et  de  passion,  où 
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les  journées  n'ayaient  point  de  lendemain,  Péducation  de  SopUe 
n'avait  pas  été  tournée  vers  les  principes  religieux  qui  consotent  el 
soutiennent,  quand  arrivent  ces  heures  de  désespoir,  où  nous  ne  trou- 
vons plus  autour  de  nous  ni  consolation  ni  appui.  Madame  de  Saise^ 
n'avait  jamais  pratiqué  le  christianisme  que  comme  une  des  hafaitades 
renaissantes  du  monde  où  elle  vivait.  Elle  avait  loué,  comme  une  autre, 
le  Génie  du  christianisme,  quand  il  parut,  parce  qu'il  était  de  bon 
goût  d'agir  ainsi,  mais  elle  l'avait  beaucoup  plus  loué  que  lu;  c'est  à 
peine  si  elle  avait  feuilleté  Fépisode  d'Atala,  qu'elle  trouvait  bien 
scrupuleuse,  et  celui  de  René,  avec  qui  elle  eût  aimé  à  danser  une 
contre-danse,  si  elle  l'eût  rencontré.  Ses  senthnents  étaient  à  fleur 
d'âme,  comme  ses  idées  à  fleur  d'intelligence;  elle  avait  une  certaine 
sécheresse  de  cœur  qui  la  rendait  peu  propre  à  comprendre  la  religion. 
Le  christianisme  ne  se  composait  pour  elle  que  d'une  heure  passée  à 
l'église  le  dimanche,  du  retour  périodique  des  mêmes  cérémonies  aux- 
quelles elle  assistait  mécaniquement  et  sans  les  comprendre,  d'un 
joli  Uvre  étincelant  d'or,  gracieusement  tenu  par  une  blanche  main  à 
demi-fermée,  et  des  pages  duquel  les  paroles  sacrées  s'envolaient  pour 
venir  se  poser  sur  les  lèvres  de  la  lectrice,  sans  jamais  pénétrer  dam 
son  cœur.  Gomme  tant  d'autres  femmes,  madame  de  Saiseval  enca- 
drait, sans  le  savoir,  un  matérialisme  complet  d'esprit  et  de  sentiment 
dans  les  formes  du  catholicisme.  C'était  une  de  ces  jolies  païennes  dont 
les  églises  des  grandes  villes  sont  remplies,  et  qui  élèvent  quelquefois 
leurs  regards  vers  le  ciel,  il  est  vrai,  mais  pour  faire  admirer  la  couleur 
de  leurs  yeux. 

Les  prospérités  de  la  jeune  veuve  avaient  été  oublieuses  de  la  reli- 
gion, ses  adversités  ne  trouvèrent  donc  point  un  asile  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  idées  qu'elle  n'avait  jamais  compris.  Aussi  fùt-elle 
sans  force  contre  son  désespoir.  Une  maladie  aigûe  la  conduisit  aux 
portes  du  tombeau,  et,  lorsqu'elle  se  releva  de  son  lit  de  douleur,  cet 
éclat  de  beauté,  dont  elle  était  si  flère,  était  effacé  ;  ses  cheveux  noirs, 
dont  les  longues  tresses  encadraient  avec  tant  de  grâces  sa  charmante 
figure,  avaient  subitement  blanchi;  et,  de  cette  âme  rongée  par  le 
chagrin,  de  ce  cœur  profondément  désenchanté,  il  s'était  élevé  je  ne 
sais  quelle  vapeur  corrosive  qui  avait  fait  en  quelques  mois  l'ouvrage 
de  longues  années. 

Madame  de  Saiseval  fut  dès  lors  exposée  au  triomphe  insolent  de 
ses  rivales,  et,  à  quelque  chose  de  plus  insultant  encore,  à  la  pitié  de 
ses  amies.  Elle  connut  ces  consolations  poignantes  et  ces  sympathies 
cruelles,  qui  agrandissent  les  plaies  du  cœur,  sous  prétexte  de  les 
sonder.  On  lui  donna  des  conseils  bien  généreux  sur  la  nécessité  où 
elle  se  trouvait  de  se  conformer  à  sa  triste  fortune;  on  lui  dit  qu'il 
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MbH  oublier  la  Yie  qu'elle  ayait  menée,  que  les  temps  étaient  bien 
changés  ;  et  on  eut  soin  de  lui  rappeler  tout  ce  que  son  ancienne  posi- 
tion avait  de  brillant^  pour  que  le  contraste  lui  fit  ntiieux  sentir  ce  que 
sa  nouvelle  fortune  avait  de  triste  et  d'amer.  Il  y  eut  cependant  une 
de  ces  amies  qui  poussa  la  générosité  jusqu'à  lui  proposer  d'entrer 
chez  elle  comme  dame  de  compagnie^  à  condition  qu'elle  se  séparerait 
de  ses  deux  filles.  Ce  trait  ftit  regardé  comme  sublime.  Mais  madame 
de  Saiseval^  qui  savait  que  cette  amie  était  la  femme  d'un  homme, 
dont,  aux  jours  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  elle  avait  elle-même 
reAi^  la  main,  ne  vit  dans  cette  oilkre  qu'un  raffinement  de  ven- 
geance, venant  d'un  amour-propre  de  rivale,  honteuse  d'avoir  été 
prise  pour  pis-aller,  et  charmée  d'humilier  celle  qui  lui  avait  été  pré- 
férée. 

La  triste  veuve  s'éloigna  donc  des  lieux  qui  avaient  été  témoins  de 
ses  trop  courtes  félicités;  elle  dit  adieu  à  ses  excellentes  amies,  qui  ne 
manquèrent  pas  d'avouer  tout  bas,  le  lendemain  de  son  départ,  que 
le  malheur  avait  aigri  son  caractère,  et  qu'elle  se  montrait  peu  digne 
deTamitié  qu'on  lui  témoignait.  Trois  jours  après,  la  censure  était 
moins  timide,  et  on  s'étonnait,  tout  haut,  de  la  foule  de  défauts  qu'on 
avait  découverts  à  la  pauvre  elilée.  Le  malheur  a  cela  de  particulier, 
qtfil  donne  des  yeux  de  lynx  à  ceux  qui  nous  entourent,  pour  voir  les 
ombres  de  notre  caractère;  et,  bien  prend  au  soleil  lui-n)éme  de  ne 
pas  avoir  à  craindre  un  jour  d'infortune,  car,  ce  jour-là,  ses  ingrats 
admirateurs,  s'aidant  des  meilleures  lunettes,  ne  verraient  plus  que 
ses  taches.  Ces  petites  cruautés  amicales  contre  madame  de  Saiseval, 
daroièrcs  pelletées  de  terre  que  nous  jetons  sur  ceux  que  nous  allons 
ensevelir  dans  notre  indifférence,  alimentèrent  la  conversation  pen- 
dant quelques  soirées.  Huit  jours  après,  on  ne  parla  plus  d'elle  :  on 
Tavait  complètement  oubliée. 

La  maison  où  la  jeune  mère  s'était  retirée  était  agréable  quoique 
bien  modeste.  Située  non  loin  de  la  belle  forêt  qui  s'étend  à  l'extré- 
mité de  Chateauneuf,  et  sert  comme  de  parc  à  cette  petite  ville,  son 
aspect  avait  quelque  chose  de  singulier  qui  ne  déplaisait  pas  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Bâtie  peu  à  peu,  sur  des  plans  divers,  son  architec- 
ture féconde  en  disparates,  racontait  l'histoire  de  son  architecte,'qui, 
d'abord  simple  métayer,  avait  posé  sur  un  humble  rez-de-chaussée  un 
rustiquje  toit  de  chaume;  puis,  devenu  riche  paysan,  avait  élevé,  à 
côté  de  sa  première  demeure,  un  autre  corps  de  logis,  qui  étalait, 
comme  un  parvenu,  son  orgueilleuse  toiture  de  tuiles.  Madame  de 
Saiseval,  dans  ses  lueurs  de  gaieté,  aimait  à  répéter  qu'il  était  fort 
regrettable  pour  elle  que  la  mort  eût  obligé  Tarchitecte  d'en  rester  là. 
«  Car,  disait-elle,  une  année  plus  tard,  l'ardoise  allait  venu*,  et  ce 
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brave  homme,  après  avoir  commencé  par  Brimborion,  aurait  fini  par 
Versailles.  »  Une  petite  cour,  avec  un  de  ces  grands  puits  à  mamyeUe 
en  usage  dans  la  Beauce,  où  Teau  est  si  rare  qu'il  faut  imiter  le  tita- 
lisme  turc  qui  regarde  les  incendies  les  bras  croisés^  et  les  laisse  s'ar- 
ranger avec  la  pluie  ;  un  banc  de  gazon  ombragé  par  un  superbe  châ- 
taignier, un  jardinet  d'un  demi-arpent  planté  de  quelques  arbres 
fruitiers  et  renfermant  au  milieu  une  mare  profonde  entourée  de 
beaux  tilleuls,  et  vers  laquelle  conduisaient  une  dixaine  de  marches, 
mais  où  Ton  ne  voyait  d'eau  que  dans  les  jours  d'orage;  le  long  des 
murailles,  des  espaliers  chargés  de  fruits  ;  à  l'extrémité,  un  bosquet 
et  un  petit  kiosque  séparé  du  jardin  fruitier  par  un  treillage  le  long  du- 
quel grimpaient,  comme  une  ondoyante  muraille,  des  volubilis  et  des 
gobeas  :  tels  étaient  les  accessoires  de  l'habitation  où  madame  de 
.Saiseval  devait  oublier  ses  habitudes  de  luxe  et  ses  rêves  de  grandeur. 

Les  premières  années  qu'elle  passa  dans  ces  lieux  furent  tristes  et 
longues.  Les  plaies  de  sa  vanité  étaient  encore  si  récentes,  le  souvenir 
de  ses  jours  de  prospérité  si  présent  !  Puis,  elle  était  dans  ces  disposi- 
tion d'esprit  où  l'on  cherche  la  solitude,  où  l'on  aime  à  nourrir  son 
chagrin,  où  l'on  trouve  je  ne  sais  quelle  satisfaction  à  se  l'exagérer,  où 
Ton  met  de  l'amour-propre  à  se  dire  et  à  se  croire  la  plus  malheureuse 
de  toutes  les  créatures,  où  l'on  se  fâche  contre  ceux  qui  entreprennent 
de  vous  consoler,  de  diminuer  votre  douleur,  comme  cpntre  des  gens 
qui  vous  voleraient  une  partie  de  voti*e  patrimoine.  Avec  le  temps,  en 
eifet,  lé  malheur  devient  un  métier  comme  tout  le  reste.  Ou  tient  à  sa 
position  de  personne  malheureuse,  on  s'y  est  habitué,  et  l'habitude 
est  chose  si  puissante  sur  notre  nature,  qu'elle  la  façonne  à  toutes  les 
situations  et  lui  fait  trouver  im  charme  secret  jusque  dans  la 
douleur. 

Dans  ses  années  de  solitude,  madame  de  Saiseval  s'occupa  unique-      } 
ment  de  l'éducation  de  ses  deux  filles.  Aima  et  Marie  étaient  les  deux      i 
plus  jolis  enfants  de  tout  le  voisinage.  Anna,  un  peu  sérieuse  pour       ! 
son  âge,  avait  une  de  ces  physionomies  profondes  et  réfléchies  qui       ; 
plaisent  tant,  à  une  époque  de  la  vie  où  l'on  ne  trouve  ordinairement      J 
que  gaieté,  étourderie  et  irréflexion.  Ses  deux  grands  yeux  noirs  vous 
intimidaient  presque,  quand  elle  les  tenait  fixés  sur  vous,  tant  ils  ei-      * 
primaient  de  raison  précoce  et  d'intelligence.  Tous  ses  gestes,  tous       j 
«es  mouvements  étaient  remplis  d'une  noblesse  enfantine;  il  y  avait      j 
je  ne  sais  quoi  de  grave  jusque  dans  ses  amusements,  et  sa  mère  disait       ) 
d'elle  qu'elle  n'avait  jamais  vu  jouer  plus  mélancoliquement  à  la 
poupée.  Marie  était  le  vivant  contraste  de  sa  sœur  atnée.  Rieuse,  lé- 
gère comme  les  gazelles,  insouciante  et  capricieuse  comme  elles,  ra-      ^. 
vissante  d'étourderie,  elle  allait,  venait,  courait,  sans  arrêter  un  mo-      : 
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ment  son  pied  sur  le  gazon^  son  esprit  sur  une  idée;  il  n'y  eut 
longtemps  que  deux  sentiments  sérieux  en  elle  :  son  affection  pour  sa 
mère  et  son  amour  pour  sa  sœur.  Elle  aimait  cette  dernière  avec  pas- 
sion. Anna  seule  pouvait  obtenir  un  peu  d'attention  de  ce  caractère 
étourdi  et  de  cette  tête  folle.  Quoique  sa  sœur  n'eût  que  deux  ans  de 
plus  qu'elle^  Marie  éprouvait  je  ne  sais  quel  respect  pour  son  aînée. 
Elle  croyait  à  sa  supériorité^  elle  avait  Piustinct  de  son  intelligence 
précoce.  Anna  était  la  confidente  de  ses  torts,  sa  protectrice  auprès  de 
sa  mère,  quand  Marie  avait  quelques  fautes  à  feire  oublier,  car  ma- 
dame de  Saiseval  montrait  une  préférence  marquée  pour  sa  fille  aînée. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  de  jalousie  entre  les  deux  sœurs.  Marie  ai- 
mait tant  Anna  qu'elle  trouvait  tout  naturel  qu'jslle  fût  un  peu  plus 
aimée  qu'elle.  Puis  la  nature  avait  répandu  ses  dons  avec  un  si  grande 
égalité  sur  ces  deux  charmants  enfants,  qu'ils  n'avaient  rien  à  s'en- 
vier. Si  Marie  dansait  avec  plus  de  légèreté,  Anna  annonçait  plus  de 
disposition  pour  la  musique;  si  Anna  était  la  plus  belle  des  deux, 
Marie  était  la  plus  jolie. 

A  mesure  que  ses  filles  sortaient  de  la  première  enfance,  madame 
de  Saiseval  sentait  qu'il  y  avait  encore  des  liens  qui  pouvaient  la  rat- 
tacher à  la  vie.  Sa  vanité  de  mère  avait  de  quoi  être  satisfaite;  elle 
jouissait  des  grâces  naissantes  de  ses  filles,  et  lorsque,  les  tenant 
toutes  les  deux  par  la  main,  elle  les  conduisait  sur  la  pelouse,  où 
tous  les  dimanches  on  dansait  au  son  d'un  violon  d'une  harmonie 
équivoque,  elle  était  fiëre  en  voyant  les  mères  regarder  ses  enfants 
avec  envie;  oui,  presqu'aussi  fière  qu'au  temps  où  jeune,  belle,  ad- 
mirée, elle  s'enivrait  des  hommages  de  la  foule  et  de  l'humiliation  de 
ses  rivales,  dans  un  de  ces  bals  dont  elle  était  la  reine.  Alors  recom- 
mençant sur  la  tête  de  ses  deux  filles  les  rêves  qui  lui  avaient  si  mal 
réussi  à  elle-même,  elle  se  consolait  de  ses  douleurs,  en  leur  compo- 
sant une  brillante  destinée;  elle  revivait  en  elles,  elle  se  mirait  dans 
leur  beauté,  dans  leur  jeunesse;  elle  se  disait  que  tout  n'était  pas  en- 
core fini,  que  si  elle  avait  été  une  malheureuse  femme,  elle  serait  une 
heureuse  mèfe. 

Dans  ces  moments  de  joie,  elle  serrait  ses  enfants  sur  son  cœur  avec 
encore  plus  d'efllision  qu'à  l'ordinaire;  elle  les  aurait  volontiers 
remercia  d'être  aussi  jolis.  Avec  tant  de  grâces  et  de  qualités,  il  était 
impossible  que  quelques  beaux  mariages  ne  les  attendissent  pas  toutes 
deux:  Anna  surtout,  qui  profitait  si  bien  de  l'éducation  plus  brillante 
que  solide  que  sa  mère  lui  donnait,  Anna,  qui  promettait  d'être  un 
jour  une  de  ces  beautés  éblouissantes  qu'il  est  impossible  de  regarder 
avec  indifférence,  quelque  grand  personnage  la  ferait  monter,  en  l'é- 
pousant, à  la  seule  place  qui  fût  digne  d'elle  ;  elle  rencontrerait  un  de 
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ces  gagneurs  de  bataille,  qui,  enrichis  par  la  victoire,  nq^portaientaQ 
France  un  beau  nom^  et  cette  magnifique  opulence  dont  TEmpermir 
se  plaisait  à  récompenser  les  services  de  ses  compagnons  d'armes. 

Madame  de  Saiseyal^  qui  lisait  des  romans  avec  ses  filles,  peudam 
tout  le  temps  qu'elle  n'employait  pas  à  composer  cet  autre  roman  de 
leur  avenir,  madame  de  Saiseval,  à  force  de  s'arrêter  sur  ces  idées  ro- 
manesques, finit  par  les  prendre  pour  des  pressentiments.  D'ailleurs, 
comme  toutes  les  personnes  d'une  imagination  vive,  elle  était  un  p^ 
superstitieuse,  et  un  incident,  bien  léger  en  apparence,  avait  contrilNié 
à  entretenir  les  hautes  espérances  qu'elle  avait  conçues  pour  l'avemr 
de  sa  fille  ainée. 

Celle-ci  était  à  peine  âgée  de  dix  ans,  et  sa  sœur  de  huit,  lorsqu'une 
bande  de  ces  bohémiens  qui  prétendent  descendre  des  Mores  chassée 
d'Espagne  vint  à  traverser  la  province  qu'habitait  la  petite  famille. 
C'était  une  grande  nouveauté  dans  une  petite  ville  que  l'arrivée  de  ces 
hommes  au  teint  jaunâtre,  à  l'aspect  étrange,  au  vêtement  bizarre, 
qui  semblent  s'être  condamnés,  depuis  la  prise  de  Grenade-la-Belle,  à 
la  vie  errante  et  vagabonde  et  à  l'exil  étemel  auquel  un  décret  divin 
a  condanmé  les  Juifs.  Tout  le  monde  alla  voir  leur  campement  à  l'en- 
trée de  la  forêt,  non  loin  d'une  assez  vaste  maison  de  campagne  qu'os 
appelle  dans  le  pays  la  Grande-Nau  ;  et,  par  cette  curiosité  d'aveoir 
qui  tourmente  les  esprits,  il  n'y  eut  pas  de  mère  qui  ne  voulût  échan- 
ger quelques  pièces  de  monnaie  contre  la  satisfaction  d'entendre  pré- 
dire une  haute  fortune  à  ses  enfants.  Or,  comme  les  bohémiens  étaient 
fort  pauvres,  et  qu'ils  n'avaient  d'autre  monnaie  à  donner,  pour 
obtenir  les  vivres  dont  ils  avaient  besoin,  que  des  prédictions  et  des 
promesses,  ils  n'en  furent  point  avares  et*  payèrent  leurs  dépenses  en 
horoscopes  favorables,  espèce  de  lettre  de  change  que  n'accepte  pas 
toujours  l'avenir. 

Madame  de  Saiseval  ne  fut  pas  la  dernière  à  amener  ses  deux  fiUes 
aux  tentes  de  ces  vagabonds.  Elle  souflTrit  que  la  prihcipale  devineresse 
de  la  troupe,  horrible  mégère  aux  cheveux  gris  épars,  aux  yeux  pe^ 
çans,  et  dont  la  main  jaune  et  ridée  ressemblait  plutôt  à  la  griffe  de 
Satan  qu'à  une  main  humaine,  étudiât  les  lignes  de  la  destinée  sur  la 
main  blanche  et  rosée  d'Anna,  qui  se  tenait  devant  elle  comme  un  bel 
ange  en  face  d'un  affreux  démon.  Quant  à  Marie,  dès  qu'elle  avait 
aperçu  la  sorcière,  elle  s'était  enfuie,  effrayée,  et,  légère  cooune  une 
biche,  elle  était  revenue,  toujours  courant,  jusqu'à  la  maison,  d'où 
elle  ne  voulut  sortir  qu'après  qu'on  lui  eut  assuré  que  la  bande  avait 
quille  le  pays.  La  vieille  bohémienne  étudia  la  main  d'Anna,  puis, 
levant  son  (êil  étincelant  sur  le  délicieux  visage  de  cette  charmante 
fille,  ses  regards  exprimèrent  la  haine  et  l'envie  que  la  vieillesse  et  la 
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laideur  portent  trop  souvent  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  :  —  Ha  belle 
demoiselle,  lui  dit-elle  eu  ricanant ,  il  y  a  sur  yotre  main  deux  lignes 
qui  se  combattent,  et,  dans  deux  ans  seulement,  je  pourrai  voir  la- 
quelle des  deux  l'emportera.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dîire  maintenant, 
c'est  que  l'une  mène  à  une  haute  fortune  et  l'autre  à  l'hôpital  :  choi- 
sissez! 

En  prononçant  cet  oracle,  la  bohémienne  voulait  sans  doute  seule- 
ment se  donner  le  plaisir  d'effrayer  la  mère  de  la  jolie  enfant,  tout  en 
gagnant  la  pièce  de  vingt  sous  qu'elle  voyait  briller  entre  ses  doigts^ 
Il  y  avait  cependant  quelque  chose  de  solennel  dans  sa  voix  cassée,  et, 
malgré  les  haillons  dont  elle  était  couverte,  elle  avait  l'air  si  imposant 
qu'on  eût  dit  qu'elle  cédait  à  une  soudaine  illumination  et  qu'elle  dis- 
posait de  l'avenir.  Madame  de  Saiseval  ne  voyant  qu^un  côté  possible 
à  la  prédiction,  celui  qui  annonçait  une  haute  fortune  à  sa  fille,  se 
hâta  de  remercier  la  sorcière,  lui  donna  le  double  de  ce  qu'elle  lui 
aimit  destiné,  çt  rentra  chez  elle,  plus  convaincue  que  jamais  que  toutes 
ses  espérances  se  réaliseraient  un  jour. 

Les  deux  sœurs  grandissaient,  et  leur  enfance  s'écoulait  dans  le 
sein  d'un  bonheur  si  tranquille  qu'il  en  était  presque  monotone.  Elles 
savaient  à  peine  ce  que  c'était  qu'un  chagrin.  Une  fois  seulement  on 
Wt  à  Marie  les  yeux  rouges;  ce  fut  le  jour  où  le  jeune  Ernest  Melcy, 
son  compagnon  de  jeu,  son  ami  d'enfance,  partit  pour  Paris  où  il  de- 
vait entrer  au  collège.  Marie  avait  dix  ans  et  il  en  avait  treize.  Resté 
orpheUn,  il  avait  pour  unique  parent  une  grand'mère,  qui  avait  conçu 
le  projet  de  le  faire  élever  chez  elle.  Mais  c'était  un  rude  garçon 
qa:lËrnest;  on  le  citait  dans  toute  la  petite  ville  comme  le  modèle  des 
wiriens,  et  il  avait  lassé  la  patience  et  bravé  la  sévérité  de  trois  pré- 
cepteurs. Une  seule  personne  possédait  le  privilège  de  modérer  ce  ca- 
ractère impétueux  et  d'adoucir  cette  humeur  indépendante  :  c'était  la 
jolie  Marie.  Par  les  belles  matinées  d'été,  madame  de  Saiseval  aimait  à 
faire,  avec  ses  deux  filles,  de  longues  promenades  auxquelles  elle 
admettait  Ernest.  On  allait  visiter  le  petit  pavillon,  demeuré  seul  de- 
bout sur  l'emplacement  où  s'élevait  le  beau  château  de  Traîneaux, 
vendu  nationalement  en  93 ,  et  dont  la  propriétaire  dépossédée,  la 
vieille  comtesse  de  Guitaut,  habitait  une  huinble  maison  de  Château- 
i^  par  ce  sentiment  qui  retint  sans  doute  longtemps  nos  premiers 
parents  aux  portes  du  Paradis  perdu,  où  ils  ne  pouvaient  rentrer,  mais 
qu'ils  regardaient  de  loin.  D'autres  fois,  on  s'acheminait  vers  une  de 
ces  fermes  jetées  au  milieu  de  la  forêt  de  Châteauneuf,  et  l'on  déjeunait 
avec  une  jatte  de  lait  bien  pur,  que  les  habitants  des  villes  ne  trouvent 
.guère  que  dans  les  églogues;  et  du  pain  bis  encore  chaud,  et  quand 
madame  de  Saiseval  voulait  payer  la  fermière^  celle-ci  demandait  à 
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Anna  et  à  Marie  de  tricoter  avec  leurs  jolis  doigts,  pour  elle  oupoor  sod 
nouveau  né,  une  pièce  d'habillement.  Dans  ces  promenades,  lorsque 
Ernest  et  Marie  couraient,  en  se  donnant  la  main,  sur  les  vertes  pe- 
louses de  la  forêt,  poursuivant  les  papillons  moins  légers  qu'eux,  ou 
butinant,  comme  les  abeilles,  les  fleurs  des  bois  dont  ils  se  composaient 
des  couronnes,  on  aurait  dit  Paul  et  Virginie  parés  de  leur  beauté  et 
de  leur  innocence.  Marie  était  aussi  douce  et  aussi  belle  que  Virginie, 
quoique  bien  moins  mélancolique;  mais  Ernest  était  encore  plus  fon- 
gueux et  plus  emporté  que  Paul.  11  y  avait  entre  ces  deux  jeunes  âmes 
une  de  ces  douces  sympathies  qui  remontent  aux  premières  années 
de  la  vie,  et  dont  on  ne  peut  dire  ni  l'origine,  ni  les  progrès.  S'aimer 
leur  paraissait  une  chose  aussi  naturelle  que  de  vivre,  et,  au  fait,  ils 
avaient  commencé  presque  en  même  4emps  à  vivre  et  à  s'aimer.  Leurs 
caractères,  sans  avoir  de  similitudes,  avaient  des  harmonies,  et  peut- 
être  ne  s'accordaient-ils  si  bien  que  parce  qu'ils  ne  se  ressemblaient 
pas;  car  on  éprouve  plus  d'indulgence  pour  les  défauts  dont  on  est 
exempt,  plus  d'admiration  pour  les  qualités  qui  vous  manquent.  Marie 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds,  au  caractère  enjoué  et  au  cœur 
craintif,  se  sentait  à  l'abri  sous  la  protection  d'Ernest,  au  teint  hàlé,à 
la  brune  chevelure,  ardent  jusqu'à  la  colère,  courageux  jusqu'à  la 
témérité;  et  celui-ci  sentait  davantage  le  prix  de  ses  qualités,  et  bien 
moins  les  inconvénieuts  de  ses  défauts,  auprès  de  Marie.  • 

Il  était  arrivé  aux  deux  enfants  une  aventure  qui  avait  resserré  les 
liens  de  leur  intimité  naissante.  Dans  les  hivers  rigoureux,  les  loups 
se  montrent  quelquefois  en  assez  grand  nombre  dans  lai  foi^St  de  ChA- 
teauneuf,  qui  va  se  relier  aux  forêts  d'alentour,  encore  nombreuses 
dans  ces  localités,  où  l'on  place,  en  remontant  vers  une  antiquité  re- 
culée, le  théâtre  sauvage  des  mystères  les  plus  formidables  du  culte 
druidique.  Par  une  de  ces  belles  gelées  du  mois  de  janvier  qui  couvrent 
la  terre  d'un  vêtement  blanc,  comme  celui  des  jeunes  épousées,  et  qui 
semblent  jeter  un  voile  de  dentelle  sur  les  arbres  emperlés  d'une  fix»de 
rosée,  Anna,  Marie  et  Ernest  étaient  allés  faire  une  promenade  avec 
la  femme  de  chambre  de  madame  de  Saiseval.  Ils  étaient  au  détour 
d'une  allée,  riants  et  joyeux,  lorsqu'on  entendit  à  quelques  pas  du 
bruit  dans  les  broussailles:  c'était  un  loup,  qui,  sortant  tout  à  coup 
du  bois,  se  trouve  face  à  face  avec  la  petite  caravanne.  La  femme  de 
chambre  perdit  la  tête  et  se  mit  à  fuir  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes, 
en  criant  :  A  la  garde  !  Anna,  pâle  et  les  lèvres  contractées,  soutenait 
Marie,  qui,  par  un  mouvement  instinctif,  s'était  jetée  à  genoux  en 
poussant  des  cris  déchirants.  Alors,  Ernest,  par  une  résolution  au- 
dessus  de  son  âge,  marche  droit  au  loup^  armé  d'une  simple  branche 
d'arbre  qu'il  avait  rencontrée  sous  sa  main.  Le  hardi  garçon  ne 
voyait  plus  le  péril  ;  il  n'entendait  que  les  cris  de  sa  chère  Marie.  Seul 
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il  aurait  sans  doute  éprouvé  quelques  craintes;  mais  le  sentiment  de 
fierté  qu'on  éprouve  à  pouvoir  protéger  la  faiblesse  d'une  personne 
que  l'on  chérit  dominait  en  ce  moment  son  âme  et  n'y  laissait  pas  de 
place  pour  la  flrayeur.  Le  loup^  après  avoir  regardé  fixement  son  an- 
tagoniste, resta  un  moment  immobile,  parut  hésiter,  et  puis,  par  cet 
instinct  commun  à  tous  les  animaux,  qui  se  retirent  devant  Thomme 
quand  ils  ne  sont  point  exaspérés  par  la  faim,  il  se  retira  lentement  et 
rentra  pas  à  pas  dans  les  broussailles. 

Depuis  ce  temps,  ce  fut  plus  qu'uue  amitié  d'enfant  qui  régna  entre 
Ernest  et  Marie.  La  jeune  fille  éprouvait  pour  son  protecteur  un  sen- 
timent d'admiration  qui  le  plaçait  dans  son  esprit  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  On  aimait  à  lui  faire  raconter  la  grande  aventure  de  la 
forêt,  dans  la  société  de  la  ville,  et  jamais  la  jeune  historienne  ne  ter- 
minait son  récit  sans  lever  des  yeux  mouillés  de  larmes  vers  son  Ubé- 
rateur,  qui,  oubliant  que  le  danger  l'avait  un  moment  rendu  homme, 
arrangeait,  pendant  ce  temps-là,  une  partie  de  colin-maillard  ou  de 
dieval-fondu. 

Jamais  l'intimité  de  ces  trois  enfants  si  bien  unis  n'aurait  été  trou- 
blée, si  madame  de  Saiseval  ne  s'était  liée  avec  le  juge-de-paix  de 
Châteauneuf,  qui  avait  aussi  une  fille.  Aglaé  n'était  point  jolie,  mais 
sa  physionomie  était  si  vive,  et  Fintelligence  brillait  en  traits  si  écla- 
tants sur  son  front,  qu'on  prévoyait  qu'elle  saurait  suppléer  à  Tinsuf- 
fisance  des  dons  extérieurs.  Malheureusement,  cette  intelligence  se 
fourvoyait  dans  une  fausse  voie,  elle  était  au  service  d'un  mauvais 
cceor.  Dès  son  premier  âge,  Aglaé  avait  donné  des  preuves  d'une 
perversité  de  caractère  que  Taveugle  faiblesse  de  ses  parents  encou- 
rageait, en  la  conrondant  avec  l'espièglerie  naturelle  aux  enfants. 
Louée  pour  un  défaut  qu'il  aurait  fallu  punir,  sa  vanité,  qui  était 
grande,  l'endurcit  dans  son  vice  favori.  Si  jeune  encore,  elle  avait 
commis  de  ces  actes  d'une  noirceur  profonde  qui  sont  les  crimes. de 
Fenfance.  Elle  était  la  terreur  des  domestiques  de  sa  mère,  qui  ne 
pouvait  garder  aucun  d'eux  longtemps  à  son  service,  tant  les  faux 
rapports  de  sa  fille  rendait  leur  position  intolérable.  Aglaé,  à  six  ans, 
savait  arranger  une  histoire,  prêter  un  air  de  vraisemblance  à  la  plus 
insigne  fausseté,  organiser  une  perfidie;  elle  suivait  une  méchanceté 
commencée  avec  une  obstination,  une  habileté,  une  prudence,  une 
hardiesse,  une  tenue  qu'il  aurait  fallu  admirer  si  Ton  n'avait  point 
détesté  le  triste  usage  auquel  tant  de  qualités  étaient  employées.  Son 
plus  grand  bonheur  était  de  faire  le  mal.  Elle  avait  goûté  aux  fruits 
amers  de  la  méchanceté,  et  cette  âme  si  jeune,  se  passionnant  pour 
ces  cruelles  joie^  qui  font  verser  des  larmes,  se  plaisait  à  savourer  les 
noirs  venins  d'une  mauvaise  action  avec  une  perversité  au-dessus  de  son 
âge. 

TOMB  IX.  16 
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Elle  méprisait  toas  ceux  qui  reDtouraient,  car  elle  sentait  sa  supé- 
riorité sur  eux.  A  dix  ans^  sa  faible  main  d'enfant  conduisait  toolt 
sa  famille.  Sa  mère  la  redoutait^  parce  qu'elle  counâissait  t0«t 
4'asceDdant  qu'elle  exerçait  sur  son  père«  et  son  père  subîsBdl 
aveuglément  son  influence,  d'abord  parce  qu'elle  caressait  toutes  ses 
faiblesses  et  entrait  dans  tous  ses  défauts  y  et  peut-être  aussi  parot 
qu'il  sentait  en  elle  la  présence  d'un  de  ces  caractères  fermes  et  arrt* 
tés  qui  inspirent  un  respect  involontaire  aux  natures  molles  et  indé- 
cises. 

Agiaé  connut  Anna  et  Marie  pour  les  haïr.  Elle  ne  pouvait  leur 
pardonner  leur  grâce  et  leur  beauté,  la  bienveillance  générale 
qui  les  entourait,  leur  nom  cité  avec  éloge,  Ja  danse  de  Marte  pitv 
légère  que  la  sienne,  la  voix  d'Anna  plus  harmonieuse  et  plus  pure. 
Cette  haine  précoce  était  habile  à  se  déguiser.  Aglaé  s'enveloppait  sur- 
tout d'une  rare  dissimulation  vis-à-vis  Anna,  dont  elle  redoutait 
le  caractère  sérieux  et  ferme.  Elle  agissait  plus  ouvertement  contre 
Marie,  dont  la  nature  vive,  sensible  et  étourdie  se  livrait  avec  plus  de 
conflance.  Ce  qu'elle  désiraii  par-dessus  tout,  c'était  de  détraire  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  dans  cette  petite  république  d'enfants: 
refroidir  l'amitié  des  deux  sœurs,  les  éloigner  d'Ernest,  tel  était  soa 
but,  et,  pour  y  parvenir,  elle  n'épargnait  ni  mensonges,  ni  fausses 
confidences,  ni  perfidies.  Ce  fut  dans  cet  amusement  de  vipère  que  se 
consumèrent  ses  premières  années. 

Une  fois  elle  faillit  réussir,  et  il  y  avait  dans  le  moyen  dont  elle  se 
servit  un  calcul  si  profond  et  une  perversité  si  peu  commune^  quil  est 
difficile  de  comprendre  comment  ses  efforts  ne  furent  pas  couronné! 
de  succès. 

Marie  copiait  pour  la  fête  de  sa  mère  un  paysage  de  la  forêt;  c'était 
ce  pavillon  du  château  de  Traîneaux,  échappé  à  la  chute  du  reste  de 
l'édifice  renversé  révolutionnairemeni  en  93,  et  qui  était  assez  ordi- 
nairement le  but  des  promenades  de  madame  de  Saiseval  et  des  filles. 
Depuis  deux  mois,  elle  travaillait  toutes  les  matinées  à  son  dessia 
favori.  Le  jour  marqué,  quand  elle  alla  chercher  dans  son  portefeuifi» 
son  présent,  elle  trouva  une  page  toute  blanche;  un  peu  de  mie  de 
pain  avait  suffi  pour  effacer  un  ouvrage  de  deux  mois.  Tant  de  patience^ 
tant  de  travail,  tant  de  soins,  tout  était  perdu.  Aux  cris  de  Marie,  les 
personnes  qui  étaient  venues  pour  souhaiter  la  fête  à  madame  de 
Saiseval  accoururent,  Aglaé  et  Ernest  avec  tout  le  monde.  Celle-ci,  en 
entrant,  ramassa  une  casquette  qui  était  sous  la  table,  et  dit  à  Ernest 
avec  affectation  :  c<  Voici  votre  casquette  que  vous  avez  oubliée.  • 

Chacun  prit  cette  circonstance  comme  un  trait  de  lumière;  toutes 
tes  voix  se  réunirent  pour  accabler  Ernest.  Moins  le  pauvre  enikot 
s'attendait  à  cette  accusation,  plus  il  demeura  confondu.  Le  sils 
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de  PéUmnratiefit  passa  pour  un  aveu.  Ernest  n'était  oeoupé  que  de  sa 
cbëre  liarie^  qui  levait  sur  lui  ses  deux  beaux  yeux  pleins  de  re- 
procbes;  il  se  serait  indigné  contre  les  soupçons  des  autres;  les  soup* 
çons  de  Marie  lui  déchiraient  le  cœur.  Il  ne  voyait  qu'elle  au  milieu 
de  ceux  qui  l'entouraient  ;  il  avait  tant  de  choses  à  lui  dire  qu'aucune 
parole  ne  sortait  de  sa  bouche;  la  tristesse^  l'indignation^  la  colère  se 
heurtaient  dans  son  âme  ;  il  pleurait^  il  s'irritait,  il  palissait,  il  bé- 
gayait, il  commençait  des  phrases  qu'il  ne  pouvait  achever.  Enfln,  il 
fit  un  pas  et  tendit  la  main  à  Marie,  qui,  croyant  qu'il  s'avouait  cou- 
pable et  demandait  son  pardon,  retira  la  sienne. 

Ernest  se  retourna  brusquement.  Quoique  si  jeune  encore  il  avait 
un  c(Eur  fier.  Il  lui  semblait  que  Marie  devait  deviner  son  innocence, 
alois  même  qu'il  ne  pouvait  la  prouver.  En  se  retournant,  Ernest  se 
trouva  face  à  face  avec  Âglaé  :  il  fut  frappé  de  l'expression  de  joie 
miellé  qui  animait  ses  traits,  et  s'écria  comme  par  instinct  :  a  C'est 
Agiaé  qui  a  effacé  le  dessin  de  Marie  et  qui  a^mis  là  ma  casquette.  » 
Marie  seule  tourna  assez  vivement  ses  regards  vers  la  figure  de  la 
jeune  fille  pour  apercevoir  l'expression  de  méchanceté  satisfaite  qui  y 
régnait;  ses  lèvres  minces  serrées  l'une  contre  l'autre,  ses  yeux  bril- 
lants comme  ceux  de  l'émouchet  quand  il  fascine  sa  proie.  On  inter- 
rogea sévèrement  Aglaé;  mais  elle  avait  des  réponses  prêtes.  L'impré- 
voyance de  Tinnocent  donne  plus  de  prises  à  la  justice  humaine  que  la 
prudence  d'un  coupable  qui  s'est  mis  sur  ses  gardes.  Elle  se  justifia 
avec  un  tact  parfait,  ne  se  déconcerta  pas  un  moment,  ne  s'irrita 
point,  dit  ce  qu'il  fallait  dire,  lut  ce  qu'il  fallait  taire,  et,  au  bout  de 
quelques  minutes,  on  allait  reprendre  Taccusation  contre  Ernest,  si 
Marie  ne  s'y  fût  point  opposée,  en  disant  que  si  sa  mère  se  montrait 
aussi  touchée  de  l'intention  qu'elle  avait  eue  que  du  présent  lui-même, 
die  priait  qu'on  voulut  bien  oublier  son  dessin  et  n'accuser  personne, 
car  elle  savait  maintenant  combien  il  était  difQcile  de  découvrir  un 
coupable  et  facile  de  soupçonner  un  innocent. 

Depuis  ce  jour,  Ernest  et  Marie  pensèrent  qu'il  n'y  avait  point  de 
mauvaise  action  dont  Aglaé  ne  fût  capable,  tandis  que  la  petite  ville 
répéta  les  louanges  d' Aglaé,  si  méchamment  accusée  par  Ernest  de  la 
faute  qu'il  avait  lui-même  commise.  La  conduite  de  la  jeune  fille  fut 
mise  à  l'ordre  du  jour  des  foyers  domestiques,  et  les  mères  donnèrent 
pour  modèle  à  leurs  enfants  la  réserve  et  la  douceur  avec  laquelle  elle 
s'était  justifiée. 

Ce  fut  peu  de  mois  après  cet  incident  qu'arriva  la  grande  disgrâce 
du  pauvre  Ernest,  et  que  son  exil  à  Paris  fut  résolu.  Peut-être  bien 
des  gens  trouveront  qu'il  avait  mérité  son  sort,  ef  que  si  la  mesure 
était  sévère,  elle  était  juste.  Cela  dépend  de  la  manière  d'envisager  les 
dioses,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que^  taqdis  que  presque  tout  le 
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monde  condamnait  Eraest,  Marie,  non-seulement  rexcusait,  mais  ne 
l'en  aimait  que  mieux.  Le  dirais- je?  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
qu'un  meurtre.  Or^  voici  comment  et  de  qui  Ernest  était  dey^ui 
meurtrier. 

Parmi  toutes  ses  qualités^  celle  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de 
prix,  parce  que  sans  doute  elle  lui  avait  valu  le  plus  de  réprimandes, 
c'était  l'adresse  vraiment  singulière  avec  laquelle  il  grimpait  aux 
arbres  les  plus  élevés.  De  là  comme  du  haut  de  sa  citadelle,  il  bravait 
son  précepteur,  qui,  faisant  piteusement  sentinelle  autour  du  tronc, 
était  obligé  d'entrer  en  pourparler  afin  d'obtenir  la  reddition  de  la 
place.  Elle  s'efTectuait  toujours  au  détriment  de  quelques  pages  du 
rudiment,  dont  on  exemptait  la  mémoire  de  la  haute  puissance  con- 
tractante qui  négociait,  du  faîte  de  l'arbre,  avec  l'humble  puissance 
séante  au  pied.  Qui  dit  grimpeur  d'arbres,  dit  dénicheur  d'oiseaux; 
aussi  était-ce  l'amusement  favori  d'Ernest.  De  l'une  de  ces  excursions 
aériennes,  il  avait  rapporté  un  nid  de  tourterelles  dont  il  avait  fait 
présent  à  sa  chère  Marie;  et,  un  des  œufs  de  cette  couvée  étant  venu 
à  éclore,  Marie  avait  élevé  le  petit  oiseau  qui  en  était  sorti.  Sa  blanche 
tourterelle  était  sa  favorite';  voltigeant  devant  sa  maîtresse,  ou  der- 
rière elle,  tantôt  doucement  posée  sur  son  épaule,  tantôt  effleurant 
ses  blonds  cheveux,  elle  reconnaissait  sa  voix,  venait  à  sa  rencontre 
et  allait  chercher,  jusque  dans  sa  bouche  demi-ouverte,  des  petites 
miettes  du  gâteau  qu'elle  mangeait.  11  advint  qu'un  jour  d'été  la  pro- 
menade des  enfants  avait  été  plus  longue  que  de  coutume  ;  on  rentre 
bien  content  et  bien  fatigué.  Marie  appelle  son  oiseau  chéri,  mais  l'oi- 
seau chéri  ne  vient  pas;  on  cherche  dans  toute  la  maison;  on  monte, 
on  descend,  on  remonte.  Où  est  la  tourterelle?  qui  a  vu  la  tourterelle? 
qui  trouvera  la  tourterelle?  On  l'a  prise,  disent  les  uns;  elle  s'est  en- 
volée, disent  les  autres.  Mais  Marie  répond  que  sa  tourterelle  l'aimait 
trop  pour  la  quitter.  Enfln  Ernest  se  dirige  avec  elle  vers  le  jardin;  et 
là,  que  voit-il?  Un  énorme  chat  qui,  faisant  le  gros  dos  au  soleil,  et 
les  yeux  brillants  comme  des  escarboucles,  achevait  un  repas  dont, 
hélas  !  il  n'était  que  trop  facile  de  deviner  qui  avait  fait  les  frais;  car 
les  blanches  plumes  de  la  victime  étaient  encore  suspendues  toutes 
sanglantes  à  la  gueule  de  l'horrible  animal.  La  pauvre  Marie  poussa 
un  cri  déchirant;  et  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains,  pour  ne  pas 
voir  ce  triste  spectacle,  elle  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglots.  Sa 
bien-aimée  tourterelle,  qui,  tous  les  jours,  si  caressante  et  si  légère, 
accourait  à  sa  voix  en  déployant  ses  blanches  ailes,  elle  n'était  plus; 
elle  avait  été  dévorée  toute  vivante!  Ce  matin  encore,  si  gaie,  si  jolie, 
si  heureuse;  et  ce  soit,  morte  ! 

Cette  idée  du  passage  subit  de  la  vie  à  la  mort  ne  s'était  jamais  pré- 
sentée à  l'esprit  de  Marie  sous  une  forme  plus  affreuse.  Et  qu'on  ne 


Digitized  by 


Google 


DBUX  HteALLlÀUCSS.  245 

rie  point  de  ces  douleurs  d'enfance;  elles  sont  aussi  grandes  et  aussi 
vraies  que  celles  des  autres  âges,  et  le  cœur,  qui  se  dessèche  avec  les 
années  sous  le  souffle  du  malheur^  possède  alors  une  sensibilité  ex- 
qmse  qui  rend  ces  chagrins  plus  cuisants  et  leur  souvenir  plus  durable, 
[nterrogez  les  vieillards  sur  le  bord  de  leur  tombe;  ils  ont  oublié  les 
aimées  intermédiaires  de  leur  longue  existence;  mais  le  temps  n'a  pu 
dTacer  de  leur  mémoire  la  vivacité  de  leur  première  souffrance  et  de 
leur  premier  plaisir.  Marie  n'en  pouvait  donc  plus  de  douleur;  elle 
soffoquait.  Quant  à  Ernest^  il  ne  dit  pas  un  mot^  ne  laissa  point  échap- 
per un  soupir^  ne  versa  point  une  larme;  mais^  dès  qu'il  fut  certain 
du  sort  de  l'oiseau^  il  sauta  par-dessus  le  mur  du  jardin  de  madame 
de  Saiseval^  à  côté  de  laquelle  demeurait  sa  grand'mère^  et  disparut. 
Un  moment  après,  on  entendit  dans  le  jardin  l'explosion  d'un  coup 
de  fusil.  Le  chat  était  mort. 

Malheureusement  c'était  le  favori  de  la  grand'mère  d'Ernest.  Dès 
qu'elle  apprit  par  Aglaé,  tout  émue  de  la  mort  du  chat,  sans  doute 
par  esprit  de  famille,  et  peut-être  aussi  parce  qu'elle  était  pour  quelque 
chose  dans  la  rencontre  du  bourreau  et  de  la  victime,  dès  qu'elle  eût 
appris  par  Aglaé  les  représailles  que  son  petit-fils  s'était  permises,  elle 
jeta  les  hauts  cris.  Le  pauvre  garçon  fut  mis  hors  la  loi  par  le  petit 
séoàt  de  douairières  qui  se  rassemblait  tous  les  soirs  pour  jouer  l'iné- 
Titable  partie  de  boston.  On  l'interrogea,  on  le  réprimanda,  on  le  ca- 
téchisa, on  le  morigéna;  et,  comme  il  écoutait  toute  cette  belle  exhor- 
tation avec  certains  mouvements  d'épaules  qui  annonçaient  plus 
fennui  que  de  docilité,  il  fut,  à  la  majorité  des  voix,  déclaré  incorri- 
gible, mauvais  sujet  opiniâtre  et  polisson  relaps,  évidemment  destiné 
à  foire  mourir  sa  famille  de  chagrin;  le  tout  a  pour  avoir  fait  mourir 
m  matou  d'une  indigestion  de  plomb,  »  suivant  le  terme  peu  acadé- 
mique dont  il  se  servait. 

Comme  il  arrive  toujours  dans  ces  circonstances,  chacun  vint,  à  la 
favear  de  l'attentat  du  jour,  exercer  les  reprises  de  ses  rancunes  par- 
ticulières. Un  ancien  4)hef  de  bureau  de  la  marine,  dont  il  avait  quel- 
quefois caché  les  lunettes,  conseilla  aux  parents  d'envoyer  ce  mauvais 
garnement  aux  lies,  en  qualité  de  mousse,  comptant  déjà  sur  ses  doigts 
et  sur  les  reins  d'Ernest  toutes  les  chances  d'étrivières  que  cet  avis 
charitable  lui  ouvrait.  Une  vieille  dame,  qui  avait  la  manie  de  raconter 
d'étemelles  histoires  sur  l'enfance  de  Louis  XV,  et  à  qui  Ernest  avait 
ri  plus  d'une  fois  au  nez,  lorsqu'elle  lui  demandait  s'il  se  souvenait  de 
Gros-Madame,  jproposa  sérieusement  de  le  faire  engager  dans  les  tam- 
bours des  gardes-françaises,  ou  dans  les  trompettes  des  hussards  de 
Chamboran.  Enfin  un  notaire,  grand  parleur  et  bel  esprit,  nouvelle- 
ment arrivé  de  Paris,  et  qu'Ernest  avait  une  fois,  à  la  chasse,  tait 
tomber  dans  une  mare^  se  donna  la  satisfaction  de  prouver  qu'il  avait 
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bit  869  hummiités,  ea  racontant^  pendant  drai  mortaUes 
rhisioire  de  cet  enfant  athénien  que  Paréopage  oondamoastupideflMiit 
à  mort,  pour  avoir  crevé  les  yeux  d'un  moineau.  Après  avoir  dâsserté 
doctement  et  compendieusemeni,  il  conclut  en  proposant  de  Mn  dt 
oe  mauvais  sujet,  qui  tuait  les  chats,  qui  n'avait  pas  connu  Gros- 
Madame,  et  qui  jetait  les  notaires  dans  les  mares,  un  petit  clerc  dans 
une  étude  de  Paris,  ce  qui,  au  fait,  est  un  suppUce  qui  en  vaat  u» 
autre. 

Pendant  les  délibérations,  Marie  avait  été  fort  triste  et  fort  inqnièlt, 
et  sa  sœur,  tout  en  la  consolant,  lui  avait  souvent  répété  qu'elle  m 
comprenait  pas  qu'on  pût  s'afQiger  et  s'emporter  à  ce  point  pour  un 
oiseau.  A  vrai  dire,  Anna,  quoiqu'à  peine  entrée  dans  sa  treiziènie 
année,  n'était  déjà  plus  un  enfant.  Ck>nlinueilementdan8  la  société  de 
sa  mère,  qui  s'était  plu  à  cultiver  son  cœur  et  son  esprit  par  une  édu- 
cation prématurée,  elle  avait  puisé,  dans  la  lecture  des  romans,  des 
idées  qui  lui  taisaient  paraître,  à  leur  point  de  vue  puéril,  les  chagrini 
de  Marie.  Gomme  elle  commençait  à  songer  à  ces  fières  et  belles 
flgures  des  jeunes  généraux  de  l'Empire,  qu'elle  voyait  sans  cesse  ap- 
paraître dans  les  conversations  de  sa  mère,  qui,  en  entretenant  dans 
son  âme  un  grand  enthousiasme  pour  la  gloire  militaire,  croyait  la 
préparer  à  sa  destinée,  Ernest  perdait  un  peu  à  cette  comparaison.  Gs 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  petit  garçon  fort  brusque  et  fort  étourdi, 
qu'elle  aimait  assez,  mais  qu'elle  dédaignait  un  peu,  quand  du  haut 
de  ses  treize  ans  elle  regardait  celte  toilette  en  désordre,  ces  cheveux 
mal  soignés,  ce  teint  hàlé  par  le  soleil,  ces  allures  d'écolier,  accompa- 
gnées d'une  horreur  instinctive  pour  l'étude  et  d'un  goût  décidé  pour 
tous  les  jeux.  Cependant  elle  intercéda  en  sa  faveur,  et  ce  fut  grâce  à 
ses  prières  et  à  celles  de  madame  de  Saiseval  que  Ton  se  borna  à 
mettre  renfVmt  prodigue  dans  un.  collège  de  Paris,  au  lieu  de  suivre 
les  avis  beaucoup  plus  sévères  de  la  vieille*  dame,  du  notaire,  ou  de 
l'ancien  chef  de  bureau. 

La  conspiration  qu'Aglaé  suivait  depuis  si  longtemps,  réussiffîaii 
donc,  du  moins  en  partie.  Si  elle  n'avait  pu  désunir  Ernest  et  Marie, 
elle  les  avait  séparés.  Cette  séparation  ne  s'effectua  pas  sans  larmes 
mutuelles.  Les  dernières  journées  que  passa  Ernest  dans  la  petite  ville 
furent  tristes  et  silencieuses.  La  pauvre  Marie,  elle  aussi,  avait  voulu 
travailler  au  trousseau  de  l'exilé,  et,  chaque  fois  qu'elle  achevait  de 
marquer  une  lettre  sur  une  des  pièces  de  linge  qu'on  lui  avait  con- 
fiées, elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  songer  que  l'instant  où  elle  ne 
verrait  plus  le  compagnon  de  son  enfance  devenait  plus  proche.  Aloift 
elle  laissait  échapper  son  ouvrage  pour  essuyer  furtivement  une  larme 
et  elle  demeurait  quelques  minutes  inactive,  comme  si  en  arrâtaoi 
son  aiguille,  qui  cessait  de  courir  sur  la  toile^  elle  eût  pu  acrdter  le 
emps  qui  marchait  toujours. 
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Le  jmir  usé  peur  son  départ^  Ernest  irint  faire  ses  adieux  à  madame 
defiaiseval.  Suivant  f usage  adopté  en  pareille  occurrence,  elle  lui 
adressa  un  petit  discours  sur  la  nécessité  de  travailler  pour  faire  son 
chemin  dans  le  monde  et  elle  lui  demanda  s'il  se  sentait  du  penchant 
pour  une  profession.  Ernest  répondit  d'un  air  résolu  :  «  Vous  savez 
hien  que  je  veux  être  médecin  pour  guérir  Marie,  si  elle  est  jamais 
malade  comme  elle  l'a  été  Tan  dernier.  »  Un  an  auparavant,  en  effet, 
la  jeune  flUe  avait  été  atteinte  d'une  maladie  si  dangereuse,  que  pen- 
dant plusieurs  jours  on  avait  désespéré  de  sa  vie.  Alors  Ernest, 
qui,  <Hibliant  tous  ses  goûts  et  tous  ses  jeux,  passait  des  heures 
entières  à  son  chevet,  immobile  et  muet,  de  peur  que  le  moindre 
mouvement,  le  moindre  bruit  n'ajoutassent  aux  souffrances  de  sa 
chère  Marie,  répéta,  à  plusieurs  reprises,  d'une  voix  concentrée,  qu'il 
se  ferait  médecin  quand  il  serait  plus  âgé.  Madame  de  Saiseval,  qui 
avait  oublié  ce  grand  projet,  qu'elle  regardait  comme  faisant  partie 
de  ces  mille  et  un  avenirs  qui  dorent  l'horizon  changeant  de  l'en- 
fimce,  ne  put  s'empôcher  de  sourire  du  ton  sérieux  d'Ernest;  mais 
Marie  le  remercia  par  un  doux  regard.  Comme  il  restait  encore  une 
heore  à  passer  avant  le  départ  de  la  diligence  qui  devait  emporter  le 
fiitur  pensionnaire  vers  ses  nouvelles  destinées,  on  permit  aux  en- 
fmts  d'aller  faire  un  tour  de  jardin. 

Anna,  avec  cet  instinct  du  cœur  que  remplace  plus  tard  la  connais- 
lanœ  du  monde,  s'éloigna  de  quelques  pas  et  se  mit  à  cueillir  des 
leurs,  pour  laisser  Ernest  et  Marie  un  peu  seuls.  Les  deux  pauvres 
eofaots,  se  tenant  par  la  main,  marchaient,  la  tète  baissée,  d'un  pas 
lent,  sans  oser  rompre  le  silence.  Enfin  Marie  leva  les  yeux  et  ses  re- 
gards tombèrent  sur  les  boutons  de  l'habit  de  lycéen  que  poiitait  déjà 
Ernest.  Ses  larmes  coulèrent  à  cette  vue  ;  Ernest  avait  déjà  cessé  d'ha- 
biter les  mêmes  Ueux  qu'elle,  ce  n'était  plus  son  ami  d'enfance,  si 
joyeox,  si  hardi,  si  léger.  Le  lycée  l'avait  mis  à  sa  marque,  il  portait 
la  liyrée  de  sa  prison.  A  peine  s'il  était  reconnaissable,  tant  cet  habit, 
au  collet  droit,  à  l'ensemble  étriqué  et  roide,  à  la  longue  et  inflexible 
rangée  de  boutons,  semblables  à  autant  de  verroux  fermés  sur  cette 
poitrine  habituée  à  respirer  en  liberté  l'air  si  libre  des  champs,  à  peine 
Vil  était  reconnaissable,  tant  cet  habit  l'avait  changé!  Toute  la  vie  de 
crilége,  avec  ses  mille  servitudes,  ses  prescriptions  de  tous  les  quarts 
dlieure,  cette  vie  cadenassée,  murée,  cette  vie  chinoise  dont  les  plus 
petits  détails  sont  prévus,  où  les  émotions  du  cœur  et  les  saillies  de 
fintelligence  sont  réglées  par  le  son  de  la  cloche  ou  celui  du  tam- 
tamr;  toute  cette  vie  de  collège,  espèce  de  purgatoire  placé  entre  le 
parad»  de  la  première  enfance  e1  l'enfer  de  la  vie  sociale,  cet  appren- 
teage  si  néc^isaire,  mais  si  triste,  où  l'on  s'instruit  à  dominer 'ses 
«Himents  auxquete  on  ae  laissait  aller  naguère  comme  les  oiseaux 
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du  ciel  à  la  brise  qui  les  porte;  où  Ton  apprmid  à  quitter,  pour  mie 
salle  bien  sombre,  bien  noire,  le  rayon  de  soleil  auquel  on  s'épanoois-  . 
sait  naguère  comme  la  fleur  des  champs;  où  Ton  devient  maître  de  ■ 
ses  idées,  que  Ton  acceptait  naguère  telles  que  vous  les  envoyait  « 
Dieu  qui  donne  la  pâture  aux  petits  oiseaux  et  les  pensées  aux  enbnls; 
toute  cette  vie  du  collège  où  Ton  apprend  à  être  homme,  c'est-à-àre 
i  souffrir,  se  révélait  confusément  à  la  pauvre  Marie. 

Elle  pleurait  donc,  et  en  la  voyant  pleurer,  Ernest,  qui  avait  caché 
jusque-là  son  chagrin,  avec  cette  pudeur  des  tristesses  viriles  quel'oo 
retrouve  jusque  dans  l'enfance,  sentit  que  la  force  lui  manquait el     « 
mêla  ses  larmes  à  celles  de  la  jeune  fille.  : 

Cependant,  ce  fut  lui  qui  le  premier  essuya  ses  yeux  :  j 

—  Nous  allons  donc  nous  quitter,  Marie  !  lui  dit-il,  en  levant  à  nn 
tour  les  regards  sur  elle,  a  qui  vous  protégera  maintenant  quand voos 
»  irez  dans  la  forêt?  lorsque  vous  désirerez  un  oiseau,  qui  ira  voosk 
»  chercher  dans  les  hautes  branches  des  chênes?  Et  moi,  quand  oo 
»  m'accusera,  quand  on  voudra  me  punir,  qui  élèvera  la  voix  poor 
»  me  défendre,  puisque  vous  ne  serez'  plus  là,  Marie?  On  me  renvofe 
»  parce  que  j'ai  vengé  la  mort  de  votre  tourterelle.  Je  regrette  bten  de 
»  vous  quitter;  mais  je  ne  me  répens  pas  d'avoir  tué  cet  horrible  ani- 
D  mal  qui  avait  fait  tant  pleurer  ma  chère  Marie,  et  qui  avait  dévoré 
»  ce  pauvre  oiseau  qui  vous  aimait  tant  » . 

Ernest  et  Marie,  tout  en  pleurant,  étaient  arrivés  au  lieu  même  de 
cette  scène  qui  avait  tenu  une  si  large  place  dans  leur  vie  d'enfaoce. 
Ernest  montra  de  la  main  Tendroit  où  s'était  passé  ce  petit  drame  qui 
se  terminait  par  le  départ  de  celui  qui  en  avait  été  le  héros. 

—  C'est  là,  dit-il  d'une  voix  où  perçait  un  accent  affaibli  de  la  oAm 
dont  il  avait  été  animé,  si  c'était  à  refaire,  je  le  referais  encore. 

On  trouvera  sans  doute  qu'Ernest  était  un  coupable  bien  endurd, 
puisqu'au  moment  même  de  subir  le  châtiment  de  sa  faute,  il  était  si 
loin  de  se  repentir.  Cependant,  son  cœur  n'était  point  aussi  mauvais 
que  le  lecteur  a  pu  le  croire  au  premier  abord,  et  comme  il  fautdse 
le  bien  et  le  mal,  on  va  voir  que  le  caractère  du  futur  élève  de  l'Uni- 
versité oUVait  quelques  bons  germes  qui,  livrés  à  cette  grande  cultiva- 
trice qui  prend  à  ferme  les  intelligences  et  les  cœurs  de  tous  les  en- 
fants de  la  France,  produiront  peut-être  plus  tard  une  belle  moiss(Hi. 

Il  avait  parcouru  avec  Marie  toutes  les  allées  du  jardin,  en  s'arrê- 
tant  auprès  de  chaque  arbre,  en  s'asseyant  sur  chaque  banc,  et  fon 
eût  dit  qu'ils  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  retrouver  un  souvenir  de 
leur  vie  d'enfance,  avec  ses  années  si  riantes  et  si  belles,  où  chaque 
jour  était  une  joie,  chaque  moment  un  plaisir.  Dans  ce  lieu  où  ib 
avaient  si  souvent  couru,  joué,  ri,  sauté,  si  longtemps  vécu  ensemble, 
ces  heures  folâtres,  étourdies,  sans  chagrin,  sans  prévoyance,  s'éle- 


Digitized  by 


Google 


MUX  KiSALLUlICBS.  24» 

viieot  toutes  à  la  (bis,  en  tourbillonnant  comme  un  joyeux  essaim 
d'abeilles,  et  voltigeaient  autour  d'eux  en  les  touchant  au  front  de 
leurs  ailes  dorées.  Us  se  promenaient  ainsi  dans  leur  existence  passée^ 
et,  à  mesure  qu'ils  avfmçaient,  laissant  derrière  eux  toutes  les  émo- 
tioDS  enfantines  qui  se  réveillaient  sous  leurs  pas,  ils  étaient  arrivés 
sur  le  seuil  de  la  maison,  de  l'autre  côté  duquel  était  l'avenir,  lorsque 
Ernest,  se  retournant  brusquement,  dit  à  Marie  :— Marie,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  demander. 

Marie  leva  sur  lui  deux  grands  yeux  bleus,  où  il  était  facile  de  lire 
une  promesse. 

—  C'est  de  me  remplacer  auprès  du  vieux  Michel,  continua  Ernest, 
Tantien  garde  à  qui  j'allais  porter  tous  les  mois  la  moitié  de  l'argent 
que  me  donnait  ma  grand'mère,  on  ne  l'aime  pas  à  la  maison,  parce 
que  c'est  lui  qui  m'a  appris  à  tirer.  Vous  irez,  n'est-ce  pas,  Marie?  II 
est  pauvre,  et,  après  vous,  les  deux  seules  personnes  qui  m'aiment 
ici,  c'est  Michel  et  son  chien. 

—  Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  moi,  Ernest;  je  vous  rempla- 
cerai auprès  de  Michel,  et  je  caresserai  pour  vous  son  chien,  répondit 
tristement  Marie. 

Ce  legs  d'uDe  bonne  action,  oQert  et  accepté,  fut  la  dernière  parole 
échangée  entre  les  deux  enfants,  a  Monsieur  Ernest!  où  est  monsieur 
Ernest?  voilà  la  diligence  qui  part  d  ;  on  entend  ce  cri  répété  de  tout 
cAté.  C'est  à  peine  si  le  jeune  lycéen,  arrivant  tout  essoufOé,  a  le  temps 
d'embrasser  sa  grand'mère,  qui,  en  baisant  au  front  le  voyageur,  met 
sur  le  compte  du  départ  de  son  petit-fils  une  larme  qu'elle  donne 
peut-être  à  la  mémoire  de  son  chat  si  méchamment  assassiné. 

Le  voilà  dans  la  voiture,  le  jeune  lycéen,  rapidement  emporté  vers 
la  grande  ville  qu'il  ne  connaît  pas,  et  vers  un  avenir  qu'il  ignore.  Va, 
pauvre  enfant  promis  à  l'Université,  cette  nourrice  mercenaire  qui 
donne  un  sein  banal  à  toute  une  génération,  et  dont  le  lait  équivoque 
devient  un  suc  salutaire  pour  les  uns  et  se  change  en  poison  pour  les 
autres!  va  chercher  cette  instruction  de  l'esprit,  séparée  de  ^éducation 
de  l'àme,  va  demander  la  lumière  aux  rayons  de  ce  soleil  sans  cha- 
leur! va  jouer  à  deux  dés  la  candeur  de  tes  sentiments,  la  dignité  de 
Vm  caractère,  la  fraîcheur  de  ton  innocence  ;  va  t'abreuver  à  cette 
source  où  le  crime  puise  aussi  souvent  que  le  génie.  Oublie  tes  grands 
bois  si  beaux  et  si  verts,  les  oiseaux  du  ciel,  tes  amis,  les  gazons  si 
touffus,  l'air  si  pur,  ton  horizon  sans  limites.  Tu  as  treize  ans  et  déjà 
bpage  de  ton  enfance  se  tourne  pour  jamais.  Le  lycée  est  la  société 
qui  conunence  avec  le  contraste  de  ses  caractères,  la  lutte  de  ses  inté- 
^1  ses  orages,  ses  haines,  ses  hypocrisies.  Courage,  enfant,  demain 
ta  seras  écolier,  c'est-à-dire  homme. 

Lorsque  la  voiture  qui  emportait  Ernest  passa  devant  la  petite  mai- 
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son^  il  se  pencba  à  Utcvenlaportière^  et  ap6iç«i  Série  qoi  loi  fltis 
dernier  signe  d'amitié.  Puis  la  pauvre  en&nt  se  renferma  dans  m 
chambre  pour  donner  un  libre  cours  à  ses  sanglots.  Son  édwalioi» 
faisait,  elle  apprenait  le  malheur.  Un  mois  aupann^ant,  la  peosé&te 
la  mort  si  triste  et  si  sombre  était  entrée  dans  son  e^oît;  auùmrdfhai^ 
eHe  connaissait  les  amertumes  d'un  premier  adieu^ 


11. 

Xm  GEAIID  ÉVtNBMBNT  DANS  UNE  PBDTE  VaU. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis  cet  événement.  On  mit 
complètement  oublié  le  crime  et  le  criminel.  Ernest  suivait  sesétoto 
à  Paris;  le  chat  lui-même  qui^  empaillé  par  les  ordres  de  sa  maltresse, 
avait  longtemps  figuré  dans  son  salon  comme  un  monument  du  déUt, 
s'était  vu  relégué,  à  la  mort  de  la  vieille  dame,  au  fond  d'un  grenior. 
Par  un  triste  retour  des  choses  de  ce  monde,  sa  gloire  était  tombie 
de  son  piédestal,  et  son  apothéose  n'avait  pas  été  à  plus  loogae 
échéance  que  les  apothéoses  du  Panthéon.  C'était  bien  la  peine  d'èm 
né  chat,  vraiment! 

Cette  catastrophe  domestique  avait  été  suivie  d'une  autre  oatai- 
trophe  dont  les  conséquences  un  peu  plus  graves  s'étaient  fait  s&û6t 
jusque  sous  l'humble  toit  de  madame  de  Saiseval  :  nous  voulons  p^ 
1er  de  la  chute  de  Napoléon.  La  veuve  du  colonel  de  l'Empire  avait 
toujours  nourri  l'espérance  de  voir  la  munificence  impériale  descendre 
sur  ses  filles.  Elle  attendait  qu'Anna  et  Marie  eussent  atteint  leur  dou- 
zième année,  afin  de  les  envoyer  terminer  leur  éducation  dans  le  peo* 
sfonnat  de  madame  Campan,  ce  Saint-Cyr  mondain  où  l'on  élevait  l« 
ifemmes  pour  le  bal.  Madame  Campan  était  une  amie  de  sa  famiUet 
elle  lui  aurait  donc  confié  volontiers  ses  enfants  si  elle  avait  pu  bife 
entrer  à  la  fois  à  l'étabUssement  d'Ecouen  ses  deux  filles  qu'elle  na 
voulait  point  séparer.  Mais  les  désastres  des  dernières  campagnes  (fe 
Napoléon  coïncidant  avec  l'époque  où  Anna  et  Marie  atteignirent  ràgi» 
fixé,  les  démarches  de  madame  de  Saiseval  échouèrent,  et  les  deu 
9œurs  furent  assez  heureuses  pour  éviter  cette  dangereuse  épreim* 
Ans  tard,  l'Empire  en  d'écroulant  enleva  à  madame  Campan  la  ëntr 
tion  d'une  institution  prétentieuse  et  maniérée  que  Napoléon,  asm 
mauvais  entendeur  de  tout  ce  qui  concernent  les  femmes,  avait  pri» 
pour  une  de  ces  fleurs  aux  parfums  suaves  et  doux,  demi  la  radfls 
s'enfonce  dans  le  sol,  et  qui  n'était  en  réalité  qu'une  rose  artifldclb 
jetée  sur  sa  glœre. 
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Avec  la  RestaiiratioD,  un  nouveau  monde  suocédait  au  monde  i 
pénal.  Toute  la  féerie  de  cette  épopée  militaire  qui  avait  coûté  tant 'de 
wag  aux  veines  de  la  France,  tant  de  saoriflces  à  la  dignité  humaine, 
tombait,  et  l'on  voyait  disparaître  cette  cohue  de  gloires  aux  panaches 
ondoyants,  aux  brillantes  épaulettes,  victcurieux  généraux,  élégants 
aide&<le-camp6^  poussière  dorée  qui  tourbillonnait  autour  du  soleil 
des  batailles.  A  cette  société  belliqueuse  succédait  une  autre  société 
•d'une  humeur  plus  calme  et  plus  reposée.  L'aristocratie  ancienne  re- 
paraissait en  France,  mais  faible  et  avec  des  blessures  saignantes,  et 
l'aristocratie  d'argent  se  préparait  sourdement  à  preudre  cette  supré- 
matie que  lui  léguait  la  chute  de  la  victorieuse  aristocratie  du  sabre» 
à  qui  les  événements  n'avaient  point  laissé  le  temps  de  devenir  une 
aristocratie  d'épée. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  grandes  commotions  qu'un  général  de  l'Em- 
pire, qui  n'avait  jamais  résidé  dans  ses  terres,  se  trouva  contraint  par 
le  cataclysme  impérial  qui  dérangeait  sa  fortune,  de  mettre  en  vente 
le  beau  manoir  de  Saint- Vincent,  situé  à  deux  lieues  de  Chàteauneuf. 

lia  nouvelle  de  cette  vente  fut  un  événement  pour  toutes  les  loca- 
lités voisines.  Sans  doute  le  nouveau  propriétaire,  quel  qu'il  fût, 
n'imiterait  point  son  devancier.  Il  résiderait  dans  cette  belle  terre.  Ces 
portes  si  longtemps  fermées  allaient  donc  se  rouvrir,  ces  cours  désertes 
et  mornes  se  remplir  et  s'animer,  ces  salles  vastes  et  silencieuses  qiœ 
les  mères  indiquaient  du  doigt  à  leurs  petits  enfants  pour  les  effrayer, 
t&Dt  il  y  avait  de  religieuse  terreur  dans  l'édifice  abandonné,  ces  salles 
d'où  l'on  voyait  de  temps  à  autre  quelque  oiseau  sinistre  s'échapper  à 
travers  une  fenêtre  à  laquelle  les  vitres  manquaient,  recevraient  bien- 
tôt de  nouveaux  hâtes. 

Pendant  le  temps  que  durèrent  les  enchères,  ce  fut  là  le  sujet  unique 
de  tous  les  entretiens  de  Chàteauneuf.  On  discutait  la  fortune  des  dif- 
féreots  acquéreurs  qui  se  présentaient;  les  chances  de  chacun,  les  es- 
pérances que  pouvait  fonder  le  pays  sur  leur  caractère,  leur  opu- 
ieoce  ou  leiu*  libéralité.  Les  femmes  espéraient  un  châtelain  plein  de 
goûts  pour  les  bals  et  les  fêtes,  et  leur  imagination  aux  pieds  légexs 
dansait  déjà  dans  la  grande  salle;  les  chasseurs,  qui  sont  nombreux 
dans  ces  contrées  giboyeuses  qui  ayoisinent  les  forêts  de  Chàteauneuf, 
de  Senonches  et  de  Dreux,  souhaitaient  un  propriétaire  tolérant  et  tm 
Mte  aimable,  le  médecin  un  malacte,  les  marchands  un  acheteur. 

C'était  chaque  jour  un  nouveau  bruit,  une  rumeur  nouvelle;  on  te 
«onununiquaitses  découvertes,  ses  idées,  ses  soupçons  et  ses  craintes. 
Tout  le  pays  avait  la  fièvre.  Pas  une  voiture  de  poste  ne  pouvait  tm- 
lersOT  la  grand'route  sans  renfermer  un  acquéreur.  Le  manoir  de 
&ÉQWYinoent  était^  aux  yeux  des  habitants  de  Chàteauneuf,  le  oentie 
du  mond(Vj^ee  qu'il  était  le  cantre  de  tous  idées;  Je. poiiatveisJi- 
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quel  deTaient  accourir  tous  les  voyageurs,  parce  que  c'était  la  capiUde 
de  leurs  espérances  et  de  leurs  illusions. 

A  cette  époque^  le  notaire  devint  une  puissance.  Ses  paroles  étaient 
attendues  comme  des  oracles;  car  il  eu  est  d'un  notaire  de  petite  ?iHe 
à  la  veille  d'une  enchère  comme  d'un  médecin  au  moment  d'ime 
contagion.  Dans  les  grandes  cités  qui  sont  le  centre  des  affaires,  ks 
plus  graves  événements  sont  à  peine  aperçus,  et  il  n'y  a  guère  que  kg 
révolutions  qui  fassent  détourner  la  tête;  mais  quand  on  se  rapproche 
de  la  circonférence,  l'importance  des  plus  petits  faits  augmente  en 
raison  directe  de  la  longueur  du  rayon.  Il  y  a  tel  trou  de  fourmi,  oà 
la  goutte  d'eau,  tombant  d'une  rose  qu'elle  vient  de  rafraîchir,  estas 
déluge;  tel  lieu  de  France  où  la  déchéance  d'un  maire  vaut  la  dé- 
chéance d'un  Empereur. 

Madame  de  Saiseval,  qui  partageait  la  préoccupation  générale,  pre- 
nait souvent  pour  but  de  ses  promenades  avec  Anna  et  Marie  le  ma- 
noir de  Saint-Vincent.  Il  lui  semblait  qu'elle  avançait  ainsi  leroomeot 
où  se  rouvrirait  cet  édifice  si  longtemps  fermé.  Assise  entre  ses  deui 
filles  sur  la  verte  pelouse  qui  conduisait  à  la  porte  d'entrée,  elle  lassait 
ses  pensées  s'égarer  dans  un  avenir  où  il  y  avait  une  chance  de  pias, 
depuis  qu'elle  savait  que  le  manoir  allait  passer  dans  de  nouvelles 
mains.  Etrange  efl'et  de  l'imagination!  Ces  bâtiments, se  dorant aai 
rayons  de  ses  espérances,  lui  semblaient  déjà  plus  riants  et  plos 
beaux,  tandis  qu'Anna  et  Marie  répétaient  souvent  qu'elles  ne  pou- 
vaient tourner  leurs  regards  vers  ces  sombres  murailles  sans  éprou- 
ver un  serrement  de  cœur. 

Enfin  le  jour  si  longtemps  attendu  arriva^  et  l'on  apprit  que  l'acqué- 
reur se  nommait  le  comte  de  Glaudevez.  Puis  les  détails  vinrent  peai 
peu.  Il  n'était  point  marié,  quoique  depuis  longtemps  sorti  de  la  jeu- 
nesse. Il  joignait  à  une  grande  fortune  le  titre  de  pair  de  France.  Il 
appartenait  par  sa  naissance  à  l'ancienne  noblesse,  mais  il  comptait 
parmi  ceux  de  ses  membres  qui,  se  détachant  de  leur  corps,  en  89,  se 
mêlèrent  aux  opinions  et  aux  événements  dont  les  dernières  secousses 
agitaient  encore  notre  pays. 

La  première  année  se  passa  sans  que  H.  de  Glandevez  parût  à  Saint- 
Vincent.  Il  avait  livré  le  bâtiment  aux  ouvriers,  et  la  restauration  de 
^édifice  avançait  plus  lentement  que  l'imagination  des  habitants  de 
Ghàteauneuf.  Cette  année,  qui  compta  double  dans  la  plupart  de  ces 
vies,  s'écoula  cependant  comme  toutes  les  années,  et,  au  mois  de  mars 
de  l'an  de  grâce  1817,  le  nouveau  propriétaire  vint  enfin  s'installer 
dans  son  domaine. 

Si  les  caquets  voulaient  se  donner  une  capitale,  ils  choisirai^t  une 
petite  ville.  L'arrivée  du  comte  de  Glandevez  dans  le  canton  Aitdoac 
le  signal  d'une  prise  d'armes  générale  dans  le  royauaie  du  balaL 
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Quand  un  homme  riche  et  qoi  n'est  point  engagé  dans  les  liens  da 
mariage  survient^  c'est  un  aliment  de  plus  pour  les  conversations^  et 
il  y  a  si  peu  de  sujets  de  conversation  dans  une  province  !  En  outre^ 
tout  homme  qui  n'est  pas  marié  est  un  mari  possible.  Comme  il 
n'apx>artient'à  aucune  personne  du  sexe  en  particulier^  il  appartient 
au  sexe  en  général.  Cest  un  patrimoine  indivis  que  chaque  famille 
s'attribue  plus  ou  moins;  son  nom  entre  dans  les  insomnies  des  veuves 
et  dons  les  projets  des  mères.  On  sait  le  nombre  des  fermes  qu'il  pos- 
sède; on  suppute  ses  arpens  de  bois^  on  devine  les  rentes  qu'il  peut 
aTOir  sur  PEtat.  Dès  qu'il  parait,  toute  parole  est  une  question,  tout 
regard  est  un  interrogatoire.  Sa  destinée  est  un  de  ces  terrains  vagues 
sur  lequel  toutes  les  espérances  vont  chercher  un  rayon  de  soleil. 

Le  comte  de  Giandevez  n'était  point  établi  depuis  un  mois  dans  sa 
nouvelle  propriété,  et  avait  à  peine  fait  à  Chàteauneuf  les  premières 
visites  de  voisinage,  que  son  nom  avait  été  mêlé  à  bien  des  conversa- 
tions et  que  sa  fortune  était  entrée  dans  bien  des  calculs. 

La  première  de  toutes,  Aglaé  conçut  une  pensée  qui  devait  la  tirer 
de  cette  vie  de  province,  dans  laquelle  elle  trouvait  que  l'air  et  la  lu- 
mière lui  manquaient  à  la  fois.  Elle  avait  débattu  avec  elle-même  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  son  projet;  et  elle  avait  fini  par  con- 
clure que  le  mariage  auquel  elle  songeait,  en  lui  ouvrant  rentrée  du 
grand  monde,  pouvait  seul  la  transporter  sur  un  théâtre  digne  de  son 
intelligence.  Aglaé  avait  une  àme  d'ambitieux  dans  un  corps  de  jeune 
iUe;  elle  voulait  à  tout  ^rix  sortir  des  conditions  d'infériorité  dans  les- 
quelles elle  se  trouvait  emprisonnée.  Toutes  les  autres  conditions 
étaient  secondaires  à  ses  yeux.  Comment  en  aurait-il  été  autrement? 
Une  femme  qui  veut  parvenir  n'a  que  celte  roule  ouverte  devant  elle. 
Le  mariage  est  un  incident  dans  la  vie  d'un  homme,  mais  c'est  toute 
la  vie  d'une  femme.  Par  le  mariage,  l'homme  rentre  dans  la  vie  do- 
mestique et  intérieure,  mais  c'est  par  le  mariage  seulement  qu'une 
fSemme  peut  entrer  dans  la  vie  extérieure  et  pubUque. 

Aglaé,  remerciant  le  hasard  qui  lui  envoyait  cette  belle  chance,  se 
promit  de  ne  la  point  laisser  échapper.  Elle  craignit  de  bonne  heure 
de  rencontrer  un  obstacle  à  ses  projets  dans  la  maison  de  madame  de 
Saiseval,  et  elle  voulut  pressentir  à  ce  sujet  Anna  et  Marie. 

Un  jour  qu'assise  entre  les  deux  sœurs ,  sous  une  verte  charmille, 
die  venait  de  passer  en  revue  celles  de  leurs  amies  qui  s'étaient  ré- 
cemment mariées ,  elle  laissa  tomber  négligemment  le  nom  de  M.  de 
Giandevez.  Le  même  cri  partit  en  même  temps  de  ces  deux  fraîches 
bouches,  et  ce  cri  n'était  point  favorable  au  vieux  pair  de  France. 

—  C'est  le  plus  vulgaire  des  hommes,  dit  Anna  en  levant  ses  deux 
grands  yeux  noirs  sur  Aglaé. 

—  Cest  un  siècle,  ajouta  Marie. 
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—  Cest  une  position,  reprit  à  voix  basse  Aglaé,  atec  un  monvemeot 
imperceptible  de  joie... 

Sous  tout  autre  rapport ,  il  faut  Pavouer ,  le  nouveau  cbfttelain  tf6- 
tait  point  un  parti  fort  avantageux.  Agé  déjà  de  cinquante-cinq  ans, 
il  n'avait  point  reçu  en  partage  y  de  la  nature ,  un  de  ces  caractèret 
beareux  qui  donnent  une  seconde  jeunesse  à  quelques  hommes  privi- 
légiés. Tout  en  lui  semblait  taillé  à  angles  aigus ,  le  moral  comme  le 
physique.  Professant  en  politique  les  opinions  les  plus  libérales,  U 
gouvernait  sa  maison  avec  un  despotisme  complet  :  il  parlait  a 
tribun^ii  agissait  en  visir.  Toutes  ses  actions^  les  plus  importante 
comme  les  plus  légères,  n'annonçaient  qu'un  mobile  :  l'égolsme,  mais 
un  égolsme  naïf  jusqu'au  ridicule,  candide  jusqu'à  l'effronterie.  Ainsi 
sa  table  était  délicatement  servie ,  mais  ses  vins  n'étaient  point  aip- 
portables,  et,  lorsque  ses  amis  intimes  lui  en  faisaient  l'observatn», 
il  répondait  avec  un  naturel  parfait  :  a  Cest  que ,  voyez-vous,  je  tfca 
bois  pas.  »  Quand  par  hasard  la  conversation  tombait  sur  le  mariage, 
il  avouait  que,  dans  sa  jeunesse,  il  n'y  avait  pas  songé,  parce  que  le 
célibat  lui  paraissait  une  situation  plus  agréable.  «Mais  patience, 
ajoutait-il,  je  me  fais  vieux,  et  j'ai  toujours  eu  l'idée  que  je  me  relire- 
rais  dans  le  mariage  comme  dans  un  couvent ,  en  ayant  soin  de  me 
choisir  une  jolie  abbesse.  » 

Est-il  besoin  de  dire  que  M.  de  Glandevez  était  esprit-fort,  et  que, 
pour  la  philosophie  et  la  religion,  il  en  était  resté  à  M.  de  Voltaire,  où 
tout  au  moins  à  M.  de  Condorcet?  Sa  conversation  était  bariolée  da 
toutes  les  impiétés  de  sa  bibliothèque.  Une  de  ses  plus  graudes  joutt^ 
sances  était  de  poursuivre  de  ses  quolibets  voltairiens  le  cUré  du  peti 
village  qui  avoisinait  son  château  ;  et,  comme  ce  dernier ,  après  avtrfr 
supporté  pendant  quelque  temps  ces  assauts  avec  une  patience  évan- 
gélique,  s'abstint  de  reparaître  dans  une  maison  où  la  dignité  de  soa 
caractère  pouvait  être  compromise ,  M.  de  Glandevez  le  proclama 
jésuite,  et  dit,  à  qui  voulut  l'entendre ,  qu'il  n'avait  jamais  rencontré 
un  fanatique  aussi  intolérant  que  le  curé  de  Saint-Vincent.  Sceptique 
en  religion,  le  châtelain  était,  en  morale,  un  cynique.  Madame  de  8ai- 
seval  se  voyait  souvent  obligée  d'imposer  silence  à  ce  hardi  conteuté 
Il  portait  dans  la  conversation  un  libertinage  de  paroles ,  qui ,  avec 
rage  sans  doute ,  avait  remplacé  le  hbertinage  de  sa  conduite  :  triste 
consolation  de  ces  roués  émérites,  qui  bégaient  d'une  voix  cassée  dos 
anecdotes  de  ruelle,  et  croient  rajeunir  leur  caducité  parla  licence  de 
leurs  propos. 

Au  milieu  de  tous  ses  défauts,  M.  de  Glandevez  avait  une  qualité 
dont  il  était  extrêmement  fier  :  c'était  Texactitude,  mais  une  exactitode 
poussée  jusqu'au  fanatisme.  Espèce  d'homme- horloge ,  toutes  les  ac- 
tions de  sa  journée  étaient  étiquetées  avec  une  régularité  lucroyable; 
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flU-mlflttriMdt  9Ma  raigoille  aatour  da  cadran  ^  en  s'arrétant  méca* 
niqucment  aux  mêmes  stations ,  en  repassant  inévitablement  par  les 
mknes  éiapes.  On  peut  dire  qu'il  tenait  son  existence  en  partie  double^ 
poijurétre  bien  sûr  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  règle  qu'il  s^était  tra- 
cée. Toas  les  ans^  le  même  mois,  le  même  jour,  à  la  même  beure,  il 
partait  pour  Paris;  tous  les  ans ,  le  même  mois  y  le  même  jour  ^  à  la 
oiéme  heure^  il  se  rendait  dans  ses  terres^  et  jamais  il  n'avertissait  à 
farance  ses  domestiques^  qui  devaient  se  souvenir  que  le  5  mars^  à 
cîb;  heures  du  soir^  il  fallait  que  le  dîner  fût  sur  la  table,  parce  que^ 
à  cinq  boires  cinq  minutes,  la  chaise  de  poste  de  leur  maître  entrait 
invaiîibrement  dans  la  cour  d'honneur.  M.  de  Glandevez  poussait  à  un 
à  haut  degré  cet  esprit  d'exactitude  et  de  régularité,  qu'il  se  brouilla, 
une  fois,  pendant  près  de  quinze  jours,  avec  madame  de  Saiseval, 
parce  qu'elle  avait  manqué  do  se  rendre  à  un  dtner  prié ,  pour  rester 
auprès  d'une  de  ses  filles  qui  avait  été  saisie  d'une  indisposition  subite. 
A4outes  les  raisons  qu'on  lui  donnait,  il  répondait  qu'on  ne  dérangeait 
pmot  ainsi  la  symétrie  d'une  table  en  lui  enlevant  trois  convives,  et 
que  madame  de  Saiseval  aurait  fort  bien  pu  venir  avec  celle  de  ses 
filles  qui  se  portait  bien  et  laisser  l'autre  chez  elle,  car,  ajoutait-il,  a  il 
De  faut  aux  malades  que  de  la  tranquillité  et  de  la  solitude.  » 

Ces  ridicules  formaient  ce  qu'on  aurait  pu  appeler  la  surface  de  la 
pby»onomie  de  M.  de  Glandevez  :  c'était  là  le  côté  extérieur  de  son 
caractère,  et  aux  yeux  de  la  plupart  des  observateurs,  qui  s'en  tiennent 
aux  apparences,  il  passait  pour  un  assez  bon  homme  dont  les  manières 
faisaient  sourire,  mais  dont  la  nature  était  au  fond  franche  et  bien- 
veillante. Des  observateurs  plus  attentifs ,  en  examinant  de  plus  près 
8ÛD  caractère,  en  étudiant  l'éclat  qui  animait  encore  ses  yeux  fauves, 
lorsque  quelques  passions  violentes  venaient  à  l'agiter,  l'auraient 
peut-être  jugé  plus  sévèrement.  Il  y  a,  à  côté  de  la  bonhomie  véritable, 
une  busse  bonhomie,  et  celle-ci  est  admirable  pour  donner  le  change. 
Ccgt  quelquefois  un  grand  avantage  que  d'avoir  des  défauts  qui 
masquent  les  vices,  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  Louis  XI  éviter  en  partie 
les  malédictions  de  son  siècle  et  tromper  la  postérité  même,  en  tirant 
ses  ridicules  comme  un  rideau  sur  ses  sanglantes  cruautés.  Le  gro- 
tesque tempérant  l'odieux,  le  frisson  qu'excite  cette  caricature  du 
crime  se  termine  par  un  sourire. 

En  observant  d'une  manière  attentive  M.  de  Glandevez,  peut-être 
aurait-on  éprouvé  un  sentiment  pareil.  Celte  enveloppe  d'habitudes 
méthodiques,  de  petitesses  mesquines,  de  tyrannies  de  détails,  qui 
toutes  avaient  leur,  source  dans  l'égolsme,  pouvait  cacher  un  cœur 
frcHd^  un  esprit  opiniâtre  dans  ses  desseins  et  qui  allait  à  son  but  par 
toutes  les  routes,  sans  hésiter  à  écraser  les  obstacles  qu'il  trouvait  sur 
M  pas.  Derrière  la  com&iie  de  ces  burlesques  défauts  pouvait  se  re- 
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muer  un  de  ces  drames  qui  sortent  des  passions  les  plus  fortes  de 
notre  nature. 

Celui  qu'on  appelait  un  bon  homme  dans  la  petite  ville  de  Ch&tean* 
neuf  avait  traversé  sans  naufrage  les  époques  difficiles  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire^  et  il  avait  conservé  sous  la  Restauration  sa  posi- 
tion et  sa  fortune.  C'était  un  de  ces  personnages  habiles,  qui,  servis 
par  un  admirable  odorat  politique,  sentent  venir  de  loin  les  élévations 
et  les  chutes.  Le  comte  de  Glande vez  avait  pratiqué ,  dans  sa  longue 
vie,  tous  les  dévouements  et  tous  les  enthousiasmes.  Quand  quelque 
événement  grave  se  préparait ,  il  disparaissait  la  veille  et  restait  invi- 
sible le  jour  de  la  crise,  invariablement  retenu  par  une  maladie  pé* 
riodique,  qui  Tempècha  de  prendre  part  à  tous  les  dénouements  qai 
se  succédèrent  de  son  temps. 

En  revanche,  il  était  l'homme  de  tous  les  lendemains.  Conventionnel 
le  lendemaiu  du  treize  vendémiaire,  directorien  le  lendemain  du  dix- 
huit  fructidor,  bonapartiste  le  lendemain  du  dix-huit  brumaire,  il  ap- 
porta son  vote  au  sénat  pour  la  déchéance  du  tyran,  le  lendemain  oà 
il  apprit  que  le  grand  homme  de  la  veille  avait  été  abandonné  par 
l'Empereur  Alexandre. 

Dans  les  Cent-Jours,  il  se  dirigea  vers  Gand  ;  mais  il  fut  atteint  de  sa 
maladie  sur  la  frontière,  et  là  il  attendit  la  bataille  de  Waterloo.  Comme 
il  était  dangereux  d'avoir  une  opinion,  dans  un  moment  où  Napoléon 
pouvait  se  relever  ou  tomber  pour  jamais,  le  comte  de  Glandevez  eut 
la  fièvre.  Blûcber  arriva  et  fit  pencher  la  balance  contre  l'Empereur; 
alors  M.  de  Glandevez  alla  prendre,  au  service  du  Roi  Louis  XVIU, 
sa  dernière  dose  de  quinquina  à  Bruxelles.  Mais  qui  sait  dans  quel 
lieu  et  au  service  de  qui  il  l'eût  prise,  si  au  lieu  de  Blûcber  qu'atten- 
dait le  duc  de  Wellington,  le  général  Grouchy  avait  débouché  dans  la 
plaine?  M.  de  Talleyraud  dirait,  au  sujet  de  cette  fièvre  officielle  qui 
gagnait  son  collègue  au  sénat,  la  veille  de  toutes  les  catastrophes: 
c  Ce  diable  d'homme  fait  toujours,  avec  son  quinquina,  des  libations 
à  Jupiter  vainqueur.  » 

On  pouvait  donc  croire  que  ce  que  le  vulgaire  prenait  pour  de  U 
bonhomie  chez  M.  de  Glandevez  n'était  que  le  cynisme  d'une  nature 
égoïste  qui  ne  sentait  pas  le  besom  de  voiler  ses  défectuosités;  ou  bien 
peut-être  la  perversité  de  cette  nature  mesurait-elle  son  expression 
aux  circonstances  ordinaires  ou  extraordinaires  dans  lesquelles  elle 
se  trouvait,  et  ces  défauts,  qui  faisaient  sourire  dans  la  vie  vulgaire, 
n'étaient-ils  que  l'enfantillage  de  ses  vices. 

Aglaé,  eu  entreprenant  avec  l'inexpérience  de  son  fige  de  lutter 
contre  un  tel  adversaire,  n'avait  ni  apprécié  l'étendue  de  la  tâche 
qu'elle  s'imposait,  ni  sondé  dans  toutes  ses  profondeurs  ce  cœur  dont 
elle  ne  pénétra  que  peu  à  peu  les  détours.  Cependant,  elle  paroi 
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d'abord  avoir  acquis  un  grand  ascendant  sur  M.  de  Glandevez,  et  la 
médisance  remarquait  que^  presque  tous  les  jours,  le  carosse  du 
comte  s'arrêtait  devant  la  maison  du  juge  de  paix  de  Châteauneuf. 
Depuis  Parrivée  du  noble  châtelain,  les  goûts  de  la  jeune  fille  étaient 
deveous  singulièrement  sérieux,  et  ses  arau^ments  s'étaient  empreints 
d^one  gravité  peu  commune  à  son  âge.  M.  de  Glandevez  aimait  beau- 
coup les  échecs,  Aglaé  avait  voulu  apprendre  ce  jeu  et  elle  y  déployait 
tootes  les  ressources  de  son  caractère ,  plein  de  dissimulation  et  de 
roses.  H  y  avait  quelque  chose  de  vraiment  dramatique  à  suivre  ces 
partiesX'étaient  des  surprises  sans  nombre,  de  trompeuses  séductions, 
des  pièges,  de  lentes  perfidies,  au  bout  desquels  le  mat  arrivait  cruel, 
inexorable,  d'une  manière  soudaine  et  imprévue.  Elle  mettait  son  âme 
dans  son  jeu,  et  le  comte,  qui  était  un  joueur  très-habile,  avait  conçu 
pour  son  élève  un  sentiment  d'admiration  qu'il  ne  pouvait  cacher. 
Cest  que,  dans  son  élève,  il  sentait  presque  son  maître.  Il  lui  disait 
une  fois  que  si  Laclos,  dont  il  avait  été  l'ami  dans  sa  jeunesse,  l'avait 
voe  devant  un  échiquier,  il  l'aurait  aimée. 

Peu  à  peu  une  intimité  étonnante,  'entre  deux  personnes  d'un  âge  si 
différent,  s'était  établie  entre  Aglaé  et  M.  de  Glandevez.  Ces  deux  ca- 
ractères avaient  de  secrètes  harmonies  et  semblaient  communiquer 
ensemble  comme  ces  édifices  qui,  séparés  à  la  face  du  sol,  se  réunissent 
au-dessous  par  de  mystérieux  souterrains.  Aglaé  dut  au  comte  la  cou- 
Daissance  d'un  monde  qu'elle  n'avait  point  vu,  mais  qu'elle  avait  à 
demi  deviné.  La  conversation  du  châtelain  et  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque, digne  en  tout  de  la  régence,  achevèrent  de  pervertir  ce  jeune 
cœur.  La  Kunille  d'Aglaé,  habituée  à  approuver  aveuglement  sa  con- 
duite, ne  mettait  aucune  opposition  à  ces  rapports  dangereux.  Le  juge 
de  paix,  convaincu  de  la  supériorité  de  sa  fille,  ne  doutait  pas  que 
tootes  les  visites  du  comte  n'aboutissefnt  à  un  mariage. 

\jb  bruit  commençait  à  en  courir  dans  la  petite  ville,  lorsque,  tout 
à  coup,  les  visites  de  M.  de  Glandevez  s'arrêtèrent,  puis  recommen- 
cèrentau  bout  d'un  mois,  mais  pour  ne  se  renouveler  qu'à  de  longs 
intervalles. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  refroidissement?  quel  orage  intérieur 
avait  précédé  cette  rupture?  C'est  ce  que  personne  ne  put  dire.  On 
supposa  bien,  dans  les  premiers  moments,  qu'Arthur  Mobray,  jeune 
iMMnme  plein  de  grâce  et  cavalier  accompli,  qui  résidait  alors  au  châ- 
teau de  Saint-Vincent  et  à  qui  la  malignité  publique  trouvait  un  grand 
air  de  famille  avec  le  châtelain,  pouvait  être  la  cause  de  cette  péri- 
ple. Dès  que  les  assiduités  de  M.  de  Glandevez  avait  été  remarquées, 
Arthur  s'était  montré  fort  empressé  auprès  d'Aglaé,  qui  n'avait  pas 
paru  insensible  à  ses  attentions,  car  enfin,  malgré  la  profondeur  de 
ses  combinaisons  et  la  maturité  de  ses  calculs,  elle  était  femme.  Mais 
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cas  8uppo8itioii8>  quel,  que  fût  leur  degré  de  vraiseiDblaQcei.  \m^ 
bàreot  devant  le  sang-£roid  de  la  jeune  ûUe^  qui  soutint  les  regarAi 
avec  une  tranquillité  qui  déconcerta  les  soupçons.  Lorsqu'on  U  vit 
reparaître  au  manoir  de  Saint-Vincent^  un  peu  plus  pâle  qu'à  l'ocdir 
naire^  mais  cependant  maîtresse  d'elle-même^  lorsqu'on  la  vit  parla; 
le  sourire  sur  les  lèvres,  à  M.  de  Glandevez  et  à  M.  Mobray»  on  dot 
croire  que  Ton  s'était  trompé  et  Ton  renonça  à  éclaircir  une  éuga* 
devenue  impénétrable  pour  tout  le  monde. 

Deux  ou  trois  femmes  crurent  remarquer  cependant  que  km* 
qu'Aglaé  ne  pensait  point  être  surveillée,  ses  regards,  en  se  portaol 
de  M.  de  Glandevez  sur  M.  Mobray,  et  de  M.  Hobray  sur  M.  de  GlaOf 
devez,  prenaient  une  expression  étrange.  Quelquefois,  lorsqu'elle 
levait  les  yeux  sur  Arthur,  un  éclair  semblait  illuminer  son  vis^e» 
ordinairement  froid  et  composé;  mais  cet  éclair  était  si  rapide  qu'oo 
ne  pouvait  démêler  s'il  exprimait  l'amour  ou  la  haine,  et  peut-étie 
ces  deux  passions  se  heurtaient-elles  sur  sa  physionomie  comme  dans 
son  cœur.  Elle  se  contenait  mieux  avec  le  comte.  Leurs  conversations 
étaient  devenues  des  espèces  de  parties  d'échecs,  où  chacun  des  deox 
combattants  déployait  beaucoup  de  circonspection.  Entre  ces  troie 
personnes,  on  eût  dit  souvent  qu'il  y  avait  un  secret.  S'il  en  était  aioa, 
toutes  trois  semblaient  d'accord  pour  ne  point  le  révéler  :  mais  il  y 
avait  cette  différence  qu'Aglaé  et  le  comte  paraissaient  s'en  souvenir 
sans  en  parler,  tandis  qu'Arthur  paraissait  observer  le  silence  del'oubK. 

Il  témoignait  en  chaque  occasion  à  Aglaé  cette  indifférence  pra> 
fonde  qu'on  ne  peut  ressentir  que  pour  les  personnes  sur  lesquelles 
on  n'a  jamais  arrêté  son  atlention.  Cette  indifférence  n'était  pas  même 
nuancée  de  cette  légère  teinte  de  fatuité  dans  laquelle  la  médisance 
voit  ordinairement  un  souvenir.  Chose  étrange!  les  assiduités  d'Ar- 
thur avaient  commencé,  on  l'a  dit,  au  moment  où  celles  du  comte 
n'étaient  un  mystère  pour  personne;  et,  à  peine  avait-on  eu  Je  temps 
de  les  remarquer,  car  trois  semaines  après,  l'intimité  qui  s'était  éta- 
blie entre  la  famille  du  juge  de  paix  et  M.  de  Glandevez  ayant  cessi 
tout  à  coup,  on  vit  en  même  temps  Arthur  reprendre  son  attitude 
troiàe  et  réservée. 

11  échappa  cependant,  un  soir,  à  M.  de  Glandevez,  une  parole  qui 
aurait  pu  donner  à  penser.  Aglaé  était  assise  à  une  table  de  whist,  et^ 
suivant  l'expression  consacrée,  elle  faisait  la  chouette  à  M.  de  Glande- 
vez et  à  Arthur. 

—  Veillez  bien  sur  vous,  lui  dit  le  comte  en  souriant  non  sans 
quelqu'ironie,  après  avoir  gagné  la  première  manche,  vous  savet 
qu'avec  nous  vous  avez  l'habitude  d'être  battue. 

Un  frisson  imperceptible  passa  sur  le  front  d'Aglaé  qui  répondit 
cependant  d'une  voix  calme  : 
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—  Y0U8  8aTe2,  inonsiettr  le  comte^  que  fai  toujours  hi  main  heu- 
reuse pour  les  reTanches;  attendons  la  revanche  pour  juger  la  partie. 
Sans  doute  il  n'y  avait  rien  que  de  fort  ordinaire  et  de  bien  naturel 
dans  cet  échange  de  paroles  qui  pouvait  avoir  été  amené  par  le  jeu. 
Hais  pourtant  cela  avait  été  dit  d'un  ton  de  voix  .particulière^  et  l'on 
aurait  pu  croire  qu'il  7  avait  quelqu'allusion  moqueuse  derrière  cet 
avis  du  comte  de  Glandevez. 

A  cette  époque  le  comte^  qui  jusque-là  n'avait  eu  que  des  relations 
éloignées- avec  madame  de  Saiseval^  commença  à  la  voir  d'une  ma- 
nière plus  intime  et  plus  suivie.  Ses  visites  se  multiplièrent;  depuis 
que  son  carrosse  s'arrêtait  plus  rarement  devant  la  porte  du  juge  de 
paii,  il  était  continuellement  sur  la  route  de  l'habitation  de  madame 
de  Saiseval  qui,  souvent  aussi^  conduisait  le  dimanche  ses  deux  filles 
80  château,  dont  le  propriétaire  semblait  trouver  beaucoup  de  plaisir 
à  la  recevoir. 

Dès-lors  les  conversations  qui  n'avaient  attaqué  qu'avec  modération 
Aglaé,  parce  qu'on  la  craignait  généralement,  se  précipitèrent  dans 
cette  nouvelle  voie.  On  eût  pu  croire  d'abord  que  le  comte  de  Glan- 
devez avait  des  vues  sur  Anna  ou  Marie;  mais  après  une  longue  con- 
versation d'Aglaé  avec  les  deux  sœurs,  le  bruit  se  répandit  que  c'était 
madame  de  Saiseval  qui  était  l'objet  des  attentions  du  vieux  pair  de 
France. 

La  tempête  commença  alors  à  gronder  dans  toute  sa  fureur.  Le  no- 
taire disait  entre  deux  gros  rires  qu'il  espérait  que  le  châtelain  ne  lui 
ferait  pas  tort  du  contrat.  Une  femme  répondait,  en  pinçant  Jes  lèvres, 
qu'elle  était  loin  de  croire  qu'un  homme  aussi  riche  et  aussi  bien  né 
fit  la  folie  d'épouser  les  restes  de  beauté  d'une  personne  qui  avait 
deux  grandes  filles  à  marier.  Quand  madame  de  Saiseval  entrait  dans 
le  salon  où  se  réunissait  la  société  chaque  soir,  on  chuchotait  à  son 
approche,  ou  bien  on  lui  demandait,  avec  affectation,  des  nouvelles 
de  M.  de  Glandevez.  On  vit,  dans  cette  occasion,  quelque  chose  de 
Wzarre.  Toutes  les  femmes,  jusque-là,  avaient  témoigné  beaucoup  de 
Sfmpathies  à  madame  de  Saiseval;  souvent  elles  l'avaient  plaint  de  la 
modicité  de  sa  fortune.  Eh  bien  !  maintenant  elles  semblaient  lui  ea 
touloir  du  bonheur  qu'elles  croyaient  prêt  à  lui  arriver.  C'était  sans 
doute  par  l'excès  d'une  sensibilité  qui  craignait  de  ne  plus  trouver 
matière  à  s'exercer,  ou  bien  encore,  pénétrées  de  tous  les  inconvé- 
nients et  de  tous  les  ennuis  attachés  à  l'opulence,  auraient-elles  voulu 
se  dévouer  pour  elle  et  écarter  de  sa  tête,  à  leurs  risques  et  périls,  ce 
Million  dont  elles  la  croyaient  menacée. 

Il  faut  avouer  que  madame  de  Saiseval  motivait  peut-être,  par  Fae- 
cueil  empressé  qu'elle  faisait  au  comte  de  Glandevez,  les  bruits  qui 
commençaient  à  courir.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  personne  qui,  en 
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s'^nyeloppant  du  dehors  de  rindifférence,  épiait  toutes  les  actions, 
toutes  les  paroles,  les  gestes  mêmes  de  madame  de  Saiseval,  remuait 
contre  elle  les  esprits,  soulevait  les  jalousies,  attisait  les  haines  avec 
une  puissance  d'intrigue  qui  ne  demandait  qu'un  plus  grand  théâtre 
pour  produire  de  graves  événements.  Cette  personne,  c'était  Agiaé.  0 
en  existe  plus  qu'on  ne  croit  de  ces  génies  obscurs  qui,  renfermés  par 
la  Providence  dans  les  limites  étroites  du  foyer  domestique,  emploient 
à  brouiller  deux  personnes  autant  d'habileté  qu'il  en  faudrait  pour 
diviser  deux  peuples;  princesses  des  Ursins,  ou  Lucrèces  Borgia  de  la 
vie  bourgeoise,  dont  le  génie,  emprisonné  dans  quatre  pieds  carrés 
d'horizon,  excite  des  tempêtes  dans  un  verre  d'eau  et  bouleverse  Tem- 
pire  de  rinflniment  petit. 

Au  moment  où  l'attente  de  l'imperceptible  public  de  Chiteaunectf 
était  la  plus  grande,  et  où  Tefférvescence  des  esprits  était  au  comble, 
on  apprit  que  le  comte  de  Glandevez  allait  donner  un  de  ces  dîners 
solennels  qui  réunissaient^  à  de  longs  intervalles,  les  habitants  de  Châ- 
teauneuf  et  les  propriétaires  des  manoirs  circonvoisins. 

Le  cabriolet  d'Arthur  Mobray  s'arrêta  un  soir  devant  la  porte  de  la 
petite  maison  de  la  veuve;  le  comte  l'avait  chargé  de  porter  lui-même 
une  lettre  à  madame  de  Saiseval.  Était-ce  une  invitation  pure  et 
simple?  ou  bien  cette  lettre  contenait-elle  une  nouvelle  longtemps 
attendue?  Toujours  est-il  que  madame  de  Saiseval  qui ,  seule,  pouvait 
résoudre  cette  question,  changea  de  couleur  en  lisant  le  billet  ;  symp- 
tôme des  grandes  émotions,  qu'elles  soient  causées  par  la  douleur  ou 
par  la  joie. 

Pendant  qu'elle  écrivait  quelques  lignes  pour  accepter  l'invitation 
du  comte,  Arthur  avait  engagé  avec  Anna  une  de  ces  conversations 
qui  plaisaient  tant  à  la  jeune  flile;  car  Mobray,  quoique  à  la  fleur  de 
l'âge,  avait  beaucoup  vu  le  monde ,  pendant  les  voyages  qu'il  avait 
faits  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe.  La  conversation  dura 
encore  quelques  minutes,  puis  il  salua  les  trois  femmes  avec  grâce  et 
prit  congé  d'elles,  en  leur  exprimant  combien  il  serait  heureux  de  les 
revoir  au  château,  qui,  lorsqu'elles  n'y  venaient  pas,  était  im  véritable 
désert. 

Après  son  départ,  madame  de  Saiseval  se  leva  pour  se  retirer  dans 
sa  chambre;  mais,  contre  son  habitude,  elle  fut  obligée  d'appeler  deux 
fois  Anna  pour  l'embrasser ,  lui  souhaiter  une  bonne  nuit  et  lui  re- 
commander sa  toilette  du  lendemain.  La  jeune  fille ,  penchée  sur  la 
fenêtre,  n'avait  point  entendu  sa  mère;  elle  suivait  de  l'œil  le  cabriolet 
dont  les  lanternes  allumées ,  brillant  dans  les  ténèbres ,  semblaieiU 
deux  feux  follets  jumeaux  qui  couraient  de  flront  sur  la  route  de  la 
forêt. 
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Le  manoir  de  Saint-Vincent  était  une  ancienne  abbaye  que  la  révo- 
luticm  de  89  a^ait  sécularisée  en  la  vendant  nationaiement.  L'édifice, 
construit  en  briques  et  d'un  style  grave  et  sévère ,  étalait  sa  longue 
façade  rouge  sur  une  vaste  cour  précédée  d'une  verte  pelouse,  dans 
laquelle  l'cBil  se  perdait  sous  de  sombres  et  fkralches  allées.  Sur  la 
gaacbe  du  bâtiment,  à  quelque  distance,  on  apercevait  le  petit  village, 
qni  semblait  être  venu  s'abriter  àTombre  de  la  croix  qui  dominait  an* 
deonement  Tabbaye;  car  partout  où  la  croix  apparaissait  cbeznos 
pères,  les  bommes  comprenaient  ce  signal,  et  sentaient  qu'il  y  avait 
là  une  protection  pour  la  faiblesse  et  une  espérance  pour  le  malheur. 
De  l'autre  côté  de  la  maison,  un  jardin  dont  la  simplicité  monastique 
rappelait  les  antiques  maîtres  du  lieu ,  offrait  une  promenade  assez 
étendue.  En  sortant  de  ce  jardin,  ou  entrait  dans  des  bois  très-consi- 
dérables qui  composaient  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  du  comte 
et  rejoignaient  la  forêt. 

L'intérieur  de  l'édiflee  était  empreint  du  caractère  de  tristesse  et  de 
dignité  que  lui  avait  donné  sa  destination  première.  Dans  ses  longues 
salles  boisées,  on  eût  dit  qu'on  respirait  encore  un  parfum  de  recueil- 
lement et  de  mélancolie;  le  silence,  un  doigt  sur  les  lèvres,  semblait 
s'être  assis  sur  le  seuil  de  cette  maison  qu'il  habitait  naguère^  et, 
lorsque  vous  y  entriez,  un  instinct  involontaire  vous  faisait  baisser  la 
voix,  comme  s'il  y  avait  encore  eu  là  quelque  dévole  oraison  à  trou- 
bler, quelque  pieuse  méditation  à  interrompre  par  des  paroles  pro- 
fanes. Sous  ces  voûtes  s'était  accomplie  toute  une  histoire  de  vertus 
obseures,  de  bienfaits  cachés ,  de  sacrifices  généreux;  histoire  que  la 
main  de  la  mort  avait  fermée  pour  jamais  et  dont  il  ne  restait  plus  que 
quelques  tombeaux.  C'est  une  des  pensées  tristes  et  graves  qui  vous 
frappent  à  la  vue  des  vieux  monuments.  Combien  de  vies  n'ont  ils 
point  vu  commencer  et  finir ,  combien  de  destinées  s'ouvrir  et  se  fer- 
mer !  Combien  d'espérances  se  sont  posées  un  moment  sous  leurs  ar- 
ceaux de  pierre,  comme  de  légers  oiseaux  qui,  en  passant,  s'arrêtent 
à  peine  sous  le  d6me  verdoyant  de  l'arbre  qu'ils  ne  doivent  plus  re- 
voir! 

La  cour  de  Saint-Vincent  était  déjà  pleine  de  voitures  de  toute 
espèce  :  on  y  voyait  la  calèche  élégante  des  châtelains  du  voisinage,  à 
eAté  du  cabriolet  du  notaire  de  campagne  et  du  vénérable  char-à- 
bancs  de  famille,  où  trois  générations,  aïeux,  pères  et  enfants,  se  pla- 
(int  à  l'envi ,  ont  la  cruauté  d'atteler  un  seul  cheval  à  quatre  siècles 
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entassés.  Il  régnait  un  grand  mouvement  dans  le  château;  toute  la 
Uvrée  était  sur  pied^  et  l'on  annonçait  continuellement  de  nouYcanx 
personnages  dans  la  salle  de  réception. 

Ld  nombreuse  compagnie  qui  la  remplissait  était  divisée  en  diffé- 
rents groupes;  des  conversations  froides  et  sans  intérêt  se  croisaient 
dans  tous  les  sens  ;  il  n'y  avait  point  encore  de  lien  dans  cet  enseiable; 
c'étaient  une  foule  de  petites  sociétés  éparses^  qui  attendaient  le  mo- 
ment où  elles  s'assoieraieut  à  la  même  table  pour  se  coofonike;  ot 
parlait  pour  parler^  et  à  chaque  instant  ce  bruit  de  paroles  tombai^ 
languissait,  semblait  prêt  à  s'éteindre,  puis  se  relevait,  comme  an 
commencement  d'une  partie  de  paume,  la  balle  chassée  avec  me 
sorte  de  négligence,  va  et  vient,  traverse  mollement  les  airs  et  parait, 
à  chaque  instant,  au  moment  de  rest^  sur  le  sol. 

Au  milieu  de  ces  préludes  où  les  esprits  se  mettent  d'accord  ^ti 
toutes  les  intelligences  s'interrogent  et  se  répondent  avec  des  note 
détachées,  pour  se  monter  au  même  diapason  et  ne  point  troubler  ce 
concert  intellectuel  qu'on  appelle  une  conversation,  quelques  figistt 
faisaient  saillie. 

Aglaé,  arrivée  de  bonne  heure,  était  devant  un  échiquier  en  face  de 
M.  de  Glandevez;  sa.flgui*e  paraissait  pensive  et  rêveuse.  Elle  observait 
le  comte,  qui,  visiblement  impatient,  avait  contre  son  habitude  fait 
deux  fautes  successives  :  son  adversaire  venait  de  lui  prendre  ooe 
tour  et  un  cavalier ,  pendant  qu'au  lieu  de  suivre  son  jeu  il  toomiil 
avec  anxiété  ses  regards  vers  l'horloge.  Était-ce  l'absence  de  madame 
de  Saiseval  qui  lui  donnait  ces  distractions?  était-ce  simplement 
l'heure  du  dîner  qui,  en  s'approchant ,  lui  faisait  craindre  que  cette 
absence  ne  dérangeât  la  symétrie  de  la  table  ?  C'est  ce  que  les  p6^ 
-sonnes  qui  connaissaient  le  mieux  M.  de  Glandevez  auraient  difDcib- 
ment  deviné. 

Ënfln,  heureusement  pour  lui,  heureusement  pour  tout  le  monde, 
avant  que  Taiguille  ait  marqué  cinq  heures,  on  vit  entrer  dans  la  ooor 
la  voilure  dans  laquelle  Mobray  était  allé  chercher  les  trois  conviw. 
Aussitût  que  M.  de  Glandevez  l'aperçut,  il  se  leva  précipitamment  de 
sa  place,  alla  recevoh*  la  mère  et  les  deux  filles  sur  le  perron,  et  donna 
àcelle«làla  main  jusqu'au  canapé,  pendant  que  Mobray  condoifiÂt 
Anna  et  Marie.  Cette  distinction  toute  particulière  ne  laissa  pas  de  p»- 
-duire  quelque  sensation  sur  la  compagnie  déjà  rassemblée  dans  le  sa- 
lon. Les  trois  filles  du  maire,  qui  croyaient  être  belles  parce  qa'eliafi 
étaient  grandes,  fraîches  parce  qu'elles  étaient  rouges,  dédarèrent 
qu'elles  n'avaient  jamais  conçu  l'admiration  que  oertaiofi  bonuM 
professaient  pour  les  demoiselles  Saiseval.  La  femme  du  ai- 
decin ,  qui  conunençait  à  approcher  de  l'âge  mûr,  se  rangea  ealiiii- 
lemenl  de  cet  avis,  en  lyoalani  que  ee  n'élaienl  que  defiattttBfii- 
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I  qui  n'avaient  rien  de  cet  aplomb  et  de  cette  aîeance  qui 
smIs  donnent  du  charme  à  une  femme.  Enfin  le  notaire,  qui  faisait  la 
cenr  à  la  dot  d'une  des  grandes  demoiselles  rouges,  ut  remarqua 
qu'Anna  serait  peut-être  passable,  si  elle  était  blonde,  et  que  quant  à 
Itarie,  les  cheveux  noirs  lui  siéraient  incomparablement  mieux: 
observation  pleine  de  tact  qui  lui  valut  un  sourire  de  la  mère  de  sa* 
(néteadue,  et  de  celle-ci  un  coup  d'œil  presque  tendre.  Aglaé  seule  se 
tat  et  amtinua  à  observer.  Mais  tout  le  monde  dans  le  salon  n'avait 
peint  des  fliles  à  marier,  un  prétendu  à  trouver  ou  à  conserver,  des 
charmes  un  peu  mûrs  à  faire  valoir,  ou  une  étude  à  payer.  Aussi^ 
Isrsqoe  les  deux  sœurs  parurent  toutes  brillantes  d'une  jeunesse  et 
d'une  beauté  que  la  simplicité  élégante  de  leur  modeste  robe  blanche 
rdevait  encore,  il  se  flt  un  silence  d'admiration  autour  d'elles.  La 
beauté  jouit  du  même  privilège  que  le  génie;  l'envie  qui  l'attaque  par 
derrière  n'ose  pas  la  regarder  en  face,  de  peur  d'être  réduite  à  l'ad^ 
mirer.  Les  mots  piquants  que  préparaient  les  trois  filles  du  maire  res- 
taient sur  leurs  lèvres  crispées;  la  femme  du  médecin  chiffonna  son 
mouchoir  avec  dépit,  et  le  notaire,  la  bouche  béante,  ne  pouvait  plus 
d^oumer  ses  regards  de  ces  deux  charmantes  créatures,  lorsque  la 
demoiselle  grande  et  rouge  le  tira  de  sa  méditation  en  lui  marchant 
lourdement  sur  le  pied,  sous  prétexte  de  prendre  son  bras  pour  passer 
dans  la  salle  à  manger. 

U  en  est  des  repas  comme  des  batailles;  dans  le  premier  moment 
<m  ne  voit  rien,  on  n'entend  rien;  il  y  a  mêlée.  Là  on  se  bat,  ici  l'on 
maage.  Le  corps  prend  le  pas  sur  l'esprit  qui  ne  se  montre  que  plus 
tvd,  lorsque  cette  première  impétuosité  est  tombée.  Mais  quand  Bo- 
ucle commençait  à  voir  clair  dans  son  échiquier;  quand  le  canon, 
par  de  larges  trouées,  avait  percé  à  jour  ces  masses  opaques  dont 
Peacombrement  gênait  son  regard,  et  lorsque  Rivarol  avait  vu  dispa- 
nttre  les  pyramides  du  premier  service  sous  les  assauts  énergiques 
desai^tits  encore  neufs,  alors  c'était  le  tour  de  l'homme  de  génie, 
alors  s'ouvrait  le  règne  de  l'homme  d*esprit. 

Jamais  Mobray  n'avait  été  plus  brillant  que  ce  jour-là.  U  est  vrai  que 
k hasard  avait  placé  son  inspiration  à  côté  de  lui.  M.  de  Glandevez 
avait  mis  à  sa  droite  madame  de  Saiseval;  Mobray  était  entre  les  deux 
aanrs.  U  possédait  cet  art  difficile  de  parler  à  tout  le  monde,  en  ne 
^adressant  qu'à  une  seule  personne,  d'introduire  un  tête-à-tête  dans 
mieeonversation  générale,  et  d'apprendre,  par  une  inflexion  de  voix,, 
à  la  femme  à  laquelle  s'adressaient  ses  hommages,  que  tout  cet  espni 
fi'il  dépensait  c'était  pour  elle,  que  tous  ces  mots  heureux  qui  tom- 
baientde  ses  lèvres,  c'était  sa  présence  qui  les  lui  inspirait,  que  too0 
M^souveairs  d'une  vie  d^à  pleine,  quoique  bien  courte  encore,  toutes 
aosncbesses  d'une  imagination  féconde,  c'étaità  ses  pieds  qu'il  les  dé» 
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posait.  Anna  reconnaissait  à  cbaque  instant  ses  propres  pensées  qœ 
Mobray  avait  surprises  dans  les  entretiens  que  Tintimité  de  la  vie  de 
campagne  avait  souvent  ménagés  entre  les  deux  jeunes  gens.  L'am(nl^ 
propre  d'auteur  est  un  défaut  que  l'on  rencontre  en  germe  dans 
toutes  les  âmes;  et  en  entendant  ses  sentiments  et  ses  idées  développés 
avec  tant  de  charmes  au  milieu  d'un  murmure  flatteur,  il  était  triea 
difQcile  que  la  jeune  fille  n'éprouvât  pas  un  peu  de  sympathie  et  de 
reconnaissance  pour  celui  qui  lui  ménageait^  avec  une  délicatesse  ali 
exquise^  un  triomphe  d'autant  plus  doux  qu'il  était  un  secret  enlie 
elle  et  son  admirateur. 

Or^  c'est  quelque  chose  de  grave  qu'un  secret  entre  un  homme  de 
vingt-huit  ans  et  une  jeune  fille.  Ces  intelligences  tacites  qui  s'éta- 
blissent sans  qu'on  sache  dans  quel  moment,  pourquoi  et  comment, 
ont  souvent  plus  d'influence  sur  la  vie  qu'on  n'aurait  d'abord  pa  le 
croire.  On  ne  saurait  plus  confondre  l'homme  avec  lequel  on  s'entead 
si  bien  dans  la  classe  des  autres  personnes  de  la  société;  c'est  pour 
vous  un  homme  à  part,  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire  que  les  autres 
ne  vous  disent  pas,  qui  vous  comprend  quand  les  autres  ne  savent 
point  vt)us  comprendre;  et,  lorsque  cet  homme  privilégié  a  des  qua- 
lités heureuses,  des  dehors  brillants,  un  esprit  admiré,  une  parole 
vive,  une  figure  pleine  d'expression,  une  noble  élégance  de  maaières, 
on  s'habitue  à  arrêter  plus  souvent  sur  lui  ses  regards  et  sa  pensée; 
tous  les  hommes  à  c6té  de  lui  vous  paraissent  froids*  communs,  petits, 
vulgaires;  il  devient  à  vos  yeux  la  personnification  de  ces  sublimes 
idées  du  beau  et  du  grand,  dont  les  femmes,  plus  que  nous  enccHt, 
portent  le  type  dans  leur  cœur;  car  souvent  les  femmes  sont  nobles 
et  pures,  même  en  tombant;  l'homme  aime  quelquefois  celle  qu'il 
méprise,  mais  la  femme  estime  toujours  celui  qu'elle  aime,  ou  plutAt 
ce  sentiment  d'estime,  d'admiration  et  d'enthousiasme,  est  à  lui  seul 
tout  son  amour.  Ajoutez  à  cela  que  Mobray  avait  bien  jugé  Anna^ 
ne  lui  adressant  aucun  de  ces  fades  compliments  qui  réussissent  auprès 
des  femmes  ordinaires.  Il  l'avait  prise  du  c6té  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence :  il  avait  adopté  ses  sentiments,  é|)Ousé  ses  idées,  partagé  ses 
émotions,  exprimé  ses  sympathies.  Il  avait  traité  avec  elle  d'àme  i 
âme.  C'est  là  uue  flatterie  qui  honore  celle  qui  en  est  l'objet,  tandis 
que  les  adulations  qui  procèdent  par  madrigaux  sur  l'éclat  des  yeux, 
les  roses  du  teint,  la  couleur  des  cheveux,  doivent  nécessairement  finir 
par  paraître  insipides  à  celle  dont  l'amour-propre  périt  d'asphyxie  au 
sein  des  nuages  de  cet  encens  vulgaire. 

Tandis  qu'Anna  s'enivrait  de  ces  dangereux  hommages,  Marie  ne 
songeait  qu'à  se  livrer  à  la  gaieté  de  son  caractère  heureux.  Les 
occasions  ne  lui  manquaient  pas  :  sans  parler  des  nombreux  ridicules 
assis  autour  de  la  table,  elle  avait  ramassé  un  papier  qui  lui  donnait 
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de  grandes  distractions.  C'était  tout  simplemement  le  plan  en  minia- 
ture du  dtner,  dessiné  de  la  main  du  comte,  avec  une  exactitude  géo- 
métrique. Jamais  la  position  d'une  armée  sur  un  champ  de  bataille 
ne  Alt  indiquée  avec  plus  de  précision,  et  la  folâtre  jeune  fille  avait 
s^e  ainsi  le  secret  de  ces  clignements  d'yeux  terribles^  de  ces  mou- 
vements de  tète  continuels  du  désolé  maître  de  maison.  Certainement 
le  génie  de  Vatel  était  apparu  ce  jour-là  à  M.  de  Glandevez,  tenant 
d^ne  main  son  épée  nue  et  de  l'autre  montrant  une  table  vide.  Pour 
comble  de  malheur,  le  Vatel  du  château  était  malade,  et  on  l'avait 
remplacé  par  un  novice  peu  fait  pour  cette  grande  place.  On  allait  de 
calamité  en  calamité.  Au  second  service  le  cruel  homme  posa  une 
diariotte  russe  sur  un  réchaud;  au  début  du  dhier  il  avait  mis  l'a- 
narchie dans  les  hors  d'œuvre.  Vint  enfin  le  moment  où  le  désespoir 
gagna  le  comte  de  Glandevez^  et  où  il  fut  prêt  à  éclater.  On  avait  enlevé 
les  potages;  et  au  lieu  des  relevés  qu'il  attendait,  les  rôtis  commen- 
cèrent à  déboucher!  Figurez-vous  Napoléon  attendant  Grouchy  et 
voyant  paraître  les  colonnes  de  Blûcher  à  la  fin  de  la  bataille  de 
Waterloo. 

Enfin  le  martyre  du  comte  eut  un  terme  :  le  repas  finit,  et  le  désolé 
maître  de  maison  put  donner  quelque  repos  à  sa  physionomie,  sur 
laquelle  avaient  lutté  péniblement,  pendant  tout  le  dîner,  le  sourire 
aimable  qu'il  essaya  de  faire  à  sa  voisine  et  la  grimace  de  mécontente- 
ment qu'il  adressait  à  son  maître  d'hôtel.  Les  convives  se  levèrent  de 
table,  chacun  avec  des  dispositions  différentes.  Madame  de  Saiseval 
semblait  impatiente,  comme  si  elle  avait  quelque  chose  de  grave  à 
dire  ou  à  apprendre;  Marie  toute  rieuse  montrait  le  plan  du  diner  à 
Amia,  qui,  pensive  et  préoccupée,  baissait  ses  grands  yeux  noirs, 
comme  si  elle  avait  voulu  lire  dans  son  propre  cœur;  Mobray  Tob- 
servait  à  la  dérobée.  Il  y  avait  à  quelques  pas  d'eux  une  personne  qui^ 
pendant  le  dîner,  avait  gardé  un  profond  silence,  écoutant  ce  qui 
se  disait  et  suivant  les  regards  sans  que  sa  physionomie  trahit  sa 
propre  pensée.  Aglaé  n'avait  rien  laissé  échapper,  ni  paroles,  ni 
gestes,  ni  même  ces  mouvements  imperceptibles  qui  passent  comme 
des  ombres  fugitives.  Trop  éloignée  de  M.  de  Glandevez  et  de  madame 
de  Saiseval  pour  que  leur  [conversation  arrivât  jusqu'à  ses  oreilles, 
elle  les  avait  pour  ainsi  dire  écoutés  des  yeux.  Cet  entretien  semblait 
la  préoccuper  au  plus  haut  degrés  et  pourtant  sa  figure  était  restée 
impassible  et  calme.  Il  y  eut  un  seul  instant  où  un  éclair  de  passion 
traversa  son  visage,  ce  fut  lorsqu'en  se  détournant  elle  vit  les  regards 
de  M.  Mobray  rencontrer  ceux  d'Anna.  Sa  physionomie  devint  d'une 
pilenr  livide;  ce  n'était  plus  un  froid  calcul  qui  était  inscrit  sur  son. 
front.  Puis  elle  tomba  dans  une  méditation  profonde;  et  qui  aurait 
pénétré  l'intérieur  de  cette  âme  aurait  peut-être  siupris  un  grand 
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tsmnbat  qui  s'y  livrait.  A  Tinstant  dont  nous  parlons,  elle  reportitt 
sans  cesse  ses  regards  d'Anna  sur  M.  Mobray  et  de  M.  Mobray  mr 
M.  de  Glandevez.  Comme  celui-ci^  en  passant  devant  elle^  lui  demanda 
le  sujet  des  graves  réflexions  qui  l'avaient  occupée  pendant  le  dîner, 
elle  répondit:  «J'arrange  daas  ma  tète  une  partie  d^écfaecs  qneje 
veux  gagner». 

C'était  une  de  ces  soirées  lourdes  et  chaudes  du  mois  d'août.  Le  ôd 
était  si  bas,  qu'il  semblait  toucher  la  cime  des  ormes  qui  formaient 
l'avenue  du  château.  On  aurait  en  vain  cherché  l'apparence  de  labrâe 
la  plus  légère;  un  calme  profond  régnait  au  loin.  Sur  la  terre,  le  feofl- 
lage  des  arbres,  droit  et  immobile,  semblait  une  de  ces  vastes  tmtes 
où  le  pinceau  de  Cicéri  a  imité  la  nature;  dans  le  ciel,  quelques 
nuages  aussi  noirs  que  de  l'encre,  apparaissaient  comme  des  rocs  en- 
châssés dans  un  fond  d'azur.  Tout  le  monde  était  descendu  dans  le 
jardin.  Les  jeunes  flUes  causaient  de  toilette  et  de  danse,  et  le  notaîR 
contait  ses  exploits  chasseui^  à  Marie,  qui  cessa  de  rire  un  momenl 
pour  soupirer,  en  songeant  à  cet  ami  d'enfance,  depuis  de  si  longues 
années  absent,  au  pauvre  Ernest  qui  avait  jadis  ménagé  dans  une 
mare  un  bain  involontaire  au  Nemrod  du  notariat.  Peu  à  peu  la  con- 
versation devint  générale,  et,  par  un  de  ces  effets  de  l'influence  de  h 
nature  physique  sur  la  nature  morale,  elle  prit  une  teinte  sériense; 
car  il  y  avait  alors  dans  les  airs  un  de  ces  orages  de  chaleur,  peut-être 
plus  tristes  et  plus  solennels  encore  que  les  tempêtes  bruyantes,  dans 
lesquelles  la  pluie  tombe  et  le  tonnerre  fait  entendre  au  loin  ses  rou- 
lements. Il  semble,  quand  la  foudre  gronde,  que  c'est  la  voix  gém^ 
santé  de  la  nature,  pleurant  et  se  plaignant,  au  milieu  des  convulsions 
de  la  souffrance.  Mais  lorsque  les  éclairs  se  succèdent  rapides  et  pres- 
sés, au  sein  d'un  silence  siRîstre,  et  que  les  cieux  arides  ne  laissent 
point  échapper  une  goutte  d'eau  dans  une  atmosphère  embrasée,  ne 
dirait-on  pas  une  de  ces  douleurs  immenses  qui  gardent  sur  leur  cœur 
un  poids  de  larmes,  une  de  ces  agonies  sans  paroles  et  sans  plaintes, 
qui  se  tordent  dans  un  désespoir  muet.  Chaque  fois  que  la  nue  vientà 
sllluminer,  l'œil  croit  plonger  à  travers  une  large  plaie,  dans  ce  mys- 
tère de  douleurs  qui  Tenvironne;  il  suit  l'éclair  bleuâtre,  comme  no 
poignard  dont  la  lame  brille  un  moment  dans  l'ombre,  et  s'enfonce 
dans  une  poitrine  sanglante,  sans  qu'un  seul  gémissement  s'^ 
échappe,  pour  annoncer  que  la  victime  a  cessé  d'exister. 

Toutes  les  respirations  étaient  entrecoupées.  Il  y  avait  je  ne  sais 
quelle  inquiétude  vague  sur  le  front  des  femmes.  De  temps  à  antre, 
les  chiens  de  la  ferme  faisaient  entendre  ces  hurlements  funèbres  qui 
mettent  la  tristesse  dans  le  cœur.  Anna,  pensive  et  préoccupée,  écou- 
tait à  demi  le  notaire  qui  lui  faisait  tout  un  cours  de  philosophie  contre 
les  pressentiments  et  les  présages.  A  peine  répondait-elle  quelques 
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flrts^^aoïs  UaifiOD  et  san8  suite  :  cet  homme  lui  faisait  mal.  Sa  voix 
criarde  et  gréle  troublait  rharmouie  de  la  scène.  Cette  insensibilité 
d'une  organisation  grossière,  dont  il  faisait  parade,  venait  tirer  la 
jeune  fille^  malgré  elle,  de  la  rêverie  U'iste  et  mélancolique  à  laquelle 
die  s'abandonnait.  Au  milieu  de  cette  crise  de  la  nature,  cet  esprit 
fort  raisonnant  quand  tout  le  monde  se  laissait  aller  à  ses  sentiments, 
eit  esprit  Ibrt  parlait  faux. 

Une  fois  seulement,  Anna  essaya  de.  répondre  que,  quant  à  elle,  il 
loi  était  beaucoup  plus  facile»  de  sentir  les  harmonies  de  la  nature  que 
de  les  expliquer.  Pourquoi  l'homme  voudrait^il  échapper  à  des  imi- 
fresâons  que  toutes  les  créatures  éprouvent?  Pourquoi  refuserait-il 
de  croire  à  ces  voix  mystérieuses  que  la  Providence  a  placées  sur  sa 
route,  peut-être  pour  l'avertir?  Tandis  que  la  jeune  flUe  parlait,  le 
hasard  voulut  que  le  chien  du  garde,  qui  venait  du  bois,  poussât,  en 
passant  près  d'elle,  un  gémissement,  mais  si  triste,  si  lamentable,  que 
Umt  le  monde  s'écarta  avec  un  sentiment  indéfinissable  de  terreur. 
Anua,  tremblante  et  pâle,  s'appuya,  par  un  mouvement  instinctif,  sur 
k  bras  de  Mobray.  Elle  respirait  à  peine,  et  un  sUence  si  profond  ré- 
gliait  autour  d'elle,  qu'on  entendait  presque  les  battements  de  son 
ecBisr. 

—Chère  demoiselle  Anna  I  dit  Mobray  à  voii  basse  et  avec  émotion, 
fons  sentiriez-vous  mal,  et  voulez-vous  que  nous  rentrions  au 
château? 

—  Non,  dit-elle  après  un  moment  de  silence,  car  à  peine  pouvait- 
eBe  parler,  tant  elle  était  opppressée,  non,  c'est  un  mouvement  de 
faiblesse  que  je  surmonterai  ;  je  suis  déjà  mieux.  Mais  le  cri  de  cet 
asimal  était  si  lugubre,  il  venait  avec  tant  d'à-propos^  qu'il  m'a  pé- 
nétré l'àme.  Pauvre  Médor,  ajouta-t-elle  en  souriant,  tu  ne  sais  pas  le 
mal  que  tu  m'as  fait  I 

En  disant  cela,  son  sourire  était  triste  et  résigné;  et  se  baissant,  elle 
passait  la  main  sur  la  tète  du  beau  chien  de  chasse  qui  s'était  couché 
aox  pieds  de  Mobray. 

C'est  surtout  dans  les  heures  d'émotion  et  de  mélancolie  que  l'amour 
entre  dans  le  cœur  des  femmes  d'une  nature  élevée.  Ce  sentiment  a 
quelque  chose  de  saint  et  dé  solennel  qui  ne  saurait  s'accorder  avec 
rétourderie  de  la  gaieté  et  le  tumulte  de  la  joie.  Jusqu'à  ce  jour  on 
peut  dire  qu'Anna  n'avait  éprouvé  pour  Arthur  qu'une  de  ces  vagues 
préférences  qui  font  trouver  plus  de  charme  à  la  conversation  d'une 
personne  qu'à  celle  d'une  autre,  sans  que  cette  préférence  soit  rai- 
xmnée;  mais,  depuis  cette  scène,  le  souvenir  d'Arthur  se  rattacha 
dans  la  pensée  d'Anna  à  une  impression  vive  et  profonde. 

Leurs  âmes  s'étaient  rencontrées  en  s'élevant  vers  ce  ciel  de  feu  au 
niliea  de  cette  crise  de  la  nature>  l'expression  du  visBge  de  Mobray 
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avait  répondu  à  Texpression  du  visage  de  la  jeune  fille  :  C'était  sur  son 
bras  qu'elle  s'était  appuyée  quand  un  hurlement  plaintif  était  vemi 
remuer  dans  son  cœur  je  ne  sais  quelles  terreurs  mystérieuses.  N'est- 
ce  point  ainsi  que  les  grandes  passions  commencent?  Si  Fon  cherchait 
bien  au  fond  de  ces  attachements  exaltés  qui  décident  de  toute  une 
destinée  et  changent  toute  une  vie^  n'y  trouverait-on  pas  souvent  pour 
origine^  une  fleur  offerte  et  acceptée^  une  main  tremblante  sous  une 
main,  deux  larmes  tombées  en  même  temps  et  essuyées  ensemble! 

Pendant  les  jours  qui  suivirent  la  visite  au  château  de  Saint-Vincent, 
Anna  fut  plus  grave  encore  qu'à  l'ordinaire.  Elle  restait  des  heures 
entières  sans  parler;  elle  cherchait  la  solitude^  et  presque  toujours 
assise  au  fond  du  petit  jardin,  tenant  un  livre  ouvert^  dont  elle  ne 
tournait  pas  les  pages,  elle  se  laissait  mélancoUquement  aller  a  ses 
pensées. 

La  solitude  était  peuplée  pour  elle  de  si  doux  rêves!  elle  se  trouvait 
si  bien  entourée,  lorsqu'elle  était  seule^  sans  une  voix  pour  troubler 
l'hymne  mystérieux  chanté  par  son  cœur  qui^  s'agitant  dans  son  sein, 
semblait  prêt  à  s'élancer  vers  des  sphères  inconnues,  comme  l'oiseau 
qui^  sentant  ses  ailes  venir^  s'agite  dans  son  nid  puis  s'envole,  en 
chantant,  vers  le  ciel  !  Elle  était  si  triste  lorsqu'il  fallait  sortir  de  ce 
monde  intérieur  pour  se  répandre  dans  le  monde  du  dehors,  écouter 
et  répondre,  suivre  un  raisonnement,  exprimer  une  idée  !  Elle  trou- 
vait les  conversations  si  vides,  les  questions  si  oiseuses,  les  paroles  si 
muettes,  le  silence  si  éloquent! 

Une  seule  fois  elle  avait  revu  M.  Mobray,  et  c'était  en  présence  de 
sa  mère.  Des  yeux  ordinaires  n'auraient  pu  discerner  aucune  diflârence 
dans  les  manières  du  jeune  homme  envers  madame  de  Saiseval  et  les 
deux  sœurs.  Mais  Anna  avait  vu,  du  premier  coup  d'œil,  qu'il  y  avait 
une  fleur  de  plus  dans  son  bouquet,  elle  avait  remarqué  que  la  voii 
d'Arthur  prenait  une  expression  plus  douce  quand  c'était  à  elle  que 
s'adressaient  ses  paroles;  elle  avait  vu  son  regard  rapide  chercher  en 
entrant  une  personne  et  s'arrêter  après  lavoir  trouvée.  Que  vous 
dirais- je  !  il  y  a  une  langue  qu'il  faut  sentir  au  lieu  de  chercher  à  la 
comprendre,  entretiens  qui  se  composent  de  silences,  conversations 
où  l'on  se  tait  pour  mieux  s'entendre,  effusions  où  rien  ne  se  dit  et  où 
tout  s'exprime.  C'était  la  langue  que  parlaient  Anna  et  Arthur. 

De  longs  jours  succédèrent  à  cette  courte  visite  ;  mais  l'absence 
avait  ses  consolations.  Tous  les  matins,  vers  dix  heures,  il  y  avait  dans 
la  petite  maison  de  Châteauneuf  un  cœur  qui  battait  d'attente,  une 
oreille  qui  se  penchait  comme  si  elle  eût  cherché  dans  le  lointain  un 
bruit  accoutumé.  Puis  l'on  entendait  le  galop  d'un  cheval^  vif  conune 
l'espoir,  rapide  eonmie  l'impatience  ;  mais,  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
chait de  la  demeure  de  madame  de  Saiseval,  le  pas  semblait  moins 
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précipité,  ei,  quand  il  laissait  derrière  lui  la  porte,  s'allanguissant  de 
plus  en  plus,  il  expirait  comme  un  regret  et  devenait  lent  comme  un 
adieu.  Alors  qui  aurait  levé  les  yeux  vers  une  croisée  aux  blanches 
draperies,  aurait  aperçu  une  ombre  svelte  et  légère  se  dessiner  der^ 
rière  un  rideau  transparent;  ou  bien  encore  Ton  entendait  tout  à  coup 
m  chant  commencé  se  ralentir,  et  les  notes  frissonner  dans  une  voix 
fraîche  et  pure  comme  une  eau  limpide  qui  se  prend  à  frémir  sous  le 
Tent  qui  commence  à  souffler.  Gracieux  printemps  de  Tàme,  où  les 
prisées  naissent  comme  des  fleurs,  où  nos  sentiments  se  lèvent  en 
Dous  comme  des  brises  embaumées,  heures  de  chastes  joies  et  de 
pures  délices,  où  les  souvenirs  sont  beaux  comme  des  espérances, 
pourquoi  fuyez-vous  si  vite  et  ne  revenez-vous  plus? 

Madame  de  Saiseval  aurait  certainement  remarqué  l'état  extraordi- 
naire où  se  trouvait  sa  fille,  si  elle  n'avait  poiut  été  absorbée  par 
quelque  grave  préoccupation.  Mais  depuis  sa  dernière  visite  au 
château  de  Saint- Vincent,  elle  laissait  percer  dans  toute  sa  conduite 
cette  activité  inquiète  et  désordonnée  qui  annonce  que  l'àme  est  sous 
le  poids  de  quelques  grands  projets.  C'est  à  peine  si  elle  avait  le  temps 
d'embrasser  ses  enfants,  elle,  ordinairement  si  empressée  auprès  d'eux 
et  si  attentive.  Presque  continuellement  occupée  à  écrire,  parlant 
d'une  voix  brève  et  rapide  comme  un  homme  d'état  à  la  veille  de  la 
conclusion  d'un  important  traité,  ou  un  général  d'armée  pendant  l'ac- 
tion, on  ne  la  voyait  plus  le  soir  à  la  société  de  Ghâteauneuf.  Cette 
absence,  objet  de  toutes  les  conversations  et  de  tous  les  commen- 
taires, faisait  commencer  le  boston  plus  tard,  et  le  faisait  finir  plus 
rite. 

En  revanche,  elle  recevait  souvent  la  visite  du  comte  de  Glandevez, 
avec  qui  elle  se  renfermait  des  heures  entières.  De  jour  en  jour,  le 
bruit  du  mariage  du  seigneur  châtelain  et  de  la  veuve  s'accréditait 
dans  la  petite  ville.  Quand  elle  sortait  de  ces  longues  conférences,  sou- 
vent elle  prenait  Anna  sa  fille  bien-aimée  sur  son  sein  avec  une 
étreinte  passionnée;  puis,  dans  les  rares  entretiens  qu'elle  avait  avec 
elle  et  Marie,  il  lui  arrivait  d'avoir  des  distractions  indiscrètes  en  par- 
lant de  l'avenir.  C'était  un  carrosse  dont  elle  discutait  la  forme,  un  at- 
telage blanc  qu'elle  préférait  à  un  attelage  noir,  un  ameublement 
dont  elle  nuançait  les  couleurs.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  était  devenue 
d'une  hauteur  impitoyable  pour  quiconque  n'avait  point  un  titre  ou 
au  moins  une  particule.  Ses  dédains  pour  ce  qu'elle  appelait  les  petites 
gens  dépassaient  toutes  les  bornes.  Elle  disait:  a  nous»,  quand  elle 
parlait  des  Montmorency;  il  lui  était  né  tout  à  coup  dans  le  passé  de 
nobles  ancêtres  dont  il  n'avait  point  été  question  jusque-là,  et,  contre 
l'usage  ordinaire,  qui  veut  que  les  aïeux  anoblissent  leur  descendant, 
ici  la  noblesse  remontait  du  présent  au  passé;  les  parchemins  deve- 
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naient  rétn>actifty  et  c'étaient  les  descendants  (pii  ancdriissment  leum 
aieux.  La  préoccupation  était  si  forte  chez  madame  de  SaiseTal,  qni^ 
non  contente  de  prendre  des  titres,  elle  en  donnait  à  tous  ceux  qu'elle 
recevait.  De  même  que  tout  individu  devient  libre  en  mettant  le  pied 
sur  la  terre  de  France,  tout  individu  devenait  gentilhomme  en  passant 
le  seuil  de  la  petite  maison  de  Chàteauneuf.  L'atmosphère  de  cetle 
demeure  anoblissait,  comme  l'atmosphère  de  notre  belle  France  af- 
franchit. 

Anna  était  trop  profondément  retirée  en  elle-mâme  pour  Caire  atin* 
tion  à  cette  passion  d'aristocratie  qui  s'était  emparée  de  sa  mère.  Maria 
seule  l'avait  remarquée;  avec  sa  gracieuse  innocence,  elle  pensaitqœ, 
sans  doute,  madame  de  Sais^eval  leur  avait  caché  jusque-lA  sa  haule 
noblesse  à  cause  de  la  modicité  de  sa  fortune.  Si  elle  leur  en  parlait  à 
présent,  c'était  probablement  parce  qu'elle  allait  trouver  l'opulenei 
par  son  mariage  avec  le  comte  de  Glandevex,  mariage  auquel  Marie 
commençait  à  croire  comme  tout  le  monde. 

Quelques  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  de  la  visite  des 
habitants  de  la  petite  maison  de  Chàteauneuf  à  l'abbaye  de  Sainl* 
Vincent,  lorsque  madame  de  Saiseval  avertit  ses  fliles  qu'elle  anft 
reçu  une  invitation  pour  le  lendemain.  A  cette  nouvelle,  Anna  ronyt 
et  pâlit  à  la  fois;  et  peut^tre  sa  mère  se  serait-elle  aperçue  de  sod 
trouble,  si  le  jour,  qui  commençait  abaisser,  n'eût  point  laissé  àdeaii 
dans  l'ombre  le  visage  de  la  jeune  fille.  Une  voix  secrète  lui  dtsail 
qu'elle  approchait  d'un  moment  qui  serait  grave  dans  sa  vie;  ellesea- 
tait  venir  une  de  ces  heures  qui  comptent  dans  une  destinée.  Et  ipm, 
n'était-ce  rien  que  de  revoir  et  ce  jardin  où,  craintive  et  tremblante, 
elle  s^'était  pour  la  première  fois  appuyée  sur  le  bras  d'Arthur ,  quand 
sa  voix  avait  pris,  en  s'adressant  à  elle,  un  accent  encore  inconnu,  el 
ces  hauts  peupliers  qui  balançaient  mélancoliquement  leur  doie^ 
comme  de  grands  et  solennels  témoins  de  cette  première  effusion  et 
deux  âmes  commençant  à  se  comprendre;  et  la  gothique  abbaye  à  la 
physionomie  sévère,  qui  semblait  regarder  avec  Tinelfable  dériàioo 
des  siècles  ces  premières  émotions  d'un  jeune  cœur?  Tout  amour  qœ 
commence  est  un  drame  qui  s'ouvre;  c'était  le  lieu  de  la  scène  qu'Anai 
allait  revoir. 

Préoccupée  de  ses  souvenirs,  agitée  de  vagues  espérances,  elle  au- 
rait peu  songé  à  sa  parure.  Mais  sa  mère  y  avait  pourvu  avec  plus  de 
sollicitude  encore  qu'à  l'ordinaire.  Elle  avait  voulu  présider  elle-méffle 
à  la  toilette  d'Anna.  C'était  elle  qui  avait  encadré  sou  beau  visap 
entre  ces  boucles  qui  tombaient  des  deux  côtés  de  cette  figure  pensive 
comme  les  branches  trahiantes  d'un  saule  pleureur;  c*était  elle  qni 
avait  choisi  la  couleur  de  cette  ceinture  d'un  rose  si  pâle  qu'il  seia- 
blait  nager  sous  le  Uanc  mat  qui  le  couvrait  sans  le  cacher  aux  regards. 
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Vais  €6  qtBfeli&  ne  hn  cnrait  point  donnée  c'était  cette  expression  înao- 
WÉ^nmép.,  qai^  répandant  Tàme  sur  le  visage^  produit  cette  beaulé 
iléale  que  tout  le  monde  sent  et  que  personne  ne  saurait  expliquer. 

Jamais  Anna  n'avait  été  si  belle.  Sa  mère  la  contemplait  dans  un 
uraet  reviseement,  et,  quand  elle  entra  dans  le  salon  de  M.  de  Glanderez^ 
ft  7  avait  sur  ses  traits  une  expression  de  fierté  victorieuse.  Elle  sem- 
blait porter  un  défi  à  toutes  les  mères,  et  elle  triomphait  avec  la  su- 
blime insolence  de  Famour  maternel.  Les  yeux  d'Anna  se  levèrent  en 
entrant  et  se  baissèrent  aussitôt.  Ck;  salon,  malgré  la  foule  qui  le  rem- 
pëssait,  lui  avait  paru  vide.  Chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  ses 
regards  se  tournaient  involontairement  de  ce  côté,  comme  si  elle  eût 
att^u  quelqu'un  qui  n'arrivait  pas.  M.  de  Glandevez  lui  adressa 
plusieurs  fois  la  parole  sans  la  tirer  de  sa  préoccupation.  Le  temps 
S'écoulait,  et  l'aiguille  qui  tournait  sur  le  cadran  de  la  grande  horloge 
gothique  semblait  chasser  devant  elle,  avec  les  heures,  les  espérances 
de  la  jeune  fille. 

Enfla  le  dtner  commença.  D'un  rapide  regard  Anna  parcourut  la 
salle  :  il  n'y  avait  point  de  place  vide.  Pourtant  quelqu'un  manquait  à 
cette  table,  et  la  dernière  lueur  d'espoir  s'éteignit  dans  le  cœur  de 
celle  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  cru  à  sa  venue.  Ses  yeux,  prêts  à 
'8e  baisser,  rencontrèrent  ceux  d'Aglaé  attachés  sur  elle  avec  une  ex- 
pression pleine  d'ironie.  On  eût  dit  qu'elle  jouissait  voluptueusement 
4e  la  douleur  de  la  jeune  fille;  elle  avait  suivi  sur  sa  physionomie 
toutes  les  phases  de  l'incertitude,  de  l'anxiété  et  de  l'afDiction;  puis, 
qoand  elle  eut  bien  pris  possession  de  son  triomphe,  elle  coipmença  à 
parler  avec  une  verve  impitoyable.  Il  y  avait  dans  sa  voix  je  ne  sais 
quelle  âpre  puissance,  quel  accent  amer  et  moqueur.  C'étaient  des 
mots  acérés  comme  un  poignard  qu'on  retourne  dans  une  blessure 
*jà  saignante.  Les  paroles  ne  manquaient  point  à  ses  lèvres;  cette 
journée  était  la  sienne,  et  elle  prenait  sa  revanche  du  bonheur  d'Anna. 

Quant  à  celle-ci,  pendant  toute  la  durée  du  repas,  elle  fut  triste  et 
slencieuse.  Elle  était  sous  le  poids  d'une  attente  trompée.  Sans  le 
vouloir,  elle  comparait  cette  réunion  à  celle  qui  avait  eu  lieu  quelques 
semaines  auparavant.  Cette  conversation  lui  paraissait  si  froide  auprès 
de  celle  que  M.  Mobray  animait  de  sa  vive  parole,  tout  ce  qui  se  disait 
lui  semblait  si  mesquin  et  si  vulgaire  !  Il  y  a  des  dispositions  d'esprit 
«t  de  cœur  où  la  présence  d'une  personne  de  plus  dans  un  salon  fait 
feffet  d'un  rayon  de  soleil  dans  un  paysage.  C'était  ce  rayon  de  soleil 
qui  manquait  à  Anna,  et  son  absence  lui  faisant  tout  apparaître  sous 
M  aspect  terne  et  gris,  que  le  ciel  des  derniers  mois  d'automne  prèle 
a  la  nature,  rembrunissait  à  ses  yeux  tous  les  sujets  et  assombrissait 
^Wes  les  perspectives. 

U  jour  commençait  à  baisser  lorsqu'on  desoeadit  au  jardin.  M.  de 
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Glandeyez,  qui  craignait  l'air  du  soir^  resta  dans  le  salon  ayrc  madame 
de  Saiseval.  11  y  avait  sous  le  balcon  une  de  ces  vives  causeries  de 
jeunes  filles^  où  les  mots  n'attendent  pas  les  mots,  et  où  les  idées, 
s'élançant  légères  et  rapides  de  ces  bouches  fraîches  et  roses,  semblait 
une  nuée  de  gracieux  papillons  qui  se  jouent  dans  Fair  en  s'envoknt 
de  dessus  les  fleurs.  Anna  s'était  insensiblement  écartée  de  ce  groupe, 
elle  se  tenait^  à  quelques  pas  de  là^  à  demi  penchée  sur  une  corbeille 
de  dalhias  qui  étalaient  leur  robe  de  pourpre  au  vent  du  soir. 

Comme  la  nuit  descendait  de  plus  en  plus,  on  allait  remonter  aa 
salon,  lorsqu'on  entendit  tout  à  coup  de  grands  cris  dans  la  cour 
d'entrée  du  château.  Tout  le  monde  s'élança  à  la  fois  vers  le  lieud*(w 
partaient  ces  clameurs,  et  Ton  n'y  était  point  encore  arrivé  lorsqu'on 
distingua  ce  mot  terrible  qui  retentit  d'une  manière  si  épouvantable 
dans  les  cœurs;  ce  mot  qui  représente  tant  de  calamités  par  un  seul 
son,  ce  mot  que  les  hommes  semblent  avoir  fait  à  dessein  si  coi^t 
pour  qu'il  volât  plus  vite  de  bouche  en  bouche:  c'était  le  feu  qui  cas- 
sait ces  alarmes^  et  tout  le  monde,  sans  se  rappeler  que  le  village  le 
plus  voisin  était  â  deux  portées  de  fusil/ criait  au  feu! 

Au  milieu  de  ce  désordre  un  homme  s'avança  à  pas  précipité  veis 
Anna  qui  était  restée  en  arrière;  la  jeune  fille  reconnut  avec  étonoe- 
ment  Arthur  Mobray.  Sa  figure  semblait  pâle  et  triste.  Il  lui  prit  It 
main  en  lui  disant  à  voix  basse  :  a  On  m'avait  interdit  aujoiûrd'hoi 
votre  vue,  laissez-moi  remercier  cet  incendie  qui  lève  ma  consgne. 
Je  vous  vois,  qu'importe  le  reste  maintenant!» 

Comme  la  jeune  fille  en  l'écoutant  continuait  à  marcher^  ils  en- 
traient dans  la  cour  au  moment  où  Arthur  prononçait  ces  demieis 
mots.  Par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  pensée,  il  la  sépara  de 
la  foule.  Cela  lui  était  facile,  car  Anna,  craintive  et  émue,  se  laissait 
conduire  sans  savoir  où  elle  allait,  attachant  comme  malgré  elle  m 
regard  fasciné  sur  l'incendie^  elle  avait  abandonné  son  bras  à  son 
guide. 

Le  spectacle  qui  se  présentait  à  leurs  yeux  était  d'une  effrayante 
beauté.  Une  immense  tour,  située  au  milieu  de  la  cour  d'entrée,  qoi 
avait  servi  autrefois  de  colombier  et  dans  laquelle  on  avait  enta^ 
toute  une  récolte  de  fourrages,  était  en  proie  aux  flammes.  Des  tour- 
billons de  fumée  s'échappaient  dans  l'air,  déjà  l'incendie,  dressant  ses 
langues  de  feu,  menaçait  de  dévorer  la  toiture;  et,  comme  il  arrive  en 
pareille  circonstance,  l'on  s'occupait  à  découvrir  les  causes  dn 
désastre,  lorsqu'il  eût  fallu  chercher  à  y  remédier.  Les  uns  l'attri- 
buaient à  la  malveillance,  et  cela  avait  un  côté  vraisemblable,  parce 
que  l'humeur  tyrannique  et  l'âpre  caractère  du  propriétaire  l'avaioit 
rendu  singulièrement  odieux  dans  le  pays;  les  autres  affirmaient  que 
la  récolte  avait  été  rentrée  encore  humide,  et  que  les  foins  en  fermen- 
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tant  avalent  produit  cet  incendie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  secours  com- 
mençaieni  déjà  à  arriver.  Des  exprès  étaient  partis,  et  on  entendait 
successivement  le  tocsin  sonner  dans  les  villages  des  alentours.  Ces 
doches  qui  semblaient  se  réveiller  de  proche  en  proche,  comme  de 
grandes  voix,  pour  se  transmettre  la  nouvelle  du  désastre,  ajou- 
taient encore  à  Teffet  dramatique  de  la  scène.  A  chaque  instant,  on 
voyait  entrer  de  nouveaux  auxiliaires,  des  bourgs  tout  entiers  venaient 
avec  leurs  pompes;  les  fermiers  et  les  propriétaires  des  environs 
accouraient  à  chevalet  armés  jusqu'aux  dents;  car  les  rumeurs  les 
plus  étranges  se  répandaient  au  son  du  tocsin,  et  la  renommée  s'en 
allait  disant  que  le  château  de  Saint-Vincent  était  attaqué  par  une 
nombreuse  bande  de  malfaiteurs  qui  y  avaient  mis  le  feu. 

Après  une  courte  délibération,  on  convint  qu'il  était  impossible  de 
sauver  la  tour  et  qu'il  fallait  réserver  les  rares  ressources  qu'on  possé- 
dait pour  conserver  le  château  et  les  bois  auxquels  le  vent  pouvait  en 
s'élevant^  communiquer  l'incendie.  C'était  un  singulier  tableau  que 
celai  de  ces  hommes  regardant,les  bras  croisés,  le  désastre  auquel  ils  ne 
pouvaient  porter  remède;  ces  seaux  de  cuir  remplis  d'eau  bourbeuse 
qu'on  avait  rangés  les  uns  contre  les  autres  comme  une  armée  au  re- 
pos, ces  pompes  toutes  préparées,  enfin  toutes  les  disposions  d'une 
action  prises  et  les  regards  inquiets  interrogeant  le  ciel,  pour  voir,  au 
mouvement  des  nuages,  si  la  brise  n'allait  pas  s'élever.  La  fortune 
d'un  homme  et  peut-être  la  vie  de  plusieurs  dépendaient  d'un  coup 
de  vent.  Tant  que  la  flamme  montait  droite  et  haute  le  danger  n'était 
point  imminent;  si  on  la  voyait  un  moment  vaciller,  on  croyait 
l'heure  fatale  arrivée. 

Et  Mobray  pressait  dans  ses  mains  la  main  d'Anna;  car  dans  ces 
moments  de  périls  les  hypocrisies  de  l'étiquette  disparaissent  et  les 
conventions  de  la  société  font  place  à  la  vérité  de  la  nature.  Et  il  lui 
parlait  comme  si  son  amour  pour  elle  lui  avait  été  un  secret  depuis 
bien  longtemps  connu,  et  l'àme  de  la  jeune  fille,  exaltée  par  le  spec- 
tacle qu'elle  avait  sous  les  yeux,  oubliait  de  s'étonner  qu'Arthur  lui 
pariât  ainsi>  elle  ne  croyait  pas  que  jamais  il  lui  eût  parlé  autrement; 
et,  soit  que  la  passion  q  li  fermentait  dans  le  coeur  d'Arthur  se  reflé- 
tât dans  son  langage,  soit  que  la  scène  qu'il  avait  sous  les  yeux  frap- 
pât son  imagination  naturellement  vive  et  ouverte  à  toutes  les  émo- 
tions, ses  paroles  étaient  pleines  de  cette  poésie  qui  nous  subjugue  et 
nous  entraîne  dans  ces  rapides  moments  d'enthousiasme  où  nous  ou- 
blions la  vie  vulgaire,  mais  dont  le  souvenir  nous  met  souvent  plus 
tard  un  sourire  sur  les  lèvres,  lorsque  nous  nous  réveillons  aux  réa- 
lités du  monde  positif  et  aux  désenchantements  de  l'existence  sociale. 

—  Anna,  disait-il,  laissons  la  crainte  à  celte  foule  vulgaire;  notre 
âme  est  faite  pour  éprouver  ici  d'autres  sentiments.  Un  beau  duel,  sur 
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moQ  âme,  un  beau  duel  entre  rkicendie  eti'abbaye  gothique  f  Vofs 
comme  son  ardent  ennemi  dresse  contre  elle  sa  crête  de  feu!  eomne 
il  rugit,  comme  il  Teuveloppe  dans  une  atmosphère  de  fumée  etdi 
flamme  l  Voyez  celle-ci  :  immobile  et  le  front  haut  comme  un  vieia 
chevalier  sous  son  armure  noire.  Elle  attend  le  combat  sans  le  déânr 
ni  le  craindre.  Oh  !  si  vous  saviez,  Anna,  ce  qui  se  passe  en  mon  cœnr! 
Si  le  serment  que  j'ai  fait  me  permettait  de  vous  dire  aujourd'hui  ei 
que  vous  saurez  demain,  peut-être  vous  comprendriez  de  quelle  haine 
je  suis  saisi  à  la  vue  de  cette  foule  absurde  qui  s'est  jetée  entre  lei 
deux  ennemis.  Dire  que  la  moindi*e  brise  pourrait,  en  s'élevant,  con- 
sumer ce  domaine  avec  ses  vastes  forêts,  détruire  cette  fortune  et  em- 
pêcher mon  malheur,  ce  qui  est  peu  de  chose  sans  doute,  mais  le 
vôtre,  Anna,  oui,  le  vôtre!  Courage,  noble  incendie,  courage!  Aiec 
quels  délices  je  te  verrais  serrer  dans  tes  bras  enflammés  ce  manoir, 
ees  grands  bois,  et  les  consumer  dans  tes  caresses  de  feu  !  Poarquoi 
aei  étonnement,  Anna?  Pourquoi  ces  yeux  égarés  qui  m'interrogeât! 
Ne  comprenez-vous  pas  qu'il  y  a  des  vieillards  puissants  et  riches  p 
achètent  insolemment,  pour  décorer  leur  caducité,  les  jeunes  filles  qne 
les  mères  sont  toujours  prêtes  à  donner  pour  une  fortune  ou  pour  im 
titre?  Et  alors  à  nous  qui  les  aimons  de  toutes  les  puissances  de  notre 
Itme,  à  nous  qui  paierions  un  de  leurs  regards  de  tout  notre  sang,  de 
toute  notre  vie,  on  nous  répond  :  a  Ce  n'est  point  du  sang  qu'il  fant, 
c'est  de  l'or;  ce  n'est  point  de  Tamour,  c'est  un  titre.  »  Ce  n'est  point 
tout,  Anna;  il  y  a  des  hommes  malheureux,  oui,  malheureux,  carli 
faute,  ce  n'est  pas  eux  qui  la  commirent;  des  hommes  malheureux 
qui  n'ont  point  de  foyer  paternel  à  montrer,  point  de  parents  qui  les 
avouent.  Et  s'ils  se  permettent  d'aimer,  le  vieillard  qui  veut  bien  consen- 
tir à  les  appeler  du  nom  de  Qls,  quand  il  est  seul,  bien  seul,  et  que  per- 
sonne n'est  là  pour  l'entendre,  ce  vieillard  leur  dit  :  Je  te  prendrai  ta 
fiancée  de  ton  choix  y  celle  sur  le  front  de  laquelle  tu  as  placé  tout  ton 
avenir;  je  te  la  prendrai,  et  j'en  ferai  ma  femme  :  Tune  peux  pat 
prétendre  à  sa  main.  Mais,  sur  mon  âme,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Ils  ne 
me  connaissent  point,  Anna,  vous  ne  me  connaissez  peut-être  pas 
vous-même.  Voyez  comme  cette  flamme  s'élève,  comme  elle  embrasse 
sa  proie,  comme  elle  la  défend  au  milieu  de  cette  foule  imbécile  qû 
la  regarde  muette  et  eflTrayée.  Seule  !  contre  tous!  c'est  là  notre  soit 
aussi  à  nous  qu'ils  traitent  comme  l'incendie  ;  eh  bien  !  seul  contre  tous 
je  saurai  me  défendre. 

Tandis  qu'il  parlait,  Tincendie  faisait  de  rapides  progrès,  éclairait 
toute  la  cour  comme  uue  torche  immense.  De  temps  à  autre,  une 
poutre  allumée  disparaissait  en  craquant  sous  la  flamme;  le  toit  ron* 
gissait  comme  une  tente  d'écarlate  qui  s'incline  et  s'afi'aisse.  Le  plus 
léger  soufQe  de  la  brise,  et  tout  était  dit. 
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En  cet  instant^  Tardent  jeune  homme^  soulevant  sur  ses  bras  la 
jeune  fille  éyanouie,  se  jeta  d'un  saut  en  arrière.  Il  était  temps^  car  le 
toit^  en  s'écroulant  avec  un  fracas  épouvantable  sur  le  foyer  de  l'in- 
cendie^ en  fit  sortir  un  tourbillon  de  fumée  et  de  matières  enflammées 
qui  se  répandirent  sur  les  assistants.  C'était  le  moment  critique  et  qui 
devait  décider  du  sort  du  château.  Heureusement  le  calme  profond  de 
Fair  n'avait  pas  cessé.  Peu  à  peu  ce  nuage  de  feu  tomba^  la  flamme 
devint  moins  vive  et  moins  menançante^  et  un  cri  de  joie  annonça 
que  le  château  était  sauvé. 

Ce  fut  alors  qu'Arthur  aperçut  pour  la  première  fois  une  figure  bien 
connue  qui^  debout  à  côté  de  lui  comme  un  haineux  témoin^  avait 
écouté  toutes  ses  paroles  et  surveillé  tous  ses  mouvements.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  sinistre  dans  les  traits  d'Aglaé  qui  apparaissait  où 
^sparaissait^  suivant  que  la  flamme  en  vacillant  chassait  ou  ramenait 
des  ombres  gigantesques.  A  la  von*  immobile  et  muette,  en  face 
^Anna  et  d'Arthur^  qu'elle  contemplait  à  la  lueur  de  l'inceHdie,  on 
eAtdit  une  statue  de  la  vengeance  méditant  un  meurtre.  Mobray  fil  un 
geste  de  surprise.  Ausbitôt  Aglaé^  qui  était  sur  le  plan  qu'éclairait  eo- 
core  le  reflet  embrasé  de  la  tour,  s'éloigna  et  s'enfStmça  dans  les 
ténèbres. 

Peu  d'instants  après,  madame  de  Saiseval^  qui  cherchait  avec  anxiété 
Anna  au  milieu  du  tumulte  de  cette  nuit^  arriva  jusqu'à  elle.  En 
voyant  la  pâleur  de  sa  fiile^  qui  revenait  à  peine  de  son  évanouisse- 
mest^  elle  jeta  un  regard  plein  de  défiance  sur  Arthur,  et^  lui  adres- 
sant à  peine  quelques  paroles  de  remerciements^  elle  monta  avec  ses 
deux  filles  dans  la  voiture  de  l'une  de  ses  amies,  qui^  comme  elle, 
•  était  venue  à  celte  fête  terminée  par  un  désastre. 

Anna,  sous  le  coup  des  vives  impressions  qu'elle  venait  d'éprouver^ 
ne  s'aperçut  pas  que  le  comte  de  Glandevez^  en  lui  prenant  la  main 
pour  Taider  à  monter  en  voiture,  la  baisait  avec  afl'ectation^  en 
iançant  un  regard  d'intelligence  à  sa  mère.  Son  âme^  à  force  d'émo- 
fiionsy  était  comme  épuisée;  elle  obéissait  à  un  instinct  machinal  en 
suivant  sa  mère;  mais^  incapable  de  répondre  à  aucune  question^  elle 
se  laissait  entraîner  par  la  voiture,  sans  souvenirs,  sans  idées.  Ce  ne 
Ait  que  lorsque  l'air  frais  de  la  forêt  vint  la  ranimer  qu'elle  com- 
mença à  sortir  de  son  anéantissement  et  à  se  rendre  compte,  d'une 
manière  confuse,  des  incidents  étranges  de  la  nuit,  qui  avaient  boule- 
versé toutes  ses  facultés. 

NATHANIEL. 


(  La  mite  à  la  prochaine  livraison,  ) 
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(Riprodmetion  et  tradmeliom  inierditê»,) 


Son  nom  n'a  poiot  retenti  dans  l'histoire^  il  n'a  point  été  mêlé  aux 
récits  de  nos  guerres,  il  ne  se  rattache  au  souvenir  d'aucune  grande 
découverte,  il  n'a  été  illustré  par  aucun  homme  célèbre,  on  le  trouve 
à  peine  consigné  dans  nos  annales,  lorsque  Guillaume-le-Roux  va 
tenter  fortune  en  Angleterre,  et  nul,  il  y  a  quinze  ans,  n'aurait  su  le 
prononcer  au-delà  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Aujourd'hui  encore,  s'il 
n'est  pas  tout  à  fait  ignoré  des  Parisiens,  il  le  doit  à  la  visite  qu'une 
reine  étrangère  flt  un  jour  à  notre  sol  rival,  il  le  doit  au  voisinage 
d'une  autre  petite  ville  moins  obscure  et  à  laquelle  un  château  royal 
et  des  comtes  quelquefois  fameux  ont  conquis  une  certaine  re- 
nommée, il  le  doit  enfin  aux  baigneurs  aventureux,  qui  trouvent  le 
Havre  trop  épris  de  commerce,  Trouville  trop  élégant,  et  Dieppe  trop 
hanté  par  la  mauvaise  compagnie. 

Ma  petite  ville  n'a  donc  point  d'aïeux,  et  sa  noblesse  ne  remonte 
guère  au-delà  du  crépuscule  dans  la  nuit  des  temps;  mais  elle  se  roule 
comme  une  couleuvre  au  soleil  dans  le  creux  d'un  vallon,  s'arrondit 
au  bord  d'une  petite  rivière  limpide  et  transparente,  et  déploie  ses  der- 
niers méandres  sur  une  des  plus  belles  plages  du  monde,  à  l'ombre 
de  falaises  inaccessibles  au  pied  de  l'honmae,  étourdissantes  pour  le 
regard;  son  galet  de  silex  est  sonore,  sa  lame  oblique  s'épanche  aux 
demi-marées  sur  un  sable  fln,  elle  bat  aux  jours  des  hautes  eaux  le 
pied  des  roches  calcaires,  déracine  des  montagnes  crayeuses  pour 
donner  à  ses  mollusques  les  matériaux  de  leurs  demeures,  à  ses 
nombreux  crustacés  des  abris  et  des  habitations;  elle  porte  vers  les 
rivages  anglais  deux  cents  barques  de  pèche;  elle  attire  de  Suède  et 
de  Norwège  les  bricks  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  et  fait  à 
petit  bruit  bon  commerce  et  jolie  fortune. 

Son  église,  bâtie  avec  les  cailloux  de  la  mer  et  une  pierre  jadis 
amenée  à  grands  ù*ais  de  l'embouchure  de  l'Orne,  s'élève  à  mi-cAte, 
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sur  an  mamelon  qui  domine  le  port  et  son  ancien  musoir.  Du  haut  de 
son  clocher  massif,  que  le  seizième  siècle  perça  de  ses  dernières 
ogives,  elle  regarde  les  enfants  qu'elle  a  vu  naître  et  qu'elle  a  faits 
chrétiens,  tenter  chaque  jour  Tinconstance  des  flots  et  le  caprice  des 
vents.  Sa  cloche  a  tinté  leur  naissance,  elle  ne  tinte  pas  toujours  leur 
mort.  Combien  n'en  est-il  pas  qui  sont  partis  et  qui  ne  sont  jamais  re- 
venus! Sont-ils  restés  dans  les  profondeurs  inexplorées  de  la  mer,  ou 
bien  ont-ils  trouvé  sur  un  rivage  étranger  cette  dernière  hospitalité 
qu'an  beau  calvaire,  à  l'entrée  du  port,  promet  à  tous  les  marins 
perdus  sur  cette  plage  ?  a  Pour  la  sépulture  des  naufragés  inconnus,  » 
dit  l'inscription  touchante  qui  fait  appel  à  la  charité  du  passant.  Et  ce 
tombeau  lointain  vaudra-t-il  jamais  l'humble  cimetière  de  la  terre  na- 
tale, an  joli  cimetière,  couché  au  soleil  du  ponant,  et  que  le  grand  astre 
salue  tous  les  jours  de  ses  derniers  rayons,  un  cimetière  charmant  et 
qui  donnerait  envie  d'y  dormir  en  paix  en  attendant  le  grand  réveil? 

Cette  église  n'est  pas  non  plus  un  monument  fameux,  mais  dans  ses 
fomies  irrégulières  elle  plaît  et  séduit,  et  son  architecture  de  déca- 
dence a  gardé  là  une  sorte  de  sévérité  qu'elle  n'aurait  pas  ailleurs.  De 
toutes  parts  elle  domine  la  plage  et  le  vallon,  et  semble  étendre  ses 
ailessur  la  ville  entière.  Des  rampes  rapides,  des  marches  taillées  dans 
le  roc  conduisent  sous  son  porche,  un  véritable  narthez  comme  aux 
^Uses  byzantines;  mais  gardez-vous  d'en  approcher  quand  minuit  a 
sonné,  car  vous  verriez  agenouillée  dans  l'ombre,  au  pied  de  la  statue 
de  la  Vierge  qui  s'élève  au  milieu  du  portail,  une  figure  blanche  et 
diaphane,  et  bientôt  une  voix  retentirait  douce  et  plaintive  qui  vous 
demanderait  :  a  Quelle  heure  est-il?  où  allez-vous?  d'où  venez-vous?» 
Et  si  par  malheur  la  crainte  n'avait  pas  paralysé  votre  langue,  si  vous 
répondiez  à  la  voix  mystérieuse,  vous  verriez  soudain  le  fantôme  s'é- 
vanoair  en  poussant  un  grand  cri,  et  vous  auriez  allongé  de  dix  siècles 
le  supplice  de  cette  pauvre  âme  en  peine,  et  durant  mille  ans  encore, 
elle  serait  obligée  d'errer  sur  ce  rivage  et  de  s'agenouiller  sous  ce 
portail. — J'aime  cette  légende  et  son  origine  inconnue,  elle  mystère 
de  sa  naissance,  et  sa  naïve  mélancolie.  Quelle  est  cette  âme  et  quel 
corps  a-trelle  habité?  Est-ce  la  fiancée  d'un  pécheur  infidèle  à  son 
amant,  est-ce  la  fille  d'un  marin  oubUeuse  de  son  père,  est-ce  une 
femme  jalouse  et  cruelle  qui  a  immolé  une  rivale  à  son  amour?  Nul 
ne  le  sait,  et  je  ne  voudrais  pas  le  savoir.  Ne  vaut-il  pas  mieux  y  rêver 
et  Pimaginer  soi-même? 

Jadis  une  abbaye  étendait  sur  le  coteau  ses  bâtiments  séculaires.  La 
prière  et  l'étude  s'élevaient  du  cloître  vers  Dieu,  entre  la  mer  et  le . 
ciel.  A  son  ombre  protectrice  les  marins  et  les  laboureurs  du  voisinage 
étaient  accourus,  la  ville  s'était  formée  et  nul  ne  songeait  à  oubUer  ce 
qu'il  devait  aux  pieux  et  savants  bénédictins.  Mais  un  jour  une  cruelle 
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dûent  les  rochers,  mais  une  de  œs  tempêtes  plus  terribles  et  ploi 
iÉipitoyables  qui  déchaînent  les  passions  et  détraisrat  les  sociétés. 
L'abbaye  disparût^  et  son  clottre,  et  son  église,  et  ses  paisibles  cellules, 
et  ses  moines  éradits.  Hommes  et  pierres,  trésors  de  Part  et  de  l'intel- 
ligence, tout  fût  dispersé,  tout  fat  semé  sur  le  sol,  par  dâiris,  jusqu'aa 
jour  où  riogénieur,  la  rè^le  et  Téquerre  à  la  main,  yint  fouiller  ces 
ruines  pour  en  bâtir  une  caserne  de  douaniers,  jusqu'au  jour  où  k 
mort  glacée  prit  un  à  un  ces  hommes  Ténâ*ables  pour  les  coucher 
dans  la  poussière  du  tombeau.  L'abbaye  a  dtepiru,  mais  la  yille  est 
restée;  la  mère  est  morte,  la  fille  allaite  des  «ifànts  nouveaui-nés. 

Ces  nouTcaui-nés  sont  les  industries  nouvelles  que  les  besoins  et  ki 
habitudes  de  la  rie  moderne  ont  fait  éclore  et  ont  développées. 

Naguère  encore  ma  petite  rille  n'avait  pour  rivre  et  s'enrichir  que 
les  produits  de  la  pêche.  Elle  n'armait  pas  pour  les  lointaines  expédi* 
tions,  elle  n'envoyait  pas  ses  marins  à  la  découverte  de  terres  incon- 
nues. A  peine  quelque  lougre  ou  quelque  bisquine,  sorti  de  ses  chaa* 
tiers,  se  bâsardait-il  jusqu'en  Islande;  elle  bornait  son  amt»tion  à  la 
pêche  cêtière,  et  si  les  bancs  de  harengs  abondaient  dans  la  Manche, 
elle  était  heureuse  et  passait  l'été  dans  f  abcmdance.  Au  rebours  do 
laboureur,  c'est  l'hiver  que  le  pêcheur  fait  sa  moisson.  L'hiver  est  la 
saison  des  passages,  la  saison  des  tempêtes  et  des  mers  troublées; 
alors  le  poisson  quitte  la  surface  des  eaux  et  s'attache  aux  fonds  ds 
Sable,  alors  il  se  presse  vers  les  grèves  prochaines  et  cherche  un  sdvi 
dans  les  baies  que  l'homme  fréquente  ;  alors  le  métier  est  rude,  mais 
les  filets  sont  trop  petits,  ils  rompent  sous  le  poids  des  raies  et  des 
turbots,  des  soles  et  des  barbues,  des  merlans  et  des  carrelets  ;  le  sifl^ 
mulet  montre*  à  travers  les  mailles  ses  écailles  rosées,  le  maquereau 
sa  peau  bleuâtre^  le  hareng  sa  blancheur  phosphore;scente.  Parfois  on 
rapporte  un  aigle  de  mer,  un  phoque,  ou  quelque  autre  amphibie  plus 
rare  et  plus  précieux. 

La  pêche  est  toujours  un  rude  métier,  et  trop  souvent  un  mé* 
tier  infructueux.  Habitants  des  terres  et  des  villes,  vom  aimez  le  del 
pur,  le  temps  calme,  les  fraîches  rosées;  le  pécheur  les  déteste.  Alors 
(fue  le  vent  soufQe  et  que  la  tempête  se  déchaîne,  vous  pensez  à  luî^ 
votre  cœur  s'émeut  et  s'afflige.  Lui,  au  contraire,  se  réjouit  et  ctumte 
sa  chanson  d'appareillage.  Les  flots  sont  menaçants,  il  les  brave;  le 
vent  soulève  les  toitures  et  déracine  les  arbres,  il  s'élance  à  sa  ren- 
contre et  remercie  Dieu. 

Le  riche  possède  ou  commande  une  barque  pontée,  munie  de  ses 
trois  mâts  à  pible,  le  célèbre  chasse-marée  breton  que  l'on  retrouve 
sur  toutes  nos  c6tes  de  France,  depuis  Bayonne  jusqu'à  Dunkerque,  et 
qui  fait  ce  fuaeux  commerce  de  cabotage  si  pénible  et  si  dttig^*eux; 
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seulement  id  Tamère^  au  lieu  d'être  rond  comme  en  Bretagne^  est 
coupé  en  biseau^  et  l'embarcation  porte  le  nom  de  lougre.  Quelque- 
fois le  bateau  pécheur  n'a  qu'un  grand  mât  et  il  est  gréé  en  cutter, 
ce  qni  lui  donne  plus  d'élégance  et  plus  de  légèreté^  mais  il  résiste 
moins  bien  aux  coups  de  mer.  Rarement  son  tonnage  excède  soixante 
tonneaux  et  souvent  il  n'en  jauge  pas  quarante.  Six  hommes  et  un 
mousse  forment  l'équipage  de  manœuvre  et  de  pèche.  Le  patron^  qui 
amis  son  nom  à  sa  poupe^  est  toujours  un  homme  éprouvé,  un  ma- 
rin que  la  tempête  a  souvent  battu.  N'est  pas  patron  qui  veut.  D'abord 
il  faut  avoir  été  reconnu  capable  de  gouverner  une  embarcation;  en- 
suite il  faut  posséder  un  bateau  ou  inspirer  assez  de  confiance  à  un 
armateur  pour  que  celui-ci  vous  en  donne  un  à  diriger.  Le  patron  est 
unhomme  considéré^  respecté^  un  chef  dans  la  hiérarchie  des  pêcheurs. 
Cest  parmi  eux  que  la  marine  de  l'Etat  trouve  ses  meilleurs  gabiers 
et  ses  meilleurs  maîtres  d'équipage;  souvent  même  le  patron  a  passé 
par  le  navire  de  guerre  avant  de  devenir  le  chef  des  expéditions  paci- 
fiques de  la  mer.  En  tout  temps,  l'inscription  maritime  le  retient  à  son 
poste,  et  si  l'heure  de  la  guerre  venait  à  sonner,  il  faut  que  la  patrie 
puisse  le  trouver  pour  en  faire  un  soldat.  Plus  d'un  s'est  élevé  par  son 
labeur  et  son  courage  jusqu'à  une  certaine  aisance,  mais  il  en  est  peu 
qui  renoncent  complètement  aux  périls  de  la  mer.  On  en  voit  qui  pos- 
sèdent dans  la  ville  jusqu'à  sept  ou  huit  petites  maisons  toutes  meu- 
tdées,  qui  leur  donnent  ensemble,  bon  an  mal  an,  un  revenu  de  trois 
à  quatre  mille  francs.  Ils  pourraient  vivre  en  princes  ou  du  moins  en 
paresseux,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la  même  chose;  ils  aiment  mieux 
se  dire  et  se  croire  de  pauvres  pêcheurs,  continuer  leur  vie  d'épreuves 
et  affronter  sans  cesse  l'ouragan  et  la  mort.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  des 
femmes  fécondes  et  des  enfants  nombreux.  Un  jour  une  femme  d'un 
patron  montrant  la  chambre  proprette  d'une  jolie  maison  sur  la  plage, 
qu'elle  loue  l'été  aux  baigneurs,  disait  avec  un  certain  accent  d'or- 
gueil :  —  a  C'est  ici,  au  mois  de  décembre,  que  je  mettrai  au  monde 
mon  douzième  ».  —  Cette  femme  est  jeune  encore,  elle  peut  doubler 
le  chiffre.  Et  pourquoi  la  Providence  leur  refuserait-elle  cette  autre 
source  de  fortune  ?  Devenus  grands,  les  enfants  augmentent  le  bien- 
être  de  la  famille  :  garçons,  ils  suivent  et  aident  leur  père  à  la  pèche, 
filles,  elles  font  les  filets,  réparent  les  avaries  des  voiles,  baient  les 
barques,  pourvoient  aux  besoins  du  ménage  et  font  bientôt  souches 
nouvelles. 

Le  patron  qui  n'a  sous  les  pieds  qu'une  barque  non  pontée  est 
beaucoup  moins  heureux.  Il  ne  peut  s'éloigner  des  côtes,  il  ne  peut 
sortir  par  les  gros  temps;  et  l'hiver,  alors  que  la  pêche  est  le  plus  abon- 
dante, il  se  voit  obligé  de  rester  chez  lui.  Il  n'a  d'autres  ressources 
^e  de  s'engager  lui-même  sur  de  plus  fortes  embarcations  ou  de 
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s'occuper  aux  travaux  du  port.  A  lui  comoieDce  l'échelle  desmalbeo- 
reux  et  elle  descend^  il  faut  l'aTOuer^  aussi  bas  que  partout  ailleurs. 
La  mer  ne  refuse  au  pauvre  ni  les  crustacés^  ni  les  coquillages,  mais 
que  de  peines  pour  les  recueillir,  et  gue  le  profit  est  mince  pour  le 
labeur  qu'ils  ont  coûté! 

A  quelque  titre  qu'il  monte  une  barque,  le  pêcheur  n'a  jamais  que 
sa  part  proportionnelle  dans  le  produit,  et  cette  part  est  quelquefois 
bien  maigre.  Au  retour,  le  poisson  est  vendu  aux  enchères,  et  le  prix 
en  revient  pour  moitié  à  l'équipage;  l'autre  moitié  appartient  au 
propriétaire  de  l'embarcation.  8i  la  pèche  n'a  pas  été  fructueuse, 
l'équipage  et  l'armateur  s'en  retournent  chez  eux  les  mains  vides.  La 
moitié  atlribuée  à  l'équipage  est  ensuite  divisée  en  autant  de  parts 
qu'il  7  a  d'hommes,  le  patron  reçoit  en  outre  un  quart  de  part  pris 
sur  la  somme  des  autres  et  un  second  quart  prélevé  sur  celle  de  Tar- 
mateur,  ce  qui  lui  fait  une  part  et  demie.  Une  pêche  de  trois  jours, 
lorsqu'elle  produit  deux  ou  trois  cents  francs,  est  une  belle  pèche; 
quand  elle  atteint  le  chiffre  de  cinq  cents,  c'est  une  pêche  miracu- 
leuse. Elles  étaient  souvent  miraculeuses  il  y  a  huit  ou  dix  ans  dans 
le  temps  des  passages;  mais  depuis  lors  les  bancs  semblent  avoir 
changé  de  direction,  le  hareng  séjourne  sur  les  c6tes  d'Ecosse  ou  les 
tourne  par  le  nord-ouest  et  ne  s'engage  plus  que  par  faibles  cohortes 
dans  la  Manche.  Quelques  pécheurs  aventureux  se  hasardent  à  le 
poursuivre  jusque  dans  les  eaux  étrangères,  et  s'ils  échappent  aui 
croiseurs  anglais,  ils  reviennent  chargés  de  riches  salaisons,  mais  gare 
aux  gardes-côtes,  aux  saisies  et  aux  amendes!  S'il  est  pris,  le  pêcheur 
rentre  chez  lui  plus  pauvre  qu'il  n'en  est  parti. 

Heureusement  le  pauvre  lui-même  est  propriétaire  dans  ma  petite 
ville,  il  possède  sur  la  plage  ou  dans  un  coin,  au  pied  des  falaises,  une 
maison,  bien  petite  à  la  vérité,  mais  dont  le  produit  va  lui  donner  du  pain 
pour  toute  l'année.  Elle  n'a  souvent  qu'un  étage  et  un  rez-de-chaus- 
sée ;  au  rez-de-chaussée  vous  trouvez  une  alcôve,  munie  d'un  lit  pas- 
sable et  d'un  escalier  de  moulin  qui  vous  mène  à  l'étage  supérieur.  Ce 
sont  les  principaux  meubles  Je  l'habitation.  Cette  première  salle  est  i 
la  fois  cuisine,  salle  à  manger,  salon  et  chambre  à  coucher.  Le  ragoût 
mijotte  entre  deux  visites;  mais  comme  les  visites  se  rendent  la  plu- 
part du  temps  par  la  fenêtre,  faute  de  place  dans  l'intérieur,  il  n'en 
résulte  jamais  d'inconvénients  bien  graves  pour  l'économie  cuhoaire. 
L'étage  forme  une  seconde  chambre,  occupée  par  deux  Uts;  et  si  le 
propriétaire  a  pu  économiser  cinq  cents  francs  de  plus,  il  les  a  em- 
ployés à  donner  une  mansarde  à  sa  maison;  la  mansarde  est  destinée 
aux  enfants,  aux  malles  et  aux  domestiques.  Tout  cela  n'est  guère 
plus  grand  que  la  main;  les  murs  sont  en  briques,  les  toits  en  ar- 
doises, les  cloisons,  quand  il  y  en  a,  en  planches,  et  tout  le  reste,  lits. 
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teUes,  commodes^  en  sapin.  On  voit  quelques  meubles  en  noyer^  c'est 
une  rareté^  un  luxe.  Le  sapin  est  le  seul  bois  connu  dans  le  pays.  Les 
fenêtres  ont  des  rideaux  de  percale  blanche,  les  lits  des  rideaux  de 
toile  imprimée  en  rouge  ou  en  violet,  représentant  soit  les  aventures 
de  Télémaque,  soit  l'histoire  de  Paul  et  Virginie.  L'œil  avant  de  se  fer- 
mer le  soir  s'arrête  complaisamment  sur  ces  personnages  vertueux  et 
prépare  à  l'esprit  des  rêves  de  Tàge  d'or.  Le  matin,  les  premiers 
rayons  du  soleil  se  jouent  avec  amour  sur  les  charmes  de  la  belle 
Eucharis  et  vous  font  un  réveil  digne  des  temps  antiques. 

Les  ustensiles  culinaires  sont  aussi  rares  que  les  meubles  dans  ces 
maisons  des  époques  primitives.  De  ménage  à  ménage,  de  porte  à 
porte  on  s'emprunte  les  objets  les  plus  indispensables.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  cafetière  servir  à  cinq  familles;  chacune  retient  son 
heure,  et  Ton  parvient  à  se  tirer  d'affaires.  On  cite  des  objets  dont  il 
n'existe  qu'un  seul  exemplaire  dans  toute  la  ville,  et  l'on  y  parle  avec 
respect  d'une  grande  lèche-frite  qui  a  noué  des  relations  avec  toutes 
les  cheminées  depuis  six  ans  qu'elle  existe.  Le  tout,  au  milieu  de  cette 
pénurie  pleine  d'imprévu  et  de  pittoresque,  est  de  savoir  s'arranger. 
Là  où  le  cuisinier  parisien  emploierait  dix  fourneaux  et  quinze  casse- 
roles, il  faut  savoir  se  restreindre  au  tiers,  encore  est-ce  un  nombre 
fabuleux  que  les  loyers  les  plus  élevés  peuvent  seuls  permettre.  Les 
plus  beaux  logis  n'offrent  guère  que  trois  fourneaux  et  une  cheminée 
aux  superfétations  de  la  bouche,  ce  qui  n'empêche  pas  d'y  bien  man- 
ger et  d'y  dormir  mieux  encore. 

C'est  dans  ces  maisonnettes  qu'habitent  les  baigneurs  attirés  parles 
attraits  d'une  belle  plage  et  d'une  vie  sans  façon.  Une  maison  de  cette 
espèce  et  ainsi  meublée  ne  se  loue  pas  moins  de  deux  cents  francs 
par  mois.  Pendant  les  quatre  mois  que  dure  la  saison  des  bains,  les 
propriétaires  se  réfugient  où  ils  peuvent,  dans  les  caves,  dans  les  gre- 
niers de  la  vieille  ville,  —  car  il  y  a  vieille  ville  et,  ville  neuve,  haute 
Yilleet  ville  basse.— En  un  mot,  les  habitants  véritables  disparaissent 
pour  faire  place  aux  habitants  de  passage.  Quelques-uns  couchent  peut- 
être  à  la  belle  étoile  ou  nichent  comme  les  corbeaux  dans  les  trous 
des  falaises,  je  ne  sais;  malgré  mes  actives  recherches ,  ce  problème 
est  resté  pour  moi  insoluble. 

Toutes  les  maisons  de  ma  petite  ville  ne  sont  pas  aussi  belles  que 
celle  que  je  viens  de  décrire,  mais  il  en  est  de  plus  grandes  et  qui  ont 
la  triste  réputation  d'être  plus  commodes.  Dans  ces  derniers  temps, 
la  spéculation,  qui  s'empare  de  tout,  s'est  emparée  de  l'exploitation 
des  étrangers.  Des  architectes  parisiens  sont  venus,  qui  ont  bâti  l'an 
passé  des  maisons  parisiennes  à  quatre  étages,  avec  appartements 
meoUés  et  quasi  confortables;  c'est  affreux.  On  en  voit  qui  ont  des 
talons  prétentieux,  des  meubles  en  acajou,  et  des  pendules  rocaille  sur 
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les  dieminées  :  la  poésie  fuit  déjà  à  tire  d'aile  devant  ces  tentatîres 
prosaïques  et  bourgeoises.  La  mer  elle-même,  cette  poésie  mobile  et 
animée,  recule  épouvantée  de  ces  efforts  de  décrépitude,  et  si  Ton  n'y 
prend  pas  garde  elle  finira  par  abandonner  une  plage  que  les  hommes 
civilisés  vienent  gâter. 

Mais  la  Providence  qui  veille  à  tout  a  su  mettre  un  obstacle  au  dé- 
veloppement de  cette  funeste  industrie  et  protéger  le  petit  commerce 
des  pécheurs  contre  les  envahissements  de  la  concurrence  parisienne* 
Ces  belles  maisons.,  construites  a  dans  le  goût  du  jour,  »  ont  coûté 
cher  à  leurs  entrepreneurs,  et  comme  elles  restent  inoccupées  pen- 
dant les  trois  quarts  de  Tannée,  il  faut  que  le  produit  d'un  quart  sa^ 
Use  à  payer  l'entretien,  les  impôts  et  l'intérêt  du  capital;  de  là  les  prix 
fabuleux  auxquels  on  veut  les  louer  :  pour  cinq  cents  lïancs  par  mois 
on  peut  avoir  une  salle  à  manger  distincte  de  sa  chambre  à  coucher; 
si  vous  ajoutez  trois  cents  francs,  on  y  mettra  deux  fauteuils  afin  de 
donnera  cette  salle  ambiguë  un  faux  air  de  salon;  un  homme  riche 
est  parvenu  à  se  faire  octroyer  un  sopha;  il  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coûté. 
On  va  parfois,  si  vous  êtes  généreux,  jusqu'à  poser  un  treillis  devant 
votre  porte,  et  dans  cet  enclos  un  jardinier  de  la  ville  voisine  plantera 
deux  ou  trois  tournesols  pour  figurer  un  jardin.  Le  tournesol  est  la 
seule  fleur  cultivée  dans  ma  petite  ville.  Des  gens  m'ont  dit  avoir  aperçu 
im  œillet  en  fleur  à  une  fenêtre.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  faire 
une  pareille  découverte,  et  aujourd'hui  encore  je  crois  que  mes  gens 
ont  mal  vu  ou  qu'ils  ont  pris  pour  l'ouvrage  de  la  nature  un  simple 
oaillet  artificiel. 

Il  existe  d'honnêtes  Parisiens  —  pourquoi  pas?  —  qui,  retirés  des 
affaires,  sont  venus  se  bâtir  une  maisonnette  dans  ma  petite  ville,  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  ne  sont  pas  les  gens  les  plus  spirituels  du  monde, 
mais  cène  sont  pas  non  plus  les  plus  sols.  Ils  se  sont  épris  d'un  hori- 
zon sans  fin,  d'une  mer  bleue  et  des  hautes  falaises.  Cette  preuve  ma- 
nifeste de  goût  et  d'intelligence  me  porte  à  les  absoudre  d'une  foule 
de  petits  crimes  commis  ou  à  commettre,  tels  que  fauteuils  Louis  XV, 
meubles  en  palissandre,  tapis  de  moquette,  rideaux  de  velours,  veran- 
dahs  en  forme  de  cages,  bronzes  dorés,  chapeaux  à  plumes,  manteleti 
de  dentelles,  crêpes  de  Chine,  robes  de  damas,  escarpins  vernis,  gant» 
jaunes,  bas  de  soie,  mouchoirs  brodés  et  bonnets  en  guipure.  Géné- 
ralement les  maisons  des  bourgeois  parisiens  sont  faites  en  manière 
de  lanterne,  afin  que  le  passant  puisse  admirer  du  dehors  les  richesses 
de  l'intérieur  et  s'extasier  sur  l'opulence  de  ses  habitants. 

Malgré  ces  honorables,  mais  rares  exceptions,  ma  petite  ville  a  jus* 
^'ici  conservé  à  peu  près  intactes  ses  bonnes  habitudes  de  sans  gêne 
«t  de  mépris  pour  les  entraves  de  l'étiquette.  Les  femmes  descendent 
Sir  la  plage  en  robe  de  chamlH*e  et  Tagreste  capille  sur  la  tête;  le 
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gniaé  diapeaa  de  paille  en  forme  d'ombrelle  est  déjà  on  objet  do  luie, 
la  robe  de  soie  est  une  rareté^  eoeore  si  Ton  y  regarde  de  près  recoa» 
naitra-t-on  bientôt  une  défroque  surannée,  dédaignée  de  la  femme  de 
chambre.  Là  on  met  une  dernière  fois,  aiant  de  la  livrer  à  la  lessife, 
une  fois  de  plus  qu'il  ne  conviendrait  ailleurs,  la  robe  blanche  apportée 
de  Paris;  le  soir  on  jette  par-dessus  ce  vôtement  léger  un  chéle  pour 
s'abriter  du  vent  de  mer,  et  ainsi  vêtues  les  femmes  errent  sur  le  ri- 
vage comme  si  elles  venaient  d'être  arrachées  subitement  aux  dou- 
eeors  du  sommeil.  Plusieurs  adoptent  en  arrivant  le  paletot  rouge  des 
matelote;  Tefiet  en  est  gracieux  et  pittoresque.  La  chaussure  est  solide 
et  épaisse,  la  galoche  eu  caoutchouc  est  bien  portée,  le  sabot  est  d'us 
Qsage  très-ordinaire. 

Quelques  étrangères  et  quelques  parisiennes  de  mauvais  ton  oat 
foulu  parfois  rompre  en  visière  à  ces  bonnes  et  simples  traditions.  On 
en  a  vu,  —  un  autre  jour  que  le  dimanche,  —  se  promener  en  cha- 
peau à  fleurs  et  en  robe  de  soie  sur  la  plage  :  c'était  un  événement,  et 
A  elles  avaient  su,  les  pauvres  femmes,  les  étonnements  qu'elles  sou* 
levaient,  les  commentaires  peu  charitaUes  qu'elles  inspiraient,  vite 
elles  auraient  relégué  au  fond  de  leurs  malles  ces  attirails  de  fausse 
coquetterie.  A  qui  d'ailleurs  voulaient-elles  plaire,  ces  belles  émanci* 
pées  de  Paris?  Il  n'y  a  pas  de  dandies  dans  ma  petite  ville,  il  n'y  a  qot 
des  pères  de  famille.  Un  jour  on  a  signalé  la  présence  d'un  garçon  ; 
(a  été  une  consternation  générale  :  pendant  le  jour  on  le  voyait  errer 
tout  seul  sur  les  falaises,  et  le  soir  venu  il  apparaissait  seul  encore, 
seul  toujours,  comme  une  âme  en  peine,  suivant  le  flot  sur  la  grève 
et  cherchant  sur  le  galet  une  distraction  à  son  isolement.  On  se  le 
montrait  du  doigt  en  se  disant  :  a  Tenez,  voyez-vous,  c'est  le  jeune 
homme,»  absolument  comme  si  l'on  avait  dit  ac'estle  diable.»  Pauvre 
Aable  en  effet;  au  bout  de  huit  jours  il  avait  gagné  le  spleen,  et  pour 
ne  pas  céder  à  la  tentation  de  se  jeter  à  Teau  du  haut  des  rochers,  il 
s'en  allait  à  Boulogne  chercher  des  Parisiennes  minaudières  et  des  An- 
glaises toujours  empanachées. 

On  raconte  une  autre  légende  dans  le  pays.  Un  beau  monteur  vint 
mi  jour  de  cet  été  mettre  pied  à  terre  devant  l'hôtel  de  France,  —  il 
T  a  un  h6tel  de  France,  dans  ma  petite  ville,  et  il  est  excellent  — 
Joli  cheval,  beau  cavalier,  culottes  collantes,  bottes  à  l'écuyère,  cbAr 
peau  à  la  d'Artagnan,  un  vrai  mousquetaire  enfin,  faisant  siffler  sa 
crayadie  aux  oreilles  des  valets,  parlant  haut  et  bref  et  retroussant 
nr  sa  lèvre  vermeille  une  fine  paire  de  moustaches.  Certes,  partout 
ailleurs,  un  si  parfait  gentilhomme  eût  obtenu  un  accueil  flatteur  et 
tistmgué.  Ici,  point. 

—  Une  bonne  écurie  pour  mon  dieval,  et  pour  moi  le  meilleur  de 
tosappartemeois»  le  plus  délicat  de  vos  provisions  et  le  plus  vieu^di» 
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708  vins,  cria-tril  au  maître  du  logig  qui  s'arançait,  un  peu  surpris^ 
mais  non  déconcerté,  de  recevoir  une  pareille  visite. 

—  Monsieur  veut  loger  chez  moi  î  dit  Thâte  en  jetant  au  beau  can- 
lier  un  regard  plus  empreint  de  curiosité  que  de  respect. 

—  Sans  doute,  riposta  le  mousquetaire,  je  me  tue  à  vous  le  dire. 

—  Pardon,  monsieur,  c'est  que.... 

—  Cestque....  quoi? 

—  Je  ne  loge  pas  des  comédiens. 

L'bonnéte  M.  Stanislas....  —  c'est  le  nom  de  Thôteller,  —  avait  pris 
le  nouveau-venu  pour  un  jeune  premier  d'opéra-comique.  Dans  le 
fait,  son  costume  prétait  à  la  méprise.  Toutefois  il  fut  démontré  i 
M.  Stanislas  qu'il  s'était  étrangement  trompé  et  qu'il  avait  afiaire  à  un 
vicomte.  Il  avait  vu  beaucoup  de  vicomtes  dans  sa  vie,  mais  jamais 
habillés  de  cette  manière.  Celui-ci  était  une  exception  qui,  je  l'espèfe, 
ne  fera  pas  autorité. 

Puisqu'il  y  vient  des  baigneurs,  on  peut  sans  grand  effort  d'esprit 
en  conclure  qu'il  existe  dans  ma  petite  ville  uu  établissement  de  bains. 
La  plage  y  est  fort  belle,  et  la  lame  excellente,  je  crois  l'avoir  déjà 
dit,  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Ces  avantages  auraient  pu  ten- 
ter la  spéculation.  Ici  ce  sont  de  simples  marins,  c'est  uu  pilote  et  son 
fils  qui  ont  eu  les  premiers  la  pensée  d'appeler  les  baigneurs  sur  ce 
rivage.  Aujourd'hui  ils  sont  douze  associés  et  font  de  brillantes  affaires. 
Mais  aussi  il  faut  les  voir  avec  leurs  grands  bras  et  leurs  laides  mains 
enlever  les  femmes  sur  le  sable  et  les  plonger  dans  l'eau,  il  faut  voir 
la  sollicitude  qu'ils  ont  pour  elles ,  le  soin  qu'ils  mettent  à  leur  épar- 
gner les  aspérités  du  galet,  à  présenter  leurs  tètes  à  la  lame  qui  dé- 
ferle, à  les  soutenir  au  bout  du  bras  sur  le  flot  qui  monte!  Et  les  en- 
fants, ces  petits  amours  frais  et  rosés,  qu'ils  broieraient  comme  une 
paille  dans  leurs  mains  noires,  si  par  mégarde  elles  venaient  à  se  re- 
fermer sur  eux,  avec  quelle  douceur  ils  se  prêtent  à  leurs  caprices, 
comme  ils  obéissent  bien  à  leurs  fantaisies,  comme  ils  se  rendeat 
volontiers  complices  de  leurs  bruyantes  joies  et  de  leurs  espiègleries  ! 
Enfants  comme  eux,  ils  jouent  avec  eux  dans  les  flots,  dansent  en 
rond  en  chantant  des  chansons  de  bord,  et  les  portent  dans  leurs  hns 
comme  une  fille  de  douze  ans  fait  de  sa  poupée.  Il  en  est,  de  ces 
hommes  que  la  mer  a  bronzés,  qui  s'éprennent  d'une  vive  passkm 
pour  ces  petits  êtres  et  leur  témoignent  plus  d'anxieuse  tendresse 
qu'à  leurs  propres  enfants;  ils  savent  que,  mis  au  monde  sans  douleur, 
nés  vigoureux  pour  devenir  robustes,  leurs  enfants  n'ont  pas  besoin 
comme  les  frêles  rejetons  des  villes  d'être  soutenus  et  protégés  à  leurs 
premiers  pas  dans  ce  monde;  ils  savent  que,  voués  aux  fatigues  do 
plus  rude  métier,  leurs  fils  doivent  apprendre  au  sortir  du  berceau  à 
marcher  seuls  et  à  mener  une  vie  âpre,  inaccessible  à  la  fatigae 
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comme  à  la  paresse,  lis  gardent  pour  leur  famille  la  voix  sévère,  les 
rebuffades  et  le  ton  bru3que  du  marin;  pour  les  enfants  des  autres, 
ils  n'ont  que  des  sourires,  de  plaintives  chansons  et  des  caresses. 

Quelques-uns  de  ces  baigneurs  sont  plus  particulièrement  adonnés 
au  service  des  femmes;  ce  sont  ordinairement  les  plus  âgés.  Il  s'établit 
entre  eux  et  leurs  jeunes  baigneuses  une  sorte  de  familiarité  toute 
respectueuse  d'une  part,  de  l'autre,  toute  de  confiance  et  d'abandon. 
Pour  elles,  le  baigneur  n'est  pas  un  homme,  c'est  mieux  qu'un 
homme,  c'est  une  créature  exceptionnelle,  une  sorte  de  divinité  ma- 
rine qui  donnerait  lieu  à  la  fable  des  Tritons  si  elle  n'avait  été  depuis 
longtemps  imaginée.  Un  de  ces  baigneurs  tombe-t-il  malade,  est-il 
piqué  au  pied  par  un  de  ces  poissons  venimeux  qui  heureusement 
sont  rares  sur  ces  plages  hospitalières,  il  y  a  soudain  grand  émoi  dans 
toute  la  colonie;  on  s'inquiète,  on  s'informe,  on  envoie  le  médecin, 
on  va  soi-même  visiter  le  malade,  ou  tout  au  moins  le  domestique  en 
livrée  vient  prendre  de  ses  nouvelles.  Le  soir,  au  salon,  tous  les  entre- 
tiens roulent  sur  ce  chapitre;  le  matin  on  met  en  réserve  un  morceau 
délicat  de  sa  table,  une  bouteille  de  vieux  vin,  apportée  de  bien  loin, 
des  firuits  venus  de  la  capitale.  La  santé  d'un  ministre  ne  serait  pas 
l'objet  d'une  plus  vive  sollicitude.  «  Si  Ambroise  allait  être  retenu  au 
lit  plusieurs  jours!  Si  Michel  ne  pouvait  pas  venir  demain  !  Si  Cordier 
n'était  plus  là  pour  me  présenter  à  la  lame  !  »  Et  ce  sont  des  inquié- 
tudes sans  trêve,  des  plaintes  sans  nombre,  des  lamentations  sans  re- 
lâche! Volontiers  on  irait  allumer  un  cierge  à  saint  Nicolas,  patron 
des  marins,  à  saint  Julien,  patron  des  voyageurs,  ou  à  saint  Jacques, 
patron  de  la  cité.  C'est  qu'un  bon  baigneur  est  chose  rare  et  difficile 
à  remplacer.  Un  bon  baigneur  fait  à  lui  seul  la  réputation  d'une  ville 
de  bains;  ici  ils  sont  douze,  et  je  vous  laisse  à  penser  s'ils  sont  en  beau 
train  de  faire  la  fortune  de  leur  pays.  N'est-ce  pas  chose  admirable 
pourtant  que  douze  pauvres  pécheurs  suffisent  ainsi  à  répandre  la  vie 
et  le  bien-être  sur  une  population  de  trois  mille  âmes? 

Mais  la  médaille  serait  trop  belle  si  elle  n'avait  pas  son  revers.  Le 
revers  de  ma  jolie  médaille,  c'est  monsieur  Jacob. 

—  Qu'est-ce  que  monsieur  Jacob? 

—  Monsieur  Jacob  est  le  tyran  domestique  des  baigneurs,  le  boule- 
dogue de  la  localité.  L'ordonnance  de  police  sur  les  chiens  est  si  mal 
exécutée  dans  ma  petite  ville,  et  sans  monsieur  Jacob  il  serait  si  peu 
nécessaire  qu'elle  le  fût!  Monsieur  Jacob  aie  poil  roux-sale  qui  semble 
le  privilège  de  cette  espèce  canine.  Le  nez  est  rouge  au  lieu  d'être 
blanc  et  noir;  là  gtt  la  seule  différence  qu'il  m'ait  été  donné  de  con- 
stater. Monsieur  Jacob  ne  parle  pas,  il  aboie,  et  quand  il  ne  lèche  pas 
il.nH>rd. 

—  Monsieur  Jacob  n'est  pas  le  fils  d'Isaac,  ainsi  que  son  nom 
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pourrait  le  faire  snppoear;  il  appartâeni  eeuiesmt  à  la  «rifaa  dea  éfî- 
ciera  et  il  dirige  rÉtablissement  dea  Bais»,  ou,  pour  parler  plus  jiistei 
le  SaloD  de  Gooversation,  tout  à  fiait  distinct  de  rétablisarânl 
des  baigneurs.  Ce  Sdion  n'est  pas  plus  beau  que  les  salons  des 
autres  villes  de  bains  du  littoral;  des  planches  de  sapin  supeiposéeSy 
puisque  tout  est  en  sapin^  des  fenêtres  cintrées,  d'une  courbe  rare  «t 
précieuse  qui  ne  se  renconU^  que  dans  Tarchitecture  côti^,  obi 
terrasse  en  zinc,  des  balustrades  en  bois,  deux  mâts  pavoises  de 
flammes,  et  pour  meubles  deux  tables,  vingt  huit  chaises,  cinq  lampes, 
un  méchant  piano  droit,  quatre  bougies,  deux  galets  serre-papiers  <**<' 
à  vendre,  —  trois  embarcations  d'enfants  —à  mettre  en  loterie,  -- 
et  cinq  journaux  de  la  semaine  passée.  Ajoutez  à  cela  un  paillasm 
d'une  longueur  convenable,  et  vous  aurez  une  idée  précise  du  àù^ 
maine  confié  à  la  garde  de  monsieur  Jacob. 

Il  faut  vous  être  muni  d'une  carte,  si  vous  voulez  que  l'accès  de  ce 
paradis  vous  soit  ouvert,  et  si  vous  avez  une  carte,  gare  à  vous  si  vous 
l'oubliez;  monsieur  Jacob  n'en  croira  pas  même  les  registres  où  yùbtt 
nom  est  inscrit.  Monsieur  Jacob  est  à  cheval  sur  le  règlement;  le  rè- 
glement lui  confère  un  droit  absolu  sur  l'exhibition  des  cartes,  et  mon- 
sieur Jacob  en  abuse  avec  une  désespérante  monotonie;  le  règiemest 
n'attribue  qu'une  chaise  à  chaque  abonné;  gardez-vous  de  mettre  le 
pied  sur  une  chaise  voisine,  d'y  jeter  votre  châle,  d'y  déposer  votre 
chapeau;  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit,  monsieur  Jacob  se  précipite  sur 
vous  ;  trop  heureux  si  dans  la  bagarre  vous  en  êtes  quitte  pour  qod* 
que  mot  d'une  politesse  ambiguë.  —  Monsieur  Jacob  a  pourtant  sas 
bons  jours  :  on  raconte  avec  étonnement  qu'un  soir  il  s'est  coQteotf 
de  dire  à  une  femme  comme  il  faut  :  a  Allez-vous-en  !  d  Ordinairement 
en  pareille  occurrence,  il  joint,  pour  plus  d'expression,  le  geste  à  la 
parole.  —  Vous  arrivez  dans  la  ville  ;  en  passant,  vous  aperceyexk 
Salon  de  Conversation  ;  naturellement,  vous  êtes  frappé  à  l'aspect  d'uœ 
si  belle  architecture,  et  l'envie  vous  prend  d'entrer  pour  voir  si  l'inté- 
rieur répond  aux  brillantes  promesses  du  dehors.  Halte4à!  monst^ir 
Jacob  ou  son  dogue-suppléant  vous  barre  le  passage  ^ 

—  On  n'entre  pas  sans  carte  d'abonnement. 

—  J'ai,  en  effet,  l'intention  de  m'abonner. 

—  Abonnez-vous,  vous  entrerez  après. 

—  Mais,  pour  m'abonner,  il  faut  bien  que  j'entre  d'abord,  puisfoi 
j'aperçois  votre  bureau  à  l'intérieur. 

—  Non,  monsieur,  qe  n'est  pas  au  bureau  intérieur  que  l'ons'abQBiiei 
c'est  au  bureau  extérieur. 

—  Mais  il  n'y  a  personne  dans  voU^  bureau  extérieur. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas;  vous  ne  devez  pas  entrer  sans  oaiteet 
TOUS  n'entrerez  pas,  le  règlement  s^y  <^ppose. 
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—  Si  vous  ne  vous  en  allez  pas,  je  vais  vous  mettre  à  la  porte. 
Cet  entretien  courtois  a  été  recueilli  et  m'a  été  communiqué  par  un 

sMnographe  dû  Moniteur.  Je  le  transcris  en  copie  conforme. 

Vous  pensez  bien  qu'un  pareil  début  n'est  pas  encourageant.  A  cet 
accueil,  l'étranger  se  demande  s'il  aurait,  pendant  son  sommeil,  abordé 
chca  les  sauvages-  Il  s'apprête  à  refermer  ses  malles  entr'ouvertes  et  à 
prendre  sur-le-champ  la  route  d'un  port  moins  inhospitalier.  Mais 
heureusement  monsieur  Jacob  et  ses  agents  constituent  une  choquante 
exception  au  milieu  de  cette  population  bienveillaate,  polie,  affable  et 
dévouée  même  au  besoin.  Ils  sont,  au  sein  de  ce  peuple  doux  et  mo- 
deste, comme  ces  esclaves  ivres  que  les  Spartiates  montraient  à  leurs 
enfants  pour  leur  mieux  faire  goûter  les  charmes  de  la  tempérance; 
fis  font  mieux  apprécier  la  bonté  naïve  de  ces  gros  marins  goudronnés 
^tn  ne  vous  voient  pas  vous  arrêter  au  seuil  de  leur  porte  sans  vous 
engager  à  le  franchir,  qui  ne  vous  rencontrent  pas  dans  un  sentier 
étroit  sans  se  déranger,  qui  ne  vous  regardent  pas  passer  dans  leurs 
mes  sans  vous  saluer.  Le  dernier  calfat  du  port  donnerait  aisément 
des  leçons  de  politesse  à  monsieur  Jacob;  mais  il  n'est  pas  bien  sûr 
<|ue  monsieur  Jacob  soit  homme  à  en  profiter.  —  J'ai  vu  un  soir  mon- 
sieur Jacob  vêtu  en  gentleman,  gilet  blanc  et  habit  noir,  faisant  le 
beau  à  l'occasion  d'un  escamoteur  qui  avait  déballé  ses  gobelets  dans 
les  salons.  Ah!  si  l'escamoteur  avait  pu  faire  disparaître  monsieur 
Jacob  comme  il  faisait  disparaître  les  citrons  et  les  muscades,  quel 
service  il  aurait  rendu  à  ma  petite  ville  !  —  Mais  c'est  assez  d'avoir 
consciencieusement  montré  le  revers,  achevons  de  buriner  la  face  ai- 
mable de  la  médaille. 

Ma  petite  ville,  Dieu  merci,  n'a  pas  de  théâtre,  mais  elle  n'est  pas 
dépourvue  de  spectacles.  Elle  a  d'abord  le  spectacle  de  la  mer,  qui 
vaut  mieux  que  tous  les  autres;  elle  a,  le  lundi,  à  la  marée  haute,  la 
sortie  de  la  flotille  de  pêche;  tous  les  pêcheurs,  rentrés  au  port  le 
samedi  pour  fêter  et  chômer  le  dimanche,  reprennent  la  mer  le  lundi, 
et  il  faut  voir  alors  toutes  ces  voiles  qui  se  déploient,  toutes  ces 
barques  qui  filent  entre  les  jetées,  halées  par  les  femmes  restées  au 
port.  A  mesure  qu'une  barque  a  franchi  la  barre  et  abandonné  son 
grelin,  on  voit  trois  ou  quatre  femmes  se  détacher  du  groupe  et  aller 
s'agenouiller  devant  le  beau  calvaire  en  fer  doré  que  la  piété  des  ma- 
rins a  élevé  devant  les  jetées.  Elles  prient  Dieu  pour  leurs  maris,  pour 
leurs  fils,  pour  leurs  frères,  pour  leurs  fiancés. 

—  Que'  faites- vous  là?  demande  curieusement  le  bourgeois  de 
Faris. 

—  Nous  prions  le  bon  Dieu,  répondent-elles  simplement,  ça  porte 
toujours  bonheur. 
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Le  Parisien  sourit,  lève  les  épaules  et  s'éloigne  en  murmurant  le 
mot  de  «superstition.  » 

Il  y  a  encore  le  marché  aux  poissons,  curieuse  vente  à  l'enchère  do 
produit  de  la  pèche,  où  l'observateur  peut  (aire  ample  récolte  de  ré- 
flexions peu  flatteuses  pour  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain.  A 
ce  propos,  je  me  suis  posé  bien  souvent  une  question  restée  jusqu'ici 
sans  réponse,  à  savoir,  pourquoi  dans  tous  les  pays  du  monde  les  mar- 
chandes de  poisson  sont  si  querelleuses  et  si  mauvaises,  lorsque  ceux 
qui  le  pèchent  sont  si  calmes  et  si  bons. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ce  genre  de  spectacles  naturels  qu*il  s'agit 
ici;  ma  petite  ville  a  ses  spectacles  profanes  et  mondains;  elle  a  ses 
curiosités  de  passage,  ses  artistes  vagabonds  qui  viennent  par  fois  s'é- 
garer sur  sa  plage,  lorsque  Dieppe  et  Boulogne  ont  été  rançonnés  par 
eux.  Alors  il  y  a  Tète  au  Salon  de  Conversation,  les  abonnements  sont 
suspendus,  on  allume  une  sixième  lampe,  on  recueille  les  chaises 
dan&Ie  voisinage,  M.  Jacob  revêt  son  habit  noir,  et  quelques  baigneuses 
dépaysées  font  toilette  pour  la  circonstance,  pareilles  à  ces  oiseaux 
qui  prennent  la  clarté  d'une  bougie  pour  le  lever  du  soleil  et  se 
mettent  à  chanter  à  minuit  le  réveil  du  jour.  Inutile  de  vous  le  dire, 
la  médiocrité  préside  toujours  à  ces  solennités  musicales  ou  magiques, 
qui  rompent  désagréablement  les  habitudes  calmes  des  gens  comme 
il  faut.  Aux  jours  ordinaires,  les  choses  se  passent  plus  simplement  et 
aussi  d'une  façon  plus  intéressante  et  plus  pittoresque. 

L'Ëtablissement  des  bains  se  compose,  comme  partout  à  peu  près, 
d'une  galerie  centrale  unissant  deux  salons  situés  aux  extrémité; 
c'est  la  forme  consacrée.  L'un  de  ces  salons  est  afi'ecté  pendant  le  jour 
à  la  lecture  des  «  cinq  journaux  de  la  semaine  passée,  »  et  le  soir  les 
enfants  y  dansent.  Les  mamans  font  cercle,  les  petites  flUes  de  neuf  à 
quinze  ans  nouent  ensemble  leurs  bras  délicats,  le  piano  résonne  sous 
les  doigts  d'une  dame  de  la  société,  et  l'enfance  s'essaie  aux  grâces 
conquérantes  de  l'adolescence.  Au  mois  d'août,  —  on  écrit  encore 
aoust  dans  ma  petite  ville,  témoiq  ma  carte  d'abonnement  que  je  con- 
serve en  preuve,  —  au  mois  d'août  les  choses  changent  de  face,  les 
lycées  vomissent  leur  contingent  sur  la  plage,  de  grandes  petites  filles 
arrivent  bien  apprises  de  leurs  pensionnats,  et  le  bal  perd  un  peu  de 
sa  primitive  innocence.  C'est  le  moment  d'arrêter  l'essor  trop  prompt 
des  coquetteries  juvéniles. 

Les  enfants  sont  partout  pour  les  famille  des  moyens  d'attraction  et 
d'enchaînement.  Combien  de  relations  intimes  ont  été  nouées  par  les 
enfants!  Ici  encore  ce  sont  les  enfants  qui  les  premiers  se  lient,  les 
parents  font  connaissance  après.  A  ce  titre  le  Salon  de  Conversation 
est  tributaire  de  celui  de  danse.  C'est  dans  le  salon,  situé  à  Taulrs 
extrémité  de  la  galerie,  que  les  femmes  se  réunissent  pour  causer, 
lem*  ouvrage  à  la  main,  autour  des  deux  tables  de  rétablissement. 
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Ces  deux  tables  sont  de  mêmes  dimension^^  mais  il  s'en  faut  qu'elles 
se  ressemblent.  Il  n'est  pas  indifférent  de  s'asseoir  à  l'une  ou  à  l'autre. 
J'ai  dit  s'asseoir^  ce  motne  s'applique  qu'aux  femmes,  les  chaises  sont 
rares  et  les  hommes  se  tiennent  debout.  La  table  de  gauche  est  entourée 
de  toilettes  négligées^  de  robes  fanées,  de  jaconas  passés  de  mode^ 
mais  les  mains  sont  blanches,  les  doigts  effilés,  les  fronts  hauts,  les 
yeui  scrutateurs,  les  sourires  dédaigueux  et  les  dents  bien  aiguisées. 
Vous  Toyez  là  réunie  en  bloc  toute  la  gentry,  toute  l'aristocratie  des 
baigneurs.  A  l'autre  table,  toilettes  de  ville,  robes  chatoyantes^  modes 
nouvelles;  les  mains  sont  moins  flnes,  les  tempes  moins  larges^  les 
regards  moins  assurés,  les  lèvres  moins  lestes.  Ceci  est  la  bourgeoisie^ 
émaillée  de  quelques  étoiles  légères,  empruntées  au  ciel  parisien. 

Les  deux  tables  se  repoussent  et  se  détestent.  Ce  sont  deux  camps 
^nemis  en  présence  et  souvent  en  hostilité.  La  première  se  recrute 
dans  la  noblesse  du  pays  et  même  dans  celle  de  la  France  entière  c 
les  plus  beaux  noms  y  ont  passé.  L'étrangère,  pourvu  qu'elle  fasse  ses 
preuves  de  bonne  compagnie  et  d'esprit  mordant,  y  est  volontiers 
admise,  et  si  elle  ne  trône  pas  c'est  qu'elle  n'a  pas  Tambition  du  pou- 
voir. Mais  la  femme  du  négociant  ou  de  l'industriel  en  est  impitoya- 
blement bannie,  la  femme  de  l'agent  de  change,  égarée  sur  ces  bords, 
n'en  approche  qu'en  tremblant,  et  il  faut  de  bonnes  protections  et 
quelques  antécédents  à  celle  du  banquier  pour  qu'elle  y  trouve  bon 
accueil.  La  nouvelle  arrivée,  qui  ne  sait  rien  de  ces  divisions  intestines, 
va  s'asseoir  au  hasard,  dans  l'un  o^  l'autre  camp.  Sa  destinée  pour 
la  saison  dépend  de  ce  premier  pas.  Si  elle  n'a  pas  de  nom,  si  elle 
n'est  pas  connue  et  que  sa  mauvaise  étoile  la  conduise  à  gauche,  sou- 
dain la  conversation  s'arrête,  les  chaises  s'éloignent,  les  tailles  se  rai- 
dissent et  les  regards  s'adressent  par  hasard  à  la  broderie  ou  à  la  bourse 
commencée  :  on  l'isole,  on  la  met  en  quarantaine;  puis  les  mains  re- 
tombent sur  les  genoux,  les  regards  se  relèvent  impertinemment,  les 
lèrres  se  desserrent  et  la  conversation  reprend  de  plus  belle,  sur  le 
même  ton  qu'auparavant,  sur  le  même  sujet,  avec  le  mè^me  laissé 
aller.  L'intrue  ne  sent  aucun  appui  autour  d'elle,  elle  s'agite  vaine- 
ment sur  sa  chaise,  cherche  vainement  dans  son  ouvrage  qu'elle  dé- 
ploie une  contenance  perdue;  son  front  rougit,  ses  regards  intimidés 
s'obscurcissent,  sa  main  tremble;  elle  se  lève  enfin  et  se  retire  en 
chancelant  vers  l'autre  table.  Mais  là  une  seconde  épreuve  l'attend; 
considérée  commme  transfuge  on  s'éloigne  de  nouveau  à  son  approche, 
on  lui  refuse  même  un  siège  sous  prétexte  qu'il  est  retenu,  on  écarte 
la  lampe  pour  qu'il  soit  bien  entendu  que  l'asile  et  la  lumière  lui  sont 
interdits,  à  moins  qu'une  charitable  dame  n'ait  aperçu  le  manège  dé 
la  première  table  et  ne  s'empresse,  pour  lui  faire  pièce,  de  recueillir 
la  naufragée  repoussée  par  cette  côte  inhospitalière. 

TOMB  XI.  i9 
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Les  rivalités  et  les  jalousies  d'un  camp  à  l'autre  se  mafiifesiéot 
quelquefois  autrement  que  par  une  firoideur  et  un  silence  dédaigneu^ 
par  une  secrète  enfie  et  une  sourde  haine  dissimulées  au  fond  du 
cœur.  Vienne  un  point  de  contact,  qu'un  objet  en  litige  établisse  iffié 
communication  instantanée,  et  soudain  Tétincelle  jaillit,  la  foodro 
éclate.  Ce  point  de  contact,  ce  moyen  de  communication  a  longtemps 
résidé  dans  une  lampe  plus  grosse  que  l'autre,  dont  la  lumière  ioteosi 
était  un  objet  de  convoitise  pour  les  deux  tables.  Tantôt  c'était  cefle 
de  droite,  et  tantôt  celle  de  gauche  qui  s'en  emparait  :  on  écrirait  m 
chapitre  sur  les  ruses  déployées  de  part  et  d'autre  pour  se  rendra 
maître  de  cette  nouvelle  lampe  merveilleuse.  C'éiait  au  plus  fort  de 
la  question  d'Orient,  mais  les  alternatives  de  celle-ci  n'ont  jamais  eo 
rien  de  comparable  aux  anxieuses  préoccupations  excitées  par  la  ques- 
tion des  lampes.  Dès  le  matin,  elle  occupait  tous  les  esprits;  on  ne 
s'abordait  plus  sur  la  plage  ou  aux  bains  qu'avec  cette  phrase  au  bout 
des  lèvres  : 

—  Eh  bien  !  aurons-nous  la  grosse  lampe  ce  soir? 

La  diplomatie  des  deux  camps  était  en  permanence  auprès  de  la 
porte  pour  peser  de  tout  son  poids  sur  les  déterminations  du  pouvoir, 
et  pour  agir  au  besoin  par  l'occupation  sur  la  solution  pendante.  Eofio, 
un  prince  Mentchikoff  se  révéla  dans  le  camp  aristocratique  :  les  si- 
tuations difficiles  ont  toujours  fait  surgir  des  hommes  à  la  hauteur 
des  circonstances.  La  grosse  lampe  fut  investie,  enlevée  et  installée 
triomphalement  sur  la  table  de  gauche.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
maintenir  ses  prétentions  et  de  s'en  constituer  un  droit  pour  l'avenir. 
La  table  de  droite  n'avait  pas  vu  ce  qu'elle  considérait  comme  un  em- 
piétement sur  son  domaine  sans  éprouver  une  profonde  humiliation 
et  une  soif  ardente  de  représailles.  Le  lendemain  ce  fût  à  son  tour  de 
s'emparer  de  la  lampe  conquise.  Mais  l'agent  de  ce  pays  rival  te 
fit  avec  assez  de  brutalité  pour  qu'il  fût  nécessaire,  afin  d'éviter  la 
guerre,  d'en  appeler  à  l'arbitrage  des  grandes  puissances.  M.  Jacûb 
fut  mandé;  il  fut  démontré  par  le  diplomate  de  l'aristocratie  que  la 
table  de  gauche  avait  un  centimètre  de  plus  que  celle  de  droite,  et  qoe 
par  conséquent,  ayant  besoin  d'un  plus  grand  rayonnement  de  lo* 
mière,  la  plus  grosse  lampe  devait  lui  appartenir.  L'agent  du  tiers- 
état  cria  très-haut,  et  comme  il  n'était  pas  poU,  M.  Jacob  se  sentait  xm 
secret  penchant  à  lui  donner  gain  de  cause;  toutefois  il  se  contenta 
pour  ce  soir-là  d'ajouter  deux  bougies  à  la  petite  lampe;  mais  le  lesH 
demain  il  y  avait  deux  grosses  lampes  au  lieu  d'une.  Désormais  lei 
deux  tables  étaient  mobilièrement  placées  sur  le  pied  de  l'égalité.  Onë 
seule  chose  tourmentait  encore  la  table  de  droite  et  entretenait  tbst 
elle  une  sourde  envie  ;  la  table  de  gauche  avait  de  plus  qu'elle  ifl 
centimètre  de  largeur.  On  ne  peut  prévoir  où  se  seraient  arrêtées  lei 
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eonroitises  du  ti^rs-état,  si  la  saison ,  marchant  à  grands  pas^  n'avait 
rappelé  la  haute  société  dans  ses  châteaux^  en  même  temps  qu'elle 
jeùdt  sur  ce  rivage  un  contingent  formidable  de  gens  en  va- 
cances qui  devaient  naturellement  augmenter  les  forces  bour- 
beoises.  A  mon  départ,  les  barrières  qui  séparaient  les  deux  camps 
étairat  déjà  tombées,  ou  pour  mieux  dire,  le  tiers-état  avait  pris  pos- 
session des  positions  abandonnées  par  la  noblesse.  Aujourd'hui  les 
deux  tables  se  touchent,  se  ressemblent  et  vivent  en  paix,  —  jusqu'à 
ee  que  la  saison  prochaine  vienne  encore  une  fois  les  désunir,  les  di- 
versifier et  rallumer  la  guerre  entre  elles. 

Rien  en  effet  ne  ressemble  moins  au  monde  des  derniers  jours  que 
eelui  des  premiers.  A  l'ouverture  de  la  saison,  au  mois  de  juin,  1^ 
baigneurs  sont  rares,  mais  ils  appartiennent  à  la  gentry  la  plus  raffi- 
née. Jusqu'au  15  août  le  nombre  augmente  et  la  qualité  ne  déchoit 
guère;  mais  le  15  août  passé,  l'heure  des  vacances  une  fois  sonnée, 
on  voit  s'abattre  sur  la  plage  une  nuée  de  gamins  fraîchement  bar- 
bouillés de  grec  et  de  latin,  précurseurs  bruyants  des  bandes  pédago- 
giques et  bureaucrates.  Alors  il  faut  s'enfuir,  chercher  ailleurs,  au 
fond  des  bois  ou  sur  les  rochers  déserts,  une  retraite  à  l'abri  de  la 
prétention  et  du  pédantisme  ;  il  faut  abandonner  cette  mer  si  belle  et 
â  caressanie,  et  ces  pécheurs  si  durs  à  la  fatigue  et  si  doux  aux  en- 
fants du  riche,  et  ses  chances  aléatoires  à  la  loterie  du  beau  navire 
qa'un  vieux  marin  promène  depuis  trois  mois  sur  des  roulettes. 

Ce  navire  compte  parmi  les  curiosités  de  la  ville.  C'est  un  beau  trois- 
mftts  taillé  en  frégate  et  toutes  voiles  dehors.  Trop  ^and  pour  être 
facilement  emporté,  il  demeure  depuis  nombre  d'années  attaché  à 
eette  plage.  Chaque  saison  le  voit  sortir  de  sa  remise  et  s'acheminer 
parle  port  vers  l'Établissement  des  bains;  un  écriteau  indique  aux 
eurieux  qu'il  forme  le  lot  unique  d'une  loterie  de  deux  cents  billets  à 
un  franc.  Chaque  jour  il  accomplit  fructueusement  le  même  voyage. 
Le  navire  est  si  beau,  le  vieux  marin  est  si  pauvre  !  [1  n'est  pas  de 
eœur  de  petit  garçon  qui  résiste  au  désir  de  secourir  l'un  et  de  gagner 
raulre.  De  ces  deux  plaisirs  il  n'en  est  jamais  qu'un  de  satisfait;  car 
la  loterie,  nul  ne  sait  si  elle  sera  tirée,  et  si  elle  se  tire,  soyez  sûr  que 
le  numéro  gagnant  se  trouvera  providentiellement  placé  entre  les 
m^ns  les  plus  dignes  et  les  plus  pauvres,  et  quelles  mains  sont  plus 
pauvres  et  plus  dignes  que  celles  d'un  vieux  marin?  Priver  le  malheit- 
reux  de  sa  dernière  ressource,  ne  serait-ce  pas  cruel?  Ah  !  si  la  for- 
tttue  impie  met  un  jour  ce  gagne-pain  du  pauvre  à  votre  merci,  n'hé- 
sitez pas,  rendez-le  à  celui  qui  en  a  tant  besoin.  L'année  suivante 
nm  le  retrouverez  encore  errant,  sur  ses  roulettes,  devant  votre  porte, 
et  vous  n'oublierez  pas  que  la  charité  n'est  utile  et  méritoire  qu'autant 
^^  sait  se  renouveler  sans  cesse. 
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Quand  Tautomne  succède  à  l'été  et  que  la  Saioi-Midiel  est  proche, 
ma  petite  ville  voit  peu  à  peu  s'évanouir  ses  colonies  éphémère.  Les 
deux  ou  trois  carrosses  qui  l'animaient  ont  repris  leurs  chevaux  de 
poste.  La  plage  n'a  plus  que  de  rares  promeneurs,  les  belles  maisons 
deviennent  désertes,  le  pêcheur  va  reprendre  son  humble  toit  et  k 
vieux  marin  reconduit  dans  sa  remise  habituelle  sa  frégate  qui  n'en 
sortira  plus  avant  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Le  15  octobre 
il  n'y  a  plus  personne.  Alors  la  pelite  ville  rentre  dans  son  silence  et 
dans  la  plénitude  de  ses  traditions.  On  ferme  hermétiquement  les  volets 
des  fenêtres  ouvertes  sur  la  plage,  on  calefeutre  avec  soin  les  portes, 
on  enlève  les  croisées  du  Salon  de  Conversation  et  on  les  remplace 
avec  les  planches  du  parquet.  Les  cabines  des  baigneurs  ont  depuis 
longtemps  disparu  et  les  baigneurs  eux-mêmes  ont  repris  leurs  tra- 
vaux d'hiver,  le  pilotage  et  la  pêche.  Tous  les  habitants  portent  alors 
uniformément  le  même  costume  goudroné,  calfaté  et  galipoté  du  haut 
en  bas.  Les  femmes  ont  le  tricot  de  laine  jaune  ou  noire  sur  les 
épaules,  le  jupon  rouge  sur  les  hanches,  les  sabots  aux  pieds,  la  cor- 
nette d'indienne  sur  la  tète. 

C'est  la  bonne  saison  pour  la  pêche,  et  les  hommes  sont  plus  sou- 
vent à  la  mer  que  chez  eux;  et  pourtant  le  vent  siffle  dans  les  chemi- 
nées, la  pluie  bat  les  murs,  la  tempête  soulève  les  toitures  et  secoue  la 
nuit  les  femmes  dans  leurs  couchettes.  Que  de  fois  ne  les  a-t-on  pas 
vues,  réveillées  par  l'ouragan,  s'élancer  épouvantées  à  travers  les  rues, 
emportant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  courir  au  port  et  sur  les  je- 
tées pour  aider  au  sauvetage  des  barques  démâtées,  se  précipiter  en 
pleurant  au  pied  du  calvaire  et  demander  tout  haut  à  Dieu  de  leur 
rendre  ceux  qu'elles  chérissent?  Combien  d'heures  parfois  se  sont 
écoulées  ainsi  dans  les  angoisses  et  dans  la  prière,  attendant  qu'on 
signalât  la  voile  connue  ou  qu'une  lame  plus  généreuse  que  les  autres 
leur  rendit  le  corps  d'un  époux  ou  d'un  filsî 

Un  jour  de  l'hiver  dernier,  le  lougre  le  SainUI/mis,  n*  ^,  venait 
de  prendre  la  mer,  et  il  avait  commencé  sa  pêche,  lorsque  ramenant 
à  bord  son  filet,  l'équipage  y  trouva  le  cadavre  d'un  marin  étranger. 
Orienter  vers  la  terre  et  mettre  le  cap  sur  le  port  fut  l'affaire  d'un  ins- 
tant. Lorsqu'on  demanda  aux  pêcheurs  la  cause  d'un  retour  si  préci- 
pité, ils  montrèrent  la  pêche  qu'ils  avaient  faite.  Le  prix  du  poisson 
qu'ils  rapportaient  fut  tout  entier  consacré  â  ensevelir  convenable- 
ment leur  frère  inconnu,  et  à  le  faire  enterrer  dans  le  cimetière. 
Quelque  temps  après,  comme  il  passait  sur  le  port,  le  patron  du  Stun/- 
Lotit^  sentit  une  main  saisir  sa  main  calleuse,  et  des  lèvres  s'y  coller, 
et  des  pleurs  la  mouiller  :  c'était  la  veuve  du  naufragé  qui  venait  te 
le  remercier  d'avoir  fait  inhumer  son  mari  en  terre  sainte. 

De  pareils  faits  sont  fréquents  sur  nos  côtes  et  de  pareils  hommes 
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n'y  sont  pas  rares.  Chez  eux,  la  foi  a  conservé  son  empire  et  la  vertu 
ses  privilèges.  Un  homme  impie  ou  débauché  y  serait  montré  au  doigt 
et  repoussé  par  tous  comme  un  pestiféré.  La  femme,  gardienne  fidèle 
de  la  foi  conjugale,  l'est  aussi  de  la  maison  et  de  la  bourse  commune. 
Souvent  on  la  voit  refuser  à  son  mari,  après  une  semaine  de  fatigues, 
quelques  sous  pour  aller  boire  avec  ses  amis  un  verre  de  cidre  ou  de 
bière.  Le  mari  s'incline  et  ne  dit  mot.  Serait-ce  donc  que  ce  spectacle 
et  ces  périls  de  la  mer,  en  rapprochant  sans  cesse  la  créature  du  Créa- 
teur, donneraient  au  cœur  humain  plus  de  force  pour  aimer,  plus 
d'ardeur  pour  faire  le  bien,  plus  de  courage  pour  braver  le  danger? 
Ces  hommes  énergiques  envisagent  la  mort  de  sang-froid  parce  qu'ils 
croient  et  qu'ils  espèrent  en  la  vie  future,  ils  se  sentent  la  conscience 
tranquille  et  ne  craignent  rien  de  l'avenir.  Aussi,  dans  leur  langage 
naïf,  ne  disent-ils  jamais  :  a  mourir  »,  mais  bien  :  a  aller  à  Dieu.  » 

—  J'étais  heureux  et  sans  inquiétude  pour  ma  vieillesse,  me  ra- 
contait un  jour  un  pauvre  pécheur  ;  j'avais  un  fils  de  vingt-trois  ans. 
Mais  il  est  allé  à  Dieu. 

«  A  Dieu  va  !  »  était  une  sorte  d'exclamation  dont  jadis  le  marin  de 
la  marine  royale,  comme  celui  de  la  marine  marchande,  accompagnait 
tous  les  grands  commandements  de  manœuvres.  Mais  depuis  long- 
temps nous  avons  changé  tout  cela. 

Si  j'ai  pu,  en  lâchant  la  bride  à  mes  récents  souvenirs,  vous  inspi- 
rer le  désir  de  visiter  mon  petit  port,  allez  à  Abbeville,  —  le 
chemin  de  fer  du  Nord  y  conduit  de  Paris  en  quatre  heures,  —  et  là, 
tout  le  monde  vous  en  indiquera  la  route  et  vous  en  dira  le  nom. 

ALPHONSE  DE  GALONNE. 
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80IDUIXI  :  Lm  Pyrénées.  Le  Bétrn.  Henri  TV.  Un  peuple,  nn  lien,  nn  nom.  —  L  Le*  Bas^um.  Aatf- 
qnitë,  génie,  caractère,  morars,  aptltodes,  tendances,  langue  de  ce  peopla.  Ses  ehanla  aatSsMK. 
Chant  d'AnnlbaL  Chant  d'Angnste.  —  II.  RoircsvAUX.  Roaie  de  Bonceraox.  Valcarioa.  Porftil 
Hbbajre  de  Ronceranx.  Destruction  des  ordres  religieux  en  Espagne.  Bargoette.  Plaine  de  Booeenn. 
—  m.  BoLAim.  Désastre  de  Ronceranx.  Eginhard.  Roland  dans  l'histoire  et  dans  la  poésia.  La 
Chanaon  de  Roland.  Manuscrit  d'Oxford.  La  Ckan$oH  de  Roland  est  nne  épopée.  Caractère  parti» 
lier  de  répopée  de  Roncevaox.  Guerre  sacrée.  Le  Roland  du  poème.  Sa  mort  Ses  adieux  li  son  éfii. 
L'épée  de  Roland,  Cest  Vépée  de  la  France.  La  Charnson  de  Roland  k  U  bataille  d'Haatlngs.  Soumsll 
répopée.  Reteutissement  du  nom  de  Roland  dans  la  poésie  et  limaginatSon  des  peuples.  Tradlttov 
de  Roland.  Chant  basque  sur  Roncevaux.  Chant  d'Altabiçar.  Roland  dans  le  Romancero  espagnal* 
Roland  et  Bernard  de  Carpio.  Roland  dans  la  Divine  Comédie.  Destinée  et  Inflweare  ém  noKde 
Eoland.  Noms  épiques,  noms  historiques.  Alexandre,  César,  Napoléon.  Trois  époques  daas  U  vis  ta 
peuples.  Age  épique,  ftge  historique,  ftge  négatif  ou  décadence. 

La  partie  la  plus  connue  et  la  plus  fréquentée  des  Pyrénées  eit 
comprise  entre  Tétroite  vallée  où  la  Garonne  roule  ses  eaux  vierges 
encore  et  le  Val  d'Ossau,  cette  ravissante  esquisse  d'un  paysage  de  la 
Suisse.  Le  voyageur  suit  les  chemins  tracés  par  le  malade  ;  il  va  là  où 
se  trouvent  les  grands  établissements  thermaux.  Rarement  il  s'écarte 
de  ces  routes  battues;  la  solitude  convient  à  si  peu  d'âmes.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  la  vie  n'est  que  dans  le  mouvement  et  le  bruit  des 
grandes  agglomérations  d'hommes.  Beaucoup  ne  vivent  que  par  un 
côté  de  leur  être.  C'est  ainsi  qu'on  se  fait,  au  milieu  de  ragitalion  et 
du  tourbillon  des  choses  humaines,  une  vie  factice,  aux  heures  rapides 
et  frivoles,  vie  qui  devient  une  nécessité  et  que  la  soUtude  effiraie 
comme  la  mort.  Vie  stérile  et  vide! 

Dans  les  Pyrénées,  quelques  points  principaux  ont  donc  le  privil^ 
d'attirer  le  voyageur:  c'est  Luchon  avec  ses  fraîches  vallées,  sescasr 
cades  blanchissantes,  ses  lacs  incrustés  comme  des  diamants  dans 
d'âpres  rochers,  et  surtout  la  sombre  et  terrible  Maladetta  aux  flancs 
éternellement  glacés;  c'est  Bagnères-de-Bigorre  et  l'inexprimable  fraî- 
cheur de  sa  vallée  de  Campan;  Barèges  et  sa  sauvage  et  rude  nature; 
Luz  et  la  vaste  enceinte  de  Gavamie,  et  les  tours  blanches  du  Marbré; 
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Cauteretz  et  ses  folles  cascatelles^  ses  eaux  écumeuses^  ses  torrents 
effrénés  et  la  masse  neigeuse  et  imposante  du  Yignemale;  puis,  ce  sont 
lesEaui-Bonnes  et  les  Eaux-Chaudes,  des  gaves  qui  bondissent^  des 
grottes  pleines  de  terreur,  des  montagnes  arides,  des  prés  verts,  des 
forêts  qui  pendent  à  des  versants  abruptes,  et,  au  fond  de  la  vallée, 
comme  une  borne  étemelle  entre  la  France  et  l'Espagne,  la  double 
cime  du  Pic-du-Midi  d'Ossau. 

Telles  sont  les  plus  remarquables  stations  des  Pyrénées.  Bien 
souvent,  le  voyageur  se  contente  de  ces  quelques  points  renommé^  par 
letfrs  sources  thermales,  et  ne  va  pas  demander  à  des  lieux  moins 
battus  le  grand  spectacle  des  luttes,  des  déchirements,  des  antiques 
colères,  des  mystérieuses  et  irrésistibles  puissances  de  la  nature. 
Arrivé  à  Pau,  il  se  retourne  une  dernière  fois  pour  jeter  un  regard 
d'adieu  à  ce  sublime  tableau  des  montagnes  qui,  là,  se  déroule  dans 
toute  sa  magnificence  et  sa  grandeur.  On  ne  peut,  en  réalité,  contem^ 
pler  sans  émotion  cette  toile  immense  du  grand  maître,  vaste  pano- 
rama, qui,  dans  ses  proportions  colossales,  embrasse  depuis  le  d6me 
étincelant  du  Pic-du-Midi  de  Bigorre  jusqu'à  la  flèche  élancée  du  Pic 
dt)ssau,  les  vertes  collines  du  Béam,  et  ces  montagnes  dont  les  lignes 
onduleuses  vont  en  déclinant  se  perdre  dans  les  vapeurs  de  l'horizon. 
Hur  de  granit,  de  marbre  et  de  glace  qui  sépare  deux  peuples!  Noble 
pays,  nature  forte  et  puissante,  qui  donne  le  courage  des  grandes 
choses! 

Cest  dans  ce  nid  d'aigle,  aux  bords  de  ces  torrents,  aux  crêtes  de 
ces  abîmes,  au  sein  de  ces  vallées  que  s'es^  retrempé,  dans  de  mâles 
vertus,  le  génie  de  la  monarchie  française.  Dans  ce  contact  avec  cette 
nature  gigantesque,  la  royauté  a  puisé  des  énergies  nouvelles  et  a 
rajeuni  son  sang.  Le  Roi  le  plus  populaire,  le  plus  aimé,  le  plus  vail- 
lant au  combat,  et  qui  a  su  tout  conquérir  à  la  pointe  de  son  épée,  ei 
son  royaume  et  sa  capitale,  le  héros  le  plus  français  a  grandi  dans  ces 
montagnes  et  a  bu  l'eau  virginale  de  ces  torrents,  ce  lait  des  forts.  La 
grandeur  de  l'œuvre  de  Dieu  s'est  reflétée  dans  la  fierté, de  son  carac- 
tère. Il  s'est  levé  dans  sa  force  et  dans  son  exaltation  et  a  marché  vers 

M  destinée Enthousiasme,  exaltation,  héroïsme,  générosité,  dévoû- 

ment  et  foi,  voilà  Henri  lY! 

n  est,  cependant,  au  fond  de  cet  horizon  vaporeux,  à  l'extrémité  de 
la  France,  dans  cette  partie  où  la  chaîne  des  Pyrénées  semble  s'inflé- 
chir vers  l'Espagne ,  il  est  un  peuple  aux  origines  mystérieuses,  pur, 
▼ierge,  isolé  comme  les  Hébreux  au  milieu  des  autres  peuples;  il  est 
un  lieu  peu  visité,  qui  réveille  bien  puissamment  le  souvenir  de  nos 
Sges  héroïques  et  un  nom  attaché  à  nos  plus  belles  traditions  natio- 
nales. Ce  peuple,  c'est  le  peuple  Basque;  ce  lieu,  c'est  Roncevaux;  ce 
nom,  c'est  le  nom  de  Roland. 


Digitized  by 


Google 


7H  msTUB  comriHPOAAiifB. 

L 

Venu  de  contrées  inconnues,  ayant  suivi  ce  grand  mouYement 
d'Orient  en  Occident  de  toutes  les  migrations  de  peuples,  assis  sur  le 
double  versant  des  Pyrénées,  habitant  les  hauts  sommets  et  les  pro- 
fondes vallées,  comme  isolé  du  monde,  mystère  pour  l'histoire,  d'une 
jeunesse  intarissable,  se  renouvelant  depuis  des  siècles  dans  son  propre 
sang,  se  retrempant  dans  sa  propre  force,  pur  de  mélanges  avec  1^ 
autres  races,  jaloux  de  son  antiquité,  de  ses  vieilles  vertus,  de  son 
indépendance  traditionnelle,  ayant  sa  physionomie,  ses  mœurs  et  sur- 
tout sa  langue  accentuée  et  savante  que  nulle  nation  ne  peut  aujour- 
d'hui comprendre,  ardent  à  la  guerre  et  au  plaisir,  aventureux  et  brave 
jusqu'à  la  témérité,  tel  est  le  peuple  Basque. 

Au  milieu  de  ses  champs  de  mais,  dans  les  pâturages  de  ses  mon- 
tagnes, dans  ses  villes  éparses  dans  la  plaine,  ce  peuple  mérite  encore 
aujourd'hui  toute  Tattention  des  voyageurs. 

Anciens  maîtres  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  les  Euskariens  ou 
Vascons  ont  vu  passer  les  peuples  barbares  qui  sont  venus  s'étendre 
sur  l'Espagne.  Un  jour  ils  se  sont  trouvés  sur  les  pas  d'Annibal  et  ont 
voulu  lui  fermer  l'entrée  des  Gaules.  Le  général  carthaginois  est  obligé 
de  traiter  avec  eux.  Ils  s'enrôlent  dans  son  armée  pour  marcher  au 
sac  de  Rome.  A  Trasymène  et  à  Cannes,  Anniballes  commande  en  per- 
sonne. C'est  sa  plus  belle  infanterie. 

Rome,  à  qui  rien  ne  résista  dans  le  vieux  monde,  ne  put  jamais  les 
soumettre  complètement.  Le  berger  Viriathe,  qui  força  un  consul  à 
conclure  la  paix  avec  lui,  avait  sans  doute  dans  les  veines  du  sang  de 
cette  race  indomptable  et  guerrière.  S'attachant  avec  enthousiasme  et 
à  la  vie  à  la  mort  à  toutes  les  fortunes,  ils  étaient  dans  Sagonte;iIs 
étaient  dansNumance,  foyer  de  la  résistance  de  l'Espagne  aux  Romains, 
ville  héroïque  qui  ne  tomba  que  devant  un  Scipion;  ils  étaient  au  mi- 
lieu des  légions  invincibles  de  César,  lorsqu'il  franchit  le  Rubicon  mal- 
gré les  anathèmes d'un  sénat  impuissant;  ils  étaieilt à  Pharsale.  Ron^ 
les  eut  tour  à  tour  pour  amis  et  pour  ennemis. 

Jamais  puissance  n'a  pu  les  absorber.  Comme  les  Romains,  les 
Arabes  les  ont  rencontrés,  leur  présentant  un  obstacle  imprévu,  lors- 
qu'ils ont  voulu  étendre  leurs  conquêtes  dans  le  Nord  de  la  Péninsule. 
S'étendant  sur  les  pentes  septentrionales  et  méridionales  des  Pyré- 
nées, un  pied  dans  la  Gaule,  un  autre  dans  l'Espagne,  ils  ont  dû  ad- 
mirablement servir  la  cause  de  la  nationalité  espagnole,  vaincue, 
ftiyant  devant  le  glaive  du  Coran  et  réfugiée  dans  les  montagnes  des 
Asturies.  C'est  dans  les  gorges  et  les  ravins  de  ces  montagnes  que 
commença,  pour  durer  huit  siècles,  là  lutte  implacable  et  opiniâtre  de 
l'Espagne  catholique  contre  les  enfants  de  l'Islam.  Lutte  de  race  autant 
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que  de  religion,  qui  a  eu  plusieurs  théâtres  et  a  laissé  des  noms  mé- 
morables dans  l'histoire  :  les  ruines  de  T)t  et  de  Garthage,  la  bataille 
de  Poitiers,  les  Croisades,  les  prises  de  Tolède,  de  Cordoue,  de  Séville, 
de  Grenade,  la  conquête  de  l'Algérie;  combat  à  outrance,  qui  s'est 
renouvelé  chaque  siècle,  qui  a  occupé  tour  à  tour  plusieurs  grands 
peuples  :  les  Grecs,  les  Romains,  les  Francs,  les  Espagnols,  l'Europe 
entière,  et  qui  relient  encore  aujourd'hui  la  France  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Il  semble  que  nous  soyons  destinés  à  contempler  les  der- 
niers efforts  de  cette  lutte  interminable,  la  fin  de  ce  terriblcf  antago- 
nisme de  deux  continents.  Constantinople  s'affaissant  devant  l'Europe 
dirélienne, l'empire  Ottoman  brisé,  l'islamisme  ira  mourirà  laMecque; 
sorti  du  d^rt  il  reviendra  au  désert. 

Comme  ils  avaient  résisté  aux  Romains,  aux  Visigoths,  aux  Arabes, 
les  Yascons  voulurent  arrêter  les  Francs.  Vaincus  par  Dagobert,  ils 
firent  serment  de  fidélité  à  son  empire.  Néanmoins,  ils  surent  reprendre 
leur  indépendance,  et,  profitant  des  guerres  entre  les  Austrasiens  et 
les  Neustriens,  gagner  du  terrain  dans  la  Gaule.  Ligués  avec  les  Aqui- 
tains, commandés  par  leur  duc  Walffre,  ils  soutinrent  pendant  huit 
ans,  avec  un  courage  admirable,  le  choc  terrible  des  armées  de  Pépin, 
père  de  Charlemagne.  Ils  ne  cédèrent  le  pas  aux  Francs  que  lorsque 
leurs  chefs  furent  tombés  et  que  l'incendie  et  la  mort  eurent  fait  le  dé- 
sert autour  d'eux. 

Dans  Tafiaire  deRoncevaux,  leur  mémoire  n'est  pas  restée  très-pure. 
N'osant  lutter  front  contre  front  avec  Charlemagne,  ils  le  laissèrent 
entrer  en  Espagne;  mais  à  son  retour  ils  écrasèrent  sou  arrière-garde 
dans  les  défilés  de  Roncevaux.  Ce  désastre  sanglant,  vengeance  tirée  par 
leurduc  Lupus  de  la  mort  de  Walffre  son  père,  fut  inutile  à  leur  cause 
et  leur  fit  sentir  tout  le  poids  de  la  lourde  épée  du  grand  conquérant. 
Cette  nuée  de  montagnards  se  dissipa  devant  la  colère  de  Charlemagne. 
La  poésie  a  éternisé  le  souvenir  de  celte  fatale  journée,  si  glorieuse 
pour  les  vaincus. 

Gomme  tous  les  peuples  placés  dans  une  position  indécise  et  inter- 
médiaire, pas  assez  puissants  pour  s'imposer  aux  autres,  jaloux  de 
conserver  leur  indépendance,  les  Yascons,  selon  l'occasion,  frappaient 
adroite  et  à  gauche ,  Sur  les  Mores  et  sur  les  Francs.  Mais  ce  qu'ils 
semblaient  le  plus  redouter,  c'était  la  domination  de  cette  noble  nation 
que  le  génie  de  Charlemagne  appelait  à  de  si  hautes  destinées.  C'est 
ainsi  que,  cinquante  ans  après  le  désastre  de  Roncevaux,  dans  ces 
mêmes  gorges  où  périt  Roland,  ils  détruisirent  une  seconde  armée 
franque  d'un  fils  de  Charlemagne,  Louis-le-Débonnaire. 

Dans  toutes  ces  époques  tumultueuses  de  formation,  l'histoire  de  ce 
peuple  inquiet  et  belliqueux  n'est  qu'une  suite  de  luttes  opiniâtres 
contre  la  puissance  qui  menace  de  l'absorber.  11  oppose  de  tous  côtés 
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une  résistance  infatigable  et  qui  a  son  caractère  de  grandeur  et  dlAr 
roïsme. 

La  physionomie  moderne  de  cette  petite  nation^  qui  ofiBre  de  Uk 
éléments  de  résistance,  est  aussi  intéressante  à  étudier  que  son  côté 
antique.  Elle  a  su  conserver  presque  dans  sa  pureté  native,  au  milieii 
du  mélange  confus  des  races,  son  type  originel,  son  caractère  distinctif 
et  sa  langue  primitive. 

En  France,  le  pays  Basque  s'étend  depuis  le  Béam  jusqu'à  l'Océan; 
en  Espagne,  il  comprend  les  provinces  de  Guipuscoa,  Biscaye  et  AUva, 
désignées  sous  le  nom  de  Vascongadas.  Ces  provinces,  qui  se  déta- 
chent vivement  du  reste  de  la  Péninsule,  par  leur  esprit  actif,  kar 
intelligence,  leur  industrie,  leur  richesse,  leur  humeur  guerrière  el 
indépendante,  jouissent  encore  de  privilèges  et  de  droits  importants, 
les  fueroSy  dont  elles  se  montrent  très-jalouses. 

Tout  Basque  est  noble  par  droit  de  naissance.  Cette  noblesse,  m 
aïeux  l'ont  conquise  avec  leur  épée.  Ils  n'ont  pas  connu  le  serrag». 
Leur  sang,  qui  ne  s'est  jamais  mêlé  avec  celui  des  Mores,  a  coulé  le 
premier  pour  la  cause  du  Christ  et  de  la  monarchie  espagnole.  Us  oot 
assisté  à  toutes  les  luttes  de  cette  monarchie,  qui,  aux  jours  de  dan- 
ger, s'était  retirée  dans  l'asile  inviolable  de  leurs  montagnes.  Us  sûbI 
donc  les  vrais  chevaliers  du  Christ,  les  premiers  Croisés.  Qu'on  ne 
vienne  pas  contester  ces  titres  de  noblesse  aux  descendants  des  Yascons. 
Ils  marchent  le  front  haut,  le  regard  assuré,  fiers  de  leur  origine  et  des 
grands  exploits  de  leur  race. 

En  France,  c'est  le  même  sentiment  de  fierté,  la  même  conscience 
de  la  dignité  et  de  la  noblesse  de  leur  sang.  C'est  toujours  le  Cantabre 
indompté  d'EorsLce.  Le  Basque  d'Espagne  dit  avec  orgueil  :  a  Je  ne  sois 
pas  Espagnol,  mais  Basque  '  »  Celui  de  France  :  «  Je  ne  suis  pas  Fran- 
çais, mais  Basque  !  »  Ainsi  persistent,  malgré  le  temps  et  les  événe- 
ments, ces  forts  sentiments  d'une  nationalité  qui  ne  veut  ni  se  laisser 
absorber,  ni  abdiquer,  ni  se  dissoudre. 

La  propreté,  l'adresse,  la  vivacité,  l'intrépidité,  l'intelligence  des 
hommes,  la  beauté  et  la  rare  élégance  des  femm^,  sont  les  caractères 
saillants  de  ce  peuple.  L'hospitalité  généreuse  est  la  première  de  ses 
vertus  ;  par- là  il  se  rattache  aux  races  antiques.  Réunissant  des  quali- 
tés diverses  qui  se  rencontrent  rarement ,  sobre,  dur  à  la  fatigfue,  le 
Basque  est  le  plus  rapide  marcheur,  le  meilleur  fantassin  et  le  plos 
intrépide  marin  de  l'Europe.  Sur  mer  comme  sur  terre,  on  le  retroow 
partout  avec  ses  admirables  facultés.  Il  ne  recule  jamais  devant  les  ex- 
péditions les  plus  aventureuses,  les  plus  lointaines.  C'est  aux  Basques 
que  l'on  doit  la  découverte  d'une  grande  partie  du  continent  amé- 
ricain. 

Cette  même  ardeur  que  les  Vascons  dépensai wt  autrefois  pour  se 
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fi  au  joug  eDDemi^  ils  la  meUeDt  aujourd'hui  à  défendre  les 
flAiirages  de  leurs  montagnes  contre  les  envahissements  des  pâtres 
espagnols.  Dans  ces  hautes  régions^  il  y  a  souvent  des  rixes  sanglantes. 

L'inquiet  et  mobile  génie  de  ce  peuple  le  pousse  vers  les  rivages 
inconnus.  Il  s'ennuie  de  ne  pas  guerroyer.  Il  lui  faut  le  mouvement, 
•I  il  traverse  les  mers  pour  planter  sa  tente  sur  des  terres  nouvelles, 
ùk  tout  est  à  créer  et  à  conquérir. 

Cette  fatale  tendance  à  rémigration,  à  sortir  du  pays  de  ses  pères, 
¥QOà  la  maladie  actuelle  de  ce  peuple.  On  devrait  au  plus  tôt  y  porter 
femède,  car  les  campagnes,  les  villages  se  dépeuplent,  les  champs, 
bientôt,  seront  abandonnés;  les  bras  manquent  à  la  terre.  Il  faudrait 
trouver  un  aliment  à  la  fiévreuse  activité  de  cette  race  intelligente  et 
laborieuse,  en  encourageant  Pagriculturn  dans  cette  contrée ,  dont 
k  sol  est  loin  d'être  ingrat.  Les  peuples  laboureurs  ne  sont  pas  voya^ 
yeurs.  L'homme  s'attache  au  sillon  qu'il  creuse  et  à  qui  il  confie  une 
s^Qoence,  un  capital;  il  aime  le  coin  de  terre  qu'il  cultive  et  d'où  il 
retire  sa  vie  et  celle  de  sa  famille.  Les  travaux  agricoles  sont  un  puis- 
sant moyen  de  moralisation,  parce  qu'ils  fixent  Thomme  au  sol  et  dé- 
veloppent en  lui  les  afi'ections  du  foyer,  l'amour  de  la  famille  et  de  la 
patrk.  Un  gouvernement  qui  prendra  franchement  son  point  d'appui, 
non  sur  des  intérêts  factices  et  des  dévoûments  problématiques,  mais 
sur  la  propriété,  cette  base  immuable,  n'aura  pas  a  redouter  les  révo- 
lutions. Propriété  et  socialisme  sont  deux  termes  qui  se  repoussent. 
Soulagez  la  propriété  des  charges  qui  la  ruinent  et  l'écrasent,  alors  se 
réalisera  la  belle  parole  de  Sully  :  a  Tout  fleurit  dans  un  État  où  fleurit 
fagriculture.  » 

Les  Basques  ont  conservé  leurs  anciens  cris  de  guerre,  cris  stridents 
H  sauvages,  qui  retentissent  au  loin  dans  les  vallées  et  qu'il  est  impos- 
sible d'imiter.  Ce  sont  des  appels  au  combat,  des  cris  de  ralliement, 
des  cris  d'alarme  à  l'approche  de  l'ennemi  et  d'un  danger,  des  défis  et 
des  provocations. 

DÛis  l'intérieur  de  ce  pays,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  paysans 
qui  ne  comprennent  pas  le  français;  vrais  Ibères,  vieux  débris  des 
premiers  âges,  ils  ne  parlent  que  le  basque.  Cette  langue,  aussi  an- 
cieime  que  le  peuple  qui  l'emploie,  qui  a  survécu  à  tous  les  idiomes 
butares,  qui  ne  s'est  laissé  altérer  ni  par  le  latin,  ni  par  le  roman, 
m  par  le  français,  ni  par  l'espagnol,  cette  langue  n'est  pas  un  des  phé- 
mmiënes  les  moins  remarquables,  au  miUeu  des  originalités  natives 
de  cette  nation.  La  persistance  de  la  langue  est  une  preuve  de  la  per* 
astance  de  la  race. 

c  Les  Basques,  dit  M.  Amédée  Thierry  dans  son  Histoire  des  Gaulois, 
ae  se  reconnaissent  point  d'autre  dénomination  que  celle  d'Escaldu- 
nac,  et  n'en  donnent  point  d'autre  à  leur  langue  que  celle  A'Escara 
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ou  Euscara.  Cette  langue,  par  le  caractère  particulier  de  ses  radicaux, 
et  surtout  par  un  système  de  grammaire  très-original,  se  distingue 
nettement,  et  des  langues  dérivées  du  latin,  et  des  langues  dérivées  du 
teuton,  et  de  celles  qu'on  peut  regarder  comme  ayant  appartenu  à  la 
famille  gauloise  proprement  dite.  Ses  dialectes  se  rangent  sous  deux 
principaux,  qui  sont  parlés,  Tun  en  Espagne,  l'autre  en  France,  et 
forment  deux  variétés,  dont  l'origine  remonte  aux  époques  les  plus 
anciennes.  » 

D'après  ce  savant  historien,  qui  s'appuie  lui-même  sur  les  recherches 
de  Guillaume  de  Uumboldt,  la  langue  basque  aurait  été  parlée  dans 
une  zone  bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  entre  les  Pyrénées  et 
la  Garonne,  dans  toute  l'Aquitaine  de  César,  vers  l'extrémité  orientale 
des  Pyrénées,  et  du  pied  de  ces  montagnes  elle  se  serait  répandue  k 
long  des  rivages  de  la  Méditerranée,  sur  le  double  versant  des  Alpes 
maritimes  et  jusque  dans  le  nord  de  l'Italie.  Des  noms  de  villes,  de 
rivières,  de  montagnes  laissés  par  cette  langue,  en  se  retirant  devant 
la  langue  romane,  servent  de  jalons  pour  reconnaître  son  ancieune 
domination.  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  sa  trace  dans  le  Midi  de  la 
France.  Ces  contrées  sont  celles  qu'habitaient  les  Aquitains  et  les 
Ligures.  Du  reste,  le  mot  Ligure,  li-^ora,  est  basque.  LU  iUiy  peuple, 
pays,  gora,  haut. 

A  la  même  époque,  la  langue  escara  devait  être  parlée  dans  une 
grande  partie  de  l'Espagne.  Par  les  mêmes  recherches  on  est  arrivé 
aux  mêmes  résultats.  «  Par  conséquent,  dit  M.  Thierry,  le  basque  est 
un  débris  vivant  des  vieilles  langues  de  llbérie.  L'histoire  resterait 
muette  sur  l'origine  des  Aquitains  et  des  Ligures,  qu'il  y  aurait  là  as- 
sez de  probabilités  pour  conclure  que  ces  deux  peuples  étaient  Ibères  ^i 

Par  sa  position  retirée  sur  l'extrême  frontière,  par  son  éloignement 
des  grandes  voies  de  communication,  la  petite  ville  de  Saint-Jeaa-Pied- 
de-Port  est  peut-être  le  lieu  où  le  peuple  basque  a  conservé  d'une  mar 
nière  plus  pure  et  plus  saillante  son  originalité  et  sa  rudesse  des  an- 
ciens jours.  Cette  ville,  qui  tire  une  certaine  grâce  de  sa  situation  à  la 
racine  des  montagnes,  à  l'ouverture  des  vallées,  avec  sa  haute  cita- 
délie  et  ses  maisons  blanches  aux  balcons  peints  en  rouge  selon  la 
mode  générale  de  ces  contrées,  cette  ville  paisible ,  loin  des  grands 
bruits  de  la  civilisation  et  qui  n'entend  que  l'eau  de  son  torrent  qui 
brise,  est  conune  le  cœur  du  pays  basque.  C'est  dans  ces  campagnes, 
au  sein  de  ce  pays  accidenté,  dans  ces  hauts  pâturages,  dans  ces  gorges 
ignorées  que  le  descendant  des  Ibères  garde  encore  toutes  ses  vertus 
abruptes  et  cette  indomptable  énergie  de  caractère  que  le  contact  des 
autres  peuples  n'a  pu  émousser.  Là,  vous  le  rencontrez  dans  toute  l'a- 

*  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  tome  I*',  bUroductùm. 
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prêté  de  son  antique  nature.  Le  voyageur  qui  a  franchi  le  seuil  de  sa 
demeure  est  un  hâte  sacré  pour  lui.  Ce  serait  lui  infliger  une  humilia- 
tion sanglante  que  de  lui  offrir  le  prix  de  cette  hospitalité. 

Hais^  dans  ce  pays,  il  sait  qu'il  est  chez  lui  et  qu'il  est  le  maître.  Le 
sol  que  son  pied  foule  est  à  lui;  il  l'a  payé  de  son  sang.  Aussi^  sur  ses 
chemins  il  ne  cède  le  pas  à  personne.  Il  tient  toujours  le  milieu  de  la 
chaussée  et  n'aime  pas  à  se  déranger.  Si  vous  êtes  à  cheval,  passez  à 
c6té  et  ne  le  touchez  pas;  car  sa  main  est  prompte  et  son  bâton  lourd 
et  bien  ferré.  Ce  long  bâton,  dont  l'extrémité  la  plus  grosse  est  garnie 
de  cuivre  et  de  fer,  ne  l'abandonne  jamais.  C'est  à  cette  arme  habi- 
tuelle qu'il  confie  le  soin  de  venger  toute  insulte  à  sa  dignité  et  à  sa 
Tanité. 

Un  mot,  un  regard  oblique,  une  menace  enflamment  ces  natures 
ardentes.  Les  quereUes  ne  sont  pas  longues;  les  coups  suivent  les  pa- 
roles. Les  vertus  primitives  du  Basque  ont  donc  leur  revers  de  mé- 
daille. Comme  certaines  natures  trop  riches,  il  pèche  par  l'excès  même 
de  ses  qualités.  D'une  fierté  ombrageuse,  d'un  caractère  opiniâtre  et 
irascible,  portant  la  même  ardeur  excessive  dans  l'amour  et  dans  la 
haine,  d'une  imagination  facile  à  exalter,  franc  jusqu'à  la  rudesse, 
brave  jusqu'à  la  témérité,  terrible  dans  la  colère,  on  doit  lui  reprocher 
son  extrême  facilité  à  recourir  à  la  violence  pour  tirer  satisfaction  de 
la  moindre  injure...  Pourquoi  mettre  en  reUef  les  ombres  du  tableau? 
Nous  préférons  parler  des  vertus  plutôt  que  des  vices,  des  qualités 
plutôt  que  des  défauts. 

Comme  les  peuples  antiques,  comme  toutes  les  races  richement  or- 
ganisées, comme  les  Grecs,  comme  les  pêcheurs  du  Lido,  comme  les 
pâtres  du  Tyrol,  le  Basque  a  le  sentiment  de  l'art  dans  ses  deux  ma- 
nifestations les  plus  acces.4ibles,  les  plus  sympathiques  à  notre  nature, 
la  poésie  et  la  musique.  Peu  de  peuples  possèdent  une  aussi  grande 
variété  de  chants  nationaux,  de  traditions  chantées  qui  se  conservent 
pieusement  sous  le  chaume  et  se  transmettent  du  père  au  fils.  Plein 
de  lyrisme,  les  antiques  chansons  des  aïeux  ne  lui  suffisent  pas,  et 
chaque  jour  un  rhapsode  inconnu  ajoute  une  page  nouvelle  à  ce  trésor 
de  poésie  et  de  mélodie. 

Cet  amour  du  rhythme  et  du  chant  est,  du  reste,  un  des  caractères 
saillants  des  populations  du  versant  français  des  Pyrénées,  Les  enfants 
du  Béarn  et  du  Bigorre  semblent  avoir  hérité  des  secrets  mélodiques 
des  anciens  troubadours.  Avec  les  sentiments  du  cœur,  ils  ont  un 
puissant  moyra  d'inspiration,  une  nature  admirable  dans  la  variété  de 
ses  effets,  dans  la  grandeur  de  l'ensemble  et  la  grâce  des  détails,  ils 
chantent  leurs  vallées  dont  la  verdure  reluit  si  fraîche  au  soleil  et  dont 
les  eaux  n'interrompent  jamais  leur  étemelle  mélodie;  ils  chantent 
leurs  montagnes  aimées  dont  le  front  (our-à-tour  se  voile  et  se  dé- 
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couvre,  leur  ciel  mobile,  sombre  ou  serein,  et,  au  sein  de  ce  monde  à 
varié,  les  courtes  heures  de  joie  et  les  longues  heures  de  tristesse  de 
la  vie. 

Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  deux  chants 
basques  de  la  plus  grande  beauté  qui  touchent  aux  époques  hénAqœi 
de  rhistoire  de  ce  peuple.  Ces  poèmes  nationaux  réveillent  deax 
grands  souvenirs  :  le  premier,  celui  du  passage  des  Pyrénées  par 
Annibal;  le  second,  celui  de  la  résistance  des  Gantabres  aux  légions 
d'Auguste.  Ce  n'est  plus  le  vers  d'Homère  avec  sa  majesté  calme  etsoa 
harmonie  grave  et  sereine.  Ces  poésies  tirent  leur  principale  beautéde 
la  réalité  simple  et  saisissante  du  récit,  de  leur  accent  vif  et  pas- 
sionné, de  leur  impétuosité,  de  leur  brièveté  même.  Point  de  ilB^e, 
point  de  merveilleux;  c'est  l'homme  qui  chante  Thistoire,  la  hacbeà 
la  main,  au  milieu  des  tribus  de  la  fédération  euskarieimc,  pendant 
les  nuits  de  fête.  Appels  aux  armes,  bruit  des  combats,  doux  ressoo- 
venirs  de  la  terre  natale,  paroles  brèves,  haletantes,  précipitées 
comme  l'action,  choc  des  glaives,  angoisses  de  la  faim,  mépris  de  ii 
mort,  courage  indomptable,  telles  sont  ces  poésies  qui  sembla 
quoiqu'on  ait  voulu  le  contester,  avoir  été  inspirées  le  lendemain  dss 
événements. 

La  traduction  de  ces  chants  est  de  M.  Cbaho;  ils  sont  extraits  de  soo 
Histoire  des  Basques. 

a  11  est  bon  d'avertir,  dit  M.  Chaho,  que  dans  presque  toutes  les  ro* 
mauces  basques  les  aman*^  sont  désignés  sous  l'allégorie  de  deux 
étoiles,  de  deux  fleurs  ou  de  deux  oiseaux,  que  l'improvisateur  M 
dialoguer.  Ici,  c'est  la  bien-aimée  d'un  jeune  guerrier  qui  s'adresse} 
tourterelle  plaintive,  à  son  fiancé,  parti  de  nuit  pour  l'Italie.  » 

€  —  Oiseau,  chanteur  admirable,  quelle  puissance  te  retient  captif 
>  loin  de  moi?  Depuis  longtemps  je  n'entends  plus  le  son  (te  tavoii 
0  mélodieuse.  Pour  moi,  il  n'est  point  d'heure,  il  n'est  point  de  nio- 
»  ment,  que  ton  image  ne  se  présente  à  mon  souvenir  attristé.  » 

a  A  cette  apostrophe,  le  barde  se  met  en  scène  et  répond  à  la  jeioe 
fille,  sans  autre  transition  : 

<x  — Un  soir,  passait  au  pied  de  nos  montagnes  l'étranger  venu 
»  d'Afrique  avec  ses  soldats  étrangers.  Il  dit  à  nos  vieillards  et  à  nos 
D  pères,  que  leurs  fils  sont  braves;  ce  qui  est  la  vérité.  U  dit  encore 
B  qu'il  ne  nous  cherchait  point,  mais  nos  ennemis,  les  Romains. 

h  £t  alors  nos  jeunes  hommes  s'écrièrent  :  Annibal,^  tu  ne  ments 
»  point,  si  tels  sont  tes  projets,  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats  étna- 
o  gers,  nous  marcherons  devant  eux  et  devsuit  toi.  Cest  en  vam  qœ 
»  les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  conU*e  nous;  nous  te  soi- 
»  vrons  au  bout  du  monde. 
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»  Et  D0U6  partîmes  à  Pbeure  où  les  femmes  s'endorment  tranquille^ 
B  ment;  et  sans  réveiller  les  petits  enfants  assoupis  sur  le  sein  de  leurs 

>  mères.  Et  les  chiens  fidèles^  pensant  qu'à  notre  ordinaire  nous  re- 

>  Tiendrions  avec  Taurore,  n'aboyèrent  point. 

»  Bien  des  jours,  depuis  lors,  bien  des  nuits  ont  passé;  et  nous  ne 

>  sommes  pas  revenus,  vaillants  Euskariens,  au  jarret  souple,  au  pied 
»  léger.  Nous  avons  combattu  pour  l'Africain.  Nous  avons  traversé  le 
»  Rhône  plus  furieux  que  l'Ëbre,  nous  avons  franchi  les  Alpes  plus 
»  droites  que  les  Pyrénées. 

9  Vaiuqueurs  partout,  nous  sommes  descendus,  comme  un  torrent. 
9  dans  la  belle  Italie,  où  l'on  trouve  encore  des  campagnes  fertiles,  des 
»  cités  dorées,  des  femmes  attrayantes;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas 
»  nos  montagnes,  nos  mères,  nos  sœurs,  nos  fiancées. 

»  Us  disent  qu'avant  un  mois  nous  entrerons  dans  la  ville  des  Ro- 
9  mains,  et  que  nous  puiserons  l'or  à  plein  casque.  Moi  je  leur  ré- 
ï  ponds  :  Je  ne  veux  pas.  C'est  assez.  J'aime  mieux  revenir  dans  les 

>  montagnes  et  revoir  enfin  ce  que  j'aime.  Mon  pays  est  loin,  le  temps 
B  est  long.  » 

«  Après  avoir  rendu  compte  en  ces  termes  de  la  campagne  que  les 
Cantabres  firent  en  Italie,  à  la  suite  d'Annibal,  avant-garde  fougueuse 
de  sa  grande  armée,  frayant  les  chemins,  et,  dans  toutes  les  batailles, 
se  réservant  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups;  le  barde  termine 
sa  chanson  héroïque  par  une  allocution  directe  à  sa  bien-aimée,  et 
dans  cette  réponse  il  revient  à  l'allégorie  du  premier  couplet.  » 

«—Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement.  Il  n'est  pas  né  à  ce 
»  monde  d'autre  infortuné  que  moi.  J'avais  une  bien-aimée,  et  je 
»  quittai  la  vallée  natale  :  A  ce  souvenir,  mes  pleurs  qui  coulent  ne 
•  s^arrétent  point  *.  p 

Le  second  chant  est  inspiré  par  l'héroïque  résistance  des  Cantabres 
aux  armes  romaines.  Rome  fut  étonnée  de  trouver  une  telle  énergie, 
un  aussi  grand  courage,  un  pareil  mépris  des  suppUces  et  de  la  mort 
chez  ce  petit  peuple  que  rien  ne  pouvait  dompter.  Cet  héroïsme  qu'elle 
n'était  pas  habituée  à  rencontrer  comme  un  obstacle  à  ses  armées,  ses 
poètes  l'appelèrent  la  fureur  cantabrique.  Ce  chant  qui  réveille  des 
sentiments  moins  tendres  que  le  premier,  est  un  souvenir  palpitant  de 
cette  terrible  lutte  de  sept  années  contre  les  légions  romaines  qui  ap- 
portaient la  servitude.  Ces  vers[qui  se  précipitent  comme  le  torrent  des 
montagnes,  haletants  encore  de  l'émotion  du  combat,  le  récit  rapide 
et  ardent,  l'action  à  peine  indiquée  qui  passe  avec  la  vitesse  de  l'ou- 
ragan, donnent  à  ce  chant  un  caractère  saillant  d'originalité  native  et 
d'inspiration  antique  que  la  muse  moderne  ne  saurait  imiter.  D'un 
côté  sont  les  troupes  d'Octave,  de  l'autre  les  légions  basques  comman- 

'  Augustin  Ghaho,  Histoire  des  Basques.  Bayonne,  4847. 
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dées  par  Lékobidi^  le  Biskalen^  qui  fût  mis  en  croix  avec  trois  cents  de 
ses  compagnons  d'armes. 

«  Les  hommes  de  Rome  étant  venus,  nous  ont  apporté  le  si^e. 
»  —D'un  côté  était  Octave,  seigneur  du  monde;  de  l'autre,  Lékobidi, 
»  le  Biskalen.—  Sur  le  rivage  de  TOcéan,  du  côté  de  la  plaine,  on 
»  blocus  horrible  nous  étreint.  —  Les  vastes  plaines  sont  à  eux;  à 
»  nous  les  pics,  les  chnes,  les  cavernes  des  monts.  —  Dans  un  poste 
0  favorable,  nous  étant  retranchés,  un  ferme  courage  nous  anime.  — 
h  Nous  ne  redoutons  point  le  choc  du  fer,  mais  la  huche  au  pain  est 
»  quelquefois  vide.  —De  lourdes  cuirasses  les  protègent;  mais  bien 
0  plus  agiles  sont  nos  corps  nus.  —  Pendant  sept  années,  jour  et  nuit, 
»  dura  sans  relâche  cette  bataille.  —  Pour  un  des  nôtres  qu'ils  ont 
»  tués,  quinze  d'entr'eux  tombent.  —  Ils  sont  beaucoup,  nous  en  petit 
»  nombre  :  Enfin,  nous  avons  conquis  la  paix. — Les  chênes  superbes 
»  dépérissent  à  la  longue,  becquetés  sans  cesse  par  l'oiseau  grim- 
»  peur'.  » 

Comme  toutes  les  anciennes  romances  cantabres,  chaque  couplet  de 
ce  chant  est  suivi  d'un  refrain  dont  voici  le  texte  : 

Lelo,  il  Lelo, 

Leloa  : 
Zarac  il  Lelo, 

Leloa! 

D'après  M.  Chaho,  ce  refrain  aurait  été  mal  traduit.  Ldo  n'est  pas 
un  nom  propre  d'homme,  pas  plus  que  le  mot  Zara.  Lelo,  Leloa,  veut 
dire  la  gloire,  et  Zaarra  la  vétusté,  l'antiquité.  M.  Chaho  traduit  donc 
ainsi  ce  refrain  : 

«  Plus  de  gloire  !  Elle  est  morte  la  gloire. 

Notre  gloire  : 
La  vétusté  a  laissé  dépérir  la  gloire. 

Notre  gloire  !  » 

IL 

Les  premières  clartés  de  l'Aube  blanchissaient  à  peine  le  ciel  lorsque 
je  quittai  Saint-Jean-Pied-de-Port.  La  route  de  Roncevaux  n'étant  pas 
praticable  pour  les  voitures,  j'avais  loué  un  cheval.  Un  guide  me  pré- 
cédait à  pied.  Nous  nous  enfonçâmes  ainsi  dans  une  sombre  vallée  qui 
s'ouvrait  devant  nous.  Après  une  heure  de  marche  nous  rencontrâmes 
quelques  maisons  et  le  dernier  poste  dÊs  douaniers.  La  route  tourne 
brusquement  à  droite  et  franchit  un  étroit  torrent  sur  un  petit  pont. 
De  l'autre  côté  de  ce  torrent,  c'est  l'Espagne. 

*  Traduction  de  M.  Chaho,  idem. 
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Le  soleil  éclairait  la  tête  des  montagnes;  les  vapeurs  matinales  mon- 
taient du  creux  des  ravins.  J'aspirais  avec  je  ne  sais  quelle  ivresse  cet 
air  frais  et  vivace,  ces  après  senteurs^  ces  émanations  virginales  d'une 
nature  toujours  jeune,  toujours  féconde,  parfums  vivifiants  des  prés, 
des  bois,  des  eaux  écumeuses. 

Les  maisons  du  petit  village  de  Valcarlos,  suspendues  au  versant  de 
la  montagne,  semblaient  recevoir  avec  joie  les  premiers  rayons  du 
soleil.  Mais  la  fraîcheur  de  ce  paysage  fut  bientôt  attristée  par  les 
douloureux  vestiges  des  dernières  guerres  civiles.  Les  signes  de  mi- 
sère et  de  désolation  vous  poursuivent.  Les  maisons  dévastées  par 
rincendie,  lézardées,  vides,  silencieuses,  sans  toits,  ouvertes  à  tous  les 
ouragans  des  montagnes,  ont  leur  plaintive  éloquence.  On  ne  peut 
rendre  les  émotions  que  soulèvent  ces  spectacles  des  traces  de  la  vio» 
lence.  La  nature  a  reverdi,  mais  ces  murs  noircis  par  le  feu  conservent 
toute  leur  douleur.  Quelques-unes  de  ces  maisons  ont,  au-dessus  de 
leur  porte  défoncée,  d'antiques  armoiries  sculptées  dans  la  pierre. 
Quelle  déchirante  poésie,  quelle  amère  tristesse,  dans  les  ruines  que 
laisse  la  guerre  civile  ! 

Plus  on  avance  sur  cet  étroit  chemin  qui  monte  sans  cesse,  plus  la 
nature  prend  un  caractère  de  sauvage  grandeur  et  de  sombre  sévé- 
rité. La  vallée  se  rétrécit  et  devient  un  abîme.  La  montagne  est  haute, 
ses  sommets  sont  dénudés  et  pelés  par  les  vents.  De  vieux  châtaigniers 
élèvent  leurs  troncs  rugueux  entre  des  blocs  de  rochers  arrondis  par 
le  temps  et  verdis  par  les  mousses.  Le  sentier  est  rude  et  désert;  il  se 
replie  comme  un  serpent  aux  flancs  déchirés  de  la  montagne.  Le  tor- 
rent gémit  toujours  au  fond  du  ravin.  Lorsqu'on  cesse  d'entendre  cette 
îoii  grave  et  triste  qui  pleure  au  plus  profond  de  ces  gorges,  il  se  fait 
des  silences  remplis  de  terreur.  C'est  bien  là  cette  nature  rude  et 
sombre,  décrite  par  le  poète  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

«  Hait  8um  li  put  et  li  val  ténébrus. 
Les  roches  bises 

»  Hauts  sont  les  monts,  les  vallées  ténébreuses,  le^  roches  grises,  les 

•  eaux  rapides » 

Cest,  sans  doute,  le  long  de  ces  mêmes  sentiers  étroits,  de  ces 
gorges  boisées,  à  travers  ces  roches  escarpées,  que  se  déroulait,  à  sou 
retour  d'Espagne,  l'armée  de  Charlemagne,  lorequ'elle  entendit  les 
dernières  vibrations  du  cor  de  Roland,  sons  de  détresse  qui  ont  retenti 
àtravers  loutlemoyen-àge.Dansles  montagnes,  les  sentiers  ne  changent 
pas  comme  dans  les  pays  de  plaines.  Cette  petite  trace  laissée  par  le 
pied  du  pâtre  deviendra  le  grand  chemin  des  invasions,  la  route  des 
armées.  Annibal,  César,  Charlemagne,  suivront  ces  antiques  em- 
preintes des  pas  du  berger. 

TOME  IX.  2Q 


Digitized  by 


Google 


306  EBTUE  CONTEMPORAINE. 

a  Les  Français^  dit  la  Chansùn,  reTiennent  au  grand  pays.  Ils  revoi^it 
la  Gascogne,  terre  de  leur  seigneur.  Us  pensent  à  leurs  fiefs,  à  leurs 
enfants,  à  leurs  femmes.  H  en  est  peu  qui  ne  pleurent  d'attendrisse- 
ment. Mais,  plus  que  les  autres,  Charles  est  soudieui.  Au  port  d'Es- 
pagne il  a  laissé  son  neveu  (Roland).  La  douleur  Tagite;  il  De  peot 
retenir  ses  larmes. 

B  Avec  vingt  mille  Français,  les  douze  pairs  sont  restés  en  Espagne; 
ils  ne  craignent  pas  la  mort.  Et  l'Empereur  revient  en  France,  et  sous 
son  manteau  il  cache  la  tristesse  de  son  visage.  A  ses  côtés  chevauche 
Kaimes,  qui  lui  dit  :  a  De  quoi  êtes-vous  attristé?»  —  «Peine  me  M 
4:elui  qui  me  le  demande,  dit  Charles.  Mon  angoisse  est  telle  que  je  ne 
puis  la  cacher.  Cette  nuit  un  ange  m'a  averti  qu'pn  m'enlevait  ma 
lance.  J^ai  donné  le  commandement  de  Tarrière-garde  à  mon  oeTeo; 
je  l'ai  laissé  là,  dans  un  pays  ennemi.  Si  je  le  perds  qui  pourra  le 
remplacer?...» 

Cette  douleur  de  l'Empereur  en  pensant  à  celui  qu'il  appelle  m 
neveu,  à  Roland,  son  plus  vaillant  capitaine,  à  cette  troupe  d'élite,  i 
ses  pairs  laissés  derrière  lui  dans  ces  lieux  difficiles  pour  protéger  le 
t)assage  de  l'armée,  ces  pressentiments  d'un  grand  désastre,  ces  larmes 
île  Charlemagne^  voilà  une  scène  d'un  efl'et  puissant  et  qui  élffanle 
Fâme.  Douleur  trop  vraie!  Pendant  que  l'armée  défile  en  une  seufert 
longue  Ugney  pendant  que  Charlemagne  dévore  son  angoisse,  là-haul, 
derrière  ces  montagnes  vertes,  s'écrit  avec  l'épée,  avec  le  sang  des 
braves,  l'épopée  héroïque  de  la  France. 

Le  chemin  s'enfonce  sous  l'ombre  épaisse  des  hêtres  séculaires  de 
la  forêt  de  Roncevaux.  Cette  forêt,  qui  couvre  les  flancs  de  la  gorge 
sauvage,  appartenait  à  l'abbaye  de  Roncevaux.  Le  libéralisme  espagnol 
en  a  dépouillé  les  moines.  Dans  ces  sentiers  on  ne  rencontre  que  des 
Gitanos  conduisant  leurs  mules,  ou  quelque  contrebandier  qui 
cherche  fortune.  D'antiques  troncs  d'arbres  gisent  çà  et  là  au  milieu 
des  rochers  et  encombrent  les  ravins.  Sur  les  bords  de  la  route  de 
petits  tas  de  pierre  surmontés  de  croix  grossières,  comme  dans  les 
Apennins,  indiquent  un  crime.  Longtemps  cette  forêt  a  été  un  repaire 
de  brigands.  Aujourd'hui  ces  sentiers  sont  encore  peu  sûrs,  et  le 
Toyageur  ne  les  traverse  pas  sans  une  certaine  défiance.  L'aspect 
seul  des  lieux  inspire  une  terreur  secrète.  Involontairjement  on  re- 
garde si,  à  travers  les  troncs  des  arbres,  ne  brille  pas  le  reflet  d'une 
earabine.  Lorsqu'un  souffle  vient  à  passer  sous  les  sombres  ramures 
de  la  forêt,  il  en  tire  des  vibrations  profondes,  des  étranges  firémisse- 
ments. 

Après  une  assez  longue  montée  dans  cette  épaisse  torêt  où  le  joor 
pénètre  à  peine,  on  atteint  le  point  culminant  de  cette  partie  des  Pf- 
renées^  leur  arête  principale.  Une  chapelle  abandonnée  et  en  fuim 
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fl^Mève  en  ee  lieu  déieirt.  Saspendoe  en^  les  deux  verMnte,  les  eatuc 
de  la  pluie  qui  tombent  sur  la  tœtore,  dit  mon  guide»  se  rendent,  lef 
imes  en  France^  les  autres  en  Espaf^e.  La  ligne  de  limitation  de  la 
pente  des  eaux  passerait  donc  en  cet  endroit.  Cette  pauvre  ehapelie  a 
servi  de  redoute  dans  les  guerres  civiles  ;  ses  murs  lézardés  sont  criblé^ 
de  balles.  La  tradition  dit  que  Charlemagne  fit  élever  une  chapelle 
expiatoire  à  Tendroit  où  Tarrière-garde  de  son  armée  fut  messacréer 
La  chapelle  actuelle  aurait-elle  été  construite  sur  l'emplacement  même 
de  celle  de  l'Empereur? 

Par  une  pente  douce,  éagoB  un  chemin  pierreux,  on  descend  yen 
rabbaye  de  Roncevaux.  Un  soldat  espagnol  monte  la  garde  à  la  porte 
du  couvent  abandonné.  Au  lieu  de  cette  douce  hospitalité  des  moines 
qui  vous  délassait  des  fatigues  de  la  route,  la  figure  rébarbative  d'oo 
douanier.  Les  injonctions  d^exhiber  votre  passeport  et  d'ouvrir  vos 
effets  ramènent  aux  dures  réalités  de  la  vie  et  vous  rappellent  que  voup 
ayez  des  comptes  à  régler  avec  la  civilisation.  Ces  formalités  vulgaires, 
ces  examens,  souvent  peu  déhcats,  de  la  police  et  de  la  douane,  em- 
poisonnent toujours  les  émotions  les  plus  agréables,  les  plus  chères, 
les  plus  soudaines  du  voyageur,  ces  épanchemen  ts  de  Tàme  qu'il  éprouve 
en  posant  pour  la  première  fois  le  pied  sur  une  terre  étrangère,  terre 
souvent  aimée  et  depuis  longtemps  visitée  en  rêves.  Mais  il  est  con^ 
Tenu  que  les  peuples  les  plus  civilisés  doivent  recevoir  ainsi  Fétraoger 
qui  vient  frapper  à  leur  porte. 

Quant  à  moi,  j'aurais  mauvaise  grâce  de  me  plaindre.  Je  n'ai  eq 
qu'à  me  louer  des  bons  procédés  et  des  complaisances  de  M.  VAdmU 
nistrador  de  la  douane  de  Roncevaux.  Je  me  fais  un  devoir  de  lui 
rendre  ici  cette  justice.  Du  reste,  j'ai  souvent  remarqué  dans  mes 
voyages,  qu'en  fait  de  sévérités  exagérées  il  ne  nous  faut  pas  toujours 
accuser  les  douanes  étrangères.  Bien  des  Français  ont  pu  faire  comme 
moi  cette  remarque.  La  joie  du  retour  est  singulièrement  troublée  par 
ces  inexorables  rigueurs  de  la  douane  qui  vous  barre  brutalement  le 
chemin  de  la  patrie  et  vous  traite  en  ennemi.  Certainement  nous  re- 
connaissons les  nécessités  de  cette  institution  qui  fait  la  veillée,  non 
des  armes,  mais  des  droits  du  fisc  sur  les  côtes  et  aux  frontières;  tou^ 
tefois,  je  vous  le  demande,  quels  rapports  le  poète,  l'artiste,  l'écrivain 
ont-ils  avec  le  contrebandier  ? 

L'abbaye  de  Roncevaux,  RimceitmUes,  dédiée  à  Notre-Dame-de-la- 
Vallée,  s'élève,  dit-on,  ainsi  que  les  quelques  maisons  qui  forment  le 
Tillage,  sur  le  lieu  même  où  périt  l'arrière-garde  de  l'armée  de  Charle- 
magne. Dans  la  sacristie  de  l'église  on  vous  montre  une  chaussure  en 
Telours  rouge  qui  aurait  appartenu  à  l'archevêque  Turpin,  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  une  lourde  massue,  sorte  de  cfiœe-tétA, 
formé  d'une  boule  de  fer,  retenue  par  une  fnrte  dialoe  h  un  maïKijbe 
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en  bois,  qui  aurait  serti  à  Roland,  fl  faut  an  bras  poissanl  pour  ma- 
nier one  telle  arme.  Rien  ue  prouve  Tauthenticité  de  la  tradition. 

La  foi  de  nos  ancêtres  avait  élevé  une  maison  de  prière  en  ces  Ueox 
témoins  d'un  grand  désastre  ;  le  scepticisme  moderne  l'a  détruite.  Le 
couvent  est  désert;  les  moines  sont  dispersés.  Cinq  ou  six  religieux 
seulement^  laissés  là  pour  desservir  Téglise  devenue  paroissiale,  y 
achèvent  tristement  leur  vie. 

L'Espagne  a  voulu  nous  imiter  jusque  dans  nos  fautes,  jusque  dans 
nos  ruines.  C'était  une  œuvre  si  belle,  si  utile  à  rbumanité  que  It 
destruction  des  ordres  religieux!  Au  nom  de  la  liberté,  au  nom  de 
Findépendance  de  la  raison,  la  révolution  et  la  philosophie  ont  fermé 
ces  asiles  où  l'àme  désabusée  du  monde  pouvait  aller  pleurer  ses 
illusions  perdues  dans  Taltente  d'une  meilleure  patrie.  C'est  ainsi  qoe 
ces  deux  forces  négatives  ont  jeté  l'boaune  dans  le  désespoir  et  creusé 
l'abtme  du  suicide. 

La  suppression  de  ces  asiles,  devenus  centres  de  population,  élé- 
ments d'activité,  de  travail  et  de  vie  dans  les  lieux  où  ils  s'élevaient, 
a  été  plus  fatale  encore  à  l'Espagne  qu'à  la  France.  Le  voyageur  qui 
traverse  la  Péninsule  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  des  tristes  résultats 
et  du  vide,  produits  par  cette  mesure  également  funeste  au  point  ds 
vue  religieux  et  moral,^  et  au  point  de  vue  utile,  pratique  et  écono- 
mique. La  destruction  des  ordres  religieux  en  Espagne,  dans  ce  pays 
où  la  population,  le  travail,  l'activité  manquent,  c'est  la  reconstitution 
du  brigandage,  le  triomphe  de  la  paresse,  l'abandon  absolu  des  cam- 
pagnes, c'est  le  désert  agrandi.  Dépopulation,  stérilité,  misère  et 
mort,  telles  sont  les  œuvres  delà  révolution!...  Vieille  terre  de  Cas- 
tille,  tes  champs  sont  abandonnés,  tes  bruyères  gémissent,  tes  villages 
sont  déserts,  le  soleil  dévore  tes  collines  et  tes  sierras,  la  rosée  ne  te 
raflratchit  plus  !  Quelle  malédiction  t'a  frappée?  J'ai  pleuré  en  voyant 
ta  désolation,  ton  aridité,  ta  solitude! 

Les  religieux  de  Roncevaux,  comme  leurs  frères  du  Saint-Bernard, 
étaient  très-utiles  au  voyageur  attardé  dans  ces  gorges  par  des  nuits 
d'hiver  et  de  tempête.  Dans  les  moments  de  danger  ils  allaient  à  sa 
recherche  et  lui  donnaient  l'hospitalité.  La  cloche  de  la  chapelle  qui 
domine  les  pentes  de  la  montagne  tintait  dans  les  ténèbres.  Mainte- 
nant le  voyageur  peut  mourir  sous  la  neige.  La  révolution,  la  philo- 
sophie, la  philanthropie  ont  fait  ces  brutalités... 

Il  existe  encore  près  de  l'abbaye  un  caveau  rempli  d'ossements  hu- 
mains qui  remonteraientà  la  bataille  où  périt  Roland;  quelques  personnes 
prétendent  que  ces  ossements  n'ont  pas  une  origine  aussi  ancienne. 

Les  nuages  s'abaissaient  et  voilaient  les  montagnes  qui  encadrent 
cette  plaine  élevée  de  Roncevaux.  La  pluie  commençait  à  tomber, 
^mme  pour  me  rendre  plus  triste  et  plus  morne  l'aspect  de  ces  lieux 
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fijoAres.  l'entrai  dans  la  pasada,  tenue,  je  crois,  par  un  certain  Chris- 
tM,  auberge  très-fréquentée  des  muletiers  qui  se  rendent  de  France 
iPampelune.  Elle  était  remplie  de  gitanos  espagnols  qui  allaient 
Teodre  leurs  mules  à  la  foire  de  Burguette^  petit  village,  situé  à  une 
lieue  de  Ronceyaux  et  sur  le  même  plateau.  Ils  étaient  assis  dans  la 
cmsiDe,  auprès  d'un  grand  feu,  autour  duquel  bouillaient  de  yastes 
potsde  terre  d'où  s'échappaient  les  yapeurs  nauséaboqdes  de  l'huile 
naee  tant  aimée  des  Espagnols;  cette  odeur  vous  poursuit^  du  reste, 
d'ooe  extrémité  à  l'autre  de  l'Espagne.  Les  reflets  du  feu  donnaient  à 
ces  figures  dures  et  cuivrées  des  expressions  sinistres  dignes  du  pin- 
ceau de  Ribera. 

Je  remontai  à  cheval  et  poussai  ma  course  jusqu'à  Burguette.  Ce 
filkige  était  très-animé.  La  foire  qui  s'y  tient  annuellement  avait  lieu  ce 
jour-là.  Je  pus  voir  les  types  pleins  de  vigueur  des  habitants  de  ces 
montagnes  et  la  variété  bizarre  de  leurs  costumes.  J'avais  sous  les 
jeox  les  Basques  de  France  et  les  Basques  d'Espagne,  les  descendants 
de  ces  hardis  Vascons  qui  dans  ces  lieux  mêmes  avaient  écrasé  l'ar- 
riàre-garde  de  Charlemagne.  J'étais,  sans  doute,  le  seul,  au  milieu  de 
cette  population  affairée  et  inculte  des  montagnes,  dont  la  pensée  re- 
montât à  ces  éi)oques  lointaines.  Je  fus  frappé  de  la  vivacité  turbu- 
leate  et  de  l'animation  de  ces  montagnards.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
du  bruit  et  du  mouvement  de  ce  petit  village  pendant  cette  journée. 
Grisdes  hommes,  crisdes  animaux,  chants,  danses^  disputes,  rixes,  coups 
de  bâton,  coups  de  couteau,  c'était  un  entrain  infernal,  un  tourbillon 
impétueux,  un  tapage  à  fendre  le  cerveau.  Un  fait  me  révéla  ce  qu'il 
jaeucore  de  rudesse  dans  ces  populations  que  la  civiUsation  ne  peut 
atteindre  au  fond  de  leurs  vallées.  Le  soir,  comme  je  me  mettais  à  la 
fenêtre,  mon  guide  me  cria  vivement  de  me  retirer  si  je  ne  voulais 
pas  recevoir  des  pierres  à  la  tète.  Le  lendemain  matin,  à  deux  pas  de 
lamaison  où  j'avais  passé  la  nuit,  on  trouva  le  cadavre  d'un  homme 
percé  de  coups  de  couteau. 

Le  village  de  Burguette  est  triste  et  pauvre.  Il  ne  s'anime  et  ne  sort 
de^  torpeur  habituelle  que  le  jour  de  cette  foire.  Il  devient  alors  le 
rendez-vous  de  tous  les  muletiers^  de  toas  les  paysans,  de  tous  les 
tttams  et  de  tous  les  brigands  de  la  contrée;  les  marchands  y 
viennent  de  Pampelune.  Les  maisons,  qu'au  premier  abord  on  dirait 
couvertes  en  ardoises,  le  sont  avec  de  simples  lattis  de  bois.  Dans  l'in- 
térieur de  ces  maisons  se  trouve  une  grande  pièce  qui  sert  de  cuisine; 
la  cheminée  est  au  centre,  on  plutôt  il  n'y  a  pas  de  cheminée.  On 
aOume  du  feu  au  milieu  de  la  chambre,  la  fumée  monte  naturellement 
at  sort  par  une  large  ouverture  faite  au  plancher;  elle  va  remplir  le 
grenier  et  s'en  échappe  ensuite  à  travers  les  mille  interstices  des  lattes 
Vu  forment  la  toiture. 
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L0  double  trajet  <te  Roacevaui  à  BurgneUe  nie  permit^ euaterl 
loiaîr  ce  dbBxap  de  donleiir,  glorieux  Thermopylee  de  set  I9M 

Une  tradition  populaiie,  dont  je  laisse  toute  la  reqwnsaMttté  à  hm 
guide,  veut  que  cette  contrée  sauvage  ait  été  depois  longtemps  firappéi 
de  pialédiction.  Lorsque  Jésus^Christ,  dit  la  légende^  fusait  soa  péki^ 
rinage  par  le  monde,  déguisé  en  mendiant,  il  passa  dans  œtte  i^ém 
et  demanda  du  pain  à  une  femme.  Cellensi  lui  ayant  durement  nbak 
oe  morceau  de  pain  :  «  Qui  refuse  au  pauvre,  dit  Jéras-âirist,  reftw 
à  Dieu.  Jamais  cette  terre  dure  et  ingnûe  ne  produira  de  blé!  »  GeM 
malédiction  n'est  pas  encore  levée.  L'extrême  élévation  du  pbtsn^ 
les  vents  froids  qui  7  régnent  empêchent  le  blé  d'y  mûrir. 

Gomme  la  plupart  des  lieux  historiques,  comme  tous  les  pays  quise 
sont  trouvés  sur  le  passage  de  nombreuses  invasions,  de  grandes  8^ 
mées,  et  qui  ont  été  le  théâtre  d'éclatants  désastres,  cette  hapte  et 
froide  vallée,  ouverte  aux  souffles  glacés  du  nord,  dominée  psrdei 
montagnes  boisées,  semble  en  réalité  frappée  de  qi^elque  antique  ma- 
lédictioD.  Je  ne  sais  si  c'est  une  impression  personnelle  que  je  rabîMà 
sous  le  poids  des  souvenirs  douloureux  de  ce  grand  nom  historiqi», 
mais  rien  ne  m'a  paru  d'une  tristesse  plus  accablante  que  Pinmioiiih 
verdure  qui  déguise  la  stérilité  de  ces  champs.  Elle  n'a  pu  guérir  ki 
meurtrissures  que  lui  ont  faites  le  fer  et  le  feu. 

Cette  contrée  a  dû  servir  de  passage  aux  migrations  impétueuses  et 
dévastatrices  des  Barbares.  Que  de  races  ont  foulé  ces  tertres  b^ten 
ou  paissent  maintenant  de  rares  troupeaux  !  Avant  les  deux  massaoei 
des  deux  armées  fhmques,  celle  de  Charlemagne  et  celle  de  son  fila» 
Louis-le-Débonnaire,  cette  plaine  avait  déjà  vu  passer  l'immeideet 
terrible  invasion  des  Arabes  d'Abdérame  qui,  dans  les  cbampsde  Poi* 
tiers,  fut  se  briser  contre  le  mur  de  fer  des  soldats  de  Cbarles^MartaL 
De  légères  ondulations,  des  touffes  de  ronces,  de  rares  bouqii^ 
d'arbres  coupent  un  peu  la  monotonie  du  paysage.  Agaudie<teli 
route  une  croix  de  pierre  mutilée,  souvent  abattue  et  souvent  re* 
dressée,  s'élève  peut-être  à  l'endroit  où  Roland  expira  en  pensant  i  h 
dûuce  France  et  en  tendant  de  sa  main  droite  son  gant  à  Dieu.  L» 
montagnes  couvertes  de  forêts  forment  un  immense  amphithéâtre; 
c'est  de  là  que  les  agiles  Vascons,  légèrement  aimés,  fondaîenioontiiie 
l'épervier  sur  l'ennemi,  savaient  éviter  ses  coups  par  une  ftiite  rapide 
et  devenaient  invisibles  derrière  les  rochers  et  les  taillis.  Dans  lapl^u 
ils  n'auraient  pu  tenir  contre  la  lourde  et  invincible  armée  de  Cbtfle* 
magne  qui  avait  vu  d'autres  dangers  et  avait  l'habitude  de  la  vic^oitv. 
Du  reste,  ces  peuples  du  nord  de  l'Espagne  ont  toujours  excellé  daai 
les  guerres  de  montagnes  où  la  connaissance  des  lieux,  l'avantage  di 
la  position,  les  attaques  imprévues,  l'audace  et  le  nombre 
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iouftai  pour  écraser  une  aimée  irieiUie  sous  les  armes.  Dans  ces  mo* 
meuts  suprêmes  la  gloire  n'est  pas  toujours  du  oâté  de  la  victoire» 

Désolation,  solitude,  misère,  telle  est  cette  contrée  vouée  aux  oura- 
gËDB  du  ciel  et  aux  désastres  de  la  guerre.  Je  ne  sais  quelle  angoisse^ 
quelle  tristesse  inexprimable  serrent  le  ccsur  en  traversant  ces  champs 
i}ui  recouvrent  tant  de  cadavres.  Le  corbeau  qui  passe  s'y  abat  avec 
une  avidité  mquiète;  il  semUe  attendre  que  la  mort  vienne  le  convier 
à  de  nouveaux  festins.  On  dirait  qu'une  rumeur  lamentable  s'élève 
Autour  de  vous  des  halliers,  qu'une  étemelle  plainte  transpire  de 
dessous  Tberbe.  La  terre  gémit  encore.  C'est  le  pleur  des  héros  morts 
aux  portes  de  la  patrie  ;  c'est  le  son  désespéré  du  cor  de  Roland  que 
l'écho  redit  encore...  Le  vent  seul  répond  à  cette  voix  des  morts. 

111. 

Q^rlemagne  franchit  la  barrière  des  Pyrénées  dans  le  pays  des  Vas* 
COUS,  et  pénètre  en  Espagne.  Rien  ne  résiste;  tout  s'incline  devant  son 
génie.  Il  met  le  siège  devant  Saragosse,  reçoit  des  otages  de  l'émir  de 
oette  ville  et  d'autres  chefs  arabes  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  rase  en 
passant  les  murs  de  Pampeluoe.  Fier  de  ses  triomphes,  heureux 
d'avoir  courbé  l'orgueil  de  l'islamisme  et  montré  jusque  sur  les  bords 
de  FEbre  la  puissance  irrésistible  des  Francs,  l'Empereur  reprend  le 
ehemin  de  ses  Etats.  Mais  la  perfidie  l'attend  à  son  retour.  Lorsque  son 
année  est  engagée  dans  les  gorges  des  montagnes,  Lope  IF  avec  ses 
VasGons,  cachés  dans  les  forêts  et  les  ravins,  embusqués  derrière  les 
toehers  et  sur  les  hauteurs  de  Roncevaux,  attaque  l'arrière-garde. 

Ge  duc  de  Gascogne,  Lope  ou  Loup,  Lupus,  qui  avait  déjà  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  Charlemagne,  et  dont  la  tre^ison  devait  être  si  fa- 
laie,  était  fils  du  WaiiTer  qui  avait  soutenu  la  guerre  contre  Pépin  et 
avait  été  tué  par  les  satellites  du  Roi  dans  la  forêt  de  Périgueux. 
Vàiprèè  la  charte  de  Charles-le-Chauve,  Lope  était  «  le  plus  odieux,  le 
plus  méchant,  le  plus  perfide  des  hommes;  Loiip  de  nom  et  de  fait, 
hrigand  plutôt  que  duc.  »  Sous  cette  trahison  il  y  avait  donc  une  ven- 
geance de  famille. . 

La  défense  des  Francs  contre  cette  attaque  imprévue  fut  désespérée, 
Suris  impossible.  Malgré  la  supériorité  des  armes  et  du  courage,  ils 
ne  purent  lutter  contre  un  ennemi  invisible,  insaisissable,  légèrement 
anné  et  qui  avait  pour  lui  l'avantage  et  la  connaissance  des  lieux. 
Soion  la  chronique,  les  vingt  ou  trente  mille  hommes  qui  formaient 
f  arrière-garde  périrent  jusqu'au  dernier,  a  La  plupart  des  officiers  du 
palais,  ditEginhard  dans  ses  Annales,  qui  avaient  le  commandement 
4es  troupes  du  Roi,  furent  tués  dans  cette  affaire;  les  bagages  furent 
^és^  et  l'ennemi,  habitué  à  ces  montagnes,  se  dispersa  aussitôt.  Ga 
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reyers  effaça  cruellement  dans  l'Ame  de  Cbarlemagne  la  joie  de  ses 
succès  en  Espagne.  » 

Ces  dernières  paroles  du  ministre  de  l'Empereur  prouvent  toute 
Pétendue  du  désastre  de  Ronc^vaux.  Cbarlemagne  venait  de  perdis 
une  partie  de  son  armée  et  ses  meilleurs  capitaines.  «  Dans  ce  combtt, 
dit  encore  Eginhard,  Eggibard^  mattre  d'bôtel  du  Roi,  Anselme, 
comte  du  palais,  et  BoUmd,  préfet  des  Marches  de  Bretagne,  furent 
tués  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ^  » 

Cbarlemagne  ne  put  arriver  à  temps  pour  porter  secours  à  soo 
arrière-garde.  Mais  il  tira  vengeance  de  ce  cruel  revers.  Il  battit  te 
Vascons,  fit  pendre  leur  duc  Lupus  et  garda  le  pays  qu'il  venait 
de  parcourir  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre,  les  Marches  es- 
pagnoles (778). 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  l'bistoire  peut  nous  révéler  sur  ce 
grand  écbec  et  sur  l'illustre  paladin,  sur  Roncevaux  et  sur  Roland. 
Mais  le  laconisme  de  la  muse  de  l'bistoire  nous  suffit  pour  prouver  la 
réalité  du  désastre  d'une  partie  de  l'armée  de  Cbarlemagne  et  nous 
dévoiler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  personnage  de  Roland. 

Tout  n'est  donc  pas  imaginaire  dans  ce  fait  et  dans  cet  bomme. 
Comme  base  de  la  légende,  comme  première  assise  de  l'œuvre  poé* 
tique  et  populaire,  nous  trouvons  l'bistoire.  C'est  la  source  profonde 
et  vive  où  toute  poésie  puise  ses  premières  énergies,  ses  plus  vivantes 
et  ses  plus  durables  inspirations.  Malgré  sa  nudité  austère,  malgré  la 
concision  et  la  sobriétié  de  sa  parole,  l'bistoire  a  sa  grandeur  et  ses 
enseignements.  Son  sévère  témoignagne  nous  est  une  preuve  qœ 
l'imagination  des  peuples  en  leur  jeunesse  ne  s'est  pas  totalement 
égarée  dans  la  région  des  cbimèrrjs,  dans  le  monde  idéal,  et  que  la 
poésie,  en  exaltant  un  nom,  en  transformant  un  bomme,  n'a  pas  fait 
une  œuvre  de  fantaisie,  œuvre  vaine,  stérile  et  sans  racines  profondes 
dans  le  cœur  d'une  nation.  Le  personnage  de  Roland  n'est  donc  pas 
étranger  au  monde  réel.  C'est  une  figure  qui  toucbe  aux  confins  de  la 
réalité  et  de  la  fiction,  l'expression  symbolique  de  l'bonneur,  du  cou- 
rage, de  l'entbousiasme  français,  de  l'immolation  exaltée  par  le  sen- 
timent cbrétieu  du  guerrier  à  l'amour  de  la  patrie. 

On  le  comprendra,  ce  que  nous  disons  ici  ne  s'applique  pas  aux 
créations  des  poètes  italiens  des  quinzième  et  seizième  siècles,  les  de^ 
niers  venus  dans  les  traditions  de  Roland,  qui  ont  dénaturé  la  noble 
figure  du  béros  français  et  pris  son  nom  pour  y  attacber  toutes  les 
folles  broderies  de  leur  fantaisie,  toutes  les  inventions  de  leur  caprice, 

'  «  In  quo  praclio  Eîrgihardiis  regiae  mensœ  prspositus,  Anselmus  cornes  pa- 
latii  et  Hruodlandus  Britannici  limitis  praefeclus,  cum  aliis  coropluribus  in- 
terUciuntur.  »  —  Eginhardi  opéra. 
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tous  les  égarements  de  leur  imagination.  Dans  ces  œuyres,  où  il  peut 
y  avoir  de  l'art^  mais  rien  de  ce  qui  constitue  véritablement  l'épo- 
pée, on  chercherait  en  vain  le  côté  essentiellement  épique  de  ces 
grands  caractères,  de  ces  grands  profils  de  Gbarlemagne  et  de  Ro- 
land. Ce  n'est  donc  pas  dans  ces  ingénieux  récits  faits  pour  l'amuse- 
ment des  cours,  où  tout  est  factice,  où  le  merveilleux  et  Timaginaire 
étouffent  toute  réalité,  où  la  vérité  est  sacrifiée  à  l'invention,  ce  n'est 
pas  dans  ces  fictions  poétiques  que  nous  retrouverons  l'inspiration 
spontanée  et  lyrique  d'un  peuple,  le  jet  ardent  de  l'esprit  national, 
répancbement  vivace  de  sa  sève.  Ce  sont  des  muses  prises  de  l'ivresse 
des  sens  qui  chantent  sur  des  rhythmes  séduisants;  mais  ces  vierges 
folles  n'ont  rien  de  la  gravité  et  de  la  noblesse  des  muses  d'Homère  et 
de  Dante. 

Nous  avons  en  vue  une  œuvre  plus  ancienne  que  ce.s  poèmes  de  plu- 
sieurs siècles,  œuvre  primitive,  simple,  émouvante,  pathétique, 
exempte  des  faux  prestiges  du  merveilleux  et  des  interventions  ma- 
giques, par  conséquent  plus  vraie,  plus  saisissante  que  ces  fantaisies 
d^époques  dissolues.  Nous  voulons  parler  de  la  Chanson  de  Roland  du 
trouvère  Turoldus.  Le  texte  de  ce  poème,  qui  n'est  pas  le  premier, 
mais  est  sans  contredit  le  plus  ancien  connu  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
donné  en  1837  par  M.  Francis€[ue  Michel,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford.  Il  date  du  onzième  ou  du  douzième 
siècle.  M.  Delécluze.  et  dernièrement  M.  Génin  ont  publié  des  traduc- 
tions de  ce  manuscrit.  Nous  laissons  de  c6té  toutes  les  autres  versions 
de  la  Chanson  de  Roland,  ainsi  que  la  fausse  Chronique  de  l'arche^ 
vêque  Turpin.  La  copie  d'Oxford  est  jusqu'ici  la  meilleure  et  la  plus 
ancienne. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  l'analyse  de  ce  poème  où  do- 
mine à  un  très-haut  degré  l'élément  chrétien  et  l'élément  national, 
où  la  vérité  émouvante  du  récit  n'est  pas  altérée  par  l'apparition  de 
puissances  surnaturelles,  par  l'exagération  des  faits,  le  merveilleux 
des  aventures;  monument  précieux  de  nos  âges  épiques  et  qui  aura 
notre  admiration  et  notre  pieux  respect  lorsque  nous  serons  un  peu 
moins  oublieux  de  nos  traditions  de  gloire  et  moins  dédaigneux  de 
nos  vieux  trésors  de  poésie.  Ce  travail  d'analyse  a  déjà  été  fait,  et,  en 
réalité,  c'est  avec  peine  que  nous  y  renonçons.  On  ne  saurait  assez 
retremper  notre  génie,  dont  les  affaissements  ne  sont  que  trop  sen- 
siUes,  à  ces  sources  primitives  et  pures  qui  peuvent  encore  donner 
une  vigueur  nouvelle  au  vieux  tronc  épuisé. 

M.  Ch.  Lenormant  a  consacré  à  ce  poème  upe  très-remarquable 
leçon  de  son  Cours  d'Histoire  moderne,  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  et  une  Revue  française  a  publié  une  étude  pleine 
d'intérêt  et  d'ingénieux  aperçus  de  M.  Yilet  sur  la  Chanson  de  Bo* 
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lond.  Cet  iratanx  littéraireg,  et  plusieurs  antres  que  nous  m  eitow 
pss,  faits  par  des  esprits  d'élite^  prouyent  la  valeur  réelle  d'une  épopée 
trop  longtemps  lainée  dans  Toubli. 

c  Je  ne  vois  pas,  dit  H.  Lenormant^  en  quoi  ce  genre  de  poésie^  s'A 
ayait  le  déreloppement  de  VlUade  et  de  VOdysêée,  serait  inférieur  à 
Homère  lui-même.  Je  dirai  quelque  chose  de  plus  :  le  sentiment  duré' 
tien  lui  assure  un  caractère  de  supériorité.» 

Qu^on  nous  permette  encore  cette  courte  citati<m  de  la  belle  étude 
deM.  Vitet.  c  Ainsi,  dit-il,  sous  quelque  aspect  qu'on  Tenvisage,  It 
Chanson  de  Roland  se  sépare  et  se  distingue  de  nos  autres  Chaniom 
de  geste  :  elle  est  d'un  autre  temps,  son  but  n'est  point  le  même,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  caractère  épique,  accident  chez  celle-d, 
chez  elle  est  permanent;  eUe  est  vraiment  une  épopée,  elle  est  de  taiUs 
à  porter  ce  grand  nom,  ce  nom  qu'on  prodigue  aujourd'hui  avec  tant 
de  largesse....  Cette  distinction  si  justement  signalée  de  nos  jours  entra 
les  créations  spontanées  et  les  produits  artificiels  de  la  muse  épique, 
entre  l'Iliade  et  l'Enéide  par  exemple,  prend  en  cette  occasion  on 
nouveau  degré  d'évidence.  Ceux  qui  n'aiment  en  poésie  que  les  per- 
fections de  la  forme,  qui  préfèrent  aux  premiers  jets  d'une  végétation 
puissante  et  libre  les  chefis-d'œuvre  de  la  culture,  qui  admirent  Homère, 
mais  qui  l'admireraient  bien  plus  s'il  ressemblait  davantage  à  Virgile, 
ceux-là  n'ont  rien  à  voir  ici  ;  pour  eux,  point  d'épopée  dans  la  clum* 
son'de  Roland.  Ceux  au  contraire  qui  sentent  et  comprennent  la  vraie 
grandeur  de  l'Iliade,  qui  osent  même  reconnaître  sous  les  brumes  de 
l'antique  poésie  Scandinave  et  germanique,  dans  VEdda^  dans  les 
Ntebelungen,  quelques  lueurs  de  la  flamme  épique,  ceux-là  n'ont  pas 
besoin  qu'on  leur  apprenne  ce  qu'il  y  a  d'homérique  dans  notre  chant 
deRoncevaux....  Ainsi,  le  titre  d'épopée,  titre  usurpé  pour  presque 
toutes  nos  chansons  de  geste,  la  Chanson  de  Roland  a  le  droit  de  la 
porter.  » 

Tels  sont  les  jugements  portés  sur  le  poème  de  Ronce  vaux,  déco»* 
vert  à  Oxford,  par  des  écrivains  dont  la  critique  est  une  autorité.  Noos 
tenions  à  prendre  notre  point  d'appui  sur  ces  fortes  assises.  Comme 
M.  Vitet,  nous  dirons  à  ceux  qui  préfèrent  les  gracieusetés  et  les  in> 
ventions  poétiques  de  VOrlando  Furioso  aux  grandes  et  subUmes  con» 
eeptions  de  la  Divine  Comédie,  qui  mettent  l'Arioste  au-dessus  da 
Dante,  nous  dirons  à  ces  esprits  sans  sève,  n'ouvrez  pas  la  Chanson  di 
Roland,  ces  beautés  mâles  vous  ne  pourriez  les  sentir.  Pour  Voltaire, 
Shakspeare  était  un  sauvage  vne  et  Dante  quelque  chose  comiBe  m 
Ibu.  Pour  comprendre  il  faut  avoir  la  foi. 

Dans  ce  poème  le  combat  n'est  plus  entre  des  Ftanes  et  des  Vaa- 
oons;  la  lutte  a  pris  un  caractère  plus  élevé,  plus  général,  des  prth 
portions  plus  grandes;  c'est  une  lutte  de  rdigion  et  de  races.  Sur  ce 
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«baap  Bâfbste  le  «briatiaiûsme  et  l'idamisme  sont  en  préBenoe.  Bé|i 
V&a  «eDi  rapproche  d^  croisades.  Le  souffle  de  l'Esprit  commence  à 
agiter  les  âmes.  Le  poète  jette  donc  un  voile  sur  la  trahison  des  Vaa* 
eoss.  Ce  ne  sont  pas  des  chrétiens  tués  par  des  chrétiens;  mais  des 
cbrétîeDs  victimes  de  la  perfidie  des  Sarraxins  d'Espagne.  Là  lutte  m 
saBotiûe;  les  Francs  ne  tombent  pas  seulement  en  héros,  mais  en 
martyrs.  Les  croisades  répondrcmt  à  ce  chant  de  .douleur  et  de  pitié 
du  to'ouvère.  L^Europe  chrétienne  se  lèvera  aux  sons  du  cor  de  Roktnd 
et  marchera  à  sa  vengeance.  L'appel  à  la  guerre  sainte  est  un  écho 
prolongé  des  accents  de  détresse  du  héros  expirant. 

Roland^  dans  le  poème,  n'est  pas  représenté  comme  ces  antiques 
héros  au  courage  après  tout  facile,  puisqu'ils  sont  invulnérables;  ce 
n'est  pas  un  Âdiille  que  la  mort  ne  peut  frapper  qu'au  talon.  Sa  poi* 
trine  est  uœ  poitrine  d'honmie  exposée  au  fer  de  l'ennemi,  son  bras 
IttTible  est  vulnérable,  son  cœur  de  lion  n'est  pas  défendu  contre 
l'acier  du  glaive.  Ce  n'est  pas  un  géant,  un  pourfendeur  de  mon^ 
tagnes,  c'est  un  homme,  mais  un  homme  transfiguré  par  le  courage 
du'étien  dont  la  plus  douce  récompense  est  dans  la  mort. 

Au  milieu  du  champ  de  carnage,  Roland  est  resté  seul  survivant  à 
tous  ces  braves  tombés  à  ses  côtés.  Où  sont  Oénin,  Gérer,  Gauthier^ 
Béranger,  Atuin,  le  vieux  Gérard  de  Roussillon,  l'archevêque  Turpin> 
Olivier,  le  noble  ami  de  Roland,  et  tant  d'autres?  La  mort  les  a  mois* 
sonnés.  Ils  gisent  sur  l'herbe  sanglante.^..  Les  sons  éclatants  désolai-^ 
rons  de  Charlemagne  répondent  enfin  aux  appels  du  cor  des  héros. 
lUis  sa  poitrine  s'est  brisée  dans  cet  efi'ort  suprême.  Son  écu  est  percé 
et  fracassé;  son  haubert  rompu  et  démaillé;  son  olifant  de  cristal  a 
volé  en  éclats;  son  cheval  Yaillantif  est  tombé  sous  son  cavalier  et  est 
mort  perdant  son  sang  par  vingt  blessures. 

Roland  est  seul  avec  son  épée.  Déjà  la  mort  le  gagne,  sa  vue  se  ' 
trouble,  son  visage  pâlit.  Mais  il  sait  que  l'ennemi  veut  lui  enlever  son 
épée  et  s'en  faire  un  trophée.  Il  fait  un  dernier  effort,  se  redresse  sut 
ses  pieds  et  veut  briser  cette  épée  fidèle,  sa  chère  Durandal.  U  frappe 
le  rocher;  l'acier  résonne  et  ne  rompt  pas.  Dans  son  angoisse,  il 
adresse  ses  derniers  adieux  à  cette  vaillante  épée.  «  Ah!  s'écrie-t-il^ 
sainte  Marie,  aide-moi!  Àh!  Durandal,  que  tu  es  malheureuse!...  Iln'y 
a  pas  d'ennemi  qui  n'ait  fui  devant  toi  1  Jamais  ^  France  il  n'y  eut 
ta  pareille?...  Durandal,  que  tu  es  belle  et  brillante!  comme  tu  reluil 
au  soleil!  Un  ange  t'appâta  à  Charles  pour  qu'il  te  ceignit  à  un  vail- 
lant capitaine.  Des  mains  du  Roi  je  t'ai  reçue,  et  avec  toi  je  lui  ai  coi^ 
Vûs  Normandie  et  Bretagne,  AUétaaagne  et  Saxe,  Irlande  et  Angle- 
tarrel  Mieux  vmit  te  btiaer  que  de  te  Uvfer  aux  Sarraadnt*  Dieul  qift 
Mte  honte  ne  tombe  pas  sur  la  France!  • 
Bolaod  finvpe  eneoire  le  rodier.  Des  éckta  de  pierre  volent;  mais 
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répée  Tibre  et  rebondit  sans  se  briser.  La  trempe  de  son  ad^  eatptoi 
forte  que  le  bras  du  paladin.  Alors  il  se  prend  à  gémir  :  «  Ah  1  Doraii- 
dal,  que  tu  es  belle  et  sainte!  que  de  pieuses  reliques  sur  ta  poignée 
dV!  Une  dent  de  saint  Pierre^  du  sang  de  saint  Basile,  des  cbeyenx 
de  saint  Denis,  des  flls  du  vêtement  de  la  vierge  Marie!  La  maie  seul 
d'un  chrétien  doit  te  toucher.  Tu  n'appartiendras  jamais  à  un  palet 
et  à  un  lâche,  toi  par  qui  je  conquis  à  l'Empereur  tant  de  terres!  » 

Mais  la  mort  s'empare  de  Roland;  elle  descend  à  son  coeur.  9 
s'étend  sur  l'herbe,  place  sous  lui  son  épée  et  veut  mourir  le  visage 
tourné  du  cdté  de  l'ennemi,  afin  que  Charlemagne  et  les  siens  disent 
qu'il  est  mort  en  brave  et  en  vainqueur.  De  la  main  il  se  frappe  ta 
poitrine  et  demande  à  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes.  La  douleur  l'ae- 
cable;  il  pense  à  la  c  douce  France,  »  aux  pays  qu'il  a  conquis,  aux 
siens  et  à  son  seigneur  Charlemagne.  Puis  de  la  main  droite  il  t^ 
son  gant  à  Dieu  ;  sa  tête  s'incline  sur  son  bras;  le  dernier  soufBe  de 
vie  s'échappe  de  ses  lèvres  et  les  anges  du  ciel  descendent  pour  re- 
cueillir  son  àme. 

Voilà  comment  Roland  expire.  Voilà  l'héroïsme  sanctifié  par  la  pen- 
sée chrétienne.  Roland  tombe,  mais  il  n'est  pas  vaincu;  son  visage  re- 
garde encore  l'ennemi  en  face,  son  corps  couvre  son  épée,  la  main  de 
l'ennemi  ne  l'a  pas  souillée,  elle  est  sous  la  garde  de  la  mort.  Cette 
épée  sainte,  si  belle,  si  brillante,  si  glorieuse,  cette  épée  qui  a  conquis 
tant  de  terres,  terrible  aux  ennemis ,  glaive  invincible  dont  le  dur 
acier  résiste  à  tous  les  coups,  c'est  l'épée  même  de  la  France.  Voili 
pourquoi  tout  le  moyen-àge,  toute  la  chevalerie,  tous  les  peuples 
chrétiens  ont  vénéré  cette  forte  épée  de  Roland.  En  admirant  la  supé- 
riorité de  sa  trempe  et  le  courage  de  la  main  qui  la  maniait,  ils  recon- 
naissaient la  souveraineté  de  la  nation  française.  Car,  à  ces  époques 
et  dans  ce  poème,  Roland  est  véritablement  la  personnification  do 
génie  de  la  France,  comme  dans  l'Iliade  Achille  représente  la  Grèce 
héroïque  et  guerrière,  comme  dans  le  Bomancero  le  Cid  c'est  l'Es- 
pagne catholique  et  chevaleresque,  l'Espagne  victorieuse  des  Mores. 

Ce  Roland  de  l'épopée  de  Roncevaux,  celui-là  seul  est  donc  digne 
de  nos  admirations,  de  nos  sympathies,  de  nos  enthousiasmes. 

La  première  apparition  du  personnage  de  Roland  est  dans  l'histoire^ 
la  seconde  dans  la  poésie  :  dans  le  récit  d'Eginhard,  puis  dans  les 
champs  d'Hastings.  L'épée  de  Roland  ne  reste  pas  inactive  au  lom^ 
reau;  elle  doit  encore  gagner  des  batailles. 

«  Un  Normand,  appelé  Taillefer,  poussa  son  cheval  en  avant  do 
firent  de  bataille,  et  entonna  le  chant,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de 
Charlemagne  et  de  Roland.  En  chantant  il  jouait  de  son  épée,  la  loh 
çait  en  l'air  avec  force  et  la  recevait  dans  sa  main  droite;  les  No^ 
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mands  répétaient  ses  refrains  ou  criaient:  Dieu  aide  !  Diex  aie  I  (4066)  ^ 
Cest  sur  ce  champ  de  bataille^  dans  l'armée  du  duc  Guillaume^  que 

nous  trouvons  la  première  apparition  de  cette  épopée  guerrière  sur 

Roland  et  Ronce  vaux.  L'auteur  de  cette  Channcndt  Geste  est  inconnu. 

La  Chanson  elle-même  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  uous^  et  la  version 

dX)xrord  n'en  est  probablement  qu'une  copie  développée  qui  a  dû 

subir  des  changements  et  des  additions. 
Dans  le  Roman  de  RoUy  par  Robert  Wace,  nous  lisons  ce  premier 

tèmmgnage  écrit  de  Texistence  de  la  Chanson  de  Bolomd. 

«  Taillefer^  ki  mult  bien  cantout, 
Sor  un  cheval  ki  tost  alout^ 
Devant  li  dus  alout  cantant 
De  Rarlemaine  e  de  Roi  tant, 
E  d'Oliviers  et  des  vassals 
Ri  morurent  en  Renchevals.  » 

Cest  trois  siècles  après  la  déroute  de  Roncevaux  que  Talllefer,  pour 
exciter  les  Foldats  de  Guillaume,  entonne  ce  chant  des  batailles.  Ce 
fait  prouve  que  déjà  ce  chant  était  devenu  populaire  et  national  dans 
les  Gaules  et  qu'il  y  retentissait  comme  un  puissant  appel  au  combat. 

Pendant  ce  travail  de  trois  siècles  le  nom  de  Roland  s'est  donc  dé- 
gagé complètement  des  langes  de  l'histoire  pour  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  poésie.  L'épopée  a  pris  possession  de  cette  noble  figure 
et  lui  a  fait  subir  cette  sublime  transformation  de  la  réalité  au  sym- 
bole qui,  en  donnant  l'immortalité  aux  héros,  soulève  l'enthousiasme 
des  peuples. 

Mais  à  qui  doit-on  cette  transfiguration  puissante  du  personnage  de 
Roland?  Où  est  l'origine  de  cette  idée  féconde?— On  ne  peut  pénétrer 
ces  mystères  de  formation  de  l'épopée.  Demandez  plutôt  aux  peuples 
antiques  pourquoi  les  Bacchus,  les  Cérès,  les  Hercule,  les  Orphée,  les 
Persée,  les  Thésée,  les  Achille,  tous  ces  noms  qui  retentissent  si  haut 
encore  dans  le  lointain  des  âges?  Cette  œuvre  de  transhumanation 
n'appartient  en  réalité  à  personne.  Elle  est  comme  ces  temples  du 
moyen-àge,  où  des  générations  successives  ont  travaillé  et  apporté 
leurs  assises  de  pierres  et  leurs  assises  d'idées.  Nul  nom  d'architecte 
ne  s'attache  à  ces  monuments  qui  sont  Téclatant  produit  du  génie  de 
tous,  de  la  foi  de  tous,  et  la  propriété  de  tous.  Il  en  est  de  même  de 
ces  créations  épiques.  Lentement  élaborées  dans  la  tradition  et  l'ima* 
gination  des  peuples,  formées  par  l'accumulation  de  l'enthousiasme, 
de  l'admiration,  de  l'amour,  de  la  foi  d'une  nation  entière,  elles  font 

^  AugiDtin  Thierry,  Biêtoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  Ut  Normande, 
tome  1,  Hv.  m. 
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ezplonoD  %i  se  réfandeni  du  nord  au  midi  de  la  patrie  sans  que  Toa 
Buifise  savoir  de  quel  cœur  inspiré  a  jailli  cet  éclair  lyrique  et  quel 
souffle  mystérieux  et  rapide  les  emporte  et  les  promène  à  tous  les 
l|ori2ons.  Des  inconnus^  des  aveugles  comme  Homère^  le  bâton  à  la 
main,  s'en  vont  par  les  chemins  chantant  la  tradition^  Tidée,  le  sym- 
l^le  national,  Achille  ou  Roland*  Chaque  famille  de  rhapsode  ajoutd 
sa  page  à  la  tradition  passée  du  fait  historique  dans  la  poésie  de  Tima- 
gtnatiou  populaire,  et  qu'une  nation  uime  parce  qu'elle  s'y  reconnaît 
et  s'y  retrouve  vivante.  Ces  générations  de  chanteurs,  vrais  construc- 
teurs de  poèmes,  achèvent  et  complètent  l'inspiration  collective,  lui 
donnent  sa  forme  définitive  et  relèvent,  à  leur  insu,  à  la  hauteur  de 
l'épopée. 

A  ces  monuments  épiques  ne  cherchez  donc  pas  d'autre  Homère, 
d'autre  auteur  que  le  génie  même  d'un  peuple.  Ainsi,  c'est  à  la  France, 
c'est  à  son  lyrisme,  c'est  à  l'explosion  de  son  enthousiasme,  c'est  au 
jaillissement  spontané  de  son  admiration  qu'est  due  la  création  de  ce 
type  d'héroïsme,  de  force,  de  grandeur  et  de  foi.  L'épopée  héroïque  et 
chevaleresque,  l'épopée  chrétienne  et  moderne  est  sortie  des  flancs  de 
^tte  nation  élue  dont  le  bras  accomplissait  l'œuvre  de  Dieu,  Ge$ta 
Dei  per  Francos. 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  cette  mystérieuse  et  grande 
puissance  de  la  poésie  en  ces  temps  de  loi  et  d'enthousiasme,  et  de 
Ofitte  admiration  constante  et  pieuse  d'un  peuple  qui  s'attache  ainsi  i 
la  mémoire  d'un  chef  malheureux,  mais  plein  de  courage,  au  souvenir 
d'une  grande  infortune. 

Les  peuples  n'ont  pas  toujours  cherché  à  immortaliser  uniquement 
leurs  victoires  par  la  poésie.  Us  ont  souvent  éternisé  par  des  chants 
leurs  grandes  douleurs,  leurs  désastres,  leur  deuil  à  la  mort  d'un  hé- 
ros. Le  peuple  qui  nous  a  laissé  la  plus  antique  et  la  plus  riche  poésie 
satiouale,  le  peuple  hébreux  n'a-t-il  pas  chanté  également  ses  désastres 
•t  sas  victoires?  S'il  a  célébré  par  un  chant  d'exultation  sa  délivrance, 
son  passage  au  milieu  des  flots,  son  long  voyage  à  travers  le  désert, 
il  n'a  pas  laissé  ses  jours  de  souffrance  et  de  captivité  dans  la  honte  de 
l'oubli  et  ne  les  a  pas  effacés  de  sa  mémoire.  Il  a  exalté  le  jour  ou 
braél  est  sorti  de  l'Egypte,  où  la  maison  de  Jacob  a  fu|  la  terre  bar- 
bare, mais  on  Ta  entendu  aussi  pleurant  son  exil  le  long  des  fleuves 
de  Babylone.  Lorsque  Judas  Machabée  tomba  comme  Roland,  écrasé 
sous  la  multitude  des  ennemis,  tout  Israël  jeta  un  long  gémissement 
et  exprima  son  désespoir  par  ce  cri  déchirant  sorti  de  ses  entrailles  et 
qui  fit  tressaillir  les  montagnes  de  Judée  :  «  Comment  est  tombé 
rhonune  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  !  » 

On  connaît  ce  chant  magnifique  sur  la  mort  de  Saûl  et  de  ses  fils 
que  David  ordonna  d'enseigner  aux  enfants  de  Juda,  expression  ly- 
rique de  la  douleur  d'une  nation  : 
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forts  sont-Us  tombés? 

p  Monts  de  GeU)oé^  que  la  pluie  et  la  rosée  ne  descendent  jamais 
iur  TOUS....  Là  a  été  brisé  le  glaive  de  Saûl.... 

9  La  flèche  de  Jonathas  n'est  jamais  revenue  des  combats  altérée  df 
Sdng.  L'épée  de  Saûl  n'est  jamais  restée  inactive  dans  les  batailles. 

»  Saûl  et  Jonatbas^  plus  rapides  que  l'aigle^  plus  forts  que  les  lions» 
beaux  et  aimés  dans  la  vie  n'ont  point  été  séparés  dans  la  mort. 

»  Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saûl  qui  vous  donnait  la  pourpre  et 
J'or  de  vos  vêtements  I . .  . 

»  Comment  sont  tombés  les  forts?  Comment  a  été  brisé  leur  glaive?  » 

Les  souvenirs  des  revers  de  la  patrie  et  de  suprêmes  combats  per- 
iaSf  les  deuils  inconsolables  d'un  peuple  après  de  vastes  infortunés, 
0^  souvenirs  éternisés  par  la  poésie  réveillent  peut-être  plus  vivement 
dans  l'homme  l'amour,  les  instincts  invincibles  de  la  nationalité,  sou* 
lèvent  plus  puissamment  son  indignation  et  son  enthousiasme  que  le^ 
chants  de  triomphe  et  de  victoire,  que  l'hymne  des  jours  heureux. 

Lliistoire  a  été  très-avare  de  paroles  pour  Roland,  Dans  le  récit  de 
la  catastrophe  de  Roncevaux,  dont  la  brièveté  affectée  ressemble  à  uo 
bulletin  officiel,  son  nom  ne  se  lit  que  le  troisième.  Sa  mort  est  froide- 
ment constatée.  Mais,  si  l'histoire  est  sobre  de  détails  sur  ce  person* 
uage^  il  n'en  est  pas  de  même  des  traditions  populaires  et  de  la  poésie. 

Le  bruit  de  la  lutte  héroïque  de  Roncevaux  a  retenti  plus  haut  et 
plus  loin  que  celui  de  grandes  victoires.  Il  est  des  désastres  qui  équi<> 
Talent  à  des  triomphes.  Malgré  la  défaite  de  l'armée,  le  nom  de  cet 
homme  qui  survit  quelques  instants  à  ses  compagnons  d'armes,  qui 
semble  supporter  à  lui  seul  le  poids  de  la  patrie,  qui  expire  en  ne  se 
rendant  qu'à  Dieu,  le  nom  de  Roland,  à  peine  prononcé  par  Thistoire, 
se  grave  dans  l'airain  de  la  mémoire  du  peuple  et  retentit  dans  tout 
le  moyen-àge  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Ce  nom 
se  retrouve  dans  les  Chansons  de  Geste,  dans  le  Romancero,  dans  les 
chants  des  Minnesingers  et  des  muses  itaUenues.  Le  soufQe,  l'inspira- 
tion viennent  de  la  France  ;  ils  franchissent  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Rhin  et  se  répandent  smr  l'Europe.  La  poésie 
se  réveille  partout  au  nom  de  Roland.  Toutes  les  muses  s'emparent  de 
ce  symbole  sanglant  de  i^bonneor,  du  courage,  da  sacrifice,  qui, 
jusque  dans  le  seizième  siècle,  évoque  des  génies  nouveaux  et  de  nou- 
velles inspirations. 

Roland  fut  placé  par  son  siècle  au  nombre  des  martyrs.  On  lit  dans 
un  martyrologe  :  Aotondi  comitis  et  mor^yri^.  Plusieurs  églises  furent 
élevées  sous  son  invocation. 

La  tradition  de  Roland  est  encore  vivante  dans  toutes  les  Pyrénées. 
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Près  du  Marboré  est  cette  immense  entaille  dans  le  granit,  la  Brida 
de  Rolandf  que  le  paladin,  monté  sur  son  coursier,  ouvrit  d'un  coop 
de  sa  puissante  épée.  Sur  la  route  de  Gavamie  on  montre  sur  un  ro- 
cher une  empreinte ,  c'est  celle  des  sabots  du  cheval  de  Roland.  Daos 
les  environs  de  Bayonne^^près  de  Gambo,  un  passage  étroit  suspendu 
au-dessus  d'un  torrent  a  pris  le  nom  de  Pas  de  Roland.  Ces  dénomina- 
tions si  fréquentes  prouvent  l'ascendant  de  ce  nom  sur  l'esprit  deft 
habitants  de  ces  contrées  voisines  de  Roncevaux. 

Aucun  nom  n'a  ébranlé  plus  profondément  l'imagination  des 
peuples.  Il  a  retenti  dans  tous  les  châteaux,  dans  toutes  les  chau- 
mières, des  vallées  des  Pyrénées  aux  vallées  du  Rhin,  de  la  ctme  de 
nos  montagnes  au  sommet  des  Alpes  et  par-delà  l'Apennin.  L'univen 
chrétien  a  ressenti  cet  ébranlement;  tous  ses  échos  ont  vibré  au  re- 
tentissement de  ce  grand  nom,  de  cette  gloire  de  la  France.  Les  nations 
se  sont  toutes  incUnées  devant  cette  puissante  personnification  de  la 
valeur  de  nos  aïeux.  Roland  a  été  chanté  même  par  ses  ennemis,  par 
ceux  qui  l'ont  combattu. 

Les  anciens  Basques,  qui  consacraient  par  des  chants  nationaux  le 
souvenir  de  leurs  faits  d'armes,  de  leurs  batailles,  ne  pouvaient  oublier 
de  chanter  la  défaite  de  Roncevaux.  Ce  désastre  dont  ils  furent  les  au- 
teurs leur  a  inspiré  le  Chant  d'Altabiçar,  —  o\x  AUobizkar,  haut 
sommet,  haute  montagne,  —  un  des  plus  remarquables  de  la  muse 
euskarienne.  La  traduction  de  ce  chant,  que  nous  donnons  ici,  est  de 
TA.  E.  Garay  de  Monglave.  C'est  une  de  ces  belles  choses  qu'on  oe 
saurait  trop  reproduire  : 

CHANT  D'ALTABIÇAM. 

«  Un  cri  s'est  élevé 
»  Du  milieu  des  montagnes  des  Euskariens  ; 
»  Et  le  seigneur  de  la  maison^  debout  devant  sa  porte, 
V  A  ouYert  l'oreille  et  il  a  dit  :  «  Qui  va  là?  que  me  veut-on  î» 
»  Et  le  chien,  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître, 
9  S'est  levé  et  il  a  rempli  les  environs  d'Altabiçar  de  ses  aboiements. 

)»  Au  col  dlbaneta  un  bruit  retentit  ; 

1»  U  approche,  en  frôlant  à  droite,  à  gauche,  les  rochers; 

»  C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient 

9  Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes; 

>  nsont  soufflé  dans  leurs  cornes  de  bœif, 

9  Et  le  seigntur  de  la  maison  aiguise  ses  flèches! 

9  Ils  Tiennent  !  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances  ! 
9  Comme  les  bannières  versicolorées  flottent  au  milieu  ! 
9  Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  ! 
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'    »  Combien  sont-ils  î  Enfant,  compte-les  bien  ! 
'    9  Un,  deax,  trois^quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  doute, 
3  Treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  tiogt. 

»  Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore  ! 
»  On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 
^  9  Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers, 
n  Lançons-les  du  haut  des  montagnes, 
B  Jusque  sur  les  tètes  ! 
>  Écrasons-les  !  tuons-les  ! 

3  Et  qu'ayaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord  î 
3  Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix  ? 

»  Quand  Dieu  fait  des  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les  fran- 
chissent pas.  ] 
»  Mais  les  rochers,  en  roulant,  tombent;  ils  écrasent  les  troupes; 
Y  Le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent. 
9  Oh  !  combien  d'os  broyés  !  quelle  mer  de  san?  ! 
»  Fuyez!  fuyrz!  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval, 
3  Fuis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge  ! 
3  Ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu  mort  là-bas. 
3  Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 
3  Et  maintenant,  Euskariens,  laissons  les  rochers  ! 
3  Descendons  vite,  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

3  Us  fuient  !  ils  fuient  !  Où  est  donc  la  haie  de  lances  ? 

3  Où  sont  ces  bannières  versicolorées  flottant  au  milieu? 

3  Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 

3  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien! 

3  Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze,  treize, 

3  Douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  un. 

3  Un  !  Il  n'y  en  a  même  plus  un. 

3  C'est  Gni.  Seigneur  de  la  maison,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien, 

3  Embrasser  votre  femme  et  vos  enfants, 

3  Nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite 

vous  coucher  et  dormir  dessus.] 
»  La  nuit,  les  vautours  viendront  se  repailre  de  ces  chairs  écrasées, 
3  Et  tous  ces  os  blanchiront  dans  l'éternité.  » 

Nous  ne  conuaissoos  rien  de  plus  saisissant  que  ce  petit  poème  où 
respire  encore  le  tumulte  du  combat ,  la  fureur  de  la  lutte,  Tivresse 
de  la  victoire.  Bruit  des  multitudes  armées  qui  s'avanceot,  éclairs  de 
l'acier,  appel  aux  armes  avec  la  corne  des  pâtres ,  les  Yascons  se 
lèvent,  ils  volent  sur  les  crêtes  des  montagnes ,  les  rochers  écrasent 
f  ennemi,  le  sang  ruisselle^  les  os  sont  broyés,  hurlemeots  de  douleur, 
Tom  IX.  il 
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silence  de  la  mort  ^  vautoun  qui  s'abattent  but  las  ^aim  su^iiBates, 
tout  est  là  dans  eas  strophes  palpitantes  qui  se  pressent,  qui  coufeni, 
qui  volent  comme  les  escadrons  au  combat.  Qui  peut  rendre  Teffet 
terrible  et  sinistre  de  cette  progression  numérique  croissante  et  de 
cette  progression  décroissante?  Avant  la  bataille ,  ils  sont  des  milljeis 
et  des  milliers  encore  ;  après,  où  sont-ils  ?  Ils  sont  vingt  ?  Non. — Ib 
sont  dix  ?  Non.  —  Cinq  ?  Non.  —  Deux  ?  Non. —Un  ?  Il  n'y  en  a  même 
plus  un  !  La  poésie  est  ici  d'accord  avec  Tbistoire,  Tous,  jusqu'au  der- 
nier, périrent  dans  ce  massacre  comme  les  trois  cents  de  Léonidas.  B 
maintenant  leurs  os  blanchissent,  fouettés  par  les  vents  ! 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  d'autres  littératures  nationales  on 
chant  qui  pût  être  comparé  au  poème  d*AUabiçar.  Un  peuple  quia 
créé  une  telle  poésie  est  digne  d'une  autre  destinée  que  cette  obscarité 
qui  semble,  de  nos  jours,  s'abaisser  sur  lui. 

L'Espagne,  qui  a  toujours  prétendu  au  monopole  des  grands  coups 
d'épée,  s'est  arrogé  la  gloire  de  la  mort  de  Roland.  En  même  temps 
qu'elle  refoulait  les  Arabes ,  elle  arrêtait  l'invasion  des  Francs.  Potff 
combattre  et  vaincre  Roland,  elle  a  créé  un  héros,  un  ancêtre  do  Gi, 
une  noble  et  poétique  figure,  la  personnification  de  sa  bouillante 
énergie,  de  sa  primitive  ardeur.  C'est  un  guerrier  indomptable,  un  ca- 
ractère de  fer,  un  homme  qui  résiste  aux  tètes  couronnées,  et  qd, 
devant  le  roi  Alphonse  un  jour  l'appelant  traître  et  ordonnant  à  ses 
chevaliers  de  l'arrêter,  s'écrie  en  mettant  la  main  sur  son  épée  :  a  Que 
»  personne  n'avance,  car  je  suis  Bernard  de  Carpio!  et  mon  épée  ne 
»  s'incline  pas  même  devant  les  rois,  et  vous  savez  qu'elle  est  de  bonne 
»  trempe,  car  vous  en  avez  Texpérience  !»  —  Ce  Bernard  de  Carpio 
qui,  partant  pour  l'exil ,  dit  :  «  Je  ne  reviendrai  que  lorsque  je  me 
»  serai  mesuré  avec  ce  vaillant  Français  qu'on  appelle  Roland;  »- 
ce  neveu  de  roi,  d'après  la  romance ,  voilà  l'homme  que  l'Espîgne 
choisit  pour  lutter  avec  celui  que  la  Chanson  de  Geste  appelle  leœveo 
de  Charlemague ,  et  pour  le  vaincre.  Cette-  épée  est  digue  de  b 
Ihifondal. 

Nous  ne  révoquons  pas  en  doute  la  réalité  historique  de  Beraardde 
Carpio,  pas  plus  que  celle  de  Roland  ;  mais  nous  ne  pouvons  ajouter 
foi  aux  prétendus  exploits  de  ce  héros  espagnol  à  Roncevaux.  Son 
nom  n'est  même  pas  cité  dans  nos  chansons  de  gestes.  Si  toute  poéae, 
toute  épopée,  comme  toute  tradition,  a  sa  racine  première  dans  quel- 
que vérité  historique,  il  ne  s'en  suit  pas  que  tout  ce  qui  est  dam  k 
foétàe  et  dans  la  tradition  soit  une  vérité  historique.  Cela  s'a(^li<p* 
aussi  bien  au  personnage  de  Bernard  qu'à  celui  de  Roland.  L'exagt- 
vatioQ  a  envahi  peu  à  peu  les  traditions  populaires.  En  passant  daoi 
la  poéâe,  ees  traditions  se  sont  souvent  exagérées  elies^mûtnes.  Partt 
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chemin,  les  héros  sont  sortis  de  la  réalité  pour  aller  dans  la  région  du 
merveilleux  et  des  fictions.  En  Grèce,  ils  sont  devenus  des  dieux;  pour 
nous,  ils  ne  sont  devenus  que  des  êtres  chimériques.  Nous  tombons 
dans  l'excès  opposé  à  celui  des  époques  de  foi  :  elles  croyaient  à  tout 
et  nous  ne  voulons  croire  à  rien.  Sans  nous  donner  la  peine  de  faire  le 
triage  entre  le  vrai  et  le  fabuleux,  nous  nions.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
époques  d'analyse  et  de  froide  science,  comme  la  nôtre,  on  va  souvent 
jusqu'à  refuser  toute  réalité  historique  aux  hommes  qui  ont  rempli  de 
leur  nom  les  traditions  populaires,  ces  échos  vivants  et  fidèles  des 
grands  faits  historiques. 

Dans  le  nmancero  espagnol,  cette  vigoureuse  ébauche  d'iliade  d'un 
peuple  héroïque,  même  dans  ses  plus  grands  revers,  nous  trouvons  le 
motif  qui  appela  Charlemagne  en  Espagne,  et  le  récit  du  combat  de 
Bernard  de  Carpio  et  de  Roland. 

Le  Roi  Mphonse-le-Ghaste  n'ayant  point  d'héritiers,  plein  d'admira^ 
tion  pour  le  génie  de  Charlemagne,  lui  envoie  des  messagers  afin  qu'il 
le  soutienne  contre  les  Mores,  et  lui  promet  son  royaume  de  Léon  en 
récompense.  L'Empereur  s'avance  aussitôt  avec  une  nombreuse  armée, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  Roland,  qui  est  très-renommé,  dit  la  ro- 
numney  ainsi  que  d'autres  chevaliers  appelés  les  Pairs.  Mais  à  cette 
nouvelle  le  peuple  se  soulève;  les  riches-hommes  du  royaume  se  plai- 
gnent d'Alphonse.  11  faut  que  le  Roi  retire  sa  parole ,  ou  il  est  déchu 
de  la  royauté  et  un  autre  va  être  élu  à  sa  place,  a  car  ils  ne  veuleirt 
pas  être  soumis  aux  Français,  les  Castillans  !  » 

Celui  qui  en  ressent  le  plus  de  douleur,  c'est  Bernard  de  Carpio, 
dievaUer  de  haute  valeur.  Il  soulève  les  Asturies.  «  Les  laboureurs 
quittent  la  charrue,  les  moissonneurs  la  faucille,  les  bergers  le  bâton. 
Les  jeunes  gens  s'agitent,  les  vieillards  se  raniment;  tous  se  pressent 
•utour  de  Bernard,  invoquant  la  liberté,  car  ils  redoutent  l'oppression 
qui  les  menace.  » 

Il  faut  lire  dans  le  romancero  la  rude  et  magnifique  expression  du 
imitiment  national  dont  toutes  les  énergies  se  soulèvent  aux  bruits  de 
fmvasion.  L'indignation  du  peuple  éclate  par  ce  cri  de  fierté  sorti  de 
la  poitrine  d'un  peuple  libre,  qui  retentit  conmie  le  clairon  des  com'- 
kats: 

<  Nous  sommes  nés  libres,  crient-ils,  et  à  notre  Roi  nous  payons  ce 
que  nous  devons  d'après  la  loi  divine.  Dieu  ne  permettra  pas  que  nous 
livrions  nos  enfants  et  la  gloire  de  nos  aïeux  aux  ordres  des  étrangers! 
Nos  Ames  ne  sont  pas  assez  viles,  nos  bras  pas  assez  dépourvus  de 
ligueur,  nos  veines  pas  assez  vides  de  sang,  pour  que  nous  aeœpilont 
une  telle  injure  !  Le  Français  a-t*il  donc  par  hasard  conquis  cette  terre? 
Grc»t-il  avoir  la  victoire  sans  que  le  sang  coule?  Non,  tant  que  nos 
mm  pourront  tenir  des  armes!  On  pourra  dire  des  hidutantsdeLéoft 
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qu'ils  sont  morts  en  combattant^  mais  non  pas  qu'ils  se  sont  rendes; 
car  ils  sont  Castillans!  Si,  pendant  quatorze  années,  les  Taillants Na- 
mantins  ontpu  résister  aux  Romains  dans  tant  de  batailles  sanglantes, 
comment  un  royaume,  et  celui  des  Lions,  qui  ont  rougi  leurs  ongles 
dans  le  sang  libyen,  subirait-il  une  pareille  honte?  Que  le  Roi  donne 
ses  biens,  mais  non  ceux  de  ses  sujets.  Les  Rois  n'ont  pas  le  pouYoir 
d'enchatner  les  volontés  !  » 

Devant  ce  soulèvement  d'indignation  et  d'orgueil  national,  Alphonse 
retire  ses  promesses  à  Charlemagne.  Bernard,  à  la  tête  de  ses  brillants 
escadrons,  se  met  en  marche  vers  Sarragosse,  où  l'attendent  les  troupes 
sarrasines  de  l'émir  Marsille,  qui  s'est  déclaré  contre  les  Français. 

Voilà  l'Espagne  catholique  qui  oublie  ses  haines  nationales  de  reli- 
gion et  de  race,  et  se  ligue  avec  les  émirs  et  les  soldats  de  Tlslam  pour 
repousser  les  Francs.  Ce  fait  parait  une  invraisemblance  ;  et  cependant 
la  romance  ne  blesse  pas  jusqu'ici  les  possibilités  historiques.  L'histoire 
de  l'Espagne,  à  ces  époques,  est  remplie  de  ces  sortes  d'alliances  dé- 
fensives d'un  jour.  Alphonse  VI,  qui  avait  lougtemps  combattu  les 
Arabes  et  leur  avait  pris  Tolède,  se  maria  en  quatrièmes  noces  avec 
Zalda^  fille  d'Aben-Abêd,  émir  de  Séville.  Alphonse  envoya  à  son  beau- 
père  une  armée  espagnole,  commandée  par  le  comte  Gomez,  pour  re- 
pousser les  Almoravides.  Des  historiens  disent  que  le  Cid  se  trouvait 
dans  les  rangs  de  cette  armée.— Alphonse  VIII  fit  alliance  avecAbco- 
Gania  contre  les  Almohades,  et  lui  envoya  des  secours  de  troupes 
pour  reprendre  Cordoue  insurgée.  —  Aben-al-Hamar ,  devenu  va^ 
et  tributaire  de  saint  Ferdinand,  conserva  le  royaume  de  Grenade  sous 
la  protection  de  ce  Roi  ;  il  aida  les  Castillans  de  ses  armes  contre  les 
Mores  pendant  le  siège  de  Séville.  —  Mouhamed,  Roi  de  Grenade,  re- 
nouvela avec  Alphonse  X  '  les  anciens  traités  d'alliance  ;  il  fut 
brillamment  accueilli  à  la  cour  de  Castille.  —  Dépouillé  de  son 
royaume,  abandonné  par  son  fils,  par  sa  famille  et  ses  vassaux, 
Alphonse  X  implora  le  secours  des  Mores  d'Afrique.  Aben-Youzef  ne 
refusa  pas  de  soutenir  la  cause  du  Roi  malheureux.  —  Pendant  cette 
longue  guerre  de  l'Espagne  contre  l'islamisme,  par  une  étrange  fata- 
lité, on  vit  plus  d'une  fois,  non-seulement  Espagnols  et  Arabes  dans 
le  même  camp,  mais  chrétiens  et  Arabes  réunis  combattre  contre 
Arabes  et  chrétiens. 

Dans  la  Chansm  de  Roland^  on  retrouve  cet  émir,  le  Roi  Marsille, 
dont  le  nom  est  cité  dans  le  romancero. 

Le  vaillant  et  impétueux  Bernard  est  à  Roncevaux,  avec  ses  Espa- 
^ols  et  ses  nouveaux  alliés  les  Sarrasins.  On  entend  Yaigazara,  le  cri 
de  guerre  des  Arabes.  Le  combat  commence. 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  \sl  romance  où  est  décrit  le  combat 
singulier  entre  Roland  et  Bernard;  c'est  la  meilleure  preuve  que  Tioa- 
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gynation  populaire  s'était  vivement  émue,  de  Tautre  côté  des  Pyré- 
nées, au  récit  des  exploits  de  notre  paladin.  Du  reste,  le  rùmancero 
contient  plusieurs  autres  romances  sur  la  bataille  de  Roncevaux. 

L'Espagne»  en  se  donnant  la  gloire  de  la  mort  de  Roland,  semble 
avoir  voulu  grandir  le  héros  français  pour  doubler  le  prix  de  sa  vic- 
toire et  exalter  plus  fièremeut  le  courage  de  Bernard  de  Garpio.  Du 
reste,  elle  est  pleine  de  dignité  dans  son  triomphe  supposé.  Point 
d'insultes,  point  de  paroles  de  mépris  et  de  haine  jetées  à  son  ennemi. 
Elle  reconnaît  sa  bravoure  et  sa  force,  se  montre  généreuse  dans  ses 
éloges  et  rend  justice  à  sa  brillante  renommée.  Tel  est,  du  reste,  le 
caractère  castillan. 

«  Le  Français  invincible,  le  puissant  sénateur  romain,  celui  qui  fût 
vainqueur  du  brave  Agricau  et  le  rendit  chrétien  ;  celui  qui  ravit  au 
fier  Alamon  ce  cor  précieux  avec  lequel  il  fit  ces  appels  au  combat 
qui  ont  effrayé  le  monde;  celui  qui,  dans  Abraca,  seul,  mit  en  déroute 
une  armée  entière;  lui  qui,  jamais  vaincu,  vainquit  toujours  les  gé- 
nies et  le  destin,  comme  une  lumière  en  mourant  jette  une  clarté 
plus  grande,  il  montre  sa  dernière  force  dans  celte  dernière  bataille. 
Hais  son  courage,  sa  bonne  épée  et  son  coursier  ne  peuvent  lui  suffire, 
car  le  seigneur  de  Brava  est  en  face  de  celui  qui  naquit  à  Garpio. 

»  Il  a  tué  le  malheureux  Dudon,  le  marquis  Olivier  et  sesflls,  le  noir 
et  le  blanc;  ses  mains  ont  fait  un  lac  de  sang  français  ;  mais  voyant 
que^  malgré  ses  exploits,  Roland  est  plein  de  vie,  Tillustre  neveu 
d'Alphonse,  furieux,  cherche  celui  de  Charlemagne. 

»  Il  le  rencontre  couvert  de  sang,  et  lui-même  en  est  inondé.  Les 
deux  plus  braves  cœurs  que  poitrine  humaine  ait  renfermés,  pleins  de 
vaillance  et  de  courage,  s'élancent  au  combat.  Pour  voir  celte  lutte, 
les  deux  armées  s'arrêtent  en  silence.  Les  âmes  émues  sont  suspen- 
due? entre  la  crainte  et  l'espérance.  Mais  le  ciel  qui  attend  Roland,  et 
la  fortune  qui  est  lasse,  enlèvent  la  victoûre  au  Français  pour  la  donner 
au  Castillan.  » 

Voilà  un  combat  à  la  manière  antique,  vraie  lutte  de  Titans  qui 
ébranle  le  monde.  Les  armées  s'arrêtent  remplies  d'admiration  et 
d'anxiété;  les  armes  tombent  des  mains;  les  poitrines  sont  haletantes; 
les  soldats  ne  combattent  plus,  muets,  ils  regardent  ces  deux  vaillants 
cœars  qui  se  choquent,  ces  deux  bras  puissants  qui  se  lèvent  pour 
frapper,  ces  deux  invincibles  épées  dont  le  pur  acier  reluit  au  soleil. 
Tous  veulent  voir  ces  deux  lions,  terribles  dans  la  colère,  qui  s'é- 
treignent  dans  un  suprême  embrassement.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
diose  d'Homère  dans  cette  mâle  poésie  si  fortement  empreinte  de  la 
rude  énergie  des  âges  primitifs? 

Nous  devons  observer  que  la  Chanson  de  BoUmdne  donne  la  gloire 
de  la  mort  du  héros  français  à  personne.  S'il  succombe,  c'est  d'épûi- 
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sdment  et  de  faligm.  Perdant  «m  eaug,  il  s'affaîne  sur  lui-mèmai  éb- 
tant  sa  pensée  à  Dieu  et  lui  tendaut  son  gaut.  Dans  ce  combat^  R^aaâ 
ne  reconnaît  d'autre  vainqueur  que  Dieu.  Nulle  main  ennemie  is 
touche  son  épée.  Ghariemagne  la  retrouve  sous  le  corps  du  héros  pure 
de  toute  profanation. 

Quand  il  serait  vrai  que  Roland  ait  été  terrassé  par  Bernard  de  Qsh 
pio>  lui  dent  le  bras  épouvanta  le  monde,  cette  défaite  ne  pourrait  étn 
une  flétrissure  pour  la  mémoire  du  grand  paladin.  Les  deux  hâtt 
étaient  dignes  de  se  mesurer  ensemble.  Pour  l'honneur  de  Rokfld 
nous  sommes  fiers  que  TEspagne  lui  ait  opposé  un  tel  adversaire,  fia 
reste^  il  est  à  remarquer  que  dans  la  Romance  espagnole,  ce  n'est  fm 
Bernard  de  Carpio  qui  a  seul  les  honneurs  de  la  lutte;  c'est  l'incMh 
stance  de  la  fortune/ ce  sont  les  arrêts  d'en  haut  qui  déterminent  k 
victoire  et  la  donnent  à  l'Espagne.  Roland  ne  tombe  donc  m  sous  kt 
coups  d'un  héros  vulgaire,  ni  sous  le  glaive  d'un  guemer  magnanimi 
et  illustre  comme  Bernard  ;  il  est  vaincu  par  les  décrets  mêmes  dudsL 

L'Homère  chrétien,  le  grand  justicier  du  moyen-âge,  celui  qui  a 
passé  cette  sombre  et  terrible  revue  des  morts  de  tous  les  tem(MS  et  dt 
tous  les  peuples,  Dante  ne  pouvait  oublier  Roland.  Ce  nom  ne  de?ait 
pas  manquer  à  son  appel.  Le  fier  Toscan  s'est  donc  incliné  lui  aussi 
devant  cette  gloire  pure.  Les  sons  du  cor  de  Roland  ont  retenti  dans 
Ut  Divine  Comédie. 

Dans  les  sombres  profondeurs  du  neuvième  cercle  de  la  spirale  de 
l'Enfer,  Dante  entend  vibrer  un  cor  dont  les  sons  formidables  auraient 
étoufié  les  éclats  du  tonnerre.  Ce  son  réveille  en  lui  un  souvenir  hislo- 
rique  et  lui  fournit  cette  comparaison  : 

«  Après  la  douloureuse  déroute  où  Charlemagne  perdit  le  fruit  delà 
guerre  sacrée,  Roland  ne  tira  pas  de  son  cor  des  sons  si  terribles  \> 

Mais,  ce  n'est  pas  une  simple  comparaison  poétique  que  le  souvenùr 
de  Roland  devait  s'inscrire  dans  la  Divine  Comédie.  Le  poète  lui  avait 
réservé  une  place  digne  de  sa  renommée  et  de  ses  hauts  faits,  à  côté 
de  son  Empereur,  dans  les  splendeurs  mêmes  du  paradis. 

Pour  donner  une  faible  idée  de  la  magnificence  du  tableau,  qu'on 
BOUS  permette  de  citer  ce  fragment  d'un  livre  que  nous  avons  ré* 
vraiment  publié*. 

«  Toujours  sous  l'influence  de  cette  force  attractive  qui  l'a  enlefé 
de  la  terre  et  l'entraine  vers  les  régions  supérieures,  Daute  est  tnar 
porté  avec  Béatrice  «  dans  un  ciel  plus  haut  »  qui  est  celui  de  Mais* 
Dans  œtle  planète  sont  les  esprits  des  héros  qui  ont  combattu  et  ?eisi 

*  DanCe  Alighierî,  DMnè  CotnidU,  Bnht.  MJtt. 

•  DmUê  AHghûH  9t  h  Dip^  Comédie. 
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iMHP  MDg  rar  te  eliamp  de  bataille  pour  la  sainte  oanse  de  la  foi.'  M 
là  yftmoa  du  poète  s'agrandit;  elle  prend  dee  proportions  colossales. 
Caet  une  croix  gigantesque^  formée  par  les  ombres  lumineuses  des 
llieDbeureux,  qui  se  dessine  rayonnante  sur  la  planète  de  Mars^  et  qui 
la  divise,  semblable  à  la  Voie  Lactée  qui,  au  fond  du  ciel,  d'un  pôle  à 
Pautre,  étend  sa  longue  ligne  blanche  «  et  fait  rêver  l'es  savants.  »  Sur 
C0tte  croix  resplendit  le  Christ.  Jamais  Tart  ne  pourra  exprimer  le 
imy<mnement  de  sa  gloire.  Les  lumières,  ou  les  âmes  brillantes  des 
âQ§  qui  forment  cette  croix,  se  meuvent  en  mille  sens  divers.  Le  poète 
oompare  leur  scintillement  et  leur  mouvement  à  celui  de  ces  atomea 
qui  volent  en  ligne  droite  ou  courbe,  rapides  ou  lents,  et  s'agitent  en 
changeant  d'éclat  et  d'aspect  dans  un  rayon  de  soleil  qui  pénètre  ea 
im  lieu  s(»nbre.  » 

Laissons  la  parole  au  poète  : 

c  Dans  cette  cinquième  sphère  sont  les  esprits  bienheureux  qui, 
là^bas,  avant  qu'ils  vinssent  au  ciel,  eurent  une  si  grande  renommée, 
qqe  toute  muse  s'enrichit  de  leur  nom. 

9  Je  vis  sur  la  croix  s'agiter  une  lumière  du  nom  de  Josué... 

»  Et  au  nom  du  grand  Machabée,  je  vis  se  mouvoir  en  tournoyant 
une  autre  lumière;  la  joie  lui  imprimait  ce  mouvement  comme  le 
fouet  à  la  toupie. 

»  Ainsi  je  vis  Cbarlemagne  et  Roland;  mon  regard  attentif  s'attacha 
à  leurs  deux  lumières,  comme  Toeil  du  chasseur  suit  le  vol  du  faucon*.  » 

Nous  ne  pouvions  mieux  clore  ces  pages  qu'en  citant  ces  vers  du 
poète*florentin.  Une  des  plus  belles  gloires  de  Roland  est  certainement 
(f  avoir  obtenu,  dans  le  poème  du  Toscan,  cette  place  rayonnante  au 
milieu  des  lueurs  des  âmes  bienheureuses,  sur  cette  croix  lumineuse 
où  resplendit  le  Christ.  Ce  siège  glorieux  assigné  pour  l'éternité  à  celui 
^  tomba  à  Roncevaux  en  dit  plus  que  toutes  nos  paroles.  C'est  là 
soo  plus  magnifique  éloge;  c'est  là  son  apothéose. 

Bian  n'égale  donc  dans  le  moyen-âge  la  puissance  du  nom  de  Ro-* 
Unà  ;  rien  ne  peut  se  comparer  à  Faction  immense  et  si  longtemps 
proloogée  qu'il  exerça  sur  l'imagination  des  peuples  et  celle  des  poètes, 
1«  mélodieux  organes  des  traditions  populaires.  Cette  action  s'est  ma» 
nifiastée  par  des  poèmes  et  par  des  actes  depuis  les  Chansons  de  Geste 
jusqu'à  l'Arioste,  depuis  GuiUaume^le-Conquérant  jusqu'à  François  I"; 
influence  incessante  qui  ne  comprend  pas  moins  de  huit  siècles  d'en- 
tluNisiasme  et  de  poésie  et  qui  se  réveille  de  nos  jours. 

Ainsi,  nous  avons  vu  les  Normands  dans  les  plaines  d'Hastings  s'é* 
laocwàla  victoire  à  ce  chant  qui  gagne  dès  batailles;  six  siècles 
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après>  nous  ToyoQS  un  roi  de  France  incliner  son  front  deTant  ce  nom 
devenu  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  de  Tbonneur  et  de 
rhérolsme  chevaleresques.  Après  la  bataille  de  Matignan,  Bayard,  doQ> 
nant  à  François  I*'  le  baptême  de  la  chevalerie  et  le  frappant  sur  l'épaole 
du  plat  de  son  épée^  prononça  ces  paroles  :  «  Sire^  autant  vaille  qae  si 
»  c'estoit  Roland  ou  Olivier^  Godefroy  ou  Baudouin^  son  frère.  Certes 
»  êtes  le  premier  prince  que  oncques  fis  chevalier.  Dieu  veuille  qu'en 
»  guerre  ne  preniez  fuite,  d  Le  nom  de  Roland^e  pouvait  être  mieux 
placé  que  dans  la  bouche  du  \ch^alUr  sans  peur  et  sans  r^procke, 
après  la  célèbre  bataille  qui ,  suivant  le  maréchal  de  Trivulce,  fut  an 
combat  de  géants^  et  devant  le  noble  roi  qui ,  lui  aussi  à  Pavie,  eot 
son  revers  de  Roncevaux  où  tout  fut  perdu  fors  Vhonneur. 

Étrange  et  magnifique  destinée  d'un  nom  répété  d'âge  en  âge^  par 
les  nations  civilisées^  avec  la  même  admiration  !  Gloire  retentissante 
et  pure  qui  n'a  de  point  de  comparaison  que  dans  la  renommée  de  ce 
héros  d'un  autre  peuple  et  d'une  autre  littérature^  le  type  le  plus  élefé 
de  rhonneur  et  du  courage  castillan,  le  Cid  Campeador  !  Ce  nom  de 
Roland  qui  resplendit  au  frontispice  du  temple  épique  élevé  par  des 
générations  de  rapsodes  dans  notre  âge  d'action  et  d'enthousiasme, 
ce  nom  cher  à  la  France  se  grave  dans  toutes  les  mémoires,  s'écrit 
dans  toute  épopée,  et  devient  le  nom  de  toute  tradition  héroïque,  de 
toute  grandeur,  de  tout  dévouement,  de  tout  amour  de  la  patrie,  de 
toute  poésie  du  foyer,  des  cours  et  des  camps. 

Pourquoi  l'histoire  ne  prononce-t-ellecenom  qu'une  fois?  Pourquoi 
se  montre-t-elle  si  avare  de  détails  et  d'éloges  sur  ce  héros,  type  delà 
bravoure  française?  —  C'est  que  l'histoire  cède  ce  droit  à  la  poésie; 
elle  se  tait  devant  cette  dernière.  Que  serait  en  réalité  Achille  sans 
VlUade  ?  Les  poésies  homériques  ne  sont-elles  pas  les  sources  où  les 
Grecs  ont  puisé  religion ,  civilisation ,  histoire?  A  ces  époques-là ,  où 
était  l'histoire?  Elle  était  cachée  sous  l'aile  de  la  muse  du  rapsode.  11 
est  donc  des  noms  qui  appartiennent  essentiellement  à  la  poésie;  c'est 
la  condition  de  leur  époque,  de  l'âge  où  ils  sont  venus.  Les  noms 
d'Achille,  de  Roland,  du  Cid  sont  de  ce  nombre.  Les  poètes,  il  est  vrai, 
(mt  exagéré  les  exploits  des  héros,  exhaussé  leur  taille  au-dessus  du 
niveau  humain,  mais  sous  cette  transformation  des  faits  on  peut  en- 
core retrouver  leur  côté  réel  et  historique. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plus  grands  noms  historiques  ne  sont  pas 
.  les  plus  grands  noms  épiques.  Les  hommes  puissants  par  le  génie  qui 
(at  dominé  leur  siècle  et  qui  tiennent  une  large  place  dans  l'histoire, 
sont,  en  général,  restés  hors  du  domaine  de  la  poésie;  ils  n'ont  pa 
trouver  leur  place  dans  l'épopée.  Alexandre ,  César ,  Napoléon,  voilà 
de  grands  noms  historiques;  mais  le  génie  d'un  de  ces  poètes  80uv^ 
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rains^  comme  les  appelle  Dante ,  leur  a  manqué.  Ce  n'est  pas  leur 
gloire  qui  a  écrasé  la  poésie  et  refrappée  de  stupeur,  c'est  la  fatalité 
de  leur  époque.  Uinspiration,  cet  esprit  indépendant  de  poésie  qui  va 
où  il  veut,  qui  s'arrête  où  il  veut,  ces  souffles  de  vie  qui  ne  passent 
qu'une  fois  sur  la  tète  des  peuples  étaient  déjà  loin  agitant  peut-être 
quelque  rivage  inconnu,  quelque  terre  innommée.  Les  noms  d'un  petit 
chef  d'une  étroite  contrée  de  la  Thessalie  et  d'un  simple  commandant 
des  Marches  de  Bretagne  sont  bien  plus  grands  dans  la  poésie  que  ces 
noms  de  rois  et  d'empereurs  qui  ont  ébranlé  le  monde.  Étrange  desti- 
née de  ces  hommes  puissants  par  l'épée  à  qui  rien  n'a  résisté,  rien 
excepté  ce  qui  donne  à  la  renommée  son  plus  impérissable  éclat,  ce 
qui  donne  véritablement  l'immortalité  de  la  terre,  le  génie  de  la 
poésie.  Ces  hommes  dominateurs  sont  venus  trop  tard  dans  leur  civi- 
lisation; elle  avait  passé  Page  des  créations  épiques.  L'histoire  a  été 
leur  seule  épopée. 

Il  y  eut  dans  la  vie  d'Alexandre  un  moment  de  tristesse  sublime. 
Sur  ces  tertres  qui  indiquent  où  fut  Troie,  on  vit  un  jour  le  Macédonien 
verser  des  larmes  amères.  Ce  n'était  pas  sur  les  ruines  d'une  ville  que 
ses  pleurs  tombaient;  il  était  habitué  à  ces  spectacles,  les  cités  crou- 
laient devant  ses  armes.  C'était  sur  lui-même,  sur  sa  destinée,  sur  le 
retentissement  de  son  nom  dans  la  mémoire  des  hommes  que  sa  pen- 
sée se  repliait  tristement.  Ce  qu'il  cherchait  dans  ces  ruines,  c'est  un 
Homère.  Il  pleurait  de  ce  qu'il  n'était  plus  là,  ce  chanteur  sublime, 
pour  donner  à  sa  gloire,  comme  à  celle  d'Achille,  l'éternité  delà 
poésie! 

Napoléon,  lui  aussi,  n'a-t-il  pas  rêvé  en  vain  son  Homère?—  Certes, 
Alexandre,  César  et  Napoléon  ont  fait  de  bien  plus  grandes  choses 
qu'Achille  et  que  Roland.  Que  sont-ce  donc  que  cette  guerre  de  Troie 
et  ce  désastre  de  Roncevaux  auprès  des  batailles  gui  firent  trembler 
l'Asie  devant  le  fils  de  Philippe  et  l'Europe  devant  ces  deux  hommes 
en  qui  le  génie  de  la  guerre  s'était  incamé  ?  Les  marches  d'Alexandre, 
de  César  et  de  Napoléon  furent  des  triomphes.  Sous  l'influence  de 
cette  force  mystérieuse  qui  semble  attirer  tous  les  grands  conquérants 
vers  les  pays  du  soleil,  leurs  génies  sont  venus  se  reconnaître  et  se  sa- 
luer sous  le  ciel  d'Orient,  sur  cette  vieille  terre  d'Egypte.  Le  sable  du 
désert  a  conservé  les  traces  de  leurs  pas.  Même  vie  agitée,  pleine  de 
bruit,  de  mouvement,  d'éclat  et  de  gloire;  mêmes  ivresses  de  la 
guerre  et  de  la  victoire,  mêmes  énergies  morales,  même  courage, 
même  empire  sur  les  armées,  même  génie  irrésistible,  éclatant  comme 
la  foudre;  mort  également  émouvante,  tragique  pour  César,  pour. les 
deux  autres  entourée  de  mystère  et^e  poésie,  loin  de  leur  patrie,  sous 
un  ciel  de  feu.  Quelles  plus  merveilleuses  destinées!  quelles  vies  plus 
épiques  !...  Mais  ce  n'était  plus  l'heure  de  l'épopée.  Le  sentiment  qui 
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inspire  les  grandes  conceptions  poétiques,  la  puissance  créatrice,  te 
génie  du  symbole  étaient  éteints.  Les  lyres  étaient  muettes,  lesgnuMk 
maîtres  du  rbytbme  et  de  la  mélodie  étaient  passés.  Ces  conquératt 
ontétécbantés  par  Thistoire. 

Dans  la  Tie  des  peuples  il  y  a  donc  trois  époques  saillantes,  tnril 
phases  distinctes.  La  première  période^  c'est  la  vie  active  avec  toutat 
les  ardeurs  de  la  jeunesse,  toutes  les  énergies  du  printemps,  TAge  ^ 
la  formation  et  de  l'expansion,  l'âge  bérolque,  ces  années  brillantes  dé 
conquêtes,  de  bouillonnement  de  sève,  d'entbousiasme  et  d'élanoe* 
ments  lyriques  des  âmes  pleines  d'espérance  et  de  foi.  La  seconde 
épioque,  c'est  l'âge  de  la  maturité,  de  la  réflexion,  de  la  raison,  dâ 
l'analyse,  de  la  science,  de  la  vie  dans  la  plénitude  de  son  dévelopfo» 
ment;  époque  qui  précède  la  vieillesse  et  qui  a  déjà  perdu  cette  cha* 
leur  du  sang  et  de  l'esprit,  cette  merveilleuse  force  de  la  foi  qui  eih 
faute  les  grandes  poésies.  Après  ces  deux  époques  caractéristiques  et 
importantes  à  des  titres  divers,  en  vient  une  troisième  douloureuse  à 
signaler;  c'est  l'âge  de  la  décroissance  :  le  crépuscule  descend,  la  nuit 
t'abaisse,  le  froid  engourdit  les  corps  et  les  âmes;  c'est  la  vieillesse 
avec  ses  douleurs,  ses  épuisements,  ses  défaillances,  ses  pâles  illusions^ 
aes  longs  marasmes;  c'est  la  décadence,  époque  néfaste  de' dissolution 
où  la  foi  s'éteint,  où  toute  certitude  chancelle,  où  rien  n'est  solide  sur 
son  piédestal,  ni  société  politique  ni  société  civile.  Dans  cette  période- 
là  ne  cherchez  pas  la  poésie  et  l'histoire,  vous  ne  trouverez  que  la  pf 
rodie  de  la  poésie  et  de  l'histoire;  ne  cherchez  pas  le  Beau  et  le  Ynd, 
vous  ne  trouverez  que  la  négation  de  ces  deux  idées  saintes. 

Ainsi  âge  épique,  âge  historique ,  âge  négatif  ou  décadence,  voilà 
les  trois  termes  qiïi  contiennent  la  vie  des  peuples.  Ces  époques  se 
suivent  sans  se  mêler.  On  ne  doit  pas  demander  à  l'une  ce  qui  appar^ 
tient  à  l'autre;  à  chacune  son  caractère  propre,  ses  éléments  essen^ 
tiels,  son  génie.  C'est  donc  en  vain  qu'Alexandre  cherche  un  Homère, 
depuis  longtemps  l'aveugle  de  Chio  s'est  couché  dans  la  tombe.  \â 
génie  épique  de  la  Grèce  y  est  descendu  avec  lui.  Il  en  est  aina 
des  Alexandre  de  tous  les  peuples.  Pour  paraître,  ces  grands  hoounef 
n'ont  pas  le  choix  du  temps  et  de  l'époque;  ils  arrivent  à  l'heure  de 
Dieu.  Ils  ne  peuvent  donc  être  éclairés  que  par  un  soleil,  celui  de  leiff 
»ècle. 

B-  P.  DROUILHET  DE  8IGALA8. 
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En  sa  qualité  de  directeur  pour  cette  année^  M.  Viennet  présidait  la  séance 
et  araît  à  prononcer  le  discours  sur  les  prix  de  vertu  institués  par  M.  de 
Monthyon  et  distribués  par  rAcadémie.  Cette  mission  est  certainement  la  plu» 
délicate  et  la  plus  difficile  que  la  docte  compagnie  puisse  imposer  à  l'un  de 
ses  membres.  Parler  de  ces  mille  traits  de  courage  et  de  dévoûment  qui  se  res- 
semblent presque  tous;  raconter  des  faits  connus  à  l'avance^  parce  que  chaque 
année  ils  se  présentent  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  les 
mêmes  caractères;  reprendre  la  plaidoirie  habituelle  sur  les  droits  deTAcadé. 
mie  à  apprécier  la  valeur  morale  des  actes  soumis  à  son  jugement;  défendre 
^institution  des  récompenses  elle-même  contre  le  sophisme  et  le  paradoxe; 
faire  comprendre^  ce  qui  devrait  être  compris  par  tout  le  monde^  combien  il 
est  noble  et  digne  d'une  grande  nation  que  ce  soit  précisément  le  corps  placé 
en  première  ligne  ^  dans  la  hiérarchie  intellectuelle  du  pays^  auquel  revienne 
Hionneur  d'appeler  sur  les  vertus  ignorées  et  modestes  la  grande  lumière  de 
ses  solennités^  c'est  là  une  tâche  ingrate^  toujours  fastidieuse^  et  que  tant 
dliommes  de  talent  ont^  depuis  quelques  années^  accomplie  avec  une  si  remar- 
quable supériorité  qu'il  semble  aujourd'hui  périlleux  et  téméraire  même  de 
l'entreprendre.  Rien  n'est  plus  dangereux,  d'ailleurs,  que  de  parler  aujourd'hui 
de  vertus  devant  un  public  français.  Malgré  nos  prétentions  à  la  clarté  et  à  la 
netteté  du  discours;  en  dépit  de  notre  tendance  à  réaliser,  à  matérialiser  en 
quelque  sorte  toutes  choses,  nous  ne  prêtons  plus  au  mot  vertu  qu'un 
sens  vague  et  indéfini;  nous  en  faisons  comme  une  étiquette  pour  marquer 
les  faits  de  l'ordre  moral  qui  ne  nous  paraissent  guère  plus  que  méritoires. 
Volontiers  la  vertu  représenterait  pour  nous  l'absence  de  tout  vice  plutôt 
que  la  saillie  des  plus  nobles  qualités;  l'homme  vertueux  serait  à  nos  yeux  cet 
homme  «  honnête  et  modéré  i»  dont  il  n'y  a  rien  à  dire  ni  en  bien  ni  en  mal. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  être  entendu  la  vertu,  et  ce  n'est  pas  non  plus  de 
ecUe  façon  que  l'entendaient  nos  pères  lorsque,  sculptant  aux  portails  de  nos 
cathédrales  les  bas-reliefs  allégoriques  des  vertus  et  des  vices,  ils  mettaient  au 
nombre  des  premières  la  force,  le  courage,  l'indépendance,  l'amour  du  tra- 
vail, la  persévérance,  la  science,  la  santé  même,  toutes  qualités  actives  et  pra- 
tiques, placées  en  opposition  à  la  faiblesse,  à  la  lâcheté,  à  l'esclavage,  à  la 
paresse^  à  l'inconstance,  à  l'ignorance,  à  l'infirmité.  Certes,  il  y  aurait  dans 
cette  manière  vive  et  féconde  de  comprendre  la  vertu  un  beau  thème  pour  le 
discours  académique,  et  les  développements  auraient  pour  effet  de  rectiGer 
à  cet  égard  plus  d'une  erreur  accréditée  chez  les  esprits  légers.  Le  mot  lui- 
riodique,  la  vertu  est  une  force  active,  un  principe  fécondajitj  et  la 
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considérer  siinpleaieiit  comme  une  négation  du  ma),  c'est  en  méconnaître 
le  caractère  essentiel,  c'est  la  nier. 

Tout  en  maintenant  son  discours  dans  les  limiles  tracées  par  ses  prédéces- 
seursy  M.  Viennet  a  su  donner  à  des  idées  cent  fois  redites,  un  tour  nouveao, 
une  allure  brillante  et  distinguée,  il  a  su  être  spirituel  et  rester  pourtant  à  la 
hauteur  de  son  sujet,  imprimer  enQn  à  ses  paroles  une  noblesse  et  une  do- 
leur  plus  que  suffisantes  pour  prouver  que  le  talent  et  la  vertu,  à  une  certaine 
hauteur,  savent  toujours  se  rencontrer  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 

Avant  son  directeur,  l'Académie  avait  entendu  le  rapport  de  son  secrétaire 
perpétuel  sur  les  prix  d'éloquence,  et  c'était  même  sur  lui,  il  faut  le  dire,qae 
reposait  l'intérêt  principal  de  la  séance.  Bien  que  le  talent  de  M.  Villemaiii 
n'ait  jamais  été  plufi  grand  ni  plus  vivace  qu'aujourd'hui,  bien  qu'il  n'ait  ja- 
mais produit  de  plus  belles  pages  et  témoigné  d'une  plus  noble  indépendance,* 
cette  vertu  de  nos  ancêtres  que  nous  citions  tout-à-l'beure,  —  ses  écrits  et  sei 
paroles  sont  trop  rares,  ses  discours  trop  vivement  empreints  de  haute  s  gesK 
et  de  droiture,  sa  parole  a  trop  de  finesse  exquise,  trop  d'éloquence  délicate, 
pour  que  la  soif  de  l'entendre  ne  concentrât  pas  sur  l'illustre  académicien 
toute  l'attention  de  l'auditoire.  Le  discours  de  M.  Villemain  est  véritablement 
un  chef-d'œuvre  de  haute  critique  et  de  saine  raison  présentées  sous  la  forme 
la  plus  chatoyante  et  la  mieux  faite  pour  pénétrer  les  intelligences.  L'orateur 
y  déploie  tour  à  tour  toutes  les  qualités  solides  et  brillantes  de  son  talent,  de 
son  érudition.  Il  est  savant  et  profond  historien  en  parlant  de  M.  Augustin 
Thierry,  philosophe  à  propos  des  travaux  psycologiques  de  M.  Adolphe  Ga^ 
nier,  publiciste  et  homme  d'état,  en  faisant  le  rapide  exposé  du  livre  de 
M.  Baudrillard,  Bodin  et  son  siècle,  économiste  chrétien,  en  déposant  la  pahne 
académique  sur  le  travail  de  M.  Béchard  relatif  au  paupérisme,  critique  ingé- 
nieux lorsqu'il  accuse  et  disculpe  tour  à  tour  la  hardiesse  de  M.  Victor  de 
Laprade  donnant  aux  Évangiles  une  forme  métrique.  La  poésie  fait  battre  le 
coBur  de  M.  Villemain  ;  il  pardonne  au  poète  sa  témérité  grande,  et  lui  cherche 
même  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  de  pieux  et  fervents  précurseors, 
afin  de  pouvoir  ensuite  le  louer  tout  à  son  aise.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  transcrire  ici  cet  excellent  passage  du  discours  de  IL  Villemain  : 

<  L'auteur  du  poème  idéal  de  Psyché,  »  a  dit  le  docte  orateur,  «  un  des 
noms  les  plus  cités  de  nos  jours,  après  les  grandes  voix  élégiaques  et  lyriques, 
Gùe  nous  n'entendons  plus,  M.  Victor  de  Laprade  a  réuni  ses  poèmes  tirés  de 
1  E\angile  ;  et  le  public,  en  s'empressant  de  les  accueillir,  les  reeommandaità 
nos  sunra^es.  De  graves  censures  cependant  s'adressaient  à  la  tentative  même 
et  signalaient  les  ecueils  qu'elle  offre  au  talent.  La  traduction  poétique  ici 
n'est-elle  pas  une  contre-vérité?  La  simplicité  naïve  et  profonde  de  la  parole 
évangélique  s'accommode-t-elle  à  Tartifice  du  vers,  et,  pour  dire  encore  plus, 
au  luxe  harmonieux  du  vers  moderne  ?  Ce  n'est  pas  scrupule  d'orthodoiie, 
mais  objection  de  goût. 

»Dans  la  réalité  cependant,  M.  Victor  de  Laprade  <^tait  moins  novateur 

3u'il  ne  le  paraissait,  et  il  aurait  pu  se  défendre  par  l'autorité  même  de  la  tra- 
ition.  Dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  aux  jours  de  la  foi  vive  et  do 
culte  chrétien  triomphant,  au  sein  même  de  cette  foi  et  de  ce  culte,  à  Rome, 
un  obscur  fidèle,  Arator,  était  admis  à  lire  publiquement  au  Vatican  les  récib 
des  quatre  apôtres  mis  en  ver^,  sans  parure,  il  est  vrai,  mais  aussi  sans  rien 
qui  conserve  la  précision  sublime  et  la  simplicité  du  texte  sacré. 
»  La  Grèce,  pour  qui  ces  beaux  récits  n'avaient  pas  besoin  d'être  tndoitSi 
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et  qui  channe  jour  les  puisait  aux  i^aux  courantes  de  sa  langue  vulgaire,  n'en 
fut  pas  plus  scrupuleuse  à  les  revêtir  des  formes  de  la  poésie. 

»  Dans  le  cinquième  siècle^  au  milieu  de  ce  monde  presque  chrétien  de 
TA^ie-Blineure  et  de  l'Egypte,  Nonnus,  un  Grer  de  Tanope,  le  même  qui,  par 
une  réminiscence  allégorique  de  l'ancienne  mythologie,  a  composé  le  long 
poème  des  Dionysiaques ^  mettait  en  hexamètres  grecs  les  récils  évangéliques, 
prodiguant  à  cette  œuvre  pieuse  les  épithètes  artistement  construites  et  les 
imapes  brillantes  dans  des  vers  d'une  élégance  vague  et  mélodieuse,  comme 
en  lait  le  talent  aux  époques  de  déclin  pour  le  génie.  Chose  remarçiuable  !  le 
seul  tableau  que  le  poète  ait  retranché  dans  sa  rept  oduclion  à  la  fois  littéraje 
et  fausse  de  couleur,  c'est  le  récit  de  la  femme  adultère,  dont  l'authenticité 
était  alors  mise  en  doute.  La  rigueur  des  ascètes  de  la  Thébalde  et  la  science 
théologique  du  cinquième  siècle  ne  comprenaient  plus  la  sage  miséricorde  du 
divin  législateur,  abolissant  la  sévérité  sanglante  de  la  loi  mosaïque;  mais  un 
docte  religieux  du  seizième  siècle,  éditeur  du  poème  de  Nonnus,  a  réparé  cette 
lacune ,  en  traduisant  lui-même  en  vers  grecs,  avec  une  facilité  qui  nous 
étonne,  le  chapitre  retranché.  Il  faut  donc  le  dire,  l'objection  ne  doit  pas  être 
dans  une  pieuse  crainte  d'imiter  aucune  partie  du  texte  sacré,  mais  dans  la 
difficulté  de  cette  imitation,  dans  l'inconvenance  littéraire  de  tout  alliage 
mondain,  dans  le  contraste  fâcheux  des  ornements  d  une  autre  date,  dans  un 
anachronisme  d'imagination  et  de  langage  presque  inévitable,  et  qui  devien- 
drait une  parodie  de  la  beauté  première  qu  on  n'a  pu  rendre.  Le  talent  même, 
en  effet,  ne  sufGt  pas  pour  plaire  dans  une  œuvre  semblable  :  toute  invention 
poétique,  toute  fiction  de  personnages  y  choque  le  goût,  parce  qu'elle  diminue 
la  vraisemblance  et  détruit  l'émotion.  Et  cependant.  Messieurs,  un  talent  su- 
périeur ne  peut  faillir  dans  l'ensemble  ou  les  détails,  sans  laisser  encore  trace 
de  lui-même.  Aussi  cette  empreinte  se  retrouve  dans  bien  des  parties  du  pé- 
rilleux travail  de  M.  de  Laprade,  surtout  dans  la  touchante  unité  à  laquelle  il 
le  ramène,  en  invoquant  sa  mère  au  début  et  à  la  On  de  son  poème,  dans  des 
retours  fréquents  sur  lui-même,  où  le  poète  est  effacé  devant  Thomme,  et  dans 
aaelques  traits  enfin  de  simple  et  naturel  langage,  jetés  au  milieu  de  la  pompe 
des  vers,  comme  cette  heureuse  humilité  du  cœur  qui,  selon  Tapôtre,  élève 
celui  qui  s'abaisse.  » 

Après  une  si  douce  et  si  charmante  condamnation  de  ses  fautes,  M.  Victor 
de  Laprade  se  montrerait  bien  ingrat  s'il  ne  s'exposait  pas  l'an  prochain  à  un 
pareil  blâme  et  à  de  nouvelles  remontrances. 

Chemin  faisant,  l'éminent  rapporteur  a  eu,  à  défaut  d'autres  récompenses,  des 
éloges  à  donner  aux  poésies  de  MM.  Leconte  de  Lisle  et  de  La  Caussade,  ma- 
nifestant son  regret  que  l'Académie  ne  pût  faire  pour  eux  davantage,  comme 
si  ce  n'était  une  grande  distinction  déjà  que  ces  louanges  distribuées  par  un 
des  esprits  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  dans  l'enceinte  la  plus  littéraire  du 
monde,  devant  la  compagnie  la  plus  capable  de  juger  les  œuvres  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur. 

Mais  l'événement  de  la  séance,  le  point  principal  de  l'excellent  rapport  du 
secrétaire  perpétuel,  devait  être,  on  le  savait,  l'appel  d'un  rom  depuis  long- 
temps illustre  et  qui  semble  vouloir  se  continuer  avec  sa  gloire  au  milieu  de 
la  génération  qui  s'avance.  Le  jeune  Guillaume  Guizot,  le  fils  du  grand  histo- 
rien, de  l'un  des  hommes  d'Etat  qui  ont  le  plus  honoré  la  tribune  française  et 
qui  ont  le  plus  contribué  à  fonder  le  grand  langage  parlementaire,  M.  Guil- 
laame  Guizot  a  mérité  de  partager  avec  un  des  érudits  de  TUniversité,  avec 
M.  Benoit,  un  prix  sur  une  des  questions  les  plus  ardues  qui  puissent  être  po- 
sées à  un  honmie  profondément  versé  dans  les  lettres  grecques  et  dans  l'étude 
de  la  civilisation  athénienne.  Ce  serait  défigurer  ce  passage  du  discours  de 


Digitized  by 


Google 


M.  Villemain  qàe  (fen  réMmer  les  pensées;  mimt  ttol  eoeore  iei,  màlpé 

l'étroit  espace  qui  nous  est  départi^  le  laisser  parler  lui-inême  : 

«  L'Académie  avait  demandé  une  étude  approfondie,  littérale  et  co^jecCi- 
raie  sur  les  fragments  conservés  d'un  des  heureux  génies  de  la  Grèce,  d'an 
créateur  dans  cet  art  dramatique,  le  raffinement  le  plus  poli  que  Tanciai 
monde  ait  laissé  entrevoir  aux  peuples  modernes»  de  Ménandre,  dont  le  pin 
heureux  émule  chez  les  Romains  n'était,  au  dire  de  César,  qu'un  deoù-llé- 
nandre,  de  ce  poète  en6n  qu'Horace,  dans  sa  bibliothèque  de  voyage,  mettait 
à  côté  de  Platon,  et  qui  fut  le  maître  de  la  comédie  de  meeurset  le  plusgnod 
peintre  de  la  vie  privée,  comme  Aristophane  avait  été  le  démon  de  la  satire 
politiaue  et  le  puoliciste  moqueur  et  populaire  de  la  démocratie. 

p  L  étude  exigée  était  difficile  et  délicate  :  il  n'est  point  parvenu  jusqul 
nous  une  seule  scène  de  Ménandre.  Les  plus  loues  de  ses  fragments  aothn- 
tiques  n'ont  que  de  dix-huit  à  vingt  vers.  Une  foule  d'autres,  plus  courts,  sont 
des  parcelles  de  caractères,  des  débris  d'intentions  comiques,  des  nuances  4e 
descriptions  morales  ou  de  peintures  de  la  vie  élé^te.  détachées  çà^Ià 
d'une  centaine  de  comédies  perdues,  sans  qu'on  puisse  deviner  sûrement  b 
place  ou  l'emploi  de  ces  restes  précieux.  A  ces  médailles  dépareillées  de  U 
société  grecque,  à  ces  sentences  en  un  seul  vers,  à  ces  fragments  nombreux, 
mais  presque  imperceptibles,  à  cette  poussière  du  marbre  bnsé,  il  faut  joindre 
encore  ce  que  la  comédie  latine  nous  a  conservé  de  Ménandre  dans  quelques 
fragments  de  ses  vieux  poètes  et  ce  qu'on  peut  soupçonner,  ce  qu'on  peof 
découvrir  de  lui  sous  la  fine  et  élégante  douceur  de  Térence.  Enfin,  il 
restait  à  chercher  dans  toute  l'antiquité  grecque,  qui  n'est  elle-même  gv'io 
magnifique  débris,  tout  ce  qui  pouvait  sembler  une  trace,  un  souvenir  des* 
inspirations  que  Ménandre  avait  recueillies  d'Athènes  et  du  pouvoir  charmaot 
qu'il  avait  eu  sur  elle. 

»  Le  savoir  et  l'esprit  n'ont  pas  fait  défaut  à  cet  appel  que  leur  adressut 
l'Académie.  Sur  six  Mémoins  qu'elle  a  reçus,  cinq  au  moins  dénotent  la  con- 
naissance exacte  du  sujet  et  de  ce  qui  sert  à  l'éclairer,  l'intelligence  et  l'amour 
de  l'antiquité. 

v  Tel  ouvrage,  que  l'Académie  ne  peut  couronner,  et  qu'elle  n'a  pas  toido 
désigner  par  une  mention  inférieure,  ofire  encore  la  marque  d'une  main  sa- 
vante et  d'un  esprit  très-éclairé.  Mais  ici  trop  de  détails  ont  surchargé  la  cri- 
tique et  rendu  l'érudition  moins  précise  et  moins  piquante. 

1»  Là  les  vers  ont  nui  à  la  prose,  et  la  tâche  que  s  est  imposée  l'aateor  de 
nous  faire  jn^er  le  stvle  exquis  de  Ménandre  par  une  version  poétique  de  a 
main  a  parfois  trop  démenti  l'admiration  qu'il  exprimait  pour  son  modèle^  et 
choqué  doublement  le  goût  du  lecteur.  Et  cependant  les  ouvrages  qui  ont  en- 
couru tel  blâme  offrent  beaucoup  à  louer.  Les  n^  2  et  6  en  particulier  sup- 
posent une  grande  étude  d'Aristophane  et  des  lettres  grecques.  Mais  l'Acadé» 
mie  a  dû  préférer  des  discours,  où  le  sujet  était  traité  et  bien  traité  dans  une 
juste  mesure  d'érudition  et  de  saine  élégance. 

»  A  ce  titre  deux  manuscrits  ont  fort  occupé  l'attention  de  l'Académie,  ont 
été  relus  et  comparés  devant  elle,  et  par  des  mérites  divers  ont  obtenu  le  par^ 
tage  égal  du  prix.  Un  premier  caractère  commun  à  tous  deux,  c'est  un  frai 
savoir  classique,  la  complète  intelligence,  la  familiarité,  la  passion  de  cette 
belle  poésie  grecque,  dans  son  art  le  plus  parfait,  avant  la  décadence,  c'est- 
à-dire  dans  un  art  simple  encore,  délicat  sans  subtilité,  g[racieux  et  d'âne 
grâce  presque  naïve  par  le  bon  goût  facile  de  l'expression.  Mais  les  échantillon 
de  cet  art,  les  débris  sur  lesquels  il  fallait  travailler,  tout  précieux  qu'ils  sont, 
laissent  beaucoup  à  la  conjecture  pour  y  retrouver  le  génie  de  Ménandre  tel 
que  Plutarque  l'a  célébré  de  préférence  a  t  jut  le  reste  de  la  comédie  grecque. 
Les  deux  auteurs  y  ont  fait  de  leur  mieux  :  l'un  plus  méthodique,  plus  net, 
plus  sûr  et  plus  pressé  dans  sa  marche;  l'autre  mêlant  à  des  notions  jastei 
aussi  des  vues  plus  libres  et  des  digressions  plus  éloignées  du  sujet,  bic8 
qu'elles  plaisent  encore. 

p  La  question  d'histoire  littéraire  et  de  goût,  que  donnait  le  programme, 
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HéH  asMC  étendue  par  elle-même.  Elle  touchait  à  tant  de  choses  de  la  Grèce/ 
aux  TÎcissitudes  de  la  fortune  d'Athènes,  au  changement  des  institutions,  au 
progrès  de  la  philosophie  morale,  à  tout  ce  qui  eiplique  enfin  le  passage  de  la 
Ikence  d'Aristophane  à  l'honnête  liberté  de  Ménandre  !  Elle  se  liait  necessai^ 
raoent  à  d'autres  parties  des  lettres  grecques*  elle  exigeait  l'étude  et  le  senti- 
nent  de  Vattieisme  dans  quelques-uns  des  Dialogues  de  Platon,  dans  les  Béciti 
et  les  Dialogues  de  Xénopnon,  dans  la  Poéti^  et  les  Morales  d'Aristote,  dans 
lis  Discours  de  Lysias  et  dans  les  sobres  peintures  de  Théophraste,  et  cepen* 
dant,  à  côté  de  cette  perfection  du  goût  hellénique,  elle  est  déjà  sur  la  limite 
d'une  autre  époque,  et  se  rapportait  par  la  dite  à  la  naissance  des  temps 
atexandrins,  et  de  cet  art  subtil,  de  cette  molle  élégance,  que  la  monarchie 
des  Ptolémées  faisait  succéder  aux  mâles  inspirations  de  la  lioerte  grecque. 

•  Ces  points  de  vue  si  divers,  ces  nuances  de  civilisation  et  d'art,  ce  progrès 
de  la  rie  |)nYée,  et  ce  génie  d'imitation  qui  s'occupe  à  loisir  de  la  peindre, 
dans  l'affaiblissement  de  la  lïe  publique  et  des  éloquentes  passions  qu  elle  ex- 
a^t,  tous  ces  incidents,  toutes  ces  dépendances  heureuses  du  sujet  ont  à 
propos  inspiré  les  auteurs  des  deux  Mémoires  couronnés,  sauf  pourtant  quel- 
ques torts  de  sécheresse  ou  de  diffusion,  d'exactitude  un  peu  technique  ou  de 
négligence  nn  peu  abandonnée  qu'entraînaient  leurs  manières  diverses  de 
panser  et  d'écrire. 

»  Les  deux  auteurs  savent  beaucoup.  A  la  première  vue,  le  savoir  de  l'un 
doit  être  de  date  plus  ancienne  que  celui  de  l'autre;  car  ce  savoir  est  plus 
concis  et  plus  discret  Mais  là  où  le  plaisir  d'avoir  appris  est  encore  tout  nou- 
veau, l'exposition  paraît  plus  animée,  le  langage  didactique  même  prend  une 
émotion,  et  jusque  dans  tes  détails  de  critique  savante,  on  sent  une  joie  de  cu- 
hoôté  satisfaite  qui  se  communique  au  lecteur. 

■  Dans  les  épisodes  et  les  considérations  générales  qu'amenait  naturelle- 
ment le  sujet,  époques  diverses  de  ^ancienne  et  de  la  moyenne  comédie,  révolu- 
tions d'Athènes,  état  des  femmes  dans  la  Grèce,  caractères  successivement 
iatroduits  à  la  scène,  les  deux  auteurs  se  sont  rencontrés  souvent  pour  les  faits 
et  les  vues,  jamais  pour  la  forme  :  l'un  résume  ce  que  l'autre  développe;  l'un 
fait  une  remarque  ou  un  raisonnement  de  ce  qui  donne  à  l'autre  un  tableau. 
Mais  cette  différence  même,  avec  égalité  de  savoir  et  d'intérêt  littéraire,  a 
confirmé  l'Académie  dans  son  vote  de  partage  égal  du  prix. 

»  De  ces  deux  ouvrages,  le  n<»  5  a  pour  épigraphe  un  vers  de  Ménandre,  vers 
fort  connu  dans  la  traduction  qu'en  a  faite  Térence  : 

Homo  sum,  et  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

Mais  plus  expressif  encore  dans  l'original  : 

A'y^^  ly^',  »mt  wifrm  ftêt  r  «iv^iç  fiiXtt, 

•  Je  suis  homme,  et  tout  ce  qui  est  de  l'homme  me  tient  au  cœur,  i»  L'auteur 
est  M.  Benoit,  agrégé  de  l'Université  de  France,  ancien  élève  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  où  il  a  médité  sur  la  poésie  et  l'éloquence  des  Grecs,  devant 
les  chefs-d'œuvre  et  les  ruines  de  leur  art,  et  mesuré  à  la  lumière  du  ciel  de 
l'Attiaue,  le  site  et  la  forme  de  leur  théâtre. 

»  L  autre  ouvrage  couronné,  inscrit  sous  le  n*  4,  a  pour  épigraphe  quelques 
mots  d'Horace,  ce  juge  admirable  et  cet  émule  du  style  de  Ménandre: 


Disjecti  membra  ftoetœ» 

Urbani  parcentis  viribus,  atque 

Extmmantis  eas  eonsulto. 


»  L'auteur  est  un  jeune  homme  qui  porte  de  bonne  grâce  un  nom  illustre, 
et  promet  de  le  soutenir,  M.  Guillaume  Guizot,  étudiant  en  droit  de  première 
nnée,  que  de  fortes  études  classiques  ont  préparé  pour  la  haute  littérature,  et 
01  qui  ces  premiers  et  excellents  dons  de  fa  Jeunesse^  la  vive  mémoire^  la  ra- 
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Side  intelligence,  l'admiration  ingénieusement  animée,  ont  d^  pris  la  forme 
e  la  critique  comparative  et  du  talent  nourri  d'études  et  d'idées. 
«  Puisse,  Messieurs,  cet  exemple  prématuré  de  travail  et  de  succès  attirer 
d'autres  jeunes  esprits  favorisés  peut-être  des  mêmes  dons  naturels,  sans  avoir 
la  même  inspiration  de  gloire  domestique!  Puisse  l'amour  laborieux  des  lettres, 
cette  vertu  de  cœur  du  premier  âge,  qui  promet  d'antres  mérites  encore  et 
d'autres  couronnes  à  l'âge  viril,  amener  dans  ces  concours  d'autres  noms  in- 
connus iusq[ue-là,  et  dont  nous  serons  heureux  de  commencer  ici  la  noblesse 
et  la  célébrité!  » 

Ce  beau  langage,  parti  du  cœur  autant  que  de  l'intelligeuce,  a  été  salué,  oo 
le  comprend,  par  les  chaleureux  bravos  de  l'auditoire;  cet  appel  bienveiilmt 
et  paternel  a  retenti  dans  toutes  les  âmes;  cette  main  tendue  avec  tant  de  bonté 
à  la  jeunesse  studieuse  ouvrira  l'avenir  à  plus  d'une  légitime  espérance. 

Dans  sa  juste  sévérité,  l'Académie  a  cru  devoir  réserver  pour  Tannée  pro- 
chaine son  prix  de  poésie,  dont  le  sujet,  comme  on  sait,  est  l'Acropole  (TAihèna. 
Elle  a  également  ajourné  les  deux  prix  qu'elle  avait  proposés,  l'un  pour  l'his- 
toire de  la  Poésie  narrative  en  France  au  moyen-âge  ;  l'autre  sur  le  Travail  de 
V Esprit  français  au  dix^eptième  siècle  avant  le  Cid  et  le  Discours  sur  himé- 
thode.  Ces  deux  concours  sont  renvoyés  au  !•'  avril  1855. 

En  résumé,  l'Académie  a  maintenu  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Augustin 
Thierry,  non  pour  son  dernier  ouvrage.  Essai  sur  l'histoire  de  la  formatimd 
des  progrès  du  Tiers-Etat  en  France,  mais  pour  le  livre  remarquable  précé- 
demment couronné,  pour  les  Considérations  sur  l'Histoire  de  France,  Le  second 
prix  a  été  également  conservé  à  VHistoire  de  France  de  M.  Henri  Martin.  Noos 
ne  partageons  pas  complètement  les  sentiments  de  l'Académie  sur  le  mérite 
de  ce  livre.  M.  Baudrillard,  nous  l'avons  dit,  et  M.  Adolphe  Garnier,  ont  obtena 
chacun  un  des  grands  prix  Monthyon.  Le  travail  de  M.  Sayous  sur  VBistoinie 
la  Littérature  française  à  l'étranger  ;  celui  sur  le  Paupérisme,  de  M.  Béchard; 
VHistoire  de  la  Littérature  française,  de  M.  Gérusez,  petit  résumé  trop  incomplet, 
et  les  Poèmes  évangéliques  de  M.  de  Laprade,  ont  mérité  également  de  grandes 
médailles.  Le  prix  Monthyon  pour  l'ouvrage  utile  aux  mœurs  a  été  décerné, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  à  une  femme,  à  madame  Caraud,  auteur  de 
la  Petite  Jeanne.  EnÛn,  MM.  Guillaume  Guizot  et  Benoit  se  sont  partagé  lephi 
proposé  pour  le  travail  sur  Ménandre. 

ALPHONSB   DB   CALOKHI. 


L.  C.  DE  B|ELLEVAL, 

Directeur  -  Rédacteur  en  chef. 
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CHAPITRE  [X. 

SomAliii  :  4380-1491.  —  Diviikms  des  oncles  du  Roi.  —  Choii  d'arbitres.  —  Décision.  —  Les 
divisions  recommencent  au  Conseil.  ^  Avide  conduite  du  due  d'Anjou.  —  Couronnement 
de  Charles  Vl.  —  Ordonnances  du  Conseil.  —  Emeute.  —  Concessions  du  Conseil.  -^ 
Haasaere  des  Juifs.  —  Nouveau  traité  entre  les  princes.  —  États  de  la  LanguedoU.  —  Exi- 
gences contre  la  royauté.  —  Travaux  du  Conseil  et  ses  différentes  formes.  ~~  Victoire  de 
RoB^Mcque.  —  Sévérité  de  Charles  VI.— Ordonnances.  —Assemblée  de  Laon.— Charles  VI 
▼eut  régner.  —  Conseillers  préférés.— Nouveaux  ofllclers.—  Actes  du  Conseil. —Réformes. 

—  Démence  du  Roi.  —  Ordonnances.  —  Régence  du  royaume.  —  Affaires  deTÈglise.  •* 
Délibérations  du  Conseil .  —Rupture  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  —  Concei- 
lionfl  au  Parlement  —  Actes  du  Conseil.  —  Pouvoirs  à  la  Reine.  —  Mort  de  Pbillppe-le- 
Hardi.—  Autorité  du  duc  d'Orléans.— Guerre  avec  le  nouveau  duc  de  Bourgogne.— Emeute 
de  Paris.  —  Actes  du  Conseil.  —  Assassinat  du  duc  d'Orléans.  —  Le  duc  de  Bourgogne  se 
justifie.  — Apologie  de  Jean  Petit.  — Actes  du  Conseil.  — Ajournement  du  duc  de  Bour- 
gogne.- Sa  puissance.—  Il  est  maître  de  l'État  et  du  Roi.  —  Traité  de  Gien.— Armagnacs, 
Bourguignons.  —  Intervention  de  l'Université.  —  Paix  de  Bicêtre.  —  Affaires  traitées  en 
Conseil.  —  Affaires  de  l'Église.  —  Nouvelles  divisions  des  princes.  —  Emeutes  dans  Paris. 
—Les  Ecorcheurs.—  Paix  d'Auxerre.— Actes  du  Conseil  et  du  grand  Conseil. —Université. 

—  Le  Parlement  la  repousse.  —  Eustacbe  de  Pavilly.  —  Cabocbiens.  —  Lettres  qui  leur  * 
sont  favorables.  —  Les  bouchers  au  Conseil.  —  Réaction  contre  le  duc  de  Bourgogne.  -^ 
Punition  des  chefs  des  bouchers.  —  Actes  du  Conseil  favorables  aux  Armagnacs.  — Paix 
tfArras —  Actes  du  Conseil.— Bataille  d'AzIncourt.  —Destruction  de  la  grande  boucherie^  . 

—  Le  Dauphin  déclaré  lieutenant-général.—  La  Reine  Isabeau  reléguée  à  Tours.—  Délivrée 
par  le  duc  de  Bourgogne.— Ses  ordonnances.  —  Rentrée  du  duc  de  Bourgogne  à  Paris,  -r    . 
Actes  du  Conseil.  —  Rétablissement  de  la  grande  boucherie.  —  Conseil  du  Dauphin.—  Par? 
lement  à  Poitiers.  —  Traité  de  Saint-Maur.  —  Conseil  du  duc  de  Bourgogne.  —  Nouv^le 
paix.  —  Assassinat  du  duc  de  Bourgogne/—  Actes  dee  Conseils  de  la  Reine  et  du  Dauphin^ 

—  Traité  de  Troies.  —  Henri  V  à  Paris.  —  Actes  de  son  Conseil.  —  Actes  du  Conseil  du 
Dauphin. 

DU  CONSEIL  SOUS  CHARLES  VU 

Chartes  V  jugeait  trop  sagement  ses  frères  pour  ne  pas  craindre  que 
ses  Ordonnances  sur  la  tutelle  de  son  fils  et  le  gouvernement  du 
royaume  ne  fussent  une  vaine  précaution  contre  leurô  passions  et  leurs 
jalousies.  Sentant  les  approches  de  la  mort,  il  fit  prescrh-e  au  duc 

•  Voir  tome  vn,  pages  22,  161,  341  et  497;  tome  vra ,  page  497,  et  tome  rx, 
pages  5  et  177.  «         ^  i 
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d'Anjou  de  ne  point  ''quitter  son  apanage  menacé  par  les  Anglais, 
manda  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de  Bourbon,  en  qui  était 
toute  sa  fiancCy  leur  recommanda  et  m  chargea  le  Dauphin,  leur  en- 
joignant de  le  faire  couronner  le  plus  tôt  possible  et  n'eut  pas  le 
temps  de  dicter  ses  nouvelles  et  dernières  volontés  contre  le  Régent 
suspect,  dont  il  voulait  diminuer  le  pouvoir  *.  Il  craignait  en  effet  que 
le  duc  d'Anjou,  plus  avide  encore  d'autorité  que  d'argent,  ne  sacrffiât 
les  ressources  et  la  défense  de  la  France  à  son  ambitieux  désir  de 
monter  sur  le  trône  de  Naples.  On  sait  qu'il  y  avait  été  appelé  par  la 
Reine  Jeanne,  poursuivie  et  excommuniée  par  TJrbain  VI,  soutenue 
et  encouragée  par  Clément  VIÏ,  qui  lui  conseilla  de  se  mettre,  sons 
l'adoption  d'un  prince  aussi  puissant,  à  l'abri  des  vengeances  et  des 
dangers  dont  elle  était  menacée. 

Nous  ne  redirons  pas  les  divisions  si  connues  et  si  fatales  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  princes,  dès  que  Charles  V  eût  rendu  le  dernier  soupir; 
les  précautions  prises  autour  du  jeune  Roi  par  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Berry  et  de  Bourbon;  la  soustraction  du  tr^or  royal,  cammise  pu 
le  duc  d'Anjou;  l'appel  et  les  ravages  de  leurs  gens  de  guerre,  enfin 
le  rapprochement  de  ces  quatre  frères  derant  une  assemblée  nom- 
breuse, qui  n'était  pas  le  Conseil  de  tutelle,  créé  par  rordonnance 
de  4374,  où  les  prétentions  hautaines  du  duc  d'Anjou  furent  déve- 
loppées par  Jean  des  Marets  et  sévèrement  combattues  par  le  chande- 
lier, Pierre  d'Orgemont,  le  confident  de  Charles  V  et  l'interprète  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  L'on  ne  conclut  rien;  l'on  se  réunit, 
l'on  se  sépara  plusieurs  fbis  encore;  le  scandale  de  ces  luttes  au  Con- 
seil semblait  ne  pouvoir  être  terminé  que  par  les  armes  des  soldatson 
par  les  séditions  de  la  multitude.  Enfin  des  personnes  sages  s'interpo- 
sèrent et  les  ducs  choisirent  quatre  arbitres,  sous  serment  de  ratifier 
leui:s  résolutions.  Elles  portèrent  que  les  lois  du  royaume  ne  devaient 
pas  empêcher  que,' pour  le  bien  de  l'Etat,  on  ne  devançât  Tàge  auquel 
le  Roi  aurait  dû  être  sacré  ;  qu'il  serait  donc  couronné  vers  la  fin  in 
mois  d'octobre;  qu'il  recevrait  ensuite  l'hommage  et  le  serment  de 
fidélité  des  vassaux  et  des  officiers  de  la  couronne  ;  que  tous  les  ordres 
concernant  le  gouvernement  de  la  guerre  seraient  donnés  eu  son 
nom,  toutes  les  Lettres  royaux  scellées  de  son  sceau;  que  tous  les 
revenus  du  Roi  seraient  portés  dans  son  trésor;  que  l'éducation  du  Roi 
et  celle  de  son  frère  seraient  confiées  aux  ducs  de  Bourgogioe  et  de 
Berry;  que  le  duc  d'Anjou  aurait  le  titre  de  Régent  et  la  présidence  dn 
Conseil  et  qu'on  lui  abandonnerait  les  meubles,  l'argentée  et  loi 


'  Froissard.  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  traduite  par 
guet.  Documents  inédits  de  l'Histoire  de  France. 
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jdfyiut  de  Charles  V^  à  PexoeptioD  de  de  qui  était  néeessaire  pour 
¥na9ge  do  jeune  Roi. 

Ainsi  parut  calmé  l'orage  de  la  discorde^.  Mais  il  ne  devait  pas  tar- 
der à  se  reformer  entre  les  ducs,  à  soulever  de  nouveau  les  passions 
mal  éteintes  chez  le  peuple.  Les  princes  qui  se  disputent  le  pouvoir 
CBStignent  à  la  multitude  à  le  renverser.  Celle  de  Paris  avait  assisté^ 
avec  mie  stupide  curiosité,  au  spectacle  des  dissentions  et  des  prépa*- 
i^tifls  belliqueui  qui  lui  annonçaient  des  troubles  et  des  cfaangements> 
dont  elle  ne  comprenait  pas  qu^elle  finirait  par  être  la  principale  vie* 
IÉD6>  si  elle  en  devenait  Tinslrument  le  plus  aveugle  et  le  plus  dan- 
gereux. Cest  toujours  l'erreur  et  la  punition  de  l'esprit  révolution- 
Baire.  La  diminution  des  impôts^  que  Charles  V  avait  recommandée 
et  peut^bre  ordcnmée  à  sa  dernière  heure^  fut  le  prétexte  de  la  se* 
fHtion,  encouragée  par  l'exemple  des  princes^  qui  intimida  le  Régent  et 
qtti^  suivant  la  loi  fatale  des  concessions  de  la  faiblesse,  se  développera 
UeRtôt  jusqu'à  la  révolte. 

Le  duc  d'Anjou  craignait^  pour  son  pouvoir  et  pour  ses  richesses,  les 
eoups  de  la  populace  et  la  rivalité  de  ses  frères.  Le  duc  4e  Bourgogne 
MTtout,  fier  et  généreux,  lui  reprochait  violemment,  dans  le  Conseil, 
de  ne  point  payer  les  gens  de  guerre  et  d'être  cause  des  plaintes  trop 
légitimas  que  soulevaient  leurs  excès.  Mais  l'avide  Régent  ne  pouvait 
^  résotidre  à  des  satisfactions  données  à  ses  dépens.  Il  avait  fait  aux 
mutins  de  t'aris  des  promesses  de  diminution  d'impôts,  qu'il  ne  tint 
pas^  et  toutes  ses  mesures  financières  aboutirent  à  rançonner  les  juifs, 
m  leur  accordant  une  prolongation  de  séjour  dans  le  royaume  et  des 
privilèges  nouveaux*.  Ce  n'était  pas  encore  assez;  ayant  appris  que 
Charles  Y  avait  fait  sceller  des  lingots  d'or  dans  les  murailles  du  cM- 
feau  de  Melun,  il  en  extorqua  le  secret  à  Philippe  de  Savoisy,  sous  la 
hache  levée  du  bourreau.  Le  sacre  du  Roi,  déjà  parti  pour  Reims, 
avait  été  retardé  par  les  soins  de  cette  riche  capture,  triste  et  dernier 
acte  d'une  régence  aussi  fatale  que  courte,  qui  ne  contribua  pas  peu 
aux  nouvelles  dissension^  des  princes  et  à  la  fermentation  séditieuse 
des  esprits. 

Charles  VI,  couronné  le  4  novembre  à  Reims,  fit  son  entrée,  le  i% 
h  Paris,  et,  dès  le  16,  parut  une  Ordonnance,  délibérée  en  grand  Con- 
seil, révoquant  toutes  les  ûydes  et  cmlres  impositions  extraordinaires 
qui  Ofrt  étélevéeê  d^uis  le  règne  de  Philippe  de  VaUris\  Ce  n'était 
pas  OH  don  de  joyeux  avènement;  une  semblable  mesure  n'avait  pas 


*  ...  Pacatis  discordiarum  procellis...  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
t.  1,  p.  17. 

*  Louis,  duc  d'Anjou,  régent;  Paris,  le  14  d'octobre  1360,  p.  519  et  521. 

*  Page  527, 
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été  prise  et  ne  pouvait  être  conseillée  par  le  duc  d'Anjou.  Sa  rapacilé 
neisut  qu'aggraver  la  dureté  des  impositions^  par  une  rigueur  plus  in- 
tolérable de  perception.  Aussi  les  joies  déçues  de  la  triomphale  ré- 
ception du  jeune  souverain  firent  soudain  place  aux  ressentiments 
populaires.  La  première  émeute  s'était  contentée  de  promesses;  celle- 
ci  voulut  des  actes  et  la  peur  lui  accorda^  sans  la  satisfaire,  plus  de 
concessions  qu'il  n'en  aurait  fallu  à  la  prudence  pour  prévenir  de  légi- 
times réclamations.  Vainement  le  prévôt  des  marchands,  JeanCuldoê, 
avait  cherché  à  s'entourer  des  bourgeois  paisibles,  menacés  dans  leur 
repos  et  dans  leurs  fortunes  par  un  petit  nombre  de  gens  sans  aven, 
que  leur  indigence  poussait  à  tous  les  désordres  et  que  leur  obscoriié 
ne  préservait  que  trop  du  châtiment.  Il  fut  obligé  de  les  conduire  au 
palais,  après  le  discours  pathétique  et  incendiaire  d'un  savetier.  Le 
duc  d'Anjou  les  reçut,  les  harangua,  les  fit  haranguer  par  le  chance- 
lier, Miles  de  Dormans,  qui  parvint  à  les  congédier  en  leur  disant  que 
les  Rois  ne  faisaient  rien  sans  conseil  et  qu'on  en  délibérerait.  Leurs 
exigences  ayant  donc  éié  mises  en  délibération  au  grand  Conseil,  le 
parti  de  la  faiblesse  l'emporta;  TOrdonnance  de  suppression  des  im- 
pôts fut  annoncée  publiquement  et  reçue  par  la  demande  de  l'expul- 
sion des  juifs,  aussitôt  suivie  de  leur  massacre  et  du  pillage  de  leurs 
maisons. 

Le  pouvoir  était  trop  désuni  pour  être  fort.  Le  duc  d'Anjou  n'avait 
4iu'un  but,  celui  de  satisfaire  son  avidité.  Les  Lettres  par  lesquelles  le 
duc  de  Berry  est  nommé  lieutenant  du  Roi  dans  le  Languedoc,  avec 
une  autorité  souveraine  et  la  disposition  personnelle  des  revenus  de 
la  province  ^  et  l'octroi  au  duc  de  Bourgogne  des  mêmes  droits  en 
Normandie*,  nous  montrent  quelles  étaient  les  mesures  auxquelles  le 
duc  d'Anjou  réduisait  le  grand  Conseil  pour  obtenir  de  ses  frères 
l'adhésion  ou  le  silence.  Mais  les  quatre  princes  étaient  toujours  au 
moment  de  ranimer  leurs  querelles,  et  une  nouvelle  réconciliation 
fui  suivie  d'un  nouveau  traité  »,  par  lequel  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon  assisteront  au  Conseil  du  Roi,  préâdé 
par  le  duc  d'Anjou,  dont  le  consentement  sera  toujours  nécessaire 
pour  la  décision  des  affaires  importantes  ;  les  quatre  prince  choisiront 
douze  personnes  pour  composer  le  Conseil  du  Roi;  la  nomination  aux 
«charges  se  fera  par  les  princes  de  l'avis  du  Conseil;  tout  ce  qui  re- 
garde l'administration  des  finances  sera  décidé  de  la  même  manière; 
les  princes  et  le  Conseil  ne  pourront  aliéner  le  domaine  qu*à  vie;  les 
princes  feront  secrètement  un  inventaire  de  la  finance  et  des  joyaux 


*  Charles  VI;  à  Paris,  le  »  9  de  novembre  1380,  p.  529. 

*  Froissard;  Ht.  u,  c.  50. 

*  vi«  vol.  des  Ordonnances,  p.  529;  30  novembre  1360. 
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da  Roi>au(iael  le  tout  sera  remis  quand  il  sera  majeur;  la  garde  de  la 
personne  du  Roi  et  de  son  frère  demeurera  aux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon  :  traités  aussi  vains  pour  dissiper  la  mésintelligence  des 
princes^  que  les  concessions  arrachées  par  la  peur  au  Conseil  du  Roi, 
pour  rétablir  Fordre  et  le  respect  de  l'autorité  souveraine. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  populace  de  Paris  que  les  dissensions 
des  princes  enhardissaient  à  la  résistance  et  à  la  révolte.  Les  trois 
Etats  de  la  LanguedoU  ayant  été  assemblés,  une  Ordonnance,  dans 
les  termes  les  plus  pompeux  pour  le  bien  public,  rétracte  tout  ce  qui 
a  été  innové  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel  et  rétablit  la  nation 
dans  toutes  ses  franchiseSy  libertés,  privilèges^  usages  et  coutumes  s 
c'est-à-dire  que  non-seulement  les  Etats  n'avaient  pas  voulu  accorder 
le  rétablissement  des  Aides,  mais  qu'ils  réduisaient  la  royauté  aux 
seuls  revenus  de  son  domaine,  insuffisants  pour  payer  les  gens  de 
guerre  de  plus  en  plus  nombreux  depuis  que  la  continuité  des  hosti- 
lités rendait  inutile  le  service  féodal.  Cet  acte  du  grand  Conseil  était 
une  faiblesse  d'autant  plus  déplorable,  que  ne  pouvant  pas  être  exécuté, 
il  devenait,  entre  le  prince  et  ses  sujets,  une  source  de  défiances  et  de 
mécontentements.  En  effet,  de  nouvelles  Lettres  ne  tardèrent  pas  à 
établir  des  exceptions  dans  les  impôts  aussi  imprudemment  abolis*. 
Ainsi  les  actes  du  Conseil  répondent  aux  tristes  passions  des  ducs. 
C'est  sa  nature  de  refléter  le  gouvernement,  d'être  le  gouvernement 
màne.  Malgré  les  dissensions  des  chefs  de  l'Etat,  nous  le  retrouvons 
soos  toutes  ses  formes  régulières,  le  Conseil  où  étaient  les  gens  des 
Comptes,  le  Conseil  où  étaient  les  trésoriers,  le  Conseil  étant  dans  la 
cour  du  Parlement,  le  Roi  en  ses  requestes,  le  grand  Conseil,  quelque- 
ftts  le  Conseil  ordonné,  ce  qui  ne  nous  parait  signifier  que  le  Conseil 
plus  q)écialement  convoqué.  Les  travaux  du  Conseil  sont  nombreux, 
analogues  aux  circonstances,  que  souvent  ils  suffiraient  seuls  pour 
rappeler  ou  pour  expliquer.  C'est  en  grand  Conseil  que  sont  confirmés 
les  privilèges  du  duché  de  Normandie,  dont  le  gouvernement  était 
donné  au  duc  de  Bourgogne  '.  C'est  encore  en  grand  Conseil  que  la 
prévôté  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  est  supprimée  et  réunie  à  la 
prévôté  de  cette  ville  *.  Les  exactions  du  duc  d'Anjou,  pressé  de  partir 
pour  l'Italie,  ne  s'arrêtaient  plus  et  avaient  fait  renaître  les  séditions 
dans  plusieurs  villes,  à  Rouen,  où  furent  égorgés  les  receveurs  des 
impôts;  à  Paris,  où  Pon  connaît  les  crimes  des  Maillotins.  L'autorité 
royale  fut  longtemps  trop  faible  pour  les  punir  et  dut  se  contenter 


*  Paris,  en  Janyier  1380;  p.  552. 

*  A  l'abbaye  de  Maubuisson-lez-Pontoise,  en  mars  1380,  p.  564. 
'  Au  bois  de  Vincennes,  le  2$  de  janvier  1830,  p.  549. 

*  A  Paria,  le  27  de  janvier  1 382,  p.  685. 
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d'une  rançon  de  cent  mille  ft'ancs,  négociée  par  les  conseillers  dattoi 
avec  les  députés  de  Paris  et  accaparée  par  le  duc  d'Anjou  comme  !a 
dernière  condition  de  son  départ  pour  la  Provence.  Mais  la  victoire  de 
Rosebeque,  remportée  sur  les  chaperons  de  Flandres,  donna  la  force 
de  poursuivre  les  Maillotins  de  Paris.  Charles  VI,  victorieux,  rentre 
dans  sa  capitale  en  maître  courroucé,  sans  vouloir  entendre  les  corps 
de  la  ville  et  le  prévôt  des  marchands  qui  s'avançaient  pour  le  com- 
plimenter. Les  bourgeois  furent  désarmés,  trois  cents  d'entre  cnx 
arrêtés,  les  plus  compromis  mis  à  mort  et  la  ville  dépouillée  de  ses 
privilèges  les  plus  précieux,  de  la  prévôté  des  marchands,  de  PéchcTî- 
nage,  du  greffe,  de  la  maîtrise  des  métiers.  Le  préambule  de  l'Ordon- 
nance contient  Ténumération  des  troubles  et  des  crimes  qui  méritent 
les  sévérités  de  la  justice  royale,  énoncées  par  le  dispositif,  le  grmd 
Conseil  étant  composé  des  ducs  de  Rerry,  de  Bourgogne  et  de  Bowtaii, 
de  sire  de  Lebret,  du  connétable,  de  l'amiral  et  des  marécbaoi  de 
France,  de  plusieurs  autres,  tant  du  sang  et  lignage  du  Roi,  coimse 
prélats  et  autres. 

Le  même  jour,  une  seconde  Ordonnance,  à  la  relation  de  MV.  te 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  seulement,  mais  après  délibération  da 
Conseil,  réunit  la  Maison-de-Ville  de  Paris  à  l'office  de  la  prévôté'. 
Elle  apprend  que  la  suppression  des  privilèges  avait  été  amioïKée 
dans  une  assemblée  tenue  au  palais  royal  où  le  Roi  avait  fait  venir  les 
gens  de  son  Conseil,  Jean  de  Fleury,  prévôt  des  marchands,  lesédw- 
vins,  quarteniers,  cinquanteniers,  dixainiers  et  une  très-grande  mol- 
titude  d'habitants*.  Enfin  le  Conseil  jugea  que  Tautorité  du  Roi  éteil 
suffisamment  vengée  et  qu'il  était  temps  de  faire  parier  sa  clémence. 
Sous  une  tente  magnifique  et  spacieuse,  élevée  sur  les  degrfe  da 
palais  dont  la  cour  était  encombrée  d*ime  population  suppliante,  le 
Roi  prit  place  avec  ses  oncles  et  une  foule  d'illustres  chevaliers.  Pi«Te 
d'Orgemont,  redevenu  chancelier,  développa  les  attentats  reprocife 
aux  Parisiens  et  les  peines  qu'ils  avaient  encourues,  avec  taot  de  fia- 
lence  que  plusieurs  des  assistants,  frappés  d'épouvante,  crurent^ 
ce  tonnerre  de  paroles  finirait  par  attirer  sur  eux  les  é(Aats  de  ft 
foudre  '.  Mais  les  oncles  du  Roi  s'étant  jetés  à  ses  pieds,  le  chanoefe 
annonça  au  peuple,  qui  criait  miséricord£y  qu'il  n'y  aurait  de  chô- 
ment que  par  des  amendes  pécuniaires. 

L'absence  du  duc  d'Anjou,  la  fin  des  troubles  intérieurs,  la  rentrée 
de  quelques  impôts  laissaient  du  répit  à  l'autorité  royale.  Le  Conseï 
put  en  profiter  pour  ses  travaux.  Ils  sont  nombreux  et  importants;  te 
Ordonnances  offrent  l'intérêt  de  l'histoire.  Les  embarras  des  finances 

*  27  novembre  1382. 

«  A  Paris,  le  27  de  janvier  1382,  p.  eSS. 

»  Chron.  du  rel.  de  Saint-Denys,  liv.  lu,  p.  247. 
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se  lisent  dans  les  actes  qui  traitent  des  monnaies,  ou  dans  les  instruc- 
tions sur  les  modifications  et  la  levée  des  aides;  le  besoin  d'une  juri- 
diction mieux  définie^  dans  les  Lettres  de  sauvegarde  royale  ;  la  mi- 
sère des  provinces  dévastées^  dans  les  exemptions  de  prises  et  les 
diminutions  de  feux;  le  retour  de  quelque  commerce,  dans  les  con- 
cessions de  privilèges  aux  étrangers,  dans  les  statuts  des  métiers,  dans 
la  fixation  des  heures  et  des  salaires  du  travaiL  On  sait  avec  quelle 
violence  d'arguments  et  d'anathèmes  les  Papes  d'Avignon  et  de  Rome 
se  disputaient  la  tiare  et  l'orthodoxie;  ils  avaient  également  recours  à 
tfanU-es  armes  et  levaient  partout  des  subsides.  Le  Roi  avait  permis 
aux  ecclésiastiques  d'en  fournir  à  Clément  VU;  mais  les  collecteurs 
de  ce  pontife  poursuivaient  tellement  le  paiement  des  sommes  qu'ils 
prétendaient  leur  être  dues,  que  plusieurs  gens  d'église  se  sont  vus 
réduits  à  vendre  les  tuiles  de  dessus  leurs  maisons,  les  livres,  les  ca- 
Uces,  ornements  et  autres  joyaux  de  leurs  églises,  et  n'ont  les  plu- 
sieurs d'euls  de  qiuyy  vivre.  Charles  Vi,  pour  garder  ses  sujets  de 
touts  griefs  et  oppressions,  retire  donc  son  autorisation  à  la  relation 
du  Conseil  auquel  le  chancelier,  M.  d'Orgemont,  plusieurs  autres  du 
grand  Conseil  et  autres  du  Conseil,  étaient  *.  Cette  Ordonnance  et 
quelques  autres  plus  réglementaires  furent  envoyées  au  Pape  par 
Arnaud  de  Corbie,  premier  président  au  Parlement  et  conseiller  du 
Roi;  Clément  VII  promit  de  renoncer  à  l'impôt  qu'il  avait  voulu  lever  •. 
Bientôt  les  Ordonnances  ne  font  plus  mention  de  la  présence  au 
Conseil  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  ;  les  conseillers  du  Roi  n'y 
soHt  plus  les  mêmes.  C'est  qu'en  effet  un  grand  événement  avait  eu 
lieu.  Charles  Yl,  revenant  de  son  expédition  contre  le  duc  de  Gueldres, 
s'arrêta  à  Reims  pour  la  fête  de  la  Toussaint.  Un  grand  Conseil7  fut 
tenu.  Soit  que  le  Roi,  comme  tous  les  hommes  incapables,fût  aveuglé 
par  la  prétention  de  se  conduire  seul;  soit  que  ce  désir  prématuré  de 
r^er  fût  excité  par  ses  avides  courtisans,  impatients  de  se  sous- 
traire, avec  lui,  à  la  direction  hautaine  et  à  la  surveillance  intéressée 
des  princes,  toujours  est-il  que  l'assemblée  de  Laon  changea  le  gou- 
vernement entier.  L'archevêque  de  cette  ville  prit  le  premier  la  parole, 
et,  après  avoir  parlé  de  Pharamond,  que  les  Troyens,  nos  ancêtres, 
mirent  à  leur  tête  comme  un  guerrier  fameux  par  son  caractère  et 
ses  talents,  il  conclut  en  déclarant,  en  vertu  du  serment  de  fidélité 
qui  le  liait  au  descendant  de  ce  prince,  que  Charles  YI  n'a  plus  besoin 
de  tuteurs  et  qu'il  doit  diriger  par  lui-même  les  affaires  du  dedans  et 
du  dehors '.Cette  proposition  inattendue  fut  adoptée  par  le  Conseil, 

*  A  Paris,  le  3  d'octobre  4385;  vu*  vol.  des  Ordonnances,  p.  131. 

*  Chron.  du  rel.  de  Saint-Denis;  liv.  vi,  p.  401. 

'  ...  Ipwm  assero  deinceps  tuteh  non  indigere,  sedferse  ipsum  milioim  dami* 
9ue  négocia  moderari...  Chron.  du  reU  de  Saint-Denis,  Ut.  a,  p.  558. 
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au  grand  déplaisir  des  ducs.  Alors  le  Roi,  sans  hésitation,  appnnm  ce 
qu'avait  dit  le  cardinal,  remercia  ses  oncles  bien  aim^  et  leur  cfe- 
manda  la  continuation  des  soins  paternels  qu'ils  lui  avaient  prodigués. 
Le  duc  de  Berry,  en  sa  qualité  d'alné,  répondit,  au  nom  des  princes 
du  sang,  et  déclara  qu'ils  étaient  tous  prêts  à  déférer  à  la  Yolontéda 
Roi,  mais  qu'ils  le  suppliaient  de  vouloir  bien  en  conférer  plus  mûre- 
ment avec  eux,  lorsqu'il  serait  de  retour  à  Paris. 

La  résolution  du  Roi  était  déflnitive.  Elle  résista  aux  inqulétods, 
aux  caresses  et  aux  reproches  du  duc  de  Berry  et  du  duc  de  Boor- 
gogne,  qui  prirent  congé  du  Roi,  comme  dernière  épreuve  et  dernier 
échec  de  leur  ascendant  évanoui.  Charles  YI  ne  retint  auprès  de  loi  que 
le  sage  duc  de  Bourbon,  et,  quatre  jours  après,  il  choisit  pour  ses 
principaux  conseillers  Bureau  de  la  Rivière,  Jean  de  Noviaotet  Jean 
de  Montaigu. 

Ces  nouveaux  Conseillers,  après  s'être  liés  entre  eux  par  le  serment 
de  se  soutenir  mutuellement  et  de  n'avoir,  tant  dans  la  prospérité  que 
dans  l'adversité,  qu'un  même  esprit,  une  même  volonté,  un  même 
but,  prirent  d'impottantes  mesures,  avec  l'assentiment  du  doc  de 
Bourbon.  Ils  destituèrent  un  grand  nombre  des  officiers  choisis  et  en- 
richis par  les  oncles  paternels  du  Roi;  ils  nommèrent prév6t de  PariS; 
Jean  Juvénal,  célèbre  avocat  au  Parlement,  et  ce  magistrat  dat,  non 
comme  jadis,  en  vertu  de  l'élection  des  bourgeois,  mais  au  nom  da 
Roi,  présider  aux  transactions  commerciales,  juger  avec  impartialité 
et  terminer,  par  des  arrêts  équitables,  les  difiérends  des  marchands; 
ils  envoyèrent  en  Picardie,  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais, 
des  personnages  éminents,  et  à  leur  tête  Arnaud  de  Corbie,  évèquede 
Bayeux,  premier  président  du  Parlement,  conseiller  du  Roi  et  bientôt 
son  chancelier.  Ces  députés  conclurent  une  trêve  de  trois  ans. 

Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les  réformes  de  l'autorité  royale,  di- 
rectement exercée  par  le  prince.  Celle  du  Parlement  commença  par 
l'exclusion  des  abbés  et  des  prieurs  qui  ne  faisaient  point  partie  du 
grand  Conseil*.  Mais  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  avait  le  privil^e d'être 
Conseiller  du  Roi  et  de  siéger  au  Parlement,  fut  maintenu  dans  ses 
droits  par  des  Lettres,  rendues  ès-requêtes  du  Roi,  tenues  de  son 
commandement  par  le  chancelier,  présents  les  évêques  de  Bayeux  et 
de  Noyon,  le  sire  de  Coucy  et  plusieurs  autres  du  Conseil*.  L'Ord(^ 
nance,  portant  règlement  pour  le  Parlement  et  rendue  en  grandConseui 
fixait  le  nombre  des  membres  de  la  Grand'Chambre,  de  la  Chambre  des 
enquêtes  et  de  celle  des  requêtes,  leurs  gagés,  leur  remplacement  par 
celui  que  le  chancelier  et  le  Parlement  auront  tesmotgniéèirelep^ 


'  Le2l  janvier  4388,  p.  218. 

*  A  Pans,  le  9  de  juillet  4389,  p.  238. 
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suffisant,  leur  assistance  exclusive  avec  celle  des  membres  du  grand 
Goaseil  ou  du  Conseil  prenant  gages  ordinaires,  ou  des  prélats  qui 
auront  eu  des  Lettres  du  Roi  à  cet  effet  '.  C'est  aussi  en  grand  Conseil 
que  sont  réglés  le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  des  comptes, 
des  trésoriers,  des  généraux-maîtres  des  monnaies,  des  maîtres  des 
eaux  et  forêts,  les  recettes  des  domaines,  les  divers  modes  de  compta- 
bilité *.  Cette  Ordonnance,  en  réduisant  le  nombre  des  ofDciers,  était 
la  confirmation  des  tentatives  d'économie  déjà  essayées  »  et  Charles  VI 
en  montrait  le  but  véritable  en  disant  :  Nom  qui  de  nouvellement 
iommes  venus  en  notre  gouvernement,  considérant  les  très-grandes  et 
excessives  charges  estant  à  présent  en  notre  domaine  et  la  petite  pro- 
vision qui  de  mouU  longtemps  pour  le  fait  de  nos  guerres  et  autrement 
y  a  esté  mise... 

La  réduction  s'étendit  aussi  sur  les  généraux  des  aides  qui  avaient 
déjà  été  réduits*  et  de  nouvelles  Lettres  déterminèrent  leur  nombre, 
leurs  fonctions  et  leur  autorité*. 

Enfin,  comme  pour  donner  à  la  royauté  des  garanties  contre  elle- 
même,  pour  prémunir  sa  justice  contre  ses  faiblesses,  sa  générosité 
contre  ses  entraînements,  une  Ordonnance  défend  au  Parlement 
d'airoir  égard  aux  Lettres  royaux,  ou  aux  ordres  qu'on  lui  apportera 
de  la  part  du  Roi,  lorsqu'il  trouvera  qu'ils  tendent  à  empêcher  ou  re- 
tarder ses  arrêts  *.  Bientôt  une  autre  Ordonnance  interdira  aux  gens 
des  Comptes  et  aux  trésoriers  d'enregistrer  et  d'expédier  les  Lettres 
de  don,  faites  par  le  Roi,  sur  les  amortissements,  parinadvertence  ou 
autrement  ^ 

Ces  actes  du  Conseil  étaient  d'un  bon  gouvernement  et  tendaient  à 
régulariser  les  finances,  la  justice  et  l'administration.  Mais  les  mal- 
versations des  courtisans  neutralisaient  l'effet  des  s&ges  mesures  des 
Conseillers.  Elles  étaient  poussées  à  un  tel  point  que  l'intègre  duc  de 
Bourbon  dut  quitter  le  Conseil.  Ainsi  le  Roi,  dont  l'esprit  s'affaiblis- 
sait yisiblemeut,  ne  pouvait  s'appuyer  sur  aucun  de  ses  soutiens  na- 
turels. Il  ne  voyait  que  par  ses  favoris  et  ne  retrouvait  d'énergie  que 
pour  exécuter  leurs  volontés.  Les  avis  des  hommes  sages,  les  repré- 


*  Au  château  du  Louvre,  le  5  de  février  4388,  p.  223. 

*  Au  château  de  Yemon,  le  i"'  mars  i38]9,  p.  236. 

'  Lettres  à  la  relation  du  duc  d'Anjou  et  du  Conseil,  le  13  de  juillet  1381, 
n*  Tol.  des  Ordonnances,  p.  604  ;  Ordonnances  de  Charles  VI,  vu*  vol.  des 
Ordonnances,  le  9  de  février  1387,  présents  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  p.  174. 

*  Lettres,  etc.,  vi*  vol.  des  Ordonnances,  p.  704;  à  Yemon,  le  dernier  de 
lévrier  1388,  vu*  vol.  des  Ordonnances,  p.  228. 

'  A  Saint-Gennain-en-Laye,  le  il  d'avril  après  Pâques  1390, p.  336. 
«  Au  château  du  Louvre,  le  5  d'août  1389,  p.  290. 
^  A  Paris,  les  2  et  5  de  may  1394,  p.  616. 
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sentations  des  médecins^  les  efforts  du  duc  de  Boulogne  ne  pQirent  le 
détourner  de  la  guerre  de  Bretagne,  parce  qu'U  s'agissait  de  pour- 
suivre l'assassin  du  connétable  et  de  venger  son  favori.  Cest  en  partant 
pour  cette  expédition,  lorsqu'il  traversait  la  forêt  du  Mans,  à  la  tété 
de  son  année,  que  ce  malheureux  prince  fut  frappé  d'un  accès  de  dé- 
mence furieuse.  Aussitôt  le  duc  de  Bourgogne  s'empara  de  l'exotiôè 
de  l'autorité.  Clisson,  menacé,  s'enfuit  dans  ses  forteresses;  les  antm 
courtisans,  arrêtés  ou  poursuivis,  en  furent  quittes  pour  la  p^rte  de 
leurs  immenses  richesses. 

Ce  n'était  pas  assez,  pour  les  oncles  du  Roi,  de  dépouiller  ainsi  de 
leurs  charges  et  de  leurs  fortunes  le  connétable  et  les  principaux  mi- 
nistres de  Charles  VI.  Leurs  créatures  devaient  partager  leurdisgrtce. 
Des  Lettres,  rendues  en  grand  Conseil,  envoyèrent  deux  Conseillers  ai 
Languedoc  avec  pouvoir  de  punir  les  juges,  baillis  et  autres  officiers 
qui  auraient  malversé  dans  l'exercice  de  leurs  emplois  '.  Le  duc  de 
Berry,  à  qui  lé  gouvernement  lucratif  de  cette  province  venait  d'être 
retiré,  voulait  sans  doute  y  faire  replacer  ses  officiers,  afin  d'y  renim 
plus  facilement  lui-même. 

Mais  ce  qui  pressait  plus  que  les  vengeances  ou  les  satisfactions  des 
nouveaux  maîtres  du  pouvoir,  c'était  d'aviser  au  gouvememenl  du 
royaume,  que  les  rivalités  des  princes  etrétat  du  Roi  pouvaient  rendre 
si  difficile.  Aussi  la  première  mesure  du  grand  Conseil  ftat-ctte  de 
confirmer  l'Ordonnance  de  Charles  V,  par  laquelle  la  majorité  des  Bois 
de  France  était  fixée  à  quatorze  ans*  :  ce  jour-là  le  Conseil  était  com- 
posé des  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  dn 
cbancelier,  des  évêques  de  Bayeux,  de  Noyon,  d'Auxerre  et  d'Ams, 
du  vicomte  de  Melun,  de  Guillaume  des  Bordes,  garde  de  TOriBamme, 
de  PhiUppe  de  Savoisy,  grand-maître  de  l'hôtel  de  la  Reine,  de  Vm- 
mônier  du  Roi,  de  ses  Conseillers  maîtres  Odard  de  Molins  et  Jean 
Crète.  Le  Roi,  convalescent,  put  assister  au  Parlement,  à  la  cérémonie 
de  la  lecture  solennelle  de  cette  Ordonnance,  accompagné  des  princes, 
du  Roi  d'Arménie,  du  patriarche  d'Alexandrie,  de  seigneurs,  d'évêques 
.et  des  membres  du  Conseil. 

Peu  de  jours  après,  le  Conseil,  composé  des  mêmes  personnages, 
régla  la  tutelle  des  enfants  de  France  et  la  régence  du  royaume,  en 
cas  que  le  Roi  décédât  avttot  que  son  âls  atné  fût  majeur.  Par  la  p^ 
mière  (^donnance,  la  tutelle  des  enflants  du  Roi  était  confiée  à  la 
Rekie^  aux  duos  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  et  à  Louis  de 
Bavière,  frère  d'Isabeau,  assistés  d'un  Conseil  de  trois  fréUui,  ttoiwifct 
et  trots  cktcs^.  Par  la  seconde,  le  duc  dDriéans,  frère  de  Charles  VI, 


*  A  Paris,  le  12  de  juillet  4393,  p.  B67. 

*  A  Paris,  en  novembre  1392,  p.  517  et  518. 

*  A  Paris,  en  janyier  1395,  p.  530. 
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fut  désigné  comme  Régent^  sans  la  restriction  d'un  Conseil  de  régence^ 
incompatible  avec  le  pouvoir  souverain  qu'il  devait  exercer  *.      r 

Ce  jeune  prince  siégeait  depuis  plusieurs  années  au  Conseil  sous  le 
nom  de  duc  de  Touraine.  Il  venait  d'obtenir,  en  accroissement  d'apa- 
nage, le  duché  d'Orléans,  réversible  à  la  couronne,  faute  d'hoirs 
mâlfô,  descendants  de  lui  en  loyal  mariage*.  Le  Conseil,  auquel  n'as- 
sistait pas  le  duc  de  Bourgogne,  avait,  cette  fois,  oublié  les  sages  dis- 
positions de  Charles  V  et  créé  un  grand  feudataire.  Ainsi,  le  Roi  Jean 
avait  fait  le  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VI  fit  le  duc  d'Orléans. 

Leur  rivalité  naissante  occupait  déjà  le  Conseil.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, habitué  à  l'autorité,  ne  pouvait  voir  sans  colère  un  jeune 
prince  assez  audacieux  ])our  lui  en  disputer  l'exercice.  Il  prenait  contre 
cette  pétulante  ambition  toutes  les  précautions  de  rexpériençe.  Il  les 
poussa  jusqu'à  se  faire  donner  la  siuintendance  de  toutes  les  chasses 
du  royaume,  avec  le  droit  exclusif  d'accorder  des  permissions  de 
chasser  dans  les  forêts  du  Roi,  même  aux  princes  du  sang.  Mais  la 
mésintelligence  n'éclatait  pas  encore  et  les  quatre  duos  assistaient  en- 
semble au  Conseil,  surtout  lorsque  s'y  discutaient  les  affaires  impor- 
tantes. Ainsi  ils  y  assistaient  lorsque  les  juifs,  qui  avaient  obtenu 
quelques  nouvelles  concessions  à  prix  d'argent,  furent,  deux  mois 
après,  bannis  à  perpétuité  du  royamne,  pour  des  crimes  inventés 
peut-être  par  leurs  débiteurs  '.  C'est  également  en  présence  des  princes 
que  le  grand  Conseil  établit  une  taille  pour  le  mariage  de  la  fiHe  de 
Oiarles  VI  avec  le  Roi  d'Angleterre  *,  dont  les  ambassadeurs  avaient 
signé  à  la  fois  et  le  contrat  et  une  trêve  de  vingt-huit  ans  *. 

Une  affaire  aussi  importante  que  la  paix  du  royaume,  la  paix  de 
^Eglise,  occupait  les  princes  chrétiens,  le  gouvernement  de  Charles  VI 
et  son  Conseil.  Il  en  avait  été  question  aux  conférences  d'Ardres  entre 
les  Rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  celle  de  Reims  entre  Charles  VI 
etrEtopereur  Wenceslas.  On  cherchait  partout  le  moyen  de  terminer 
le  schisme,  et  les  docteurs,  les  prélats,  les  universités  donnaient  vai- 
nement leurs  avis.  Les  esprits  étaient  inquiétés  par  oe  désordre  reU- 
gieux  et  la  conscience  publique  alarmée.  Ne  pourrions-nous  pas  attri- 
buer au  besoin  de  la  satisfaire  et  de  la  calmer,  quelques  actes  du 
grand  Conseil,  tels  que  les  Lettres  qui  accordent  aux  condamnés  à 
mort  le  sacrement  de  confession  *  ou  l'Ordonnance  qui  prescrit  l'exé- 
cution de  celleapréeédeounient  faites  contre  les  blasphémateurs  %  8ur- 

Ubid.;  p.  535- 

*  A  Paris,  le  4  de  juin  1392,  p.  467. 

*  Paris,  17  de  septembre  1394,  675. 

*  vni*  Yolume  des  Ordonnances;  à  Paris,  le  28  de  mars  1395,  p«  61. 

*  Rymer,  act.  publ..  t.  m,  part.  4,  p.  112;  12*  mars  1395. 

*  A  Paris,  le  12  de  février  1496,  p- 122. 

^  A  Paris,  le  7  de  may  1397,  p.  130.  Ordonnances  de  saint  Louis,  vqL  Ij 
P*  99;  de  Philippe  de  Valois,  vol.  ii,  p.  281^. 
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tout  la  défense  de  prêcher  et  d'écrire  contre  la  voie  de  cession  qui 
avait  été  iirise  en  France  pour  mettre  fin  au  schisme  de  l'Eglise*! 

Cette  dernière  Ordonnance  signifie  historiquement  que  de  cent  cin- 
quante prélats  du  Roi  qui  furent  convoqués  au  palais,  soos  la  prési- 
dence du  patriarche  d'Alexandrie  et  en  présence  du  chancelier,  le  sage 
Arnaud  de  Ck)rbie,  le  plus  grand  nombre  des  assistants  opina  pour  la 
voie  de  cession*;  que  Benoît  XIII  l'avait  refusée  aux  ducs  d'Orléans, 
de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  s'étaient  rendus  à  Avignon  pour  l'ob- 
tenir; que  la  France  était  inondée  d'écrits  scandaleux,  et  qu'il  était 
urgent  de  prendre  un  parti.  Ce  parti,  les  archevêques,  évéques  et 
abbés  du  royaume,  réunis  aux  députés  des  universités,  l'indiquèrent,  de 
concert  avec  les  quatre  princes  et  les  membres  du  Conseil,  en  propo- 
sant la  soustraction  d'obédience,  dont  le  chancelier  promulgua  l'Or- 
donnance  '.  Le  Conseil  appuya  cette  grande  mesure  de  toutes  œUes 
qui  devaient  la  rendre  sérieuse  et  efficace.  Il  fut  ordonné  à  tous  les 
justiciers  et  officiers  de  la  faire  exécuter  et  de  punir  tous  ceux  qui 
adhéreront  et  demourront  avec  ledit  Benedic^;  les  élections,  postula- 
tions et  collations  des  bénéfices  se  feront  librement,  sans  que  les  re- 
venus en  soient  appliqués  au  dit  Benedic,  au  Roi  ou  à  aucun  de  ses 
sujets*;  les  officiers  de  Benoit  XIII  ne  feront  aucun  acte  de  procédure 
dans  le  royaume*;  le  sénéchal  de  Beaucaire  mettra  en  prison  tous 
ceux  qui,  dans  l'étendue  de  sa  juridiction,  porteront  des  bulles  ou 
autres  lettres  contraires  à  la  soustraction  d'obédience  et  supprimera 
les  autres  bulles  et  lettres,  quoiqu'elles  n'aient  pas  de  rapports  à  cette 
soustraction^;  tous  les  sénéchaux,  baillis,  gouverneurs,  officiers,  pu- 
blieront dans  leurs  auditoires  les  lettres  de  soustraction  et  les  feront 
exécuter*;  les  actes  dans  lesquels  on  a  coutume  de  mettre  la  date  du 
pontificat  du  Pape  régnant,  ne  seront  datés  que  de  l'année  de  l'éleo- 
tion*;  on  pourvoira  par  élection  aux  bénéfices  électifs,  et  les  ordi- 
naires conféreront  ceux  qui  sont  de  leur  collation,  sans  avoir  égard 
aux  grâces  expectatives  données  par  Clément  VII  et  Benoit  XîQ***,  nul 
ne  se  rendra,  pour  les  solennités  du  jubilé  séculaire,  en  pèlerinage  i 
Rome  ";  et,  comme  pour  témoigner  de  ce  que  ne  dit  que  trop  This- 


>  A  Paris,  le  12  de  septembre  1397,  p.  153. 

*  Chron.  du  religieux  de  Saint-Denis,  t.  n,  liv.  xv,  p.  219. 

»  Ibid.,  liv.  XIX,  ch.  n,  p.  579;  à  Paris,  le  25  de  juillet  1398,  p.  258. 

*  A  Paris,  le  27  de  juillet  1398,  p.  269. 
»  Ibid.,  p.  270. 

•Ibîd.,  p,271. 
^  Ibid.,  p.  272. 
•U8(raoûtl398,p.  291. 

*  U  22  d'août  1398,  p.  293. 
**  Le  7  de  mai  1399,  p.  325. 

"  U  27  de  février  1399,  p.  363. 
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toire  des  divisions,  et  des  déchirements  qu'enfantait  le  schisme,  le 
grand  Conseil  ordonna  partout  une  publication  nouvelle  de  la  sous- 
traction d'obédience  à  Benoit  XIII  et  une  punition  plus  sévère  de  ceux 
qui  n'y  obéiraient  pas  K 

A  ce  CSonseil  n'assistait  pas  le  duc  d'Orléans,  contre  qui  l'Ordonnance 
était  surtout  dirigée.  Sa  rupture  avec  le  duc  de  Bourgogne  avait  éclaté. 
Us  se  faisaient  la  guerre  dans  le  Conseil,  en  profitant  des  alternatives 
de  pouvoir  ou  de  disgrâce  que  leur  donnaient  la  chute  et  le  retour  de 
la  santé  du  Roi.  Heureux  jusqu'à  ce  jour,  le  duc  d'Orléans  s'efforçait 
de  l'emporter  par  le  nombre  des  pairies  sur  son  puissant  rival,  qu'il 
était  encore  loin  d'égaler  par  l'étendue  des  domaines,  quoique  le 
comté  de  Blois  eût  été  érigé  en  pairie*,  que  la  ville  de  Château-Thierry 
lui  fût  donnée  par  le  Roi,  décorée  du  même  titre",  ainsi  que  le  comté 
de  Dreux*,  et  qu'il  obtint  les  mêmes  prérogatives  pour  la  terre  de 
Coucy,  dont  il  venait  de  faire  l'acquisition  •.  Aussi  sentait-il  la  néces- 
sité d'appuyer  son  crédit  sur  d'autres  bases  que  ces  impuissantes  sei- 
gneuries et  ces  titres,  sur  l'amitié  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Berry, 
sur  la  faveur  tant  suspectée  de  la  Reine,  sur  la  popularité  que  lui  ga- 
gnaient sa  jeunesse,  sa  bonne  grâce  et  ses  prodigalités.  Et  ces  avan- 
tages pouvaient  difficilement  balancer,  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
une  babile  expérience  du  pouvoir  et  une  puissance  égale  à  celle  des 
plus  grands  Rois. 

Les  dissensions  de  ces  princes,  en  divisant  le  Conseil,  ne  lui  lais- 
saient pas  assez  de  force  pour  résister  aux  ambitieux  qui  lui  deman- 
daient successivement  d'étendre  ou  de  fortifier  leurs  intérêts  aux 
dépens  de  la  royauté.  Dans  l'une  de  ces  Ordonnances  si  fréquentes  sur 
les  officiers  de  justice  et  des  finances,  qui  semblaient  corriger  des 
abus  toujours  renaissants  et  poser  des  garanties  que  la  cupidité  ne 
tardait  pas  à  enfreindre,  le  Conseil  avait  sagement  renouvelé  quelques 
dispositions  sur  les  libéralités  du  Roi,  sur  les  formalités  pour  en  ob- 
tenir des  dons,  sur  le  nombre  des  maîtres  des  requêtes,  des  gens  des 
comptes,  du  trésor,  des  monnaies,  des  eaux  et  forêts,  sur  le  choix  des 
sénéchaux  et  baillis,  sur  les  gages  de  tous  ces  officiers,  leurs  fonctions 
et  leurs  devoirs  :  Le  Roi  déclarait  même  qu'il  voulait  réduire  et  ror 
wner  à  nombre  compétent  les  gens  de  son  grand  Conseil,  et  qu'ils 
n'auraient  plus  désormais  qu'un  seul  gaige  ou  pension*.  Mais  une 
clause  sur  le  Parlement  avait  été  insérée,  d'une  importance  telle  (c'est 

'  Au  monastère  de  Saint-Victor,  le  22  d'avril  140i,  p.  431. 

*BQjuini31>9,  p.33t. 

'EDmai  1400,  p.  383. 

^U  7  de  juillet  1401,  p.  448. 

*U21  de  décembre  1400,  p.  405. 

•  U  7  de  janvier  i  400,  p.  409. 
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FarUcle  48)^  qae  nous  la  transerivoos  textuellemeot  :  Que  ^wmmh 
vont  qttani  les  lieux  de  preetdens  et  des  autns  gens  de  nmtre  fcvfe. 
ment  vacquerarU,  ceulx  gui  y  seront  nUSj  sotent  prins  et  mis  pir 
eleccion  et  que  lors  nostre  dit  chanceUier  aille  en  sa  personne  en  nostfe 
court  de  nostredit  Parlemmt,  en  la  présence  duquel  y  soU  faieu  (a- 
dkte  eleccion  et  y  soient  prinses  bonnes  personneSy  sages,  kttrées,  up- 
pertes  et  notables  selon  les  Uetu:  où  Os  seront  nUs^  à  fin  qi^U  y  seft 
pourveu  de  teks  personnes  comme  U  c^^rtient  à  tel  siège  et  sern 
aucune  famur  m  aocepdon  de  personnes;  et  aussi  que  enkt  Ut 
autres  y  Ven  y  en  mette  de  nobles  personnes  qui  seront  à  ce  ^ufflsem; 
et  semblabkment,  que  l'en  y  m  mette,  se  faire  se  peut,  de  tous  lesfop 
4e  nostre  royaume,  pour  ce  que  les  coustumes  des  lieux  sont  diverm, 
à  fin  que  de  chascun  pays  aie  gens  en  nostredkte  court,  qui  cog* 
missent  ks  coustumes  des  Ueux  et  y  soient  expers. 

Cette  iimovalion^  si  oontraire  à  Tunité  du  pouvoir^  ne  peul  étra  at* 
tribuée  qu'à  risfluence  du  Parlement  lui-même,  dont  les  préteûtieDB 
avaient  la  force  et  la  pepsévérance  de  Pesprit  de  corps^  tandis  qiM  te 
discorde  divisait  Tautorité  royale  déjà  trop  affaiblie.  La  magiârâtwe 
suprême^  s'éloignant  ainsi  de  son  institution  primitive^  acquérait  oai 
indépendance  doublement  funeste  et  destinée  à  la  précipiter  dans  ks 
fautes  et  les  dangers  de  Taoïbition^  lorsque,  pour  le  bien  et  le  r^of 
de  l'État,  elle  aurait  dû  se  renfermer  dans  l'exercice  délégué  de  lajad- 
tice.  C'est  la  faiblesse  du  Conseil  qui^  oubliant  d'où  émanait  le  Farie- 
ment^  créait  une  aristocratie  judiciaire^  capable  ou  jalouse  de  vined» 
sa  propre  vie  et  de  former  quelquefois  un  obstacle^  au  lieu  de  n'ètN 
jamais  qu'un  appui. 

L!influence  des  intérêts  particuliers  se  fait  encore  remarquer  par 
Tacte  du  Conseil  qui  rétablit  le  duc  de  Berry  lieutenant  du  Roi  dans  la 
Languedoc^  où  son  administration  a  été  si  mauvaise  et  si  repouaaée'. 
Cette  restitution  est  indubitablement  faite  par  la  volonté  du  ^  4a 
Boui^ogne.  Les  fils  du  Roi  étaient  apanages^  le  dauphin  du  duehi  da 
Ouy^ane  *,  son  frère  Jean  de  celui  de  Touraine  \  et,  éventudtopM^ 
de  l'héritage  du  duc  de  Berry  ^.  Le  Conseil  dàodembrait  la  moBarGhk 
pour  des  princes  à  peine  nés.  D'autres  fois,  il  défendait  les  droits  de  h 
voyante;  comme  en  évoquant  une  contestation  de  juridiction  eslrak 
Parlement  et  la  Chambre  des  eomptesS  en  déolaraol  nuls  tous  te 
dons  de  domaines,  excepté  ceux  fûts  à  la  Reine  et  aux  priacat^ 
signés  dans  l'Ordonnance,  en  annonçant,  au  nom  du  Roi,  qu'il  n'en 

'  Le  9  de  mai  1401,  p.  434. 

*  Le  14  de  janvier  1400,  p.  4i8. 
'  Le  12  de  luillet  1401,  p.  450. 

*  Ibid.,  p.  452. 

>  U  21  de  février  1401,  p.  483. 
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Serait  plus  accordé  ^  Mais  il  abandonnait  ces  mtoies  droits  en  don- 
nant pouvoir  au  chancelier  d'accorder  des  Lettres  de  grâce  et  de  rémis- 
éion  •.  Il  les  abandonnait  plus  encore  en  faisant  dire  au  Roi  que  comi-' 
derans  les  très  gratis  sens,  loyauté  et  vraye  amour  que  nous  savons 
nostre  très  chier  et  très  aimé  frère  le  duc  d'Orléans  avoir  envers  nous, 
û  lui  remet  la  direction  suprême  des  finances,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement tout  entier*,  et  en  faisant,  au  bout  de  deux  mois,  transporter 
le  gouvernement  au  duc  de  Bourgogne,  avec  les  mêmes  expressicms 
de  eonfiance  et  d'amour,  et  aussi  du  grant  expériment  qu'il  a  des 
hesoignes  de  notredit  royaume  \ 

Pour  passer  aussi  subitement  du  très  chier  frère  au  très  chier 
enofe,  il  fallait  que  le  grand  Conseil  eût  autant  de  docilité  que  de  fai- 
blesse. Nulle  menace  ne  Pavait  intimidé;  les  princes  ne  s'étaient  portés 
ooBtre  lui  à  aucun  excès  de  pouvoir.  On  sait  que  le  duc  d'Orléans,  pro- 
fitant de  l'absence  du  duc  de  Bourgogne  et  de  son  influence  acciden- 
telle aur  le  Roi,  s'était  fait  attribuer  une  autorité  sans  limites;  qu'il  en 
Uvait  précipitamment  usé  pour  établir  une  imposition  générale  qu'il 
«vait  prétendu  être  approuvée  même  par  le  duc  de  Bourgogne;  que 
ce  prince,  irrité  d'une  telle  audace,  s'était  empressé  d'écrire  [pour  en 
repousser  le  mensonge,  qu'il  avait  fait  lire  publiquement  sa  lettre  et 
qa'û  était  accouru  à  Paris;  que  le  Roi,  alors  en  bonne  santé,  entendant 
de  nc«nbreuses  plaintes  contre  son  frère,  avait  réuni  un  Conseil  au- 
quel ne  furent  appelés  ni  le  duc  d'Orléans,  ni  le  duc  de  Bourgogne,  et, 
qu'après  une  discussion  à  laquelle  leur  absence  laissa  toute  liberté  ^  le 
Roi»  persuadé  que  son  frère  ne  se  conduirait  pas  avec  assez  de  pru- 
dence et  d'habileté,  prit  la  sage  détermination  de  lui  retirer  ses  pou- 
voirs et  de  les  transmettre  à  son  oncle. 

Ainsi  le  duc  de  Bourgogne  avait  pacifiquement  supplanté  son  jeune 
rival,  et,  pour  lui  enlever  toute  espérance  de  prendre  sa  revanche  au 
Conseil,  comme  toute  envie  de  la  poursuivre  sur  un  autre  théâtre,  il 
fit  rendre  au  Roi,  alors  revenu  en  santé,  plusieurs  Ordonnances  sur  le 
gouvernement  de  l'État,  et  s'entoura  de  forces  assez  imposantes  pour 
n'avoir  à  redouter  aucune  surprise.  Le  Roi  déclare,  dans  la  première, 
que  lorsqu'il  sera  absent,  c'est-à-dire  malade,  ou  qu'il  lui  surviendra 
trop  d'occupations,  les  afl*aires  du  gouvememeiit  seront  expédiées,  à 
la  pluralité  des  voix,  dans  un  Conseil  composé  de  la  Reine,  des  princes 
4u  sang,  du  connétable,  du  chancelier  et  d'un  nombre  convenable  de 

*  Le  deraier  de  février  1401,  p.  4S4. 

*  Le  13  de  mars  1401,  p.  491. 
<  Le  18  d'avril  1402,  p.  494. 
»Le24dejuinl402,  p.  518. 

*  In  consultando  eunctts animum  liberumdedit  Duewn  absencia Chron.  dn 

Rel.  de  SaintrDenis,  liv.  xxm,  p.  37. 
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geus  du  Conseil  «.  Par  d'autres  lettres,  Charles  VI  ordonne  <pie  li 
Reine,  les  princes  du  sang,  les  gens  du  Conseil,  les  prélats,  comtes, 
barons,  chevaliers,  écuyers,  bourgeois  des  bonnes  villes  et  autres  gei» 
d'état  du  royaume  prêteront  serment  de  n'obéir  qu'à  lui  seul  et  anx 
officiers  par  lui  nommés  et  de  reconnaître  pour  Roi,  après  sa  mort, 
son  fils  atné,  le  duc  de  Guienne,  Dalphin  de  Viennois*. 

€es  actes  ne  font  mention  que  de  la  présence  des  ducs  de  Benretde 
Bourgogne.  Ils  sont  évidemment  des  représailles  et  des  garanties 
contre  le  duc  d'Orléans.  L'histoire  a  peine  à  suivre  ces  tristes  osdlla- 
tions  de  l'autorité,  produites  par  les  entraînements  de  l'esprit  du  Roi, 
selon  les  retours  ou  les  rechutes  de  sa  santé.  Ces  Ordonnances,  dictées 
par  les  deux  princes  actuellement  tout  puissants,  ne  pouvaieot 
manquer  d'effrayer  la  Reine,  qui  n'oubliait  pas  ses  intérêts  et  qui  ne 
pouvait  apercevoir,  sans  inquiétude,  la  régence  du  duc  de  Bourgogne 
substituée  à  celle  du  duc  d'Orléans.  Aussi,  par  une  nouvelle  Ordon- 
nance, Charles  VI  considérant  que  les  pères  doivent  labourer  et  tra- 
vailler à  ce  que  leurs  enfants,  après  leur  décès,  usent  paisiblement  de 
leur  succession,  veut  que  son  fils  atné,  quel  que  soit  son  âge,  preone 
le  titre  de  Roi  de  France  et  soit  couronné  le  plus  tôt  possible;  quH 
n'y  ait  pas  de  Régent;  que  la  Reine  gouverne  au  nom  du  Roi,  aidée  des 
princes  et  des  gens  du  Conseil,  qui  décideront  les  alTaires  selon  k$ 
voix  et  oppinions,  sans  avoir  regard  à  la  grandeur,  auctoritéei  estai 
"des  personnes,  et  que  si  la  Reine  vient  aussi  à  mourir,  avant  la  nuyo- 
Tité  du  Dauphin,  les  princes,  le  connétable,  le  chancelier  et  les  gensda 
Conseil  auront  la  garde  du  jeune  Roi  et  de  ses  frères,  avec  le  gouver- 
nement du  royaume  *.  Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Reine.  Le  Roi  loi 
conféra  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  donations  par  lui  faites  de  son  do- 
maine ou  de  les  annuler,  à  quelzconques  personnes  de  quelconque  mn- 
torité  ou  prééminence  qu'ils  f eussent  ou  qi^ils  usent  ^.  Cette  confiance 
du  malheureux  Charles  VI  ne  rappelle  que  trop  qu'à  dater  de  cette 
époque  surtout,  l'ingrate  Isabelle  oublia  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère 
et  de  Reine. 

Les  actes  du  Conseil  nous  font  donc  assister  à  toutes  les  fluctuations 
de  l'autorité  royale,  que  se  disputent  des  princes  ambitieux  et  jalooii 
que  ne  peut  défendre  un  monarque  en  démence.  Aujourd'hui,  le  due 
de  Bourgogne  l'emporte  ;  il  s'est  fait  donner  le  gouvernement  de  l'État, 
il  règne  pour  son  neveu.  Mais  une  Reine  habile  sape  ce  pouvoir,  qm 
devait  croire  à  sa  durée  comme  à  son  étendue;  elle  obtient,  pour 


>  Le  26  d'avril  1403,  p.  577. 

«  Ibid.,  p.  579. 

*£n  avril  1403,  p.  58i. 

*  Lt  15  de  mai  1103,  p.  586. 
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TaTenir,  les  plus  grandes  attributions  et  des  Lettres  de  restitution  d'o^ 
bédience  à  Benoit  XIII  prouvent,  quelques  jours  après  le  triomphe  du 
duc  de  Bourgogne ,  que  l'influence  du  *duc  d'Orléans  n'est  pas 
anéantie  K  Ce  jeune  prince  s'était  montré  le  partisan  du  Pape  d'Avi- 
gnon, l'avait  soutenu,  visité,  encouragé;  il  lui  rendait  le  royaume. 
Hais  cette  mesure  inopinée  suscita  de  tels  embarras  par  les  entre- 
prises de  Benoit,  que  le  grand  Conseil,  où  siégèrent  le  Roy  de  Sicile, 
HM.  les  ducs  deBerry,  de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  de  Bretagne,  les 
comtes  de  Rethel  et  de  Clermont,  le  connétable,  messire  Jacques  de 
Bourbon,  le  comte  de  Tancarville  et  plusieurs  autres,  décida  que  ceux 
qui  avaient  été  pourvus  par  les  ordinaires  de  bénéfices,  pendant  la 
soustraction  d'obédience,  y  seraient  conservés,  quand  même  ces  bé- 
néflces  auraient  été  réservés  au  Pape,  sans  être  obligés  de  lui  payer 
aucuns  droits,  non  plus  que  ceux  qui  ont  été  nommés  à  des  bénéfices 
depuis  la  restitution'.  Le  duc  de  Bourgogne  l'emportait  encore;  ce  fut 
son  dernier  succès '. 

Mais  la  rivalité  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ne  devait  pas 
être  ensevelie  à  Saint-Benigne  de  Dijon  avec  Philippe-le-Hardi.  Le 
iMun  seul  de  Jean-sans-Peur  rappelle  les  sanglantes  péripéties  de  son 
héritage  d'ambition  et  de  haines.  C'est  une  des  pages  les  plus  tristes  et 
les  plus  reproduites  de  notre  histoire.  Nous  ne  la  retracerons  pas, 
quoique  nous  la  lisions  dans  les  actes  du  Conseil,  où  l'emportent  suc- 
cessiYemeat,  comme  au  palais  et  dans  la  rue,  les  factions  tour  à  tour 
victorieuses  et  vaincues.  Ces  Ordonnances  sont  toujours  la  preuve  et 
rarement  le  remède  de  désordres  contre  lesquels  les  lois  sont  impuis- 
santes, puisqu'ils  proviennent  de  la  royauté  même,  des  princes  qui 
défraient  la  secourir  et  des  évêques  qui  l'attaquent  par  leur  schisme. 

La  prédominance  actuelle  du  duc  d'Orléans  se  manifeste  par  une 
augmentation  d'apanage  de  cinq  cents  livres  de  rente  à  prendre  sur  le 
domaioe  royal  dans  le  comté  de  Soissons^;  par  l'érection  du  duché- 
pairie  de  Nemours,  en  faveur  de  Charles  III,  roi  de  Navarre,  son  par- 
tisan*; par  les  Lettres  les  plus  favorables  à  Benoit  XIII,  dont  les  unes 
lui  restituent  des  droits  naguères  réservés,  et  les  autres  permettent 
pte  Umtes  manières  de  personnes  tant  d'e'glise  comme  séculières  et 
aussi  que  tous  nobles,  gentilshommes  et  gens  d'armes^  tant  du  royaume 
jue  d'ailleurs,  puissent  accompagner  le  Pape  en  Italie  ••  Nous  ne  meur 
tiMuions  pas  les  dispositions  du  Conseil  exemptant  les  gens  du  Parle^ 


^  Le  pénultième  de  mai  1403,  p.  593* 

*  Le  29  de  décembre  1403,  p.  622. 

'  n  mourut  le  27  arril  1401. 

^  IX*  Yolume  des  Ordonnances;  Lettres  du  22  de  mai  14Q4,  p.  1. 

•Le  9  de  juin  1404,  p.  11. 

'  Ibid.,  p.  14;  lettres  du  6  avril  1404,  p.  60. 
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tttinty  ceux  des  Comptes  et  les  trésoriers  de  r«iâe^  noirreUeiDem  im 
posée,  maigre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  pom*  céntfntêr 
tentreprise  de  Hmry  de  Lanooêtte,  soy  disaM  ray  d'Angiettrrt^;  le 
duc  d'Orléans  voulait  ménager  tous  les  intérêts  et  les  conquérir.  Mm 
dm  Lettres  portant  défense  oht  dmoB  d'Orléans,  de  Bwrgogm  Hdi 
Lembawre  et  au  eemte  de  Neven  d'assembler  des  gens  de  guerre  et  de 
se  combattre,  rendues  en  un  grand  Conseil,  sous  une  forme  inusitée, 
puisque  la  Reine  y  assistait,  annoncent  Tapparition  armée  et  les  «»- 
doutables  exigences  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  en  conelMffil 
l'impuissance  du  duc  d'Orléans  et  la  finayeur  de  ses  partisans.' 

Cest  qu'en  effet  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  repoossé  Ai 
fauwre  peupk  le  nouvel  impôt  proposé  par  le  duc  d'Orléam  an  Ces» 
seîl,  et  fièrement  oftrt  autant  de  chevaliers  et  d'écuyers  quil  piaiivil 
an  Roi  pour  exécuter  ses  ordres*,  était  revenu  à  Paris  avec  une  iréti- 
table  armée,  y  avait  ramené  le  Dauphin  et  fait  exposer  la  nécessité  de 
réformer  le  gouvernement  de  l'État,  si  funeste  entre  les  mains  de  te 
Reine  et  du  duc  d'Orléans,  dans  un  Conseil  présidé  par  le  (tec  de 
Suyenne,  ayant  les  princes  du  sang  à  sa  droite  et  les  prélats  à  si 
ganche,  avec  le  chancelier,  les  Conseillers  du  Roi,  le  recteur  de  l'Oai- 
tersité  de  Paris  et  un  grand  nombre  de  professeurs  et  de  docteurs  ea 
droit  civil  et  en  droit  canon  *.  Les  remontrances  du  duc  de  Bocu^g^^ 
fbrent  publiées,  avec  l'approbation  du  Roi  de  Navarre,  des  ducs  de 
lerry  et  de  Bourbon  et  des  Conseillers  du  Roi.  Le  peuple  de  Furis  se 
souleva  pour  lui,  prit  les  armes,  tendit  cinq  cents  chaînes,  et  la  séà* 
Hon  fot  ainsi  réveillée  par  ceux-là  même  dont  l'intérêt  comme  le.de- 
voir  est  de  la  tenir  étouffée.  Le  duc  d'Orléans  était  plus  sage  lorsquH 
répondait  aux  professeurs  que  l'Université  lui  députait  pour  lui  dooiM* 
des  avis  :  Dansune  question  de  foi,  vùm  ne  prendrez  sans  doute  fWiU 
c&nsetl  d'une  assemblée  de  chevaUers;  de  tnême^  dans  une  question  iê 
guerre,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  eH  à  propos  de  cons^Mer.  tMouru^ 
êsm  à  tm  éoAeSy  et  renfermez-wus  dans  les  Umites  de  votrt  mM^ 
tére.  Mien  que  Vuniversité  sott  appelée  la  fille  du  Roi,  UneMof* 
pOTtient  pas  d'intervenir  dans  le  gouvernement  du  royaume.  Le  tempi 
n'a  démenti  ni  l'è-propos,  ni  la  justesse  de  ces  paroles. 

La  paix  se  fit  entre  les  deux  princes  aux  dépens  de  l'autorité  roffskf 
qu'ils  avaient  également  compromise,  le  duc  d'Oriéans  par  le  scandiie 
de  sa  liaison  avec  la  Reine  et  de  ses  exactioœ,  le  duc  de  Bouigogw 

*  Ce  grand  CoDseil  était  composé,  outre  la  Reine,  des  Rois  de  Sicile  et  de 
NaTarre,  des  ducs  de  Berry  et  ae  Bourbon,  du  comte  de  M oriaing,  da  chance- 
lier, de  l'archevêque  d'Auch,  du  comte  de  Tancarville,  du  grandHndUre  de 
l'hôtel  et  d'autres;  Au  bois  de  YincemieB,  le  12  d'octobre  140S,  p.  93. 

<  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  IIy.  xxv,  p.  231. 

»  Ibid.,  liv.  XXVI,  p.  297. 


Digitized  by 


Google 


&IST01H  BBS  GOaSBILS  liC  EOI.  3U 

ftiT  ses  harangues  pofmlaires  et  les  annes  rendues  aux  bourgeois  da 
Paris,  Tua  et  l'autre  par  leur  prétention  exclusive  de  dominer  la 
loyauté.  Us  se  rapprochèrent  donc,  et  nous  les  retrouTons  ensemble 
au  Conseil  pour  défendre  de  faire  des  joustes  ou  faits  d'armes^, 
m  grand  Conseil  pour  révoquer  les  dons  de  gages  à  vie  faits  aux  ofii- 
oîers  du  parlement  qui  n'ont  pas  servi  vingt  ans  au  moins  S  et  princi* 
palemeot  pour  Paffaire  du  schisme^  qui  a  nécessité  tant  de  délibérar 
tians  et  d'Ordonnances'.  Mais  nous  ne  céderons  pas  à  Tentralnement 
de  poursuivre^  dans  les  contradictions  qu'elles  o&ent  si  fréquemment» 
des  influences  qui  ne  cessent  jamais  de  se  combattre;  la  question  est 
trop  grande  pour  cette  facile  satisfaction  et  elle  est  trop  connue  pour 
la  réduire  aux  travaux  du  Conseil.  Pendant  que  les  deux  princes  y 
eoopéraient  ensemble^  leur  sourde  animosité  perçait  dans  des  discusr 
AoQs  continuelles  %  et  si  elle  n'annonçait  pas  un  crime,  elle  ne  préssr 
geait  que  trop  des  malheurs  pour  l'État. 

Ce  fiit  dans  un  Conseil  où  les  princes  ordonnaient  des  poursuites 
dfioJise  les  meurtriers  encore  inconnus  du  duc  d'Orléans,  dit  le  re^ 
ligieux  de  Saint-Denis,  que  le  duc  de  Bourgogne,  poussé  par  un  re- 
pentir lardif,  se  lève,  prend  à  part  le  Roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berri, 
^  leur  avoue  sans  détour  qu'il  est  l'auteur  de  cet  afiVeux  attentat, 
91'il  l'a  fait  commettre  par  des  mains  étrangères,  à  l'instigation  du 
diable  *.  Cet  aveu  les  fit  frémir  et  trembler  d'horreur.  Us  gardèrent 
^Ique  temps  un  morne  sUence  qu'ils  n'interrompirent  que  par  de 
profonds  soupirs.  Quand  les  autres  princes  en  furent  informés,  ils 
maudirent  justement  cette  exécrable  trahison,  ne  voulurent  pi^ 
écouter  les  excuses  du  duc,  sortirent  du  Conseil  en  pleurant,  et,  le 
jour  suivant,  lorsqu'il  se  présenta  au  Parlement,  ils  lui  en  refusèrent 
Titrée.  Le  duc  en  fut  très-irrité,  leur  dit  que  quelque  jour  peut-être 
il  y  entrerait  malgré  eux,  et,  dès  le  lendemain,  il  s'achemina  vers  lA 
Flandre  à  grandes  jjiumées  *. 

lia  duchesse  d'Orléans,  admirable  de  douleur  et  d'énergie,  avait  sq- 
l^HBeUement  demandé  justice  au  Roi.  Le  rang,  la  puissance,  l'audaee 
fto  coupable  tenaient  les  Conseillers  en  suspens.  Le  duc  de  Bourbop 
ftit  le  seul  qui,  dans  la  consternation  générale,  osa  proposer  de  le 
fOorsuivre  et  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois.  On  s'arrêta  au  plu^ 
mvvaîs  expédient,  celui  de  la  faiblease.  Après  des  négociations  daiy 

'  U  27  de  jan^î»  140»,  p.  10$. 

*  Le  3  de  février  1405,  p.  108. 

>  Les  23  et  24  d'avril  1416,  p.  109;  le  3  de  juillet,  p.  110  ;  le  1  d'octobre, 
p.  148:  le  14  de  janvier,  p.  174;  le  18  de  février,  p.  186  et  183;  le 
5d'avnU407,  p.  191. 

*  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  liv.  xxvv,  p.  733. 

*  L'assassinat  eut  lieu  le  soir  du  23  novembre  1407.  ] 
•lbid.,p.  741. 
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lesquelles  le  Conseil  avait  fait  offHr  au  duc  de  Boulogne  Pimpunité 
pour  sa  personne^  s'il  voulait  livrer  les  meurtriers  au  Parlement,  ce 
prince  dicta  ses  conditions  pour  venir  se  disculper,  et  bientôt,  aprh 
avoir  passé  à  Saint-Denys  par  dévotion,  il  fit  son  entrée  à  Paris  en 
grand  appareil  de  guerre.  Les  bourgeois,  qu'il  avait  séduits  par  ses 
déclamations  contre  les  impôts,  le  reçurent  avec  des  transports  de  joie 
qui  allaient  jusqu'à  Tivresse;  on  cria  Nott  (X)mme  à  l'entrée  des  sou- 
verains. Le  Roi,  un  peu  remis  de  la  rechute  que  lui  avait  causée  les 
larmes  de  Yalentinede  Milan,  fut  non  seulement  obligé  de  recevoir  le 
prince,  qui  bravait  aussi  outrageusement  l'opinion,  les  lois  et  la  ma- 
jesté royale,  mais  encore  de  lui  accorder  un  jour  pour  faire  entendre 
sa  justification  publique.  Le  criminel  parlait  en  maître,  force  fut 
d'obéir,  on  l'écouta  '.  Qui  ne  sait  la  composition,  le  silence,  la  stupeur 
de  cette  grande  assemblée  de  princes,  de  prélats,  de  conseillers,  de 
seigneurs,  de  gens  des  cours  souveraines,  du  rectçur  et  des  suppôts 
de  l'université,  de  bourgeois  de  Paris,  présidée,  à  l'hôtel  Sainl-Paul, 
par  le  duc  de  Guyenne,  devant  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  parut 
armé^  entouré  d'une  garde  nombreuse  et  menaçante,  suivi,  comme 
par  un  premier  châtiment,  d'une  foule  ramassée  de  la  plus  vile  popu- 
lace? Qui  ne  connaît  l'abominable  apologie  du  cordelier  Jean  Petit  et 
sa  doctrine  du  droit  de  tuer  les  Rois,  que  laLigue  et  la  démagogie  de- 
vaient un  jour  mettre  en  pratique? 

Cependant  le  Conseil  du  Roi,  quelqu'intimidé  qu'il  fût,  n'était  point 
resté  inactif,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  couru  dans  ses 
États  faire  l'appel  et  le  dénombrement  des  forces  qui  devaient  le  ras- 
surer contre  son  crime  et  la  justice.  Cinq  jours  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  des  Lettres  prescrivent  au  prévôt  de  Paris  de  promptes  me 
sures  de  police  et  de  sûreté*;  en  même  temps,  le  Roi  réunit  à  son  do- 
maine les  terres  qu'il  avait  données  en  accroissement  d'apanage  à  son 
fipère  rCagaires  trépassé^;  bientôt,  des  dispositions,  à  la  sagesse  des- 
quelles il  ne  manque  que  la  possibilité  de  les  faire  exécuter,  sont  or- 
données afin  que  le  royaume,  dans  le  cas  où  le  Roi  mourrait  avant  la 
majorité  de  son  fils,ne  soit  pas  gouverné  par  un  Régent,  mais  au  nom 
du  jeune  Roi,  par  la  Reine  et  les  princes,  assistés  du  connétable,  du 
chancelier  et  des  saiges  hommes  du  Conseil''.  Cette  Ordonnance  fut 
lue  pubttquement  et  à  haute  voix  en  la  grant  Chambre  du  Parkment. 
ou  estait  drecié  le  Ut  de  justice.  Charles  VI  avait  pu  le  tenir,  et  il  y 
était  entouré  du  Roi  de  Sicile,  des  ducs  de  Guyenne,  de  B^rry,  de 


'Le  8  mars  1407. 

*  Le  %9  de  novembre  1407,  p.  261. 
»  Ibid. 

*  Le  26  de  décembre  1407,  p.  267. 
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Bourbon  et  de  Bavière^  des  comtes  de  Mortain^  de  Neyers^  d'AIençon, 
de  Clermont;  de  Vendôme,  de  Saint- Pol  et  de  Tancarville,  de  plusieurs 
autres  comtes,  barons  et  seigneurs  du  sang  royal  et  autres,  du  conné- 
table, du  chancelier,  des  archevêques  de  Sens  et  de  Besançon,  des 
évoques  d'Auxerre,  d'Angers,  d'Évreux,  de  Poitiers  et  de  Gap,  de  grand 
nombre  d'abbés  et  autres  gens  d'Église,  du  grand  maître  d'hôtel,  du 
premier  et  des  autres  présidents  au  Parlement,  du  premier  et  plu- 
sieurs autres  chambellans,  de  grande  quantité  de  chevaliers  et  autres 
nobles,  de  (Conseillers  taot  du  grand  Conseil  et  du  Parlement 
que  de  la  Chambre  des  comptes,  des  requêtes,  de  l'hôtel,  des  en- 
quêtes et  requêtes  du  palais,  des  aides,  du  trésor  et  autres  officiers  et 
gens  de  justice  et  d'autres  notables  personnes  en  grant  muUitude. 

Vainement  le  Conseil,  aussi  grandement  composé,  signifiait-il  au 
duc  de  Bourgogne  la  loi  qui  lui  interdisait  le  gouvernement  de  l'Etat; 
vainement  ses  gens  de  guerre  recevaient-ils  l'injonction  de  s'éloigner 
de  Paris,  sous  peine  de  la  justice  du  prévôt  \  nous  savons  que  ce  prince 
et  ses  complices  bravaient  des  menaces  moins  impuissantes  que  celles 
du  Conseil.  Après  les  scandales  de  l'hôtel  Saint-Pol,  son  pouvoir,  ses 
projets  peut-être,  étaient  devenus  si  effrayants,  que  la  Reine,  le  dau- 
phin, les  princes,  leurs  conseillers,  se  réfugièrent  à  Melun,  laissant  à 
la  merci  de  ce  coupable,  irrité  par  ses  remords,  un  Roi  sans  raison  et 
sans  appui.  Charles  VI,  eu  acceptant  par  faiblesse  ou  en  subissant  par 
force  la  signature  des  Lettres  de  rémission  *,  retrouva  assez  de  raison 
pour  prédire  à  son  oppresseur  que  la  vengeance  royale  ne  serait  pas 
la  plus  dangereuse  pour  lui.  La  réponse  altière  du  prince  gracié 
prouva  que  le  pardon  et  les  succès  ne  suffisaient  point  pour  rassurer 
sa  conscience. 

Dès  le  premier  septembre,  un  règlement  du  grand  Conseil  signale 
les  événement  survenus  dans  Paris,  où  le  duc  de  Berry  exerce  l'auto- 
rité de  cofpitaine  avec  le  connétable  '.  Ce  règlement  porte  que,  sans 
leur  permission,  nulle  personne  armée  n'entrera  dans  cette  ville; 
que  les  étrangers  logeront  dans  les  hôtelleries;  que  les  gens  de  guerre 
ne  pourront  fourragier  vivres  ne  autres  choses  sans  paier,  sur  peine 
de  la  hart;  que  nul  n'aille  embrunché  de  chaperon  de  nuit  ne  de  jotert 
et  aussi  ne  porte  hamois;  quelques  autres  dispositions  de  police  sont 
ajoutées,  et^nfln  la  défense  de  prendre  d'autre  parti  que  celui  du  Roi 
dans  les  querelles  soulevées  entre  les  princes  du  sang,  tant  par  par 
rolks  et  libelles  diffamatoireSy  que  par  les  armeâ.  Effectivement,  le  duc 
de  Bourgogne,  étonné  de  l'union  des  princes  et  de  leurs  préparatib 


*  U  47  de  février  1407,  p.  292. 

*  Chron.  du  Réi.  de  Saint-Denis,  t.  m,  eh.  xxvm,  p.  767. 
'  Vol.  IX  des  Ordonnances,  p.  369. 
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contre  lui^  rappelé  par  la  réTOltedes  Liégeois^  s'était  éloigné  de^Parj«, 
oùrentrèrent  aussitôt  la  Reine^  le  Dauphin^  la  famille  royale^  YaleaUBe 
et  ses  fils  en  grand  deuil.  On  Toulut  effacer  le  souvenir  des  faiblesses 
de  la  royauté.  Une  grande  assemblée  déféra  le  pouvoir  suprén^  à 
Isabelle  et  au  duc  de  Guyenne,  qui  indiquèrent  aussitôt  un  lit  de  jus- 
tice pour  entendre  la  justification  de  la  mémoire  du  duc  d'Orléans. 
Elle  fut  solennellement  prononcée^  et  le  chancelier  promit  justice*. 
Ou  osa  même  ajourner  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  répondit  par  h 
victoire  de  Tongres^  par  Tenthousiasme  du  peuple  de  Paris,  par  les 
menaces  de  son  retour.  Une  fois  encore  s'enfuit  devant  lui  la  famifle 
royale^  emmenant  même  Charles  YI  et  réduite  à  amnistier  de  noaveaa 
Jean-sans-Peur  dans  la  cathédrale  de  Chartres  %  après  les  inutiles  ten- 
tatives du  Conseil  pour  lui  faire  accepter  au  moins  les  apparences  de 
la  justice  du  Roi. 

Cette  nouvelle  victoire  du  duc  de  Bourgogne  se  manifesta,  dans  les 
finances  qu'il  avait  tant  promis  de  réformer,  par  le  supplice  de  Mon- 
taigu  ;  dans  le  gouvernement  de  TEtat,  par  la  restitution  de  leurs  pri- 
vilèges aux  bourgeois  de  Paris*,  c'est-à-dire  par  l'abaissement  de  l'au- 
torité royale  et  par  la  récompense  ou  l'appel  de  la  sédition.  Ce  ne 
furent  pas  les  seules  mesures  que  le  duc  tout  puissant  prescrivit  ao 
Conseil  ou  ordonnât  de  sa  propre  volonté.  Les  financiers  furent  pour- 
suivis et  emprisonnés,  surtout  ceux  qu'on  soupçonnait  d'être  atUcbés 
au  parti  d'Orléans;  mais  les  sommes  qu'ils  restituèrent  n'étaient  pis 
destinées  à  entrer  dans  les  coffres  du  Roi.  Des  partisans  du  due  de 
Bourgogne,  les  comtes  de  la  Marche,  de  Vendôme  et  de  Saint-Pol,  su^ 
tout  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de  Paris,  furent  choisis  dans  le  Conseil 
pour  être  réformateurs  généraux  et  ils  reçurent,  par  des  Lettres  de 
Charles  VI>  le  pouvoir  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  finances  et  dans  d'autres  parties  du  gouvernement  et  d'en  recher- 
cher les  auteurs  \  Mais  le  duc  de  Bourgogne  voulait  plus  encore.  Pour 
capter  ou  pour  endormir  la  confiance  de  la  Reine,  il  fit  confirmer,  par 
une  délibération  et  par  un  serment  du  grand  Conseil,  l'autorité  que  le 
Roi  avait  donnée  à  sa  chère  compaigne  et  l'augmentation  de  son  re- 
venu '.  Peu  de  jours  après  se  tint  un  Conseil,  dans  lequel,  par  ordre 
du  Roi,  le  comte  de  TancarviUe  exposa  l'état  du  royaume  et  la  néoes- 
àté  de  faire  la  guerre  aux  Anglais;  le  duc  de  Berry  répondit,  au  nom 
des  princes,  qu'ils  étaient  tous  disposés  à  offrir  leurs  personnes  et 
leurs  biens  et  qu'ils  renonçaient  aux  gages  et  jfrofii$  qi^its  prenmfU 

*  Le  i5  septembre  i408. 

<  Le  9  mars  1408. 

'  Le  iO  de  septembre  1409,  p.  463. 

^  Le  20  d'octobre  1409,  p.  468. 

»  Au  Bois  de  Vincennes,  le  27  de  décembre  t409,  p.  488. 
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amuOkmrapmtrles  affaires  du  Iki  et  pour  être  de  son  Conseil  :  î! 
conclut  en  demandant  que  le  duc  de  Guyenne  fût  chargé,  lorsque  son 
père  serait  malade,  de  la  direction  des  affaires.  Mais  comme  le  Dau- 
phin, par  son  âge  et  par  son  inexpérience,  était  incapable  de  se  con- 
duire seul,  il  fallut  lui  donner  un  guide,  et  le  choix  du  Conseil  tomba 
sarîc  duc  de  Bourgogne;  il  devint  maître  de  TEtat  et  du  Roi.  Les 
Litres  de  Charles  VI,  qui  attribuent  au  jeune  prince  l'administration 
A  le  gouvernement  de  la  Guyenne  et  du  Dauphiné,  n'ont  plus  rien  de 
surprenante 

Bientôt  une  Ordonnance,  rendue  en  grand  Conseil,  défend  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  s'assembler  en  armes,  si  ce  n'est  par  les  ordres 
du  Roi  et  non  par  les  ordres  des  seigneurs  et  des  princes  du  sang». 
Cette  Ordonnance  rappelle  les  défenses  déjà  faites  ;  elle  est  impéra- 
tîve;  eHe  menace  d'encourre  nostre  indignation  perpétuelle,  elle  est  la 
Jreffiière  réponse  du  duc  de  Bourgogne  au  traité  de  Gien,  où  les 
princes  s'étaient  ligués  contre  lui,  où  avait  pris  naissance  la  faction 
f  Armagnac,  Alors,  comme  toujours,  l'intérêt  de  l'Etat,  le  maintien 
de  la  justice,  le  soulagement  du  peuple  étaient  les  prétextes  des  am- 
Wtienx  qui  voulaient  le  pouvoir  ou  qui  le  retenaient;  la  Tengeance 
mèiïie  de  la  mort  du  duc  d'Orléans  disparaissait  dans  ces  sentiments 
de  jalousie  et  de  cupidité.  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne d'avoir  défendu  de  prendre  les  armes  en  faveur  des  confédérés; 
Une  autre  Ordonnance  du  Roi  appela  près  de  lai  tous  ceux  qui  tiennent 
des  fiefis,  permettant  néanmoins  aux  gens  d'Eglise  et  à  ceux  qui  ne 
sont  point  nobles  d'envoyer  des  hommes  armés  en  leur  place  ou  de 
payer  \me  certaine  somme  '.  Et  les  princes  ayant  prétendu  que  tous 
CBS  ordres  étaient  donnés  contre  la  volonté  du  Roi,  une  nouvelle  Or- 
donnance, en  répétant  les  défenses  de  faire  des  assemblées  de  gens 
de  guerre,  fut  signée  de  la  main  même  de  Charles  VI,  avec  ces  mots  : 
Nous  piisons  savoir  à  tous  que  le  contenu  de  ces  présentes,  et  aussi  en 
nos  axHres  Lettres,  a  esté  fait  de  nostre  vouknté  et  commandement 
mrtptdemamain^. 

'Ce  ne  sont  pas  ces  vains  caractères,  tracés  par  une  main  égarée  ou 
asservie,  qui  pouvaient  arrêter  les  princes  et  désarmer  la  guerre  ci- 
Vile.  Elle  embrasait  la  France  des  rives  de  l'Escaut  aux  Pyrénées.  Le 
Parlement  Ait  obligé  de  prolonger  la  présentation  des  causes  pour 
donner  le  temps  aux  parties  de  se  rendre  à  Paris,  si  cela  leur  était 
possible,  pour  les  grands  périls  qui  sont  deprésent  par  toutes  tes 

»  Le  28  de  janvier  1409,  p.  490  et  491. 

*  LeiSdeiuillet  1410,  p.  515. 

*  Le  28  août  1410,  p.  530;  Les  officiers  de  la  Chambre  des  comptes  en  furent 
dispensés;  Le  4  septembre  1410,  p.  539. 

^  Le  30  d'août  1410,  p.  531. 
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marches  de  ce  royaume.  De  toutes  parts,  en  effet,  les  gens  de  guerre, 
Bourguignons  ou  Armagnacs,  s'avançaient  vers  Paris,  commettant 
tous  les  excès  sur  leur  passage.  On  négociait  cependant.  Les  deux  par- 
tis se  redoutaient  ;  ils  voyaient  leur  impuissance  de  se  nuire,  ils  avaient 
l'espoir  mutuel  de  se  tromper.  L'Université  crut  de  son  devoir  et  de 
son  droit  d'intervenir;  c'était  toujours  son  esprit.  La  sévère  réponse 
du  duc  d'Orléans  ne  lui  avait  pas  appris  à  se  renfermer  dans  ses  fonc- 
tions scbolastiques.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  les  motife  des 
prétentions  de  ce  grand  corps  à  se  mêler  du  gouvernement,  le  bienoa 
le  mal  qui  en  est  résulté.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'autorité 
royale,  forcée  de  défendre  plusieurs  fois  à  l'Université' de  l'Estude  de 
Paris  d'inciter  et  esmouvoir  le  peuple  de  se  assembler^  appréciait  h 
nature  de  ses  entreprises.  L'Université  s'était  également  arrogé  rioi- 
tiative  continue  et  plus  naturelle  dans  l'affaire  du  schisme,  et  la  vic- 
toire qu'elle  avait  remportée  à  Pise  contre  les  deux  antipapes  lui  per- 
suadait plus  encore  qu'elle  remettrait  la  paix  dans  l'Etat  comme  dans 
l'Eglise.  Elle  s'adressa  d'abord  au  duc  de  Berry,  auprès  de  qui  ses 
membres  firent  valoir  toutes  sortes  de  considérations  pour  la  paix*; 
puis,  au  Roi  lui-même,  entouré  de  ses  Conseillers.  L'assemblée,  dit  le 
Religieux  de  Saint-Denis,  écouta  avec  attention  ces  remontrances,  qui 
furent  longuement  développées.  L'orateur  de  l'Université  accusa  les 
princes  d'une  haine  implacable  et  funeste  qui  n'avait  d'autre  moUt 
que  l'ambition  de  gouverner  le  royaume  ;  il  conseilla  d'exclure  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry  du  gouvernétnent,  de  les  renvoyer  dans 
leurs  domaines  et  de  choisir,  dans  les  Trois-Etats,  pour  les  remplacer, 
des  hommes  sages,  éclairés,  craignant  Dieu,  dévoués  au  bien  publics 
Le  Roi  de  Navarre,  qui  s'était  rallié  au  duc  de  Bourgogne,  répondit 
à  l'Université  dans  une  audience  publique,  présidée  par  le  Roi,  en 
présence  des  princes,  du  connétable  et  des  membres  du  Conseil.  U 
ofirit,  au  nom  de  ses  cousins  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
d'appliquer  les  subsides,  que  la  munificence  royale  leur  avait  permis 
jusqu'à  ce  jour  de  percevoir  dans  leurs  terres,  aux  besoins  du  royaume, 
de  renoncer  à  leurs  pensions  et  de  servir  gratuitement  le  Roi,  de  re- 
tourner même  dans  leurs  domaines,  conformément  à  la  requête  de 
l'Université.  Nous  pensons  comme  elle,  dit  le  prince  dans  son  langage 
concerté,  qu'il  est  raisonnable  de  choisir  dans  les  Trois-Etats  des  per- 
sonnes sages  et  intègres  pour  régler  les  affaires  du  royaume,  selon 
Dieu  et  selon  la  justice,  et  de  n'admettre  désormais  au  gouvememait 
aucun  des  deux  partis  rivaux.  U  termina  en  suppliant  qu'on  rendit 


*  Le  18  de  février  1407,  p.  29^;  Le  6  d'avril,  p.  311. 

*  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  liv.  xxxi,  chap.  xxn,  p.  371. 
»  Ibid.,  p.  373.  ,    --r  r 
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aux  bourgeois  de  Paris  les  sommes  qu'on  leur  avait  empruntées  et 
qu'on  diminuât  les  impositions,  dont  les  habitants  de  la  campagne 
étaient  accablés.  Le  duc  de  Bourgogne  déclara  qu'il  adhérait  aux  pa- 
roles du  Roi  de  Navarre  et  qu'il  se  reconnaissait  incapable  de  gouver- 
ner un  royaume  aussi  grand  qu'était  le  royaume  de  France.  Le  Conseil 
décida  que  ces  propositions  seraient  envoyées  au  duc  de  Berry,  campé 
aux  portes  de  Paris. 

La  paix  se  conclut  à  Bicêtre.  Tous  les  princes  du  sang  royal,  à  Pex- 
ception  du  comte  de  Mortain,  frère  du  Roi  de  Navarre,  devaient  re- 
tourner dans  leurs  domaines  et  ne  revenir  auprès  du  Roi  qu'autant 
qu'ils  seraient  mandés  par  Lettres  patentes,  scellées  du  sceau  royal  et 
confirmées  par  le  Conseil  ;  le  Roi  choisirait,  pour  former  son  Conseil, 
certaines  personnes  probes  et  intègres,  qui  ne  seraient  liées  à  nul 
autre  qu'à  lui  par  pensions  ou  par  serments,  et  les  noms  desdites  per- 
sonnes seraient  communiqués  auxdits  seigneurs,  qui  feraient  con- 
naître ce  qu'ils  en  pensent;  lesdits  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne, 
pendant  tout  le  temps  de  leur  absence,  remettraient  le  gouvernement 
du  duc  de  Guyenne  à  deux  chevaliers  de  leur  choix  qui  les  représen- 
teraient. Les  autres  articles  concernaient  les  gens  de  guerre  et  le  pré- 
vôt de  Paris,  dont  la  destitution  était  exigée  par  le  duc  de  Berry.  Enfin 
les  ducs,  après  avoir  confirmé  le  traité  par  leurs  signatures  et  leurs 
serments,  partirent  le  même  jour  pour  le  même  éloignement  de  Paris, 
accompagnés  des  malédictions  du  peuple,  cruellement  rançonné,  dans 
la  ville,  par  le  duc  de  Bourgogne,  aussi  cruellement  pillé,  dans  les 
campagnes,  par  les  troupes  des  autres  princes  '. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  délibérations  du  Conseil,  formulées  en 
Ordonnances,  soient  uniquement  concentrées  dans  la  direction  ou  la 
pacification  des  discordes  civiles,  quelle  qu'en  soit  la  gravité.  De  nom- 
breuses affaires  l'ont  souvent  occupé.  La  fabrication  des  monnaies  est 
toujours  une  des  plus  importantes.  Nous  remarquerons  les  Lettres  qui 
réservent  au  Roi  l'appel  des  arrêts  de  la  Chambre  des  comptes,  dont 
la  Chancellerie  ni  le  Parlement  ne  pourront  connaître*;  celles  qui 
déterminent  le  nombre,  les  fonctions  et  les  gages  des  officiers  de  jus- 
tice et  de  finance,  régularisant  le  Conseil  des  aides  pour  le  Languedoc, 
posant  des  règles  aussitôt  éludées  pour  la  comptabilité,  des  limites 
aussi  vaines  aux  générosités  du  Roi,  des  conditions  inutiles  pour  le 
choix  des  officiers,  la  révocation  des  dons  excessifs,  la  restriction  du 
nombre  des  Conseillers  en  la  Chambre  des  comptes,  des  trésoriers  et 
des  secrétaires  du  Roi,  la  fixation  officielle  de  celui  des  membres  du 
grand  Conseil  et  la  défense  à  tous  les  officiers  de  tirer  aucun  profit  de 

^  Ibid.  ;Le  8  noyembre  1410,  p.  385. 

*  Le  25  dé  jain  1407,  p.  243;  Mars  1408,  p.  418. 
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la  résignation  de  leurs  charges  ^  Nous  remarqueroas  encore  lesLettits 
conflrmalives  de  celles  qui  portent  que  lorsqu'il  vaquera  des  offices 
de  présidents  ou  d'autres  gens  du  Parlement^  ceux  qui  doivent  rempfir 
ces  places  seront  élus  dans  le  Parlement,  en  présence  du  chancelier*; 
d'autres  Lettres  enfin  règlent  qu'à  l'avenir  les  officiers  du  Parlement 
qui  y  auront  servi  pendant  vingt  ans  ou  plus  et  à  qui  il  aurait  été  ac- 
cordé des  gages  à  vie,  continueront  d'en  jouir*,  soit  qu'ils  servent  oo 
ne  servent  pas  ^.  Ce  sont  là  des  travaux  des  temps  paisibles,  d'autres 
plus  importants  et  plus  diCQciles  avaient  encore  occupé  le  Conseil. 

L'histoire  ecclésiastique  dit  assez  les  efibrts  de  la  France  pour  mettre 
fin  au  schisme  qui  affligeait  l'Eglise.  Nous  avons  vu  de  nombmises 
Ordonnances  rendues  dans  ce  but,  après  des  assemblées  du  clergé, 
des  Universités,  des  princes  et  du  Conseil.  Pour  les  rapporter  Uuites, 
il  nous  faudrait  suivre  chapitre  par  chapitre  ces  longs  et  déploraldes 
démêlés  religieux.  Les  principales  suffiront  pour  nous  en  rappeler  la 
suite  et  pour  nous  faire  juger  de  l'influence  qu'ils  exerçaient,  dansées 
temps  agités,  sur  le  pouvoir  séculier.  La  restitution  d'obédience  à 
jBenolt  XIII  a  été  proclamée,  sous  certaines  conditions,  que  le  Pape  et 
ses  ofiQciers  ne  veulent  pas  observer  et  que  des  Lettres  du  grand  Goii- 
seil  maintiennent,  nonobstant  les  bulles  et  autres  actes  émanés  de  la 
cour  pontificale'.  Cette  décision  n'ayant  pas  arrêté  les  entreprises  du 
Pape,  les  bulles  et  procédures  contraires  aux  Lettres  de  soustracticm 
ou  de  restitution  d'obédience,  sont  déclarées  nulles  et  de  nulle  valeur  •. 
Pour  prendre  ces  mesures,  nous  le  savons,  le  Roi  convoquait  ks  f/té- 
lots  et  aiUres  gens  d'Eglise;  mais  les  divisions  qui  existaient  parmi 
eux  en  ayant  conduit  plusieurs  à  refUser  ou  à  éluder  de  se  rendre  à 
cet  appel,  comme  tenus  ils  sont,  Charles  YI  donna  Tordre  au  due  de 
Berry,  lieutenant  dans  plusieurs  provinces  ^,  de  faire  saisir  le  t^nporel 
des  prélats  et  ecclé^astiques  qui  ont  été  refusons  6<  contredisoM  de 
venir  et  comparoir  personekment....,  lesquelles  choses  ont  été  foUes 
pour  lesâits  absens  ou  défaOlam  m  très-grant  corUempt  et  Ditiq^ere, 
mesprisement  et  deobeissance  de  nûus  et  de  nostre  souveraineté.  C^en- 
dant  cette  assemblée  %  quoique  incomplète,  ayant  décidé  que,  pour 
subvenir  aux  dépenses  nécessitées  par  les  afiaires  de  l'Eglise,  il  serait 
levé  un  demi-décime  sur  tous  les  bénéfices,  le  Roi  fut  obligé  d'inte^ 

*  Le  7  de  janyier  1407,  p.  279. 

*  Le  8  de  mal  1408,  p.  327. 

*  Le  13  de  décembre  1408,  p.  400. 
^  Le  23  de  décembre  1409,  p.  487. 

*  Le  3  de  juillet  1406,  p.  110. 
•Le  5  d'avril  1407,  p.  191. 

0.1  ^  ^*"*>  1407....,  p.  252;  Voir  des  Lettres  semblables,  p.  297,  309, 373, 
397  et  399,  etc.  ^  r         >       >      ' 

*  Elle  fut  tenue  à  la  Toussaint* 
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venir  pour  contraindre  quelques  évoques  qui  refusaient  ou  difl^raient 
de  Tacquitter  *. 

Jusque-là,  sans  doute  par  Tinfluence  protectrice  du  duc  d'Orléans, 
Fautorité  royale  n'avait  agi  qu'avec  modération  envers  Benoit  XIII. 
Mais  l'ascendant  du  duc  de  Bourgogne,  ennemi  du  Pape  d'Avignon, 
diangea  ces  dispositions.  Des  Lettres,  du  12  janvier,  déclarèrent  que 
si  le  jour  de  l'Ascension,  prochainement  venant,  il  n'y  avait  pas  un 
Pape  unanimement  reconnu  par  toute  l'Eglise,  le  Roi  prendrait  le 
parti  de  la  neutralité,  et  des  Lettres  plus  comminatoires  ajoutèrent, 
dès  le  18  février,  qu'il  se  soustrairait  à  l'obédience  de  Benoît  X!II,  s'il 
n'avait  fait  la  cession  du  pontificat  dans  le  terme  qui  lui  serait  pres- 
crit». Mais  comme  les  deux  contendans  du  Pa/pat  imt  esté  et  s<mt  remiê 
et  négligent  de  mettre  paix  et  union  en  notre  mère  sainte  Egtise,  atnsi 
que  faire  le  dévoient  pour  te  bien  de  la  chrestienté;  le  terme  assigné 
étant  venu,  le  Roi,  en  son  grand  Conseil,  auquel  assistait  le  duc  de 
Bourgogne,  détermina  que  les  sujets  du  royaume  et  du  Dauphiné, 
tant  d'Eglise  comme  séculiers>  seraient  neutres^.  Cette  déclaration 
n'avait  pas  été  prévue  par  Benoit  XHI  sans  exciter  ses  colères  et  ses 
aùathèmes  contre  le  Roi  qui  le  menaçait.  Il  avait  excommunié,  comme 
hérétiques  et  schismatiques,  tous  ceux  qui  l'abandonnaient,  princes 
ou  prélats,  déclarant  les  bénéfices  confisqués,  les  terres  des  souverains 
interdites,  leurs  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité.  Ces  bulles  furent 
lacérées  publiquement,  dans  une  grande  assemblée,  après  le  discours 
de  Jean  Courtecuisse,  docteur  en  théologie  et  orateur  de  l'Université, 
et  suivies  des  Lettres  qui  défendaient  d'obéir  aux  autres  bulles  que 
Pierre  de  Lune  donnera,  depuis  celle  du  13  de  mai  1407,  par  laquelle 
il  a  excommunié  Charles  VI,  les  princes  du  sang  et  son  royaume  *. 
Cette  réponse  de  l'autorité  royale,  appuyée  sur  les  décisions  de  l'Eglise 
gaUicane,  provoqua  d'autres  actes  sévères  du  Conseil.  Ainsi  les  dé- 
fenses précédentes  de  négocier,  dans  le  royaume  d^ Aragon,  furent 
levées  sous  la  condition  qu'on  n'y  porterait  point  d'armes  ni  de  den- 
rées et  marchandises  dans  le  lieu  où  réside  Fierté  de  Lune,  qui  d'arrier 
fest  fait  appeler  Pape  Benott  XIIP;  ainsi  le  Roi  donna  l'ordre  aux 
prélats  et  aux  ecclésiastiques,  députés  au  concile  de  Pise  par  l'assem- 
blée du  clergé,  de  se  rendre  dans  cette  ville  et  aux  autres  de  contri- 
buer aux  frais  de  leur  voyage*.  Après  ce  concile,  des  Lettres,  rendues 
en  Conseil,  ordonnèrent  l'arrestation  des  fauteurs  de  Pierre  Martin^ 


'  Ld  3  de  janvier  1407,  p.  277. 

«  P.  290  et  294. 

»  Le  25  de  mai  1408,  p.  342. 

^  Le  5  de  juin  1408,  p.  366. 

»  Le  8  d'octobre  1408,  p.  372. 

•  Le  8  et  le  2  de  janvier  1408,  p.  411. 
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àU  de  Lune,  homme  domgnij  here$e  et  cmdamné  par  PEgUse,  et  kar 
remise  entre  les  mains  des  prélats  ordinaires  qui  instruiront  leur  pro- 
cès en  présence  de  l'inquisiteur  ^  Enfin^  pour  régulariser  Pétat  de  neu- 
tralité^ le  grand  Conseil  confirma  les  collations  des  bénéfices  faites  par 
les  ordinaires  et  décida  que  ceux  qui  voudraient  troubler  les  bén^ 
ciers^  en  seraient  empêchés  par  la  saisie  de  leur  temporel  ou  parcelle 
de  leurs  autres  biens  et  de  leur  corps*. 

Le  concile  de  Pise  n'avait  pas  plus  rétabli  l'union  dans  TEglise  que 
le  traité  de  Bicétre  la  paix  dans  le  royaimie.  Soit  calcul^  soit  impuis- 
sance^ les  princes  n'accomplirent  pas  la  condition  de  licencier  leurs 
troupes^  et  ils  remplacèrent  aussitôt  par  de  nouvelles  recrues  celles 
qui  se  débandaient.  Des  Lettres  de  Charles  VI^  à  la  relation  de  son 
grand  Conseil^  tenu  par  le  duc  de  Guyenne^  renouvelèrent,  sans  ré- 
sultat^ la  défense  d'assembler  des  gens  de  guerre  '.  Cependant  le  Con- 
seil avait  été  composé,  conformément  au  traité,  et  du  consentement 
des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  de  l'archevêque  de  Reims,  des 
évoques  de  Saint-Flour  et  de  Noyon,  des  sires  d'Offemont,  de  Mailly, 
de  Rambures  et  de  Blaru,  et  de  neuf  autres  chevaliers,  sur  l'habileté 
desquels  le  Roi  se  reposa  de  l'admmistration  du  royaume,  leur  don- 
nant le  droit  de  commander  à  tous  les  officiers,  en  temps  de  paix  oa 
de  guerre,  au  dedans  et  au  dehors,  et  tout  pouvoir  d'instituer  ou  de 
destituer  lès  exacteurs  royaux  ^. 

La  défense  renouvelée  d'assembler  des  gens  de  guerre  anncHiçait 
que  la  discorde  s'était  rallumée  entre  les  princes.  Ils  avaient  repris  les 
armes,  le  duc  d'Orléans  pour  venger  son  père  et  déUvrer  le  Roi  des 
Conseillers  que  lui  imposait  le  duc  de  Bourgogne,  celui-ci  pour  pro- 
téger l'autorité  royale,  dont  son  absence  n'avait  pas  détruit  la  suî)or- 
dination.  En  efi'et  le  Dauphin  l'avait  appelé  à  son  secours,  après  une 
délibération  du  Conseil.  Pour  augmenter  ses  forces,  des  Lettres  du 
Bol  révoquèrent,  en  sa  faveur,  la  défense  de  servir  dans  les  armées 
des  princes  du  sang*  et  déclarèrent  coupables  de  rébellion  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Alençon  et  d'Armagnac,  le  sire 
d'Albret  et  leurs  aliez  et  complices,  permettant  de  leur  courir  sus,  de 
les  destrousser,  deschassier  dudit  royaume  et  mettre  à  confusion,  et 
les  corps  et  biens  desdits  rebelles  prendre  et  emprisonner  *.  La  décla- 
ration de  rébellion  et  la  mise  hors  la  loi  ne  suffisant  pas  à  dissiper  les 


*  Le  9  de  s«tptembre  1409,  p.  462. 

*  Le  17  d'avril  i410,  après  Pàaues,  p.  495. 

*  Le  28  de  février  i4i0,  p.  573;  Lettres  précitées  du  15  de  juillet  et  du 
3  d'août  1410.  *  r  >  f  i 

*  Chron.  du  Relig.  de  Saint-Denis,  Ut.  xxxi,  cb.  xxxnr,  p.  385. 

*  Le  3  de  septembre  141 1,  p.  634. 

*  Le  3  d'octobre  1411,  p.  635. 
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partisans  des  confédérés,  un  acte  du  Ck)nseil  convoqua  rarrière-ban 
pour  senrir  le  Roi  contre  les  princes  et  leurs  adhérents,  qui  avaient  en- 
trepris et  s'elTorçaient  de  faire  notwel  Boy  en  PranceK  Ces  princes 
se  combattaient  avec  toutes  les  armes,  et  la  calomnie,  alléguant  de 
pareils  desseins,  n'était  pas  nouvelle.  L'imitation  de  l'Angleterre,  où 
Richard  II  avait  été  déposé  par  son  oncle  le  duc  de  Lancastre,  pouvait 
paraître  le  but  du  duc  de  Berry,  combattant  son  neveu  Charles  YI. 
11  faut  reporter  à  des  craintes  de  cette  nature  les  précautions  prises 
pour  la  sûreté  de  Paris,  où  la  garde  et  le  guet  étaient  rigoureux,  le 
jour  et  la  nuit  *.  Le  duc  de  Berry  avait  été  remplacé  dans  le  comman- 
dement de  cette  ville  par  le  comte  de  Saint-Pol,  dont  Talliance  avec 
les  chefs  de  la  grande  boucherie  fut  si  misérable  et  si  funeste.  La 
haine  des  partis  acceptait  tous  les  moyens  de  nuire,  ceux  même  qui 
pouvaient  ébranler  la  puissance  royale  ;  les  Bourguignons  soulevaient^ 
armaient,  flattaient  la  multitude;  les  Armagnacs,  à  leur  tour,  se 
liguaient  avec  les  Anglais  «.  Vainement  on  eut  recours  aux  censures 
ecclésiastiques,  et  des  Lettres  du  grand  Conseil  requirent  Févéque  de 
Grenoble  d'excommunier,  conformément  à  une  ancienne  bulle  d'I/r- 
bam^e-Quint  contre  les  compagnies,  les  seigneurs  qui  assemblaient  des 
gens  de  guerre  pour  soutenir  leur  rébellion  *.  On  sait  comment  la  po- 
pulace de  Paris  répondit  aux  mesures  prises  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  on  se  le  rappelle  avec  plus  de  douleur,  en  lisant  l'acte  du  grand 
Conseil,  qui  fait  approuver  à  Charles  YI  toutes  les  assemblées,  pour- 
suites  et  requestes,  conclusions,  capcions,  emprisonnements,  exaccions 

et  autres  exploiz  et  choses  faictes par  nos  bons,  vrays  et  loyaulx 

les  bourgoiz,  manans  et  habitans  de  nostre  bonne  viUe  de  Paris,  pour 
le  bien  et  conservacion  de  nous,  de  nostre  lignée  et  de  nostre  seigneur 
rie,  depuis  le  commencement  de  cette  besongne  jusques  avjourduy  in- 
dusivement,  contre  lesdiz  de  Berry,  d'Orléans^  de  Bourbon,  d'Aknr 
çon,  d'Alebret  et  d'Armignac  et  kursdiz  adhérens*....  Il  fallait  plus 
qu'une  approbation  aux  brigandages,  aux  violences,  aux  meurtres  des 
écorcheurs  enrégimentés  parle  connétable  de  Saint-Pol  et  commandés 
par  les  Goix,  les  Saint-Yons,  les  Thibert:  le  Roi,  qui,  dans  les  derniers 
événements,  a  vu,  par  expérience,  combien  ses  bien-aimés  bourgeois 
étaient  très-vraiz  et  loyaulx  obéissons  subgiez  à  nous,  nostre  sei- 
gnourie  et  postérité,  rétablit  la  prévôté  des  marchands  et  l'échevinage 
de  la  ville  de  Paris  *•  La  Maison-de-Yille  est  relevée  contre  le  Louvre. 

«  Le  14  d'octobre  141  i,  p.  640. 

*  Le20d'aTriH411,  p.58i. 

*  Rym.  Act.  Publ.,  t.  iv,  part.  2,  p.  13. 
^  Le  5  de  novembre  141i,  p.  652. 

*  Le  i4  noyembre  1411,  p.  654. 

*  Le  20  de  janyier  1411,  p.  668. 
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Ce  û'csl  pas  totit  entote;  le  Roi  prend  Poriflamme  à  Saint-Dcms  él 
Va  lui-même  assiéger  son  oncle  dans  la  capitale  du  Berry.  Cne  Ir^ 
sième  paix  se  négocie  à  Bourges  et  se  signe  à  Anxerre,  en  pnSseoôè 
a*une  assemblée  composée,  par  ordre  du  Dauphin,  des  princes  et  8* 
gneurs,  des  principaui  Conseillers,  du  Roi,  des  docteurs  de  ITJaivtt*^ 
site,  du  prévôt  des  marchands,  des  échevins,  d'un  certain  nombre  A 
bourgeois  de  Paris  et  de  notables  habitants  des  bonnes  vOtes  èi 
royaume,  appelés  comme  témoins,  et  au  milieu  des  réjouissances  p«^ 
bliques  et  des  fêtes  royales,  auxtpielles  prirent  part  les  princes  #0^ 
léans,  en  grand  habit  de  deuil. 

Le  jour  même  de  la  ratification  solennelle  et  vaine  de  cette  aotK 
paix  de  Chartres,  le  Conseil  du  Roi  décida  que  le  duc  d'Orléans,  sii 
Mres,  leur  sœur,  leurs  officiers  et  sujets  seraient  remis  en  po«e«feft 
des  biens  qui  avaient  été  confisqués  sur  eux*.  D'autres  Lettres,  ^nt 
satisfaire  au  besoin  des  provinces,  suspendirent  le  droit  de  prise  daitt 
tout  le  royaume  *,  ordonnèrent  l'observation  de  la  paix*  et  la  rSôlÉ* 
gration  des  officiers  destitués  pendant  les  troubles*.  Ce  n'était  qae  le 
Conseil,  tenu  par  le  duc  de  Guyenne.  La  différence  avec  le  gn»i 
Conseil  est  difficile  à  établir.  Nous  ne  la  croyons  plus  fondamentale; 
assurément  les  afi^res  relatives  à  la  paix  entre  la  maison  d'OriéawM 
le  duc  de  Bourgogne  sont  les  plus  importantes  qui  puissent  éfre  soth 
mises  aux  délibérations  des  Conseillers  du  Roi.  La  simple  mention  d0 
Conseil  ne  peut  pas  signifier  qu'elles  aient  été  Fobjet  d^me  nmâ^ 
grave  délibération  que,  par  exemple,  Pexemption  de  tottte  aide  » 
cordée,  dans  le  même  temps,  le  nôéme  lieu,  lés  mêmes  drœnstanctt 
et  par  les  mêmes  personnes  formant  le  grand  Conseil,  au  couvent dêl 
GélesUns  de  Paris  *.  Pour  ces  Lettres,  d'un  hitérêt  d'état  secondaîrt, 
le  Conseil,  tenu  par  le  duc  de  Guyenne,  était  composé  des  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  des  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges,  du  chancelier  de  Guyenne  et  d'autres.  Ce  consafl 
n'était  pas  plus  grand  que  celui  qui  avait  restitué  les  biens  confisqué 
et  qui  comprenait,  sous  la  présidence  du  duc  de  Guyenne,  le  Roi  dé 
Sicile,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  le  comte  et 
Nevers,  le  duc  de  Bar,  le  grand-maltre  de  Rhodes,  les  comtes  d*Eu  et 
de  La  Marche,  le  connétable,  le  chancelier,  le  chancelier  de  Gayeart 
et  plusieurs  autres.  Il  est  vrai  que,  quelquefbis,  le  grand  Û>nstf 
comptait  un  nombre  infiniment  plus  considérable  de  noembres,  et  doos 
citerons,  entr'autres,  la  séance  où  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourlxm 

^     ^  X*  vol.  des  Ordonnances,  à  Auxerre,  le  ît  août  Hii,  p.  i8. 
«  A  Paris,  le  27  août  14i2,  p.  21. 

*  A  Melun,  le  7  de  septembre  1412,  p.  Ô3. 

*  A  Melun,  le  9  de  septembre  1412,  p.  24. 

*  A  Melun,  le  20  de  septembre  1412,  p.  26. 
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ftireai  déclarés  rebelles  ^  Là  s'étaieBt  évidemment  rendus  tous  les 
partisans  du  duc  de  Bourgogne^  tous  ceux  que  la  fortune  rallie  et  que 
todûgràce  lui  laisse.  Mais  nous  n'en  voyons  pas  moins  la  similitude 
exacte  entre  le  Cïonseil  et  le  grand  Conseil.  Les  princes  assistent  à  Pua 
eomme  à  l'autre.  Ils  aimaient  mieux^  depuis  longtemps^  vivre  à  Paris, 
do  la  vie^  même  agitée,  de  la  cour  du  Roi  de  France^  que^  dans  lemrs 
flefe,  d'une  vie  souveraine  mais  solitaire^  et  Fassiduité  des  Rois  de 
Navarre  et  de  ^cile  au  Conseil  nous  prouve  qu'ils  y  préféraient  up 
siège  à  leurs  k^nes  éloignés. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  distinguer^  à  cette  époque,  de  véritables 
cKssemblances  dans  les  Conseils  du  Roi,  que  celles  qui  résultent  de  la 
piésence  des  membres  appartenant  au  parti  victorieux.  Leurs  acte^; 
«piiquent  ces  différences  alternatives.  Les  Lettres  qui  réunissent  Bm 
diônaine  1^  comtés  de  Beaumont  et  de  Valois^  confisqués  sur  le  duc 
d'Orléans^  et  le  comté  de  Clermont  sur  le  duc  de  Bourbon*,  celles  qui 
étendent  la  mesure  au  comté  de  Ponthieu*^  celles  qui  exemptent  les 
présidents^  conseillers  et  autres  officiers  du  Parlement  du  service  mi- 
litaire de  Tarrière-ban  dans  Tarmée  que  le  Roi  avait  l'intention  d'a»- 
sffiBihler^y  constatent  évidemment  la  prépondérance  du  duc  de  Bour* 
goffie  et  précèdent  la  paix  de  Bourges.  Nous  retrouvons  également  le 
caractère  de  cette  prépondérance^  alors  même  que  nous  ne  connais 
trions  pas  le  nom  des  membres  qui  assistèrent  aux  séances  où  elles 
tarent  délivrées^  dans  les  Lettres  de  Charles  VI,  ordonnant,  malgré  la 
ié?o0atioa  déjà  prononcée  *,  que  tous  les  biens  des  rebelles^  confis*- 
ifués  pour  cause  de  rébellion  et  vendus  ou  donnés  à  quelques-uns  de 
sâs  sujets,  demeureront  à  ceux  qui  les  possèdent,  à  quelque  titre  que 
06  soit  *,  et  même  dans  les  Lettresqui  avaient  décidé  que  ceux  qui  (mi 

*  Par  le  Roy,  à  la  reîacion  du  grant  Conseil  tenu  par  mons.  le  duc  de 
Gaicone  et  auquel  les  contes  d«  Mortaig  et  de  La  Marche,  Loys  duc  en  Ba- 
fi^  messire  Gil^  de  Bretaigne,  le  conte  de  Saint-Pol,  vous  (le  chancelier), 
les  évesques  d'Amiens,  de  Saint-Brieut  et  de  Tournay,  le  chancelier  de  Guienne, 
le  grant  maistre  d'ostel,  les  seigneurs  d'Offemont,  de  Blarce  et  de  Florensac, 
le  ittéfost  de  Paris,  messire  Charles  de  Ghambly,  messire  Bruneau  de  Saint- 
Qer,  le  seigneur  de  Linières,  messire  Jehan  de  Chambrilhac,  messire  RegnauU 
d'Augenne,  le  Galois  d'Aunay,  maistre  Eustace  de  Laistre,  maistre  Nicole 
4X)rgemont,  maistre  Guillaume  le  Clerc,  le  prévost  de  SaintOmer,  maistre 
4toi  Oignon,  le  prévost  des  marchans,  et  plusieurs  des  notables  bourgeois  et 
habitants  de  Paris,  estiez.  G.  Barrau  (x*  voi.  des  Ordonnances,  p.  637). 

*  tv  vol.  des  Ordonnances,  janvier  1411,  p.  675. 

*  Ibid.,  mars  1411,  p.  690. 

^  X*  vol.  des  Ordonnances,  p.  11. 

*  IX*  vol.  des  Ord.,  2  de  novembre  1411,  f,  6SK). 

*  Le  13  de  novembre  1412,  p.  34;  Par  le  Roy  en  son  grant  Conseil,  ouquel 
MM.  les  dues  de  Guyenne  et  de  Bourgorae,  vous  (c'est-à-dire  le  chancelier),  le 
grant  maistre  d'ostel,  messire  Cbuies  de  Savoisy,  les  seigneurs  de  Moy  et  de 
Helly,  le  Bor^e  de  la  Heube,  le  Galoys  Daunoy,  mesure  iehaa  de  Gourcelles 
et  autres  estoient.  Sarrau. 
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été  poomis  de  bénéfices  pendant  la  neutralité,  et  spécialemoit  ks 
suppôts  de  lUniversité  de  Paris,  y  seront  maintenus  ^ 

Ces  avances  du  Conseil  du  Roi  à  l'Université  étaient  profitables  an 
duc  de  Bourgogne.  Elle  entretenait  sa  popularité  dans  Paris  et  foiv- 
nissait  à  Tesprit  séditieux  des  guides  et  des  orateurs.  Lorsque  le  doc 
de  Guyenne,  supportant  impatiemment  déjà  la  domination  hautaine 
des  Bourguignons,  voulut  convoquer  les  notables  du  royaume,  sons 
prétexte  de  la  guerre  contre  TAng^eterre,  fes  bourgeois  et  F  Université 
céklfèrent  ensemble  des  processions  solennelles*.  Le  mot  d'ordre  était 
la  réforme  des  abus,  c'est-à-dire  la  poursuite  des  personnes  et  la  A- 
culte,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  de  dépouiller  ses  ennemis  et  de 
pourvoir  ses  créatures.  L'Université,  qui  avait  soulevé  le  peuple,  es- 
pérait entraîner  le  Parlement.  Elle  dirigea  vers  le  palais  une  proces- 
sion, formée  par  les  bourgeois,  les  échevins,  le  prévôt  des  ^marchands 
et  invita  la  Cour  à  se  joindre  à  eux  pour  remontrer  au  Roi  les  désordres 
du  royaume  et  surtout  la  déprédation  des  finances.  Le  Parlement  eut, 
cette  fois,  la  sagesse  de  comprendre  et  le  courage  de  répondre  qu'il 
ne  convenait  pas  aux  magistrats,  établis  pour  rendre  la  justice  aunoai 
du  souverain,  de  se  rendre  partie  pour  la  demander.  L'Université, 
trop  éclairée  pour  ne  point  s'appliquer  la  leçon,  n'en  eut  que  plus 
d'audace  et  la  sédition  ne  se  rebuta  pas. 

L'assemblée  des  notables,  après  plusieurs  discours,  entendit  celui 
de  l'orateur  de  l'Université,  Benoit  Gentien';  mais  il  osa  blâmer  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans  et  parla  trop  superficiellement  des  dilapida- 
tions des  finances.  La  plupart  des  Docteurs  trouvèrent  donc  ses  remon- 
trances trop  affaiblies  pour  leur  prétention  de  réformer  l'Etat  Us 
firent  dresser  un  mémoire  détaillé  de  leurs  reproches  et  de  leurs  con- 
seils, et,  après  avoir  obtenu  une  nouvelle  audience  du  Roi  et  du  duc 
de  Guyenne,  ils  chargèrent  Eustacbe  de  Pavilly  de  porter  la  parole. 
Au  jour  fixé,  il  attaqua  violemment  et  condamna  le  discours  de  Geo- 
tien,  attribua  le  tort  qu'il  avait  eu  de  ne  pas  faire  connaître  nettement 
les  intentions  de  l'Université  et  des  bourgeois  de  Paris  à  un  lâche  sen- 
timent de  crainte,  et  supplia  le  Roi  de  prêter  une  oreille  bienveifiante 
à  un  exposé  plus  complet  ^. 

Il  commençait  par  des  plaintes  contre  les  princes  absents,  les  ducs 
d'Orléans  et  leurs  amis,  et  continuait  par  une  critique  sévère  de  fad- 


^  Le  26  avril  i4i2,  p.  3;  Par  le  Roy  en  son  Conseil,  oaqael  le  conte  de 
Mortainç,  vous  (c'estrà-dire  le  chancelier),  les  évesques  d'Amiens  et  dcToiu»- 
nay,  l'admirai,  messire  Charles  de  Savoisy,  messire  Jehan  de  Chambrilhac, 
maistre  Eustace  de  Laistre  et  plusieurs  autres  estoient.  J.  de  Rivel. 

*  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  liv.  xxxin,  ch.  xxix,  p.  735. 
»  Elle  fut  ouverte  le  30  janvier  1412. 

*  Ibid.,  p.  745. 
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mjnistration  et  un  plan  pour  la  changer.  Le  fougueux  Canne  n'avait 
épargné  personne:  il  nommait  tous  ceux  quH  accusait,  peignant  leur 
taxe,  la  dissolution  de  leurs  mœurs^  leurs  dissipations,  leurs  extor- 
àons.  Le  Conseil  ne  pouvait  être  oublié  dans  ces  menaces  du  duc  de 
Bourgogne.  «  U  est  à  propos  aussi  de  nous  rappeler,  dit  le  mémoire 
»  WK^usateur,  que  jadis  on  n'admettait  dans  les  Conseils  du  Roi  que 

>  des  hommes  sages  et  pleins  de  zèle  pour  le  seigneur  et  pour  le  bien 

>  du  royaume,  et  que  le  nombre  en  était  limité.  Mais  il  a  été  augmenté 

>  à  tel  point,  grâce  à  la  faveur  ou  à  d'instantes  recommandations, 

>  qu'il  est  devenu  impossiUe  d'expédier  promptement  les  affaire? 

>  publiques.  11  est  même  notoire  que  c'est  pour  cette  raison  et  par 

>  suite  de  la  lenteur  des  gardiens  du  trésor  royal  que  les  habitants  de 

>  La  Rochelle,  de  Murât  et  de  beaucoup  d'autres  places  plus  éloignées 

>  sont  obligés  de  se  rendre  à  vos  ennemis.... 

»  Les  places  de  maîtres  des  requêtes  en  l'hAtel  du  Roi  étaient  don- 

>  nées  jfidis  à  des  hommes  sages,  habiles,  renommés  pour  leur  savoir 
»  et  leur  éloquence,  et  choisis  par  le  Conseil  du  Roi,  qui  pouvaient 
»  ouvrir  d'utiles  avis  dans  les  circonstances  difficiles  et  que  Ton  venait 

>  cmisulter  des  pays  étrangers,  ce  qui  faisait  grand  honneur  à  voa 
B  prédécesseurs.  Mais  aujourd'hui,  hélas  !  c'est  la  faveur  et  l'impor- 

>  tunité  qui  font  donner  ces  places  à  des  jeunes  gens  ignorants.  » 
L'autorité  royale  n'avait  qu'à  se  soumettre  à  de  pareilles  injonctions.^ 

Des  lettres,  rendues  en  Conseil,  suspendirent  plusieurs  officiers  de 
leurs  charges  et  révoquèrent  les  dons  et  assignations  foits  sur  le? 
finances,  pour  quelconqm  cause  que  ce  soiV.  Mais  une  satisfaction  lé- 
gale ne  pouvait  suffire  aux  passions  populaires,  enhardies  par  ce  suc- 
cès même;  le  duc  de  Bourgogne  se  méHait  du  Dauphin.  La  populace 
se  soulève  donc,  prend  des  chefs,  non  plus  dans  le  barreau  du  Parle* 
ment,  dans  le  haut  négoce  de  la  Hanse,  mais  dans  l'abattoir  sanglant 
de  la  boucherie,  et  l'on  connaît  l'origine  et  les  actes  des  cabochiens. 
L'Université  leur  fournit  des  tribuns,  associant  avec  fureur  les  vio- 
lences de  la  parole  aux  violences  des  bras.  Et  des  Lettres  délibérées  en> 
grand  Conseil,  en  présence  même  du  duc  de  Berry,  approuvent  et' 
avouent  les  arrestations  opérées  par  \es  habitants  de  Paris,  de  plusieurs 
personnes,  princes  du  sang,  officiers  des  hôtels  du  Roi,  de  la  Reine,  du 
Dauphin  et  autres*.  Le  peuple  traduisait  ainsi  les  demandes  faites  par 
l^niversité,  de  l'élimination  des  gens  incapables  du  Parlement,  de  la^ 
réduction  du  nombre  des  généraux  des  finances,  des  trésoriers  et  des 
membres  de  la  Chambre  des  Comptes,  de  la  punition  des  officiers  :  il 
les  mettait  en  prison,  les  pillait  et  les  tuait. 

1  Le  24  février  1412,  p.  59. 
•  Le  24  mai  1412,  p.  68. 

TOMl  IX.  ^ 
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Le  lendemaindu  jour  où  avaiont  élé  pubtiéee  ksLeHres  appnriMlnfes 
des  attentats  de  Paris^  qui  ét^eBt  Vwfen  et  le  .oomUe  de  la  lîaIflBK, 
parut  une  longue  OidoaBaaoe  en  deux  œni  cmqaaoto-baîl  artidei, 
pour  la  réformation  générale  de  l'administetion  du  royaume; «He 
avait  été  rédigée  par  dee  commissa^  nommés  ajffèB  la^^nadeaB» 
semblée  du  ukhs  de  février  et  dévouésau  duc  de  Boingogne.  EUettii- 
taitdudomainâ;  des  numnQyes,éE»aydeSj  de  Ja  Chambre  des  Cmfê», 
de  la  Court  de  Parlement,  de  làjusHcej  de  la  ChmceO&rie,  disnooiot 
le  nombre  et  les  privil^es  des  membres  du  Grendrdmt^  et  ées 
maîtres  des  requêtes,  des  eatms  et  férest,  des  gms  d'armes;  pour  won 
constater  cet  acte  d'obéissanee  à  Témeute^  le  Aoi^  aocûs^agné  des 
ducs  de  Guyenne,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  le  fit  promiilgQ^dBi 
un  lit  de  justice,  et  l'on  fut  fort  éUmné  de  v&ir  que  uk  et  Ums  ems  dt 
sa  suite  portaient  des  chaperons  bkofu»,  à  ttxsmfie  di$s  bourymk  ie 
Paris\ 

Ces  triomphes  du  duc  de  Bourgogne,  ces  crimes  de  la  popuiaoe,  «es 
condescendances  de  Tautorité  royale  avilie,  ranimaieat  la  f^tei 
d'Orléans  et  lui  gagnaient  de  plus  en  plus  fe  Dauphin  et  les  hommes 
sages.  Les  princes,  auxquels  se  joignit  le  Roi  de  Sicite,  se  dîqKMànst 
àj)rendre  les  armes,  et  des  Lettres  du  Ckmseil  prcmveiit  eondHeoils 
deviennent  xnâ[iaçants,  en  défendant  toute  aaraodUée  de  fans  de 
guerre*,  en  renouvelant,  peu  de  jours  après,  (Mte  défi^ise,  étewiiie  à 
toutes  personnes,  de  qudque  état  et  qualité  qu'elles  soient^  souspetee 
de  confiscation  des  biens  et  de  punition  comme  rebdles^.  Au  gnad 
Conseil  qui  avait  délibéré  sur  ces  dernières  Lettres,  aasistaient  les  dacs 
de  Berry  et  de  Bourgogne,  le  connétable,  le  chanceHer  de  Bou^^^ogae, 
Charles  de  Savoîsy,  Anthoine  de  Gr«M>n,  les  seigneurs  de  VîefviUe,  ie 
Montberon,  GhalûriUach  et  d^Allegre  et  plusieurs  autres.  Le  dH&de 
Berry  n'avait  pas  quitté  le  Roi,  soit  faiblesse,  soit  haUleté.  Tous  ks 
autres  membres  du  Conseil  étaient  les  partisans  forcenés  du  duc  de 
Bourgogne.  11  faut  surtout  remarquer  Tabsence  du  duc  de  Gu^^nne. 
Elle  s'expGque  par  les  attaques  dont  il  était  Potyet  de  la  part  des  sé- 
ditieux. Non-seulement  ces  bouchers  et  ces  écorcheurs  entraieotptf 
bandes  au  Conseil,  terrifiant  toute  ^assistance  par  Irars  Ua^»hèmeset 
leurs  menaces  quand  on  difl'érait  de  satisfaire  à  leurs  demandes,  mds 
ils  surveillaient  l'héritier  de  la  couronne  jusque  dans  sa  vie  prirée. 
Nous  pouvons  donc  croire  qu'en  iq^pelant  à  sa  délivrance  le  duc 
d'Orléans,  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Berry  ^  le  Dauphin  ne  prési- 


*  Chron.  du  Relig.  de  St-Denis,  t.  v,  liv.  34,  p.  53:  le  26  mai  14!2. 

*  Le  9  mai  1413,  p.  146. 
«Le  6  juin  1415,  p.  147. 
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dnt  le  Gonaeil  qm  lorsqu'il  ne  pocrmit  s'en  diqpenser^.  Le  Conseil) 
d'idleiirs^  n'était  pc»  même  composé  des  membres  désignés  suivant 
le  tBMté  (fAuxerre.  Des  mandements  relatifs  à  de  nouvelles  &brica^ 
liMK  de  monnaies  sont  ainsi  signés:  ParhBiQ^yéietrelatêendeseùm^ 
mt9SùirBs  ardanmi  pour  entendre  tipêmteeir  m  hiefkpuhUque  du 
f9tmme\fw  le  R&y,  à  la  relat^n  desdit$ conseillers  et  eomtnissf^es*. 
Ces  oommiseaires  étaient  les  surveillants  et  les  maîtres  du  Conseil, 
ciMtrgés  de  lui  imposer  les  v(d<mtés  de  Irars  cheâu  Elles  devenaieiH 
IiloB  pressantes  à  mesure  qu'avançaient  vers  Paris  lesforces  des  princes 
eonfédérés,  et  que  s'q^ratl  dans  Tesprit  des  babitaots  cette  réaction» 
teoreuse  ^t  tardive,  ccmtre  une  poignée  de  scélérstS)  provoquée  surtout 
par  Juvénal  des  Urnns,  dans  des  assemblées  secrètes  avec  les  bour- 
geoie  honnêtes.  En  effst,  des  Lettres  du  Gonsël  publièrent  les  bulles  du 
Pape  Jean  XXIU,  coniirmatives  de  celles  d'Urbain  Y,  portant  excomh 
nmnicatiiHi  cœitre  les  gens  des  compiles  qui  s'assembleraient  en 
armes  dans  le  royaume  de  France',  et  renouvelèrent,  sous  des  peines 
laliiaee  plus  sévères,  les  défenses  de  se  réunir  sans  la  permission, 
far  écrit,  du  Roi  \ 

La  fortune  avait  changé.  Des  Lettres,  rendues  dans  un  Conseil  où 
fi'asrislent  ni  des  commissaires,  m  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne, 
jMœ  tes  Conseillers  hatûtuds  du  Roi,  aoeordent  abolition  à  ceux  qui 
4Nit  pris  part  aux  troubles  excités  à  Paris  depuis  la  paix  d'Â«zerre,.à 
Haception  des  soixante- huit  fEiGEtieux,la  plupart  obscurs,  qui  sont 
dans  ces  Lettres ,  o  et  accusés  d'être  coulpablea  des  occi- 
piUeries,  raençonneries  ou  extordons  des  siBdits  ftds  depuis 
la  tnitetié  d'Auxerre^  ».  Il  ftMut  y  lire  le  rédt  détaillé  de  ces  troubles, 
éooi  le  but,  alors  comme  depuis,  était  de  commettre  des  attentats 
contre  les  personnes,  et  surtout  d'extorquer  fmktwneal  et  samcause 
fàiskurssMimes  ée  demers  et  amtres  biens  meiMes;  le  meurtre  et  le 
filage.  Il  faut  lire,  comme  une  pi^  hideuse  de  notre  histoire,  les 
Lettres  qui  révoquent,  en  un  lit  de  justice,  celles  qui  avaient  déclaré 
ceupaUes  de  rébelliOQ  les  ducs  d'Oriéms  et  de  Bourbon  et  leurs  par- 
tieiBB*,  qurique  affliction  quMnspirent  ces  tristes  ré^ptecsMes  de  la 
royauté. 

Si  les  parUsans  les  plus  cemprmiMS  du  duc  de  Bourgogne  s'étaient 

^  Le  Dauphin...  ne  pouvait  se  rappeler  sans  honte  qu'il  leur  avait  permis 
d'assister  aux  Conseils,  de  paraître  à  la  cour,  de  diriger  les  affaires  de  l'Etat. 
(Rel.  de  Saint-Denis,  liv.  xxxiv,  p.  131. 

<  Les  7  juin  et  3  juillet  i4i3,  p.  iSO,  151  et  152. 

*  En  juillet  1413,  p,  158. 
«  Le  5  août  1413.  p.  159. 

"  Le  29  août  1412,  p.  163,  confirmées  par  les  lettres  du  7  novembre  1415, 
p.  249. 

•  Les  5  et  12  septembre  1413,  p.  167  et  173. 
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enfuis,  et  si  nous  avons  remarqué  leur  absence  comme  la  sienne,  des 
séances  du  Conseil,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  mem- 
bres en  fussent  renouyelés.  Plusieurs  de  ceux  qui  restèrent  anient 
approuvé  les  Ordonnances  rendues  par  la  volonté  du  duc  de  Beor- 
gogne  ou  sous  la  pression  des  eabochienSy  et  approuvèrent  encore  celles 
qui  les  révoquaient.  Ils  firent  indubitablement  partie  du  cortège^ 
accompagnait  le  duc  de  Berry  lorsqu'il  alla  au-devant  des  princes,  et 
que  suivait  U  chancelier  de  France  à  la  tête  du  (kmseil  rùydK  Cest 
un  malheur  de  tous  les  temps  que  la  conduite  des  hommes  publics 
qui  subordonnent  à  l'intérêt  personnel  toutes  leurs  œuvres  et  toute  leor 
fidélité.  Ceux  dont  nous  nous  occupons  avaient,  dans  le  [ffincipe, 
beaucoup  vanté,  comme  avantageuses  à  tout  le  royaume,  lesOrdoi- 
oances  qu'ils  s'applaudissaient  alors  de  vohr  anéantir,  et  déclaré  qrï 
fallait  les  insérer  tout  au  long  dans  les  Annales  de  la  France.  Pour^ 
donc,  leur  demandait  le  Religieux  de  Saint-Denis,  avez-vous  été  d'avis 
qu'on  les  annulât?  —  C'est,  lui  répondirent-ils,  qu'en  nous  pliant  aiosj 
à  la  volonté  des  princes,  nous  conservons  notre  position  à  la  cour.- 
Je  pourrais  bien,  leur  dit-il  alors,  vous  comparer  aux  coqs  desdodiers, 
<iui  tournent  à  tout  vent  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Conseil  en  était  aux  réparations  envers  k  ac- 
tion d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  accepté  la  pour  de  Pon. 
tùise  que  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  la  rompre.  Les  Lettres  du 
grand  Conseil  enjoignant  au  bailli  d'Amiens  de  faire  publier  que 
personne  ne  prenne  les  armes,  pour  servir  quelque  seigneur  que  ce 
soit,  sans  l'exprès  commandement  du  Roi*,  et,  quelque  temps  après, 
de  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban  pour  son  service^,  nous  rappel- 
lent que  le  duc  de  Bourgogne,  déclaré  rebelle  à  son  tour,  asseoïhhit 
des  gens  de  guerre  et  que  le  Roi  marchait  en  personne  contre  loi.  La 
paix  d'Arras  fut  une  longue  trêve  aux  discordes  civiles*,  bientôt  con- 
fondues dans  les  calamités  plus  grandes  dont  l'ère  fUt  ouverte,  sur  la 
France,  par  la  bataille  d'Azincourt*. 

Les  travaux  du  Conseil  ne  pouvaient  que  se  ressentir  de  Tagitatioo 
et  des  malheurs  du  temps.  On  n'administre  pas  bien  quand  on  combat. 
Nous  ne  signalerons  donc  que  peu  d'Ordonnances  rendues  au  milieo 
des  derniers  troubles  :  celle  qui  défend  à  tous  fripions,  merciers,  pelle- 
tiers et  autres  vendeurs  de  denrées,  de  vendre  ni  d'acheter  aucuns 


^  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  liv.  xxxiv,  p.  449. 

•  Ibid.,  p.  155. 

•  Au  bois  de  Vincennes,  le  22  octobre  14i3,  p.  488. 

•  Le»  février  i 413,  p.  192. 

•  4  septembre  1415. 

•  25  octobre  1415. 
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Uttcs»  m  de  s'entremettre  en  fait  de  librairie*  ;  celle  qui  déclare  qu'au 
Boi  seul  appartient  la  dixième  partie  métallique  tirée  des  mines^  a^ès 
qu'elle  a  été  purifiée^  parce  qu'elle  est  l'origine  de  notre  législation^  et 
qu'elle  a  été  rendue  en  présence  du  confesseur  et  de  plusieurs  Ck>B8eil- 
1ers*;  celle,  en  grand  Conseil,  qui  attribue  au  prévôtdes  marchands  et 
aux  écbeyins  de  Paris^  pour  les  réparations  de  cette  yille^  le  tiers  des 
aides  qu'elle  a  payées'  ;  celle  qui  défend  aux  religieux  mendiants  de 
posséder  des  bénéfices  dans  le  royaume,  si  ce  n'est  des  évéchés,  des 
archevêchés,  etc.  ^.  La  plupart  des  autres  se  rapportent  aux  excès  de 
la  guerre,  qu'eUes  répriment  ou  qu'elles  amnistient. 

Peu  de  jours  après  le  traité  d'Arras,  le  Roi  donna  au  Dauphin  l'ad- 
ministration des  finances,  qui  ont  esté  et  sont  encore  si  petitement  gou- 
wméesK  Les  finances,  en  efiTet,  au  lieu  d'être  employées  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  l'Etat,  étaient  toujours  follement  dissipées  pour 
senrir  ou  les  plaisirs  ou  les  haines,  et  il  était  naturel  de  penser  qu'elles 
ne  pouvaient  être  mieux  confiées  qu'à  celui  à  qui  un  bon  emploi 
appartenait  mieux  et  lui  touchait  de  plus  prés  gti'd  qui  que  ce  fût, 
après  le  Boi.  D'ailleurs,  la  mesure  devait  être  comprise  par  le  duc  de 
Bourgogne.  C'est  dans  le  même  but  qu'il  fkit  ordonné  que  ceux  à  qui 
le  Roi  avait  donné  des  offices,  pendant  les  troubles  du  royaume,  en 
jouiraient  paisiblement,  sans  pouvoir  en  être  évincés  par  les  titulaires 
antérieurs*.  Mais  cette  prédominance  du  duc  d'Orléans  ne  devait  bien- 
tôt plus  être  exercée  par  lui-même.  Vainement  poussa-t-on  les  précau- 
tions jusqu'à  confier  aux  présidents  du  Parlement  de  Paris  le  soin  de 
veiUer  à  la  sûreté  de  cette  ville,  en  réservant  pour  la  suite  les  droits 
du  prévAt  des  marchands  et  des  échevins'',  dont  on  se  méfiait^  en  ce 
moment  surtout  où  le  duc  de  Bourgogne  traitait  avec  les  Anglais  *,  et 
où  toutes  les  forces  de  la  France  allaient  si  malheureusement  les  com- 
battre. 

Le  désastre  d'Azincourt,  plus  grand  que  ceux  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
ne  rallia  point  à  la  cause  royale  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  partisans. 
Paris  était  toujours  prêt  à  se  soulever  pour  lui.  Le  comte  d'Armagnac, 
fSut  connétable  par  le  duc  de  Guyenne,  en  avait  inutilement  expulsé, 
par  ordre  du  Conseil,  une  grande  partie  des  docteurs  et  professeurs, 
toujours  turbulents,  de  l'Université.  Pour  contenir  l'esprit  séditieux , 


*  Vol.  xn  des  Ord.,  p.  240. 
>  Le  30  mai  1413,  p.  141. 

»  Le  9  janvier  1413,  p.  191. 

*  U  19  de  février  1413,  p.  196. 

*  Le  22  septembre  1414,  p  219. 
•Lel6févrierl413,  p.  281.  . 
*»  Le  3  octobre  1415,  p.  247. 

*  Rym.,  Act.  publ.,  t.  iv,  part.  2,  p.  144. 


Digitized  by 


Google 


394'  fttf?uB  coif fUif rui  jdM. 

il  iv^était  Mtel  des  ebatiies  de» rues  et  des  annes  du  people,  el  «vatt ia-. 
t«rtlt>  niftme  ponr  noces^  tonte  ei^ce  d'assemblée.  Ces  sévérités  ne 
décourageaient  pas  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  qui  ourdis- 
saient sons  cesse  des  eomptot».  Pour  leur  enlever  Tespérance  de  re» 
preadre  les  chaînes,  Mposées;au  ckmtel  de  ta  SastHk  Satni'Anth&tue, 
le  Roi  ordonna  de  les  remettre  au  prévAt  des  marchands  et  aui  écèe- 
vins,  chargés  de  les  vendre  et  d'en  employer  le  prix  à  la  déftose  ^  à 
rembelKssement  de  Paris  ^  Trois  fours  après,  il  ordonna,  sous  lé 
même  prétexte  d'embettissement,  la  démolition  jusqu'au  rez  de  Um, 
de  la  grande  boucherie;  et  les  bouchers  ayant  récramé,  de  nouvellei 
Lettres,  délibérées  en  grand  Ck>n8eii,  donnèrent  nettement  le  vérRaUe 
motif  du  remplacement  de  cette  boucherie,  d'un  monopole  faéré^taim 
et  dangereux,  par  des  étaux  plus  commodes  et  plus  nombreux  '.  L'as- 
t»rité  royale  se  vei^eait  par  le  bras  du  connétable  d'Armagnac. 

malgré  œt  acte  de  vigueur,  elle  s'affaiblissait  de  phis  en  plus.  Les 
Lettres  du  Consdl  qui  nomment  des  commissaires  pour  l'impootiott 
d^ntl  dixième,  nous  montrent  à  quels  expédients  elle  était  réduite  poor 
se  procurer  des  secours.  La  royauté  demandait  des  soldats  et  des  vais- 
seaux à  la  Bretagne,  à  l'Espagne,  à  l'Ecosse,  à  Gènes;  âés  subskies  { 
tout  te  royaume,  au  dei^é,  memtrément  à  msprcftes  Conadifer»',  te 
Paiiement  seul  excepté^.  Le  grand  Conseil  était  surtout  occcq;ié  à  r^e 
le0  apam^fes  de  Jean,  que  la  mort  du  Dauphin  avait  fait  héritier  de  b 
couromie,  de  Charte,  qui  ne  tarda  pas  à  le  devenir*.  Quelque  p«u  re- 
grettable que  fût.le  duc  de  Guyenne,  quelque  inconnu  que  sa  jearnse* 
eût  laissé  le  prince  Jean,  leur  mort  n'en  affaiblissait  pas  moim  la  ^m^ 
sance  royale ,  ne  fât-ee  qu'en  donnant  à  des  ennemis  suspects  II 
diwce  de  s'en  approcher  plus  facilement.  Ausri  la  guerre  était  poussée 
avec  ardeur  par  Henri  V,  qui  faisait  menacer  le  Dauphiné  par  TEat- 
pereur  Sigismond*,  l'intérieur  du  royaume  par  le  duc  de  Bourgogne, 
.  et  qui  annonçait  l'intention  d'entrer  en  personne  potff  y  faire  gtane 
et  conguértrpatBy  villes  et  /brfercsws^,  disait  Chartes  VI,  en  prescrinflt 
au  prév6t  de  fortifier  et  approvisionner  Paris,  et  en  lui  donnant  poa- 


^  L  iO  nai  1416,  p.  3«0. 

*  Le  43  mai  et  en  août  4416,  p.  364  et  3*73. 
>  Le  26  mai  4416,  p.  362. 

^  Le  40  mars  4446,  p.  394  ;  le  8  mars  4415,  vol.  xn,  p.  255. 

*  Lettres  des  16  jain  et  45  juillet  4446, 43  avril  et  47  m^  4447,  p.  378, 371, 
404  et  407.  Le  duc  de  Guyenne  était  mort  le  46  décembre  4545  ;  te  Dao{^ 
Jean,  le  5  avril  4446. 

*  Lettres  de  Charles,  Dauphin,  par  lesquelles  il  ordonne  au  gonvemenr  et 
aux  gens  du  Conseil  du  Dauphiné  de  faire  assembler  les  Etats  dn  patys,  afin  ëe 
prendre  ensemble  les  mesures  nécessaires  pour  résister  aux  entreprises  du  Roi 
des  Romains. 

•^  Le  22  avril  4447,  p.  407. 
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voir  de  coatraindre  toutes  manières  de  gens,  tant  de  gens  de  nosfine 
grant  Conseil,  de  nostre  Parlement,  de  nostre  Chambre  des  Com^^tei, 
et  autres  noz  officiers,  comme  autres  quelz  g^Hz  soyent,  à  partielle 
à  cette  dépense.  Mais  à  tous  ces  préparatifs  de  défense,  il  fallait  une 
direction  suprême  dont  l'autorité  ne  fût  point  conte^e.  C'est  une 
preuve  d'habileté  du  comte  d'Armagnac ,  alors  tout  puissant^  de  ra- 
voir compris,  et  un  acte  de  sagesse  d'avoir  fait  déclarer  par  le  Conseil 
que  le  Dauphin,  pendant  la  maladie  du  Roi,  s'emploierait  à  Vexpédi- 
tion  et  provision  desdits  besoingnes  et  affaires  touchans  tant  le  fait 
de  la  guerre  comme  autres  quelzconques  K  Bientôt  une  autorité  plus 
étendue  fut  confiée  au  jeune  prince  ;  il  fut  créé  heutenant-général  du 
Roi  dans  tout  le  royaume,  par  la  délibération  de  notre  grant  ConaeU, 
disent  ces  Lettres,  appelés  à  ce  plusieurs  de  notre  sang  et  lignage,  et 
cadres,  prélasy  barons,  nobles,  gens  de  notre  Parlement,  les  recteurs 
et  plusieurs  maîtres  de  notre  fille  V  Université  de  Paris,  le  prévôt  4e» 
marchands,  bourgeois  et  échevins,  et  plusieurs  auti'es  de  divers  états; 
tous  les  pouvoirs  précédemment  accordés  étaient  retirés,  et  le  Roi  dé- 
fendait à  iceulx  notre  compagne  et  de  notre  sang  que  plus  ne  s'erUra- 
Toettent  d'oresnavant  d'iceUes  lieutenance  et  puissance  en  aucune  tnfih 
nièreK 

Isabelle,  àoai  le  Roi  connaissait  enfin  les  infidélités^  était  aussi 
solennellement  disgraciée,  et  son  fils  même  la  punissait  en  la  reléguant 
à  Tours^  exil  honteux,  qui  lui  inspira  contre  son  dernier  né  une  haine 
si  implacable.  Elle  se  voua  aussitôt  à  toutes  les  vengeances  et  fut 
délivrée  par  le  duc  de  Bourgogne.  Des  Lettres,  rendues  par  le  Dauphin 
en  grand  Conseil,  défendant  aux  Consuls  et  habitants  de  Narbonae 
d'obéir  aux  ordres  de  la  Reine  et  du  duc  de  Bourgogne  et  de  les  rece- 
voir dans  leur  ville,  nous  apprennent  les  particularités,  le  but  et  les 
efforts  coupables  de  cette  alliance'.  Nous  les  trouverions  mieux  encore 
dans  celles  d'Isabelle,  Reine  de  France,  ayant  le  gouvernement  et 
^administration  du  royaume,  par  lesquelles  elle  donne  pouvoir  à  plu- 
sieiu*s  commissaires  d'abolir  tous  les  impôts,  excepté  celui  de  la  ga- 
belle du  sel,  en  faveur  des  villes  de  l'Auvergne,  du  Languedoc  et  de  la 
Guyenne  qui  se  mettront  sous  l'obéissance  du  Roi,  d'elle  et  du  duc  de 
Bourgogne,  lequel  doit  avoir  le  gouvernement  à  la  place  du  comte 
d'Armagnac^  qui  retient  le  Roi  prisonnier,  qui  abuse  du  jeune  âge  du 
Dauphin,  qui  a  été  déclaré  schismatique  par  le  concile  de  Rome,  ainsi 
que  le  Conseil  qui  le  soutient^;  par  lesquelles  elle  révoque  et  destitue 


*  Le  14  juin  1417,  p.  416. 

*  Le  6  novembre  417,  p.  424. 

*  Le  27  novembre  14(7.  p.  437. 
^  Le  30  janvier  1417,  p.  429. 
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les  Cours  de  Parlement  et  des  Comptes  de  la  ville  de  Paris  et  en  iostitoe 
de  nouvelles  à  Troyes'  ;  par  lesquelles  elle  permet  aux  gens  des  trois 
Etats  des  sénéchaussées  de  Toulouse,  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire 
de  s'assembler  quand  ils  le  voudront  K  Le  duc  de  Bourgogne  et  la  Reine 
opposent,  dans  d'autres  Lettres  encore,  l'autorité  royale  en  leurs  mains 
à  l'autorité  du  Roi  même  et  du  Dauphin,  qui  ne  cessent  de  leur  en  re- 
fuser et  de  leur  en  interdire  l'exercice. 

Cette  guerre  d'Ordonnances  en  annonçait  et  en  préparait  une  plos 
sanglante.  Heureusement  que  celle-ci  n'est  pas  de  notre  sujet,  et  que 
notre  plume  ne  doit  pas  retracer  la  surprise  de  Paris  par  les  Bourgui- 
gnons*; la  fuite  et  le  salut  du  Dauphin  échappant  à  sa  mère;  le  mas- 
sacre du  connétable,  du  chancelier  et  des  chefs  Armagnacs;  les  égo^ 
gements  des  prisons  S  et  toutes  ces  horreurs  dont  le  hideux  plagiat  ne 
se  retrouve  que  dans  les  journées  révolutionnaires  du  mois  de  sep- 
tembre 1792. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  donc  encore  une  fois  maître  de  Pans  et 
de  Charles  VI.  Effectivement,  des  Lettres  signées  par  le  Roi  en 
son  grand  Conseil,  auquel  assistaient  plusieurs  de  ses  partisans  trop 
connus,  le  réhabilitèrent,  lui  reconnurent  le  pouvoir,  lui  rendirent 
tout  l'honneur  que  peuvent  réparer  un  tel  succès  et  de  tels  complices  ^ 
Dans  ces  lettres,  le  Roi  déclare  que,  depuis  son  départ  de  la  cour,  le 
duc  de  Bourgogne  a  sans  cesse  espéré  pouvoir  y  revenir,  pour 
s'employer  au  bien  et  à  la  conservation  du  royaume,  ainsi  que  nm 
savons  certainement  qu'il  en  a  tov jours  eu  et  a  très  bonne  vovkiûij 
mais  qu'il  en  a  été  empêché  par  Bemarty  conte  d'Armignac,  elptu- 
sieurs  autres  gens  de  bas  estât  et  estrangiers,  ses  complices  et  satatUes, 
qui,  au  grand  déplaisir  du  Roi,  s'étaient  emparés  de  son  autorité. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  au  duc  de  Bourgogne  de  se  justifler,  de  se 
faire  proclamer  aussi  innocent  que  puissant,  par  un  Conseil  soumis  ou 
gagné.  Ses  partisans  avaient,  comme  lui,  des  souvenirs  à  effacer  et  des 
revanches  à  prendre;  il  leur  devait  la  subordination  de  la  puissance 
qu'il  avait  espérée  et  reconquise  pour  lui.  Les  Lettres  du  grand  Consefl 
avaient  déjà  révoqué  toutes  les  conOscatious,  condamnations  et  pros- 
criptions •;  de  pareils  actes  se  succédèrent,  qui  retiraient  tous  les  dons 
tant  d'offices  et  d'états  comme  de  terres,  seigneuries  et  d'autres  biens, 
faits  par  le  Roi,  ou  d'autres  en  son  nom,  depuis  la  dernière  retraite  da 


*  A  Troyes,  le  (7  février  1417,  p.  435. 

*  Le  3  avril  i4i8,  p.  449. 

*  Le  29  mai  i418. 
*Le  «2  juin  UiS. 
•Le  9  juin  1418,  p.  453. 
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^  Ibidem. 
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duc  de  Bourgogne,  et  en  affectaient  le  prix  à  ses  partisans  ^  ;  qui  main- 
tenaient à  la  cour  du  Parlement  les  ofDciers  nommés  par  la  Reine ,  & 
rhôtel,  les  maîtres  des  requêtes  et  ses  membres,  à  la  Chambre  des 
Comptes*.  Les  clercs-notaires  de  la  chancellerie  et  les  huissiers  du 
Parlement  n'échappèrent  point  à  cette  épuration  •. 

Elle  remontait  aux  hommes  élevés;  elle  leur  rendait  tous  les  degrés, 
les  honneurs,  les  profits  du  gouvernement.  D'autres  dévoûments  at- 
tendaient d'autres  récompenses.  A  Phumble  supplication  de  nos  bien 
amez  les  prévôts  des  marchands,  eschevins,  bourgeois,  manans  et  hor 
bilans  de  nostre  bonne  ville  de  Pans,  c'est-à-dire  sur  l'injonction  de  ces 
hommes  dégouttants  encore  du  sang  qu'ils  avaient  répandu  pour  sa 
cause,  le  duc  de  Bourgogne  fit  déclarer  par  le  grand  Conseil  que  ce  qui 
était  dû  aux  habitants  de  Paris  sur  les  biens  de  ceux  qui  ont  été  déclarés 
rebelles  et  criminels  comme  en  lacompaignie  de  feu  Bernard  d'Armi- 
gnao,  ses  adhérons,  aliez  et  complices,  et  aiUres  séditieux  et  pertUT" 
bateurs  de  paix,  leyr  serait  payé  avant  que  la  confiscation  pût  avoir 
aucun  effet  \  Restait  enfin  une  dernière  dette,  la  plus  menaçante  et  la 
plus  honteuse,  une  de  ces  dettes  dont  l'ambition  la  plus  perverse  vou- 
drait méconnaître  l'obligation  et  effacer  le  souvenir,  la  dette  envers  les 
égçi^eurs.  Les  maistres-jurez  et  communauté  des  bouchiers  de  la 
grant  boucherie* a-y aient  aussi  fait  leur  humble  supplication,  et  le  duc 
de  Bourgogne  obéit  avec  une  affectation  de  reconnaissance  trop  mar- 
quée pour  ne  pas  trahir  d'impuissants  regrets*.  C'est  en  hayne  et 
contempt  de  ce  que  lesdiz  supplions  ou  aucuns  d'eidx  ontaidié  et  fa- 
vorisé nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  qu'ils  ont  été  naguère  si 
injustement  trappes;  c'est  par  son  avis  et  celui  de  plusieurs  autres  du 
grand  Conseil  qu'ils  sont  rétablis  dans  leurs  droits  et  privilèges,  que  la 
grande  boucherie  sera  rebâtie  dans  son  ancienne  place  et  que  les 
quatre  nouvelles  seront  abattues  :  paroles  et  mesures,  en  un  mot, 
dignes  des  soldats,  du  chef  et  de  la  victoire. 

Chassé  de  Paris,  dépouillé  du  gouvernement,  poursuivi  comme  re- 
belle par  son  père,  par  sa  mère,  par  sa  famille,  par  la  populace  de 
Paris  et  de  plusieurs  villes  soulevées  contre  lui,  par  les  prétentions  et 
les  succès  du  Roi  d'Angleterre,  le  Dauphin  ne  désespéra  ni  de  la  cou- 
ronne, ni  de  la  fortune.  Des  Lettres  de  Charles  YI  nous  apprennent  que 
Ton  négociait  la  paix  entre  lui  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  que  le  Pape 
avait  envoyé,  dans  le  but  d'y  parvenir,  les  cardinaux  des  Ursins  et  de 


«Lei6juinl4i8,p.  456. 

•  Le  22  juillet  (418,  p.  459,  461  et  462. 

>  Les  2  et  4  août  4418,  p.  473  et  464. 

^  Le  i9  août  4418,  p.  465. 

'  En  août  14i$,  p.  468. 
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Saint-Kare;  que  des  conférences  avaient  en  lieu  à  Saint-Maur^es^Fossés 
par  la  médiation  du  duc  de  Bretagne,  et  que  des  articles  avaient  été 
dressés*;  mais  Charles,  fUs  du  Boy  de  France ,  Daidphin  de  Viennois, 
due  de  Berry  et  de  Touraine,  comte  de  Poictou  et  tteutenant  de  mon- 
seigneur par  tout  son  royaume,  répondait  aux  actes  du  Conseil  royal 
par  les  actes  de  son  Conseil,  aux  propositions  de  paix  par  des  prépa- 
ratifs de  guerre.  Ses  Lettres,  qui  établissent  à  Poitiers  une  Cour  et 
JvBiBDicnoirsoiTyEitAnic,  pour  tenir  lieu  du  Parlement  de  Paris,  donnent 
le  détail  des  excès  et  des  usurpations  du  duc  de  Bourgogne,  Faccnsent 
des  meurtres  commis  sur  plus  de  deux  mille  quatre  cents  personnes^ 
dé  la  suspension  de  la  justice,  de  la  mort  ou  destitution  des  officiers, 
d^treprises  damnables  contre  la  majesté  royale,  résumant  tous  ses 
grieft  depuis  le  29maiV  îl  n'avait  pas  même  oublié,  pour  fortifier  son 
parti,  les  moyens  dont  s'était  précédemment  servi  le  duc  de  Bourgogne 
pour  accréditer  le  sien  :  le  blâme  et  Texemption  des  impôts.  Des 
Lettres  de  son  grand  Conseil  avaient  exempté  les  habitants  de  TAu- 
vcrgne  de  l'aide  imposée  dans  le  royaume*. 

Dans  ce  conflit  de  deux  royautés  qui  se  disputent  l'autorité  souve- 
raine avec  les  mêmes  armes,  la  même  justice  et  les  mêmes  lois,  la 
trace  du  véritable  Conseil  du  Roi  pourrait  échapper  aux  investigations 
de  l'histoire,  si,  depuis  douze  années,  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne, 
ses  projets  et  ses  tentatives,  qui  ont  épouvanté  Henri  V  lui-même,  ne 
montraient  clairement  que  ce  n'est  pas  lui  qui  protège  et  maintient  la 
royauté  des  Valois.  Il  est  vrai  que  ce  prince  en  dicte  et  en  promulgue 
les  actes,  revêtus  du  nom  du  Roi  de  France,  déUbérés  en  son  Cônsefl, 
datés  de  l'année  de  son  règne;  mais  Charles  VI  n'existe  que  pour  justi- 
fier ce  mépris  de  sa  démence  et  ce  mensonge  de  ses  volontés.  Le  Dau- 
phin est  le  Roi.  Il  règne  par  la  mort  anticipée  de  son  père,  par  la  haine 
d'une  marâtre,  par  les  complots  d'uu  meurtrier,  par  les  attaques  et 
les  prétentions  de  l'adversaire  d'Angleterre.  Il  ne  lui  manque  que  la 
conquête  de  son  royaume,  et  sa  couronne  héréditaire  est  au  bout  de 
son  épée. 

En  attendant,  le  duc  de  Bourgogne  gouverne  dans  son  propre  inté- 
rêt, n  cherche  si  minutieusement  à  effacer  tous  les  actes  qui  ont  pu 
l'incriminer,  que  le  grand  Conseil  désavoue  ce  qui  a  été  fait  et  dit  par 
le  cardinal  d'Ailly,  Jean  Gerson  et  d'autres  docteurs,  pour  la  défense 
de  la  sentence  de  Tévêque  de  Paris  contre  Jean  Petit*.  Quoiqu'il  soit 
plus  difficile  de  justifier  un  crime  que  de  le  commettre,  il  faut  au 


^  Les  46  et  iS  septembre  4418,  p.  473  et  475. 
>  A  Niort,  le  21  septembre  i418,  p.  477  et  481. 
<  A  Montrichard,  le  9  juillet  4418,  p.  45S. 
*  Le  6  octobre  1418,  p.  483. 


Digitized  by 


Google 


jPQeurtrier  du  duc  d'Orléans  que  sa  jusiiflcatioa  soit  inviolable.  Il  peuj^ 
.asrec  moins  d'audace,  exiger  de  Charles  V[  qxx'H  poursuive  et  dépouJbUte 
.son  propre  fils.  Ce  prince  n'a  pas  accepté  les  conditions  du  traité  jd^ 
8aintrMaur;  de  nouvelles  Lettres  les  lui  imposent  S  révoquent  toutes 
celles  depuissame,  de  lieutenmce  et  de  gouvemame  données  au  Dau- 
phin ou  à  tous  autres,  et  proscrivent  Robert-le-Uaçon,  soi-disant  cImu^ 
.oelier  de  nostre  dit  fils  ;  Jehan  Louvet,  soy  portant  président  de 
Prouvence;  Remon  Bagnier  et  aucuns  autres  de  petite  extraction,  qui 
Je  gouvernent  à  kur  voulenté  desraismnaUey  qui  sont  cames  de  l'em- 
j^eschement  de  ladicte  paix,  en  le  induisant  et  conseOUmt  à  soi  faire 
€tobtenirpartieet  faire  aUanoesànosdiz  anciens  ennemis  d'Angf^àeitTt 
contre  $mis  et  nosdiz  royaume  et  subgiez.  Ces  Lettres  avaient  pour  \M 
A'obDier,  powrveoir  et  remédier  à  celles  qui  avaient  été  dcmnées  à 
Cbînonj  le  30  octobre  derrenièrement  passé,  par  le  Dauphin,  et  qui  dé- 
fendaient à  qui  que  se  soit  d'obéir  à  d'autres  ordres  qu'aux  siens. 
D'autres  mesures  occupaient  sans  cesse  le  grand  Conseil  du  dmi  de 
Bourgogne:  des  faveurs  étaient  accordées  aux  habitants  de  Caroas- 
jsonne,  menacés  par  un  sénéchal  fidèle*;  à  l^niversité,  si  utile  et  si 
dévouée  dans  les  mouvements  de  Paris';  la  commission  établie  pour 
4>rocéder  contre  les  rebelles,  devenus  victorieux,  est  révoquée^  ;  des 
xnembres  du  Conseil  sont  désignés  pour  vendre  et  engager  des  taraas 
.du  domaine  jusqu'à  la  somme  de  dix  mille  livres,  nécessitées  par  le 
secours  à  porter  à  la  ville  de  Rouen,  qu'assiègent  les  Anglais',  et  ea»- 
vfln,  cmnme  avantage  plus  directement  personnel,  le  grand  QiHiBeil 
.^ooofirmales  Lettres  de  la  Reine,  du  mois  de  janvier  Hil^  par  iesqueUee 
.elle  avait  fait  don,  pour  un  an,  au  duc  de  fiourgogne,  des  profits  et 
revenus  des  monnaies  de  Troyes,  de  Châlons,  de  Mâcon  et  de  Dijon, 
.avec  pouvoir  d'en  faire  battre  de  tel  poids  et  Im  qu'il  voudrait,  d'en 
jaoBimer  les  officiers  et  de  commettre  qui  il  jugerait  à  propos  pour 
«ulr  et  clorre  le  compte  desdites  monnaies'.  Cette  f^ricatioo,  encece 
M  variable,  était  tellement  abandonnée  à  la  discrétion  de  ce  prince, 
.que  nous  avons  remarqué  deux  des  mandements  qm  le  concernent, 
rendus  dans  un  grand  Conseil  tenu  par  le  comte  de  Saint-Pol^  lieitte- 
aaat  et  capitaine  de  Paris  '';  et  aussi  le  mandement  du  Conseil  ordi- 
judre,  portant  de  laisser  passer  librement  les  trente  ouvrûœ  que  le 
Roy  fait  venir  du  pays  de  HaynauU  et  du  Brabant  pour  travailler  dans 


*  Le  13  novembre  i418,  p.  489. 

*  Le  23  novembre  U18.  p.  493. 

*  Les  23  décembre  et  5  janvier  1418,  p,  B83  et  S04« 
^  Le  6  décembre  142S,  p.  500. 

>  Le  7  décembre  1418,  p.  501. 
•Le25mar8l418,  p.  502. 
^  Le  7  mars  1418,  p.  508. 
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la  monnaie  de  Paris^  et  qui  n'oseraient  Tenir  'po/ur  dûubte  dPitre  dei- 
traussez*;  les  ouTriers  même  devaient  être  Bourguignons.  Il  ne 
manquait  plus  à  cette  toute-puissance  d'un  nouveau  genre  que  d'être 
acceptée  publiquement;  c'est  ce  que  firent  les  Lettres  du  grand  Conseil; 
en  donnant  cours,  dans  le  royaume^  aux  espèces  frappées  par  les  mon- 
naies du  duc  de  Bourgogne*. 

A  tous  ces  actes^  qui  avaient  pour  but  de  le  dépouiller,  au  nom  da 
Roi,  le  Daupbin  opposait  les  droits  du  sang,  qui  le  faisaient  plus  Ré- 
gent que  la  délégation  de  son  père  et  les  actes  d'un  Conseil,  auquel  8a 
présence  seule  donnait  la  pouvoir  souverain.  Cependant,  les  négocia» 
lions  continuaient  entre  ses  partisans  et  ceux  du  duc  de  Bourgogne, 
qu'avaient  déconcerté  les  hautaines  menaces  du  Roi  d'Angleterre.  Ses 
progrès,  la  prise  de  Rouen  surtout,  avaient  eflVayé  le  Daupbin  à  son 
tour.  Les  deux  princes  français,  ouvrant  les  yeux  sur  le  péril  com- 
mun augmenté  par  leurs  discordes,  se  rapprochèrent,  se  réunirent  à 
Poilly-Ie-Fort,  se  jurèrent  l'oubli  du  passé  sur  la  croix  et  l'Evangile, 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Saint-Pol-de-Léon,  légat  du  saint- 
siége*.  Leur  traité  de  paix  fût  reçu  avec  une  joie  universelle.  Des 
Lettres  de  Charles  VI  le  confirmèrent*,  ainsi  que  les  arrêts  de  la  Cour 
souveraine  de  Poitiers  et  les  actes  de  la  chancellerie  denostre  trèschter 
et  tris  amé/Us,  en  évoquant  au  Parlement  prochain  les  procès  encore 
pendans  en  ladite  cour*.  C'était  la  ratification  de  la  royauté  du  Dau- 
phin. Le  duc  de  Bourgogne  ne  se  pressa  point  d'accomplir  les  antres 
conditions  du  traité,  celles  surtout  d'obéir  au  Dauphin  de  tout  son 
cœur  etde  toute  son  dme,  de  te  servir  envers  et  contre  tous,  de  ne  faire 
ni  pacte,  ni  traité  avec  les  ennemis  du  royaume*.  De  son  côté,  le  Dau- 
phin retourna  dans  ses  provinces  et  conserva  le  titre  de  Régent.  En 
cette  qualité,  nous  le  voyons  accordant  aux  habitants  de  la  ville  de 
Niort  divers  aides  et  droits  dont  le  produit  sera  employé  aux  fortifica- 
tions et  autres  besoins  de  ladite  ville  ^  Ici  commencent  les  obscurités 
de  l'histoire,  et  nous  n'avons  pas  plus  à  pénéti*er^  avec  elle^  dans  les 
secrètes  pensées  des  deux  rivaux  que  dans  les  sanglants  mystères  do 
pont  de  Montereau  *. 

La  cour^  chassée  de  Paris  par  la  proximité  des  Anglais,  déjà  maîtres 
de  Pontoise,  s'était  réfugiée  à  Troyes.  Le  Dauphin  n'y  courut  paspoitf 


*  Le  7  mars  1418,  p.  5iO. 

*  A  Pontoise,  le  31  mai  1419,  vol.  xi  des  Ordonnances,  p.  4. 

*  8  juillet  i4i9. 

*  Vol.  xn.  des  Ord.,  p.  Î63  et  268. 

*  A  Pontoiae,  le  i9  juillet  Ui9,  p.  iS,  toI.  xi  des  Ord. 

*  Chron.  du  Rel.  de  Saint-Denis,  t.  vi,  liv.  XL,  p.  339. 
^  A  Poitiers,  le  21  août  1419,  p.  18,  toI.  xi  des  Ord. 

*  Le  iO  septembre  4419. 
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S'y  montrer  en  mattre  incontesté.  Quel  que  fût  son  sentiment,  sa  satis- 
faction ou  son  remords  du  meurtre  de  Montereau,  il  devait  prévoir  et 
colorer  les  résolutions  de  sa  mère,  aussi  exaspérée  par  la  perte  du 
criminel  soutien  de  sa  haine  que  naguère  par  celle  de  Tobjet  de  son 
amour.  Le  Conseil  du  Roi  n'aurait  pas  donné  les  déclarations  qui  si- 
gnalaient le  Dauphin  et  ses  complices  comme  meurtriers  du  duc  de 
Bourgogne,  et  tous  ses  partisans  comme  coupables  du  crime  de  lèze- 
majesté  ;  la  Reine  et  le  nouveau  duc  de  Bourgogne  n'auraient  pas 
offert,  avec  le  prestige  de  l'autorité  royale,  la  couronne  à  Henri  V, 
mieux  servi  par  leur  fureur  que  par  ses  armes  et  sa  politique. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti  résolu,  le  Dauphin  publie  d'inutiles  ma- 
nifestes et  agit  par  son  Conseil,  tandis  qu'il  devait  marcher  avec  ses 
soldats.  Dès  le  S3  septembre,  il  défend  de  transporter  du  blé,  des  vins 
et  autres  grains  et  vivres  hors  du  royaume^  et  même  hors  du 
Poitou*;  il  donne  à  ferme  plusieurs  monnaies  en  son  grand  Conseil'; 
il  autorise,  en  Conseil,la  levée  d'un  aide  dans  la  ville  de  Clermout,  pour 
les  réparations  et  les  fortiflcations  de  la  ville ^;  il  règle  les  droits  de 
plait  et  de  muage  à  lui  dus  par  les  habitants  du  Dauphiné  ';  il  conflrme, 
en  grand  Conseil,  divers  règlements  du  Conseil  delphinal,  sur  le  salaire, 
les  attes  et  la  procédure  des  ofDciers  de  justice  S  ainsi  que  les  droits 
du  sceau  fixés  par  le  Dauphin  Humbert  IV  ;  il  accorde  à  la  ville 
de  Lyon  deux  foires  franches  par  an,  avec  permission  d'y  user 
de  toutes  monnaies  étrangères  >;  il  renouvelle  les  privilèges  accordés 
par  Philippe  de  Valois  aux  habitants  de  Montauban^  enfin,  il  établit 
un  Parlement  à  Toulouse,  pour  les  pays  de  Languedoc  et  duché  de 
Guyenne,  deçà  la  Dordogue^®,  et  reconnaît  aux  Capitoulsde  cette  ville, 
de  famille  non  noble,  lesquels  ont  exercé  leur  charge  l'année  précé- 
dente, et  l'exercent  ou  l'exerceront  à  Pavenir,  le  privilège  d'acquérir 
et  posséder,  eux  et  leurs  hoirs,  fiefs  ou  arrière-fiefs  tenus  du  Roi  avec 
justice  et  par  fui  et  hommage,  sans  payer  au  Roi  aucuns  autres  droits 
qae  les  devoirs  ordinaires  des  fiefs  et  arrière-fiefs  **. 

Ces  divers  actes  du  Conseil  nous  prouvent  cependant  la  sagesse  pré* 
coce  et  l'heureuse  activité  du  Dauphin.  Nous  le  suivons,  par  des  dates. 


*  A  Sens,  le  23  geptembre  14(9,  p.  20. 

*  A  Poitiers,  le  27  septembre  1419,  p.  22. 

*  Au  chàteau.de  Locbes,  le  12  octobre  1419,  p.  23. 
^  A  Bourges,  le  30  octobre  1419,  p.  26. 

*  A  Bourges,  le  23  novembre  1418,  p.  28. 

*  A  Lyon,  le  26  janvier  1419,  p.  30. 

^  A  Lyon,  le  31  janvier  1419,  p.  8,  et  3  février,  p.  41. 
»  A  Vienne,  le  9  février  1419,  p.  45. 

*  A  Carcassonne,  en  mars  1419,  p.  63. 

*^  A  Carcassonne,  le  20  mars  1419,  p.  59. 
^<  A  Carcassonne,  en  mars  1419,  p.  74. 
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à  Sem,  à  Poitiers,  à  L^heSy  à  Bourges^  à  LyoB^  à  Vteime^  à  < 
soni^^  c'est-à-dire  qu'il  a  parcouru  dans  quelques  moig  le  B&nj, 
TAuvergne,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Langôedoc,  la  TouraîBe, 
ranimant  ses  partisuns  par  sa  présence  et  sesbîenâûts,  repoussant  8» 
ennemis  par  son  courage,  et  gagnant  les  populations  à  sa  cause  par 
des  fayeurs  et  d^  privilèges,  ainsi  qiie  nous  Fap^^^enaent  les  OrdM- 
nanoBs  aussi  bien  qi^  Thistoire. 

Pendant  ce  temps,  le  Ckttseil  d'iBabeUe  et  du  duc  de  BoinqgogneB'é*. 
tait  pas  inactif,  sous  les  inspirations  de  la  haine,  de  la  vengeasce  ^4e 
Fambition.  Des  Lettres  accusant  Charles  et  ses  CkkBseiUers  de  i^acBM- 
stnat  de  Montereau,  et  faisant  savoir  que  «  ce  n'est  pas  de  noirrel  fpafiis 
»  scavent  la  désolacion  du  royaume j»,  d^endrat  aux  haMtontsdeBBois 
d'obéir  au  Dauphin,  c  qui  s'est  rendu  indigne  de  tout  honaenr  et4i- 
gnité^  »  D'autres  Lettres  dédarent  criminels  de  lèze-majesté  tooseras 
qui  continueront  à  servir  dans  les  troupes  du  soi-disant  Aégent  eldu 
comte  d'Armaignac  *.  Quatre  nouveaux  commissaires  toent  igonlés  à 
ceux  qui  avaient  été  nommés  immédiatement  après  le  trex  pEwir  êl 
(ksloyalmmrtrec(munisaperpé(fémluper9ofmedefm  Ims 

cA^r  et  trez  avi^comin  le  duc  de  B^mydngne,  pour  en  roeherûhar 
les  auteurs  *.  Mais  on  poursuivait  le  Dauphin  autrement  que  par  oas 
menaces  de  la  justice.  Isabelle,  Philippe-l6-Bon>  Henri  Y  étaient  d'ae* 
oord  pour  le  déshériter,  et  le  traité  de  Troyes  fut  conclu,  eqn^  f^te- 
iienars  relacioM  et  parlewieiiis  des  grans  de  nsetre  Conseil,  dit  le  mal- 
heureux Charles  Y I,  dans  le  préambule  de  oet  acte,  dont  les  «LpraasoBS 
sont  aussi  honteuses  pour  le  père  que  les  di^ositions  laa&eoieuaeB 
pour  le  Roi^. 

n  faut  le  dire,  aucune  voix  ne  s'éleva  contre  ce  fimesle  tnilé.  Le 
chancelier  ayant  assemblé  le  Parlement,  la  Chambre  des  Compta, 
PUniversité,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  prévôts  de  la  ville  ^é» 
marchands,  tous  les  quarteniers,  cinquanteniers  et  dixainiers  de 
la  bourgeoisie,  pour  leur  en  commumquer  les  conditions,  ettes  tùseai 
unanimement  approuvées.  Paris  applaudit  à  Pentrée  du  Boi  d'Angle- 
terre, devenu  le  gendre,  l'héritier  et  le  maître  de  Charles  VI,  ca 
même  temps  que  le  Régent  du  royaume.  Il  peut  convoquer  à  TbAtel 
Saint-Paul  une  assemblée  décorée  du  titre  d'États-Généraux,  qui  ra- 

*  Lettres  de  Charles  VI,  par  lesqu^les  il  défead  aux  bahitaajts  de  la  ville  de 
Paris  d'obéir  en  aacune  manière  au  Danf^in,  et  d'allé  ou  d'envo]^  vers  hii. 
Vol.  xn  des  Ord.,  17  janvier  i419,  p.  273. 

*  Ibid.,  p.  278. 

*  A  Troyes,  le  4  mars  4419,  p.  SS  ;  vd.  xi  des  Ord. 

^  Le  21  mai  1420,  p.  86.  Art.  29.  Considérés  les  orribles  et  énonnes  dîmes 
et  déliz  perpétrés  au  dit  royaume  de  France  par  Chaiies,  «oy^sant  Daolphin 
de  Viennois,  il  est  accordé,  etc.  (  Monstrelct.  liv.  i,  c.  2,  3,  4,  elc;  Renier, 
Act.  publ.,  t.  IV). 
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liAe  SM  pou?ûir  sans  objMUo&8>  et  aeecmfe  vu  aobade^  sans  autre 
léoiaioaliou  qae  le  murmure  iutéresaô  de  rumversité^  bi^tôt  étouflé 
jar  uu^mot  iaipérieux  du  fier  Bégeat.  U  Caii  condamner  iadirectement 
le  fiaapbin  par  le  Conseil  et  le  Parlement  réums  ;  U  ràgne  sur  un  pays 
dtveiiu  an^^aîa.  La  natioDalité  s'est  réfugiée  dans  les  provinces  méri^ 
iJOTiaton^  et  la  parti  proscrit  des  Armagnacs  est  le  parti  de  la  France^ 

Les  premières  mesures  d'Henri  V  concernent  les  monnaies.  Il  les 
altère  pour  y  gagner  un  subside.  Il  en  prescrit  le  titre>  la  valeur  et 
]te(mpminte^  Le  cours  des  écus  d'or  est  aiiûtrairement  réglé  par  le 
Jtoy,  d  lardatimde  son  Garmil^  tenu  par  le  Boy  df  Angleterre  y  héri^ 
U&r  ûk  Bégent  de  France*.  C'est  a^ec  cette  formule  que  se  rendront  dé- 
aarmais  ks  nombreuses  décittons^  financières,  et  autres^  du  Conseil  de 
Gbarles  Vt^  dans  lequel  nous  voyons  siéger  même  le  duc  d'Excester. 

Meus  retrouvons  le  grand  Conseil^  seul,  mais  pendiant  Tabsence  de. 
Henri  Y^  reteumédans  ses  états  d'Angleterre»  qui  proroge  pour  un  au 
kfi  droits  sur  le  vin,  la  gabelle  et  le  droit  de  douae  deniers  pour  livre 
aur  diTerses  marchaodîfies' ;  qui  réclame  la  déclaration  des  bieiise 
aaiBis  sut  les^ partisans  du  Dauphin^;  qui  défend  aux  villes  d'Amiens 
etïde  Beaufvais^d'arréter  les  approvisieonements  de  Paris^;  qui  s'occiH)e 
sorlaut  des  finances  et  des  monnaies.  Nous  ne  rapporterons  pas  ses 
asteaen  plus  grand  nombre»  et  nous  laisserons  également  de  côté  les 
Lettres,  sar  le^mâtae  ol^et»  d'Henri,  roi  d'Angteteire;  c'est  surtout  à 
Bouen  que  son  Conseil  n'est  pas  celui  du  RoL 

Le  daupbin  en  avait  appelé  à  Dieu»  à  son  droit  et  à  sa  fortune»  desr 
iions  équivoques  prononcées  contjpe  lui.  Son  Conseil  répon- 
;  par  ses  actes  aux  actes  du  Conseil  d'une  marâtre  et  d'un  prinee 
étranger.  Ainsi»  l'usage  des  monnaies  décriées  est  proscrit;  le  prix  de 
celles  ayant  cours,  réglé;  l'exportation  des  matières  d'or  et  d'argent» 
défendue  %  la  monnaie  fabriquée  à  Pamiers»  abolie\  Dans  le  but  de 
s'attacher  plus  étroitement  le  duc  de  Bretagne»  qui  s'était  exposé  de 
grant  et  bon  courage  à  retraire  de  la  ville  de  Paris  la  Dauphine»  le  Ré- 
gent» donne  au  jeune  Richard»  frère  de  ce  prince»  le  comté  d'Étampes 
et  la  plupart  des  terres  confisquées  en  Poitou  sur  Marguerite  de 
Clisson  et  ses  enfants  ^  C'était  revendre  le  champ  sur  lequel  campait 
Annibal.  En  effet»  la  guerre  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  Paris» 


»  A  Braye-sur-Seine,  le  16  juin  1420,  p.  91. 

*  A  Corbeil,  le  13  juillet  1420,  p.  94. 

*  Le  19  décembre  1420»  p.  109. 

*  Le  8  janvier  1420,  p.  113. 
»  Le  21  janvier  1420,  p.  115. 

*  A  Vienne-lez^argeau,  le  24  août  142D»  p.  Itl. 
^  A  Naibonne,  le  4  mai  1421»  p.  12e. 

*  A  Sablé»  le  8  mai  1421»  p.  121. 


Digitized  by 


Google 


T 


f 


384  msTui  cmrnnipoftAimi. 

surtout  depuis  le  retour  d'Henri  Y,  et  les  actes  du  Conseil  devaient  se 
ressentir  de  la  gravité  des  événements.  U  ord<Mina  au  gouverneur  da 
Dauphiné  de  convoquer  les  nobles  possédant  fiefe  et  arrière-fieb  ^ 
ou^ea  gta*  ont  accoutumés  soy  armer j  pour  se  rendre  i  VendAine, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu  avec  les  seigneurs  d'Ecosse  et  les  cajh 
taines  de  France  *;  il  décida  que  des  revenus  et  des  terres  du  domaine 
•seraient  engagés  ou  vendus  jusqu'à  la  somme  de  six  mille  écus  d'or, 
de  grand  Conseil  étant  composé  de  rarchevéque  de  Reims^  Pévèquede 
Ldon^  l'abbé  Saint-Antoine^  le  maréchal  de  La  Fayette,  messire 
I^guy-Duchastel,  maréchal  des  guerres  de  mon  dit  seigneur,  le  m 
de  Montlaut,  le  sire  de  Mirandol,  le  sire  de  Montenay,  le  doyen  de 
Paris,  maître  Robert  de  Ramires  et  plusieurs  autres*.  Le  même  grand 
Conseil  affecte  à  la  guerre  tous  les  revenus  du  Dauphiné,  autorise  tons 
les  emprunts  et  l'aliénation  du  domaine  *,  ressource  désespérée,  mus 
indispensable  au  succès.  Ces  extrémités  voulues  par  la  guerre  n'em- 
pêchaient pas  le  Dauphin  de  pardonner  aux  consuls  et  aux  habitants 
de  Béziers,  qui  avaient  refusé  l'entrée  de  leur  ville  à  Charles  de 
Bourbon,  capitaine  général  en  Languedoc  et  en  Guyenne^  ;  de  décider 
que  cinq  des  conseillers  laïques  du  Parlement  de  Toulouse  sufiBraient 
pour  juger  et  faire  arrêt  en  matière  criminelle*,  enfin  de  s'occuper  de 
quelques  affaires  secondaires.  La  royauté  redevient  errante,  comme 
.aux  premiers  temps  de  la  monarchie;  il  faut  qu'elle  administre, 
qu'elle  coure  et  qu'elle  combatte,  pour  reconquérir  ses  droits  et  ses 
provinces. 

Le  Dauphin  a  d'autant  plus  be-soin  de  son  Conseil  et  de  son  armée, 
que  la  mort  de  son  père  lui  impose  des  devoirs  plus  impérieux  et  plus 
pressés*.  Charles  VI  est  conduit  à  la  tombe  de  Saint-Denis  par  un  seoi 
prince.  Régent  du  royaume  de  France,  le  duc  de  Bedfort  ! 

DE  VIDAILLAN. 


(  La  suite  prochainement.  ) 


«  A  Blois,  le  5  août  1421,  p.  126. 

•  A  Bourges,  le  26  novembre  1421,  p.  141. 
»  A  Bourges,  le  dernier  mJirs  1421,  p.  159. 

•  Devant  Béziers,  le  17  août  4421,  p.  129. 

•  A  Bourges,  le  6  novembre  1421,  p.  137. 

•  Le  21  octobre  1422. 
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DE  PARIS  AU  MONTENEGRO*. 

(Onzième  Lettre.) 
(Reproduction  et  traduetian  ùUerditee,) 

STATISTIQUE.  —  ADMINISTRATIOIf . 

Le  territoire  monténégrin  a  la  forme  d'un  cœur^  un  vrai  cœur  de 
roche,  dont  l'Albanie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine  n'ont  pu,  depuis  deux 
siècles,  ni  par  leurs  promesses,  ni  par  leurs  menaces,  faire  fléchir  les 
rigueurs.  Défendu  de  tout  côté  par  de  hautes  montagnes,  il  s'ouvre 
seulement  du  côté  de  l'Albanie  par  la  vallée  de  la  Kutschka.  D'autres 
montagnes  le  traversent  dans  presque  toute  son  étendue.  Des  chaînes 
de  rocs  le  divisant  en  plusieurs  parties,  forment  la  limite  naturelle  de 
ses  différents  districts,  servent  d'appui  et  de  rempart  à  ses  villages. 
Eo  certains  endroits,  ces  rochers  avec  leurs  vives  arêtes,  leurs  pointes 
aiguës  et  leurs  profondes  fissures  présentent  l'aspect  d'un  lac  pétrifié. 
Ailleurs,  à  les  voir  dans  leurs  rugueuses  ramifications  se  dérouler 
comme  un  réseau  à  la  surface  du  sol,  on  dirait  les  racines  d'une  végé- 
tatioD^  titanique  mises  à  nu  par  un  cataclysme. 

De  ses  montagnes  septentrionales  descendent  plusieurs  rivières,  qui 
toutes  tombent  dans  le  lac  de  Scutari.  La  principale  est  la  Moratcha, 
à  laquelle  se  rejoignent  la  Zêta,  la  Sitnisa,  la  Zema.  Il  y  a  aussi  ua 

•  Voir  tome  iv,  p.  544;  tome  v,  p.  368;  tome  vi,  pages  90,  394  et  675; 
tome  Yn,  pages  49  et  208;  tome  vm,  pages  57  et  383^  et  tome  ix,  page  29, 
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petit  lac  dans  le  district  de  la  Kutschka,  un  autre  dans  celui  do 
Rictschku.  Hors  des  rives  de  ces  lacs,  de  ces  ruisseaux^  de  ces  rivières, 
le  pays  est  tellement  dépourvu  d'eau  que  la  plupart  de  ses  habitants 
n'ont  d'autre  moyen  de  s'en  procurer  que  d'amasser  l'eau  des  pluies 
dans  des  citernes^  et  que  parfois^  en  été,  ils  ont  bien  de  hi  peine  i 
abreuver  leurs  bestiaux. 

Une  terre  ainsi  constituée  ne  peut  être  une  terre  féconde.  Par  sa  po- 
sition géographique  (entre  le  42o  10*  et  le  42*56*  de  latitude)^  elle  jomt 
cependant  des  rayons  d'un  soleil  généreux.  La  neige  qui  s^amasse  en 
hiver  sur  ce  haut  plateau  disparaît  rapidement  aux  premières  chaleurs 
du  printemps  et  ne  reste  que  dans  les  crevasses  profondes  des  rocs  les 
plus  élevés.  A  travers  ces  innombrables  circonvallations  d'&pres  col- 
lines et  de. massés  de  pierre^  partout  où  se  trouve  une  couche  de  terre 
végétale^  elle  est  cultivée  avec  soin.  Sur  les  pentes  de  quelques  mon- 
tagnes^ et  dans  les  vallées^  s'épanouissent  la  plupart  des  arbres  qui  dé- 
corent nos  campagnes  de  France^  le  chéne^  le  hêtre,  le  pin^  le  peuplier 
et  quelques  arbres  à  fruits,  tels  que  le  noyer  et  le  poirier.  Dans  l'inté- 
rieur du  pays,  le  laboureur  tire  de  ses  champs,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  mais,  des  pommes  de  terre,  et  une  quantité  de  légumes.  Dans  les 
districts  voisins  du  lac  de  Scutari,  on  trouve  la  variété  de  productions 
d'une  fertile  terre  méridionale.  Là,  le  mais  grandit  à  une  hauteur  ex- 
traordinaire; là,  verdoient  à  la  fois  l'olivier,  le  flguier,  Tamandier, 
l'oranger.  Là,  enfin,  on  fait  une  précieuse  récolte  de  vin  et  de  tabac. 
Les  habitants  de  ces  districts  sont  les  plus  riches  du  pays  et  les  seuls 
qui  aieni  quelque  peu  progressé  dans  la  prafttque  de  Pagranomie. 

Les  Finlandais  mesiB^ent  la  chstance  d'un  endroit  à  VMtte  fat  la 
durée  d'une  pipe  :  Tant  de  pipes,  tant  de  lieues.  Les  MoBténégrins 
qai,  dans  les  péripéties  de  leur  vie  belliqueuse,  ne  sont  jamais  pifCai* 
tement  sûrs  de  fumer  en  paix  leur  pipe,  mesurent  l'étciidue  dd  \tut 
principauté  parla  longueur  de  leur  marche.  Six  jours  enyinm^diseï^ 
ib,  pour  le  traverser  du  sud  au  nord;  quatre  à  cinq*  jours  de  l'est  à 
r(mest*.  Cest  là  leur  procédé  géométrique.  On  tes  jetteraii  doB  w 
grand  embarras  si  on  essayait  de  leur  en  expliquer  un  autre.  Autairt 
qu^on  peut  en  juger  d'après  les  divers  mnseigneaients  recttcUiis  à  ert 
égard,  la  surface  entière  du  Bfoaleiiegro  doit  élre  de  qnatxervîogtà 
quatre-viagMix  lieues  carrées. 

Cette  surface  est  occupée  par  une  population  de  cent  Tîngt  non* 
fimes,  dans  laqudle  vingt  mille  honraiessont  toujours  prêts  à  jmnÉre 
les  armes.  En  cas  de  besoin,  les  vieillards  s'adjoigaant  aux  je«Mf 
gsns,  augmenteraient  de  plus  d'un  tiers  cette  vigoureuse  armée.  B» 


^  Boni.  La  Turquie  étEntùpe,  1. 1,  p.  7* 
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une  crise  générale^  les  femmes  et  les  enfants  combattraient  avec  les 
hommes. 

Le  pays^  divisé  primitivement  en  quatre  districts  ou  NahiaSf  en 
compte  à  présent  huit^dont  voici  les  noms  :  Katumka»  Ciermnitschka, 
Rictschka^  Liesanska^  Bicloparlitch^  Piperi^  Moratschka^  Kutscbka. 

Chacune  de  ces  Nahias  est  divisée  en  plusieurs  Piemt'nos^  dont  le 
nom  signifie  race^  famille  *.  Les  Pleminas  ne  sont  en  effet  que  des 
établissements  de  familles.  L'aïeul  est  venu  s'établir  dans  une  en- 
ceinte de  coteaux  où  il  trouvait  à  la  fois  un  asile  assuré  dans  ses  idées 
de  fière  liberté^  et  un  moyen  de  subsistance,  quelques  pâturages  pour 
866  bestiaux^  et  quelques  parcelles  de  sol  à  cultiver.  U  a  construit  ses 
domaines  au  pied  d'un  roc.  U  s'est  habitué  à  avoir  toujours  avec  lui 
ses  armes  pour  le  défendre.  Peu  à  peu  sa  progéniture  s'est  répwdae 
autour  de  lui,  a  défiriché  de  nouveaux  terrains,  bâti  de  nouvelles  de- 
meures et  formé  une  communauté  dont  les  différents  membres  se  re- 
lient comme  les  rameaux  d'un  arbre  à  une  même  tige,  portent  le 
même  nom  générique,  et  se  distinguent  seulement  l'un  de  l'autre  par 
leurs  prénoms.  Cette  histoire  est  celle  de  toutes  les  colonisations,  de- 
puis le  temps  d'Abraham  jusqu'aux  Nybyggare  du  nord  de  l'Eure^ 
et  aux  Settlers  actuels  de  l'Amérique.  Mais,  par  leur  profond  isole- 
ment, ces  communautés  du  Monténégro  ont  conservé  leurs  coutumes 
patriarcbales,  et  par  leur  espèce  d'internement  entre  trois  peuplades 
hostiles,  elles  ont  non  seulement  gardé,  elles  ont  développé  leur  nar 
tore  guerrière. 

Là,  le  gouvernement  de  la  maison  est  tout  entier  abandonné  au  père 
de  famille.  On  l'écoute  avec  respect,  on  accepte  ses  ordres  avec  sour 
mission,  on  l'appelle  le  Gospodar,  Le  village  a  pour  chef  immédiat 
celui  qu'on  nomme  l'micien,  le  stareschiera.  Là,  dans  chaque  district» 
des  familles  ont  été  investies,  à  une  époque  indéterminée,  d'un  titre  et 
dfune  fonction  qu'elles  ont  conservés  d'âge  en  âge.  A  celle-ci  appar- 
tient la  dignité  de  Imes  ou  prince  d'un  canton;  à  un  autre  celle  de  voi- 
Tode  ou  commandant;  à  une  autre  encore  celle  de  bairactar  ou  porte- 
étendards  Chacun  de  ces  titres  est  consacré  par  un  tel  principe 
héréditaire  qu'à  défaut  d'enfants  mâles  il  revient  de  droit  à  la  flUe, 
ipû  rapporte  en  dot  à  l'honnne  qu'elle  épouse. 

Par  ses  diverses  institutions,  le  Monténégro  présentait  à  la  fois ,  il 
nfy  a  pas  longtemps,  les  quatre  formes  primitives  de  gouvernement  : 
pouvoir  théocratique  du  vladika,  pouvoir  patriarchal  des  pères  de  fa- 
mille, pouvoir  féodal  des  knes  et  des  voivodes,  et  enfin  le  pouvoir 
démocratique  des  assemblées. 

Les  affaires  de  chaque  communauté  étaient  réglées  par  ses  propres 

^  Strapi-Prosapra.  Dictionnaire  serbe  de  Veck  Steranovitch. 
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habitants;  celles  d'un  district  par  les  délégaés  des  difiërents  vfllaps; 
celles  de  tout  le  pays  par  une  diète  générale^  à  laquelle  présidait  Fi- 
▼èque.  Là»  comme  dans  les  petits  cantons  suisses,  chaque  paysan  avait 
le  droit  d'émettre  son  vote^  et  la  question  mise  en  discussion  était  ré- 
solue à  la  pluralité  des  voix.  Là^  comme  dans  les  tribus  des  Huroos, 
deis  miUiers  d'hommes  réunis  en  plein  air»  assis  sur  le  sol»  combinaieot, 
en  fumant  le  calumet,  le  plan  d'une  expédition  guerrière.  Là, coaune 
dans  les  anciennes  réunions  annuelles  de  l'Islande,  au  milieu  des  rocs 
de  Thiergvallir,  on  ne  délibérait  point  seulement  sur  les  intérêts  maté- 
riels du  pays,  on  jugeait  les  procès.  L'assemblée  évoquait  devant  eDe 
les  causes  graves,  s'érigeait  en  jury,  et  la  loi  traditionnelle  suppléait 
au  code  écrit.  Dans  ces  Champs  de  Mai  du  Monténégro,  Pautoriié  des 
chefe  était  très-neutralisée,  sinon  complètement  annulée  par  Tascen- 
dant  de  la  majorité,  et  du  conflit  des  haines  ou  des  affections  indiri' 
duelles  résultaient  souvent  en  matière  judiciaire  de  graves  désordres. 
Tout  accusé  trouvait  dans  sa  communauté  d'ardents  défenseors,  et  9 
sa  sentence  était  prononcée»  une  sentence  de  mort  pour  un  crime 
avéré,  personne  n'osait  l'exécuter.  La  famille  du  condamné  menaçait 
d'une  implacable  vendetta  quiconque  aurait  l'audace  d'accomplir  cet 
arrêt.  La  même  vendetta  armait  le  bras  de  ceux  qui  avaient  i 
se  plaindre  d'un  vol  ou  à  gémir  d'un  meurtre.  K  défaut  du  châtiment 
légale  ils  poursuivaient  par  la  violence  la  réparation  du  crime  impuoL 
La  vendetta  remplaçait  la  libre,  imposante  action  de  Injustice;  hm^ 
detta  dominait  la  loi.  Dans  son  élan  passionné,  dans  son  principe  de 
solidarité  d'affection,  elle  entraînait  en  une  même  cause  les  parents, 
les  amis  de  l'offiensé^  souvent  tout  un  village,  quelquefois  toat  un  dis- 
trict. De  là  des  attaques  impétueuses  et  des  représailles  d'où  naissaient 
de  nouveaux  germes  de  haine  et  de  nouvelles  raisons  d'eipiation. 
c  Semez  le  vent^  et  vous  récolterez  la  tempête.  »  Par  l'enfantement  et 
la  propagation  de  leurs  dissensions^  les  Monténégrins  justifiaient  cette 
sentence.  Nous  reviendrons  sur  ces  associations  de  vendettas,  l'un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  du  Monténégro. 

Le  vladika  Pierre  T*'  voulait  remédier  à  ce  funeste  état  de  choses. 
L'œuvre  qu'il  avait  commencée,  son  successeur  Pierre  11  racheva. 

Dans  ces  graves  projets  de  réforme,  Pierre  II  n'avait  point  à  redou- 
ter la  puissance  des  knes  et  des  voivodes.  Les  familles  investies  de  ces 
titres  nobiliaires  ne  s'étaient  point  fait  une  position  à  part  comme  celle 
de  nos  seigneurs  au  moyen-àge.  Sur  leur  pauvre  terre,  elles  ne  s*** 
taient  point  enrichies  comme  les  ducs  de  Milan  ou  les  patriciens  de 
Venise.  Dans  leurs  cantons,  elles  n'avaient  point  établi  de  vasselage; 
dans  leurs  tribus  belliqueuses,  elles  devaient  combattre  comme  lea« 
flrères  d'armes,  et  comme  eux  se  signaler  par  leur  courage.  En  Œt 
mot,  ce  n'était  i>oint  la  nobility  d'im  splendide  peerage,  mais  plut*< 
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rxM  gentry  d'une  bonne  souche^  d'un  bon  nom^  établie  au  milieu 
d'une  agglomération  de  paysans^  partageant  leurs  travaux  et  vivant 
de  la  même  vie. 

Deux  familles  seulement  contrebalançaient  la  puissance  du  Via- 
dika^  ceUe  des  Radovitch  de  Niègouss,  qui  depuis  plusieurs  générations 
transmettait  à  un  flis  atné  le  titre  de  gouverneur  civil^  et  celle  des 
Verfcovitch.  Toutes  deux  furent  exilées,  et  Pierre,  maître  du  terrain, 
constitua  son  gouvernement  comme  il  lui  plut. 

n  maintint  pour  les  grandes  occasions  le  droit  de  réunion  et  de  dé- 
libération des  diètes  générales,  mais  l'administration  civile  du  pays 
et  l'instruction  des  causes  litigieuses  et  des  affaires  criminelles  furent 
confiées  à  deux  corps  spéciaux.  En  premier  lieu,  un  sénat,  composé 
de  seize  membres;  en  second  lieu,  une  cohorte  de  quatre  cents  fonc- 
tionnaires subalternes,  espèce  de  constables  ou  d'agents  de  police, 
chaigés  de  la  poursuite  des  moindres  délits  et  chargés  en  outre  de 
faire  exécuter  les  arrêts  du  sénat.  De  plus,  le  Yladika  organisa  une 
garde  à  cheval,  composée  de  quinze  hommes  de  choix  qu'on  distingue 
à  la  plume  flottant  sur  leur  barrette  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
pericmiki  (porte-plumes). 

A  Cetinié,  près  du  cloître,  on  voit  une  maison  basse,  construite  en 
blocs  de  pierre,  sans  ciment,  couverte  en  chaume  et  divisée  en  deux 
compartiments.  L'un  est  une  écurie,  dans  l'autre  est  un  bailc  adossé  à 
la  muraille,  un  foyer  près  duquel  sont  rangés  quelques  sièges.  C'est 
laque  les  Monténégrins  se  réunissent.  Us  suspendent  derrière  eux 
leurs  fusils  à  des  crochets,  s'asseoient  en  cercle  l'un  à  côté  de  l'autre^ 
le  poignard  et  les  pistolets  à  la  ceinture,  allument  leur  pipe  et  en- 
tendent le  rapport  du  secrétaire  du  prince  qui  est  leur  chancelier.  Si 
le  prince  veut  assister  à  leurs  délibérations,  le  banc  de  pierre  lui  est 
réservé,  et  pour  qu'il  y  soit  plus  commodément,  on  y  pose  un  sac  de 
laine,  comme  en  Angleterre. 

Si  les  sénateurs  ont  des  accusés  à  juger,  c'est  là  qu'ils  les  font  com- 
paraître, si  l'affaire  qu'ils  ont  à  traiter  doit  être  longue,  on  leur  fait 
r6tir  un- mouton  dans  leur  foyer.  Nul  d'entre  eux  ne  croira  déroger  à 
sa  dignité  en  se  levant  de  sa  place  pour  surveiller  les  apprêts  de  son 
âner  ou  attiser  les  charbons.  Le  mouton  rôti,  on  le  dépèce  séance  te- 
nante, les  sénateurs  comme  les  dieux  de  l'Olympe  réglant  les  destins 
de  leur  petit  monde  en  savourant  l'odeur  de  cet  holocauste.  Les 
braves  sénateurs  ne  peuvent  étaler  un  grand  luxe,  ni  se  livrer  à  de 
pompeux  festins.  Chacun  d'eux  ne  reçoit  pour  ses  fonctions  de  légis- 
lateur et  de  magistrat  qu'une  somme  de  deux  cents  florins  par  an 
(mriron  quatre  cent  quatre-vingts  francs).  Le  président  qui  est  un  des 
proches  parents  du  Vladika,  reçoit  douze  cents  florins,  le  vice-prési- 
dent, mille,  et  le  secrétaire  du  prince,  qui  est  à  la  fois  chancelier  et 
i&inistre  d'Etat,  en  reçoit  huit  cents. 
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En  instituant  ce  tribunal  suprême^  la  pensée  essentielle  de  Pierce  II 
était  de  réprimer  les  représailles  individuelles^  les  actes  de  vendetta^ 
en  donnant  par  unesentence  judiciaire  une  légitime  satisTactioaàoefq 
qui  avaient  à  se  plaindre  d'un  délit.  £n  même  temps^  il  ^sayaUde 
corriger  les  coutumes  barbares  de  son  pays,  de  remplacer  par  m 
mode  de  châtiment  plus  humain  la  loi  du  talion,  t^après  la  noovdle 
législation  qu'il  a  cherché  à  établir,  plusieurs  des  attentats  Qoomigi 
la  juridiction  du  sénat  peuvent  être  ex|)iés  par  un  emprisoimemaiil 
temporaire  ou  par  une  amende.  Pour  une  blessure  grave,  le  coquèle 
est  condamné  à  une  amende  de  quatre  cents  florins.  Pour  ua  adeotH 
à  la  pudeur,  c'est  le  même  prix. 

Mais  il  est  des  crimes  qui  entraineaoït  racore  la  peine  de  inori,  eiUi, 
en  dépit  des  ordonnances  du  Yladika,  subsiste  ime  double  diffifinltf, 
la  di£Qculté  de  s'emparer  du  criminel  et  la  difficulté  de  jnettre  sa  soh 
tence  à  exécution. 

Souvent  un  village  et  plusieurs  villages  réunis  se  fout  ua  ] 
d'honneur  de  ne  point  livrer  le  u^urtrier  qui  appartient  à  leur  i 
munauté.  En  pareil  cas,  la  justice  en  vient  à  un  rigoureux  jpcooédé. 
Elle  fait  incendier  la  maison  du  contumace,  elle  confisque  ses  ta- 
tiaux.  Sans  asile,  sans  ressource,  VOuUaw  s'enfUit  Iuhis  de  ses  Hem- 
tagnes,  et  il  en  est  plusieurs  qui  dans  cette  situation  dése^péi^  oot 
été  chercher  un  refuge  parmi  les  Turcs.  Que  si  malgré  cette  résistanoe 
habituelle  le  coupable  est  arrêté,  on  le  conduit  en  pleine  campagne, 
on  le  place  au  milieu  d'une  centaine  d'hommes  qui  tous  doivent  tinr 
à  la  fois  sur  lui,  de  telle  sorte  que  sa  famille  ne  puisse  dire  à  ïm 
d'eux  plus  qu'à  l'autre  :  C'est  toi  qui  as  tué  notre  père,  ou  notre  fircse, 
tu  nous  rendras  (X)mpte  du  sang  que  tu  as  v^rsé. 

Tel  est,  au  milieu  du  dix-neuvième  siède,  Tétat  judiciaife  du  Mon- 
ténégro. ^ 

Pour  opérer  ses  réformes,  pour  pouvoir  donnai*  le  traitâm«^le 
plus  modique  à  ses  sénateurs,  à  ses  agents  cantonnaux,  à  se&ffiBêes, 
le  Yladika  avait  besoin  d'argent,  cet  argent  il  ne  pouvait  se  k  j»- 
curer  que  par  un  imp6t,  et  là  se  présentait  une  autre  difficulté.  ï 
leurs  traditionnelles  pensées  d'indépendance,  les  Monténégrins^ 
déraient  l'impôt  comme  un  signe  de  servile  soumissioa.  Quand  le  Ik- 
'  dika  se  hasarda  à  aborder  cette  difficile  question,  ellesouleva  de  tMritf 
parts  un  cri  d'indignation.  —  Quoi  !  disaient  les  fiers  montagnard^ 
1103  pères  ne  voulaient  point  payer  le  harach,  nos  pères  ont  verséln 
4Mmg  pour  s'affranchir  de  cette  humiliation.  Nous-méoies  fod  die 
combats  n'ai^ns-nous  pas  soutenus  avec  la  même  résolution.  FaoU 
maintenant  que  nous  soyons  soumis  par  notre  propre  prince  i  9 
autre  harach? 

Par  l'ascendant  de  sa  dignité  de  prélat,  par  ses  ^ages  mén^gemoA 
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Ptare  H  parvint  cependant  à  apaiser  ce  mouvem^at  de  rébellion^  à 
faire  admettre  dans  les  Nahias  le  règlement  d'mie  contribution  terri- 
toriale^ une  contribution  qui  ferait  envier  aux  marchands  de  Londres^ 
ou  aux  marchands  de  Paris,  la  loi  fiscale  de  Monténégro. 

Toutes  les  familles  du  pays  sont  divisées  dans  les  cadres  du  percep- 
taatr  en  quatre  classes.  Celles  de  la  première  classe  paient  par  an  pour 
toarte  espèce  de  tribut  six  florins,  les  autres  quatre,  puis  trois,  puis 
deux^  et  il  en  est  beaucoup  qui  ne  payent  rien. 

Cet  impôt  si  minime  et  souvent  difficile  à  recouvrer,  rapporte  au 
gouvernement  environ  quinze  mille  florins  par  année.  Le  Vladika 
perçoit  en  outre  un  droit  sur  le  sel,  sur  le  poisson,  sur  la  viande 
sèche,  sur  le  tabac  qui  en  masse  s'élève  à  un  million  de  florins.  Il  a 
des  propriétés  particulières  qu'il  aff'erme  pour  huit  cents  florins,  et  un 
capital  placé  à  la  banque  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  dont  les 
intérêts  sont  évalués  à  quinze  mille  florins. 

Son  plus  grand  revenu  lui  vient  de  la  Russie  qui  lui  paie  chaque 
aimée  tort  régulièrement  quarante-deux  mille  florins. 

Somme  toute,  le  budget  de  ces  recettes  s'élève  à  peu  près  à  soixante- 
qoÉMe  mille  fiorins,  et  celui  des  dépenses  publiques  est  fort  restreint. 
Taaa  les  sénateurs  et  les  autres  fonctionnaires  payés  conmie  ils  le 
sent,  il  reste  encore  au  prince,  pour  son  usage  personnel,  environ 
trente  mille  florins  (soixante-treize  mille  francs],  ce  qui  en  fait  dans 
sdtt  pauvre  petit  pays  un  opulent  seigneur. 

IIOEUIS  ET  GOUTUMBS. 

Dans  les  pages  précédentes,  j'ai  indiqué  chemin  faisant  quelques 
traits  de  physionomie  des  Monténégrins,  je  voudrais  placer  dans  un 
caiâipe  spécial  une  esquisse  des  mœurs  et  des  caractères  de  cette  popu- 
lafion,  ane  esquisse  seulement!  Je  ne  suis  point  né  en  Arcadie,  je  ne 
p«Bs  dans  le  sentiment  de  mon  humble  force  m'écrier  :  Anche  io  son 
pfKons/  et  en  aucun  cas,  il  ne  me  sera  permis  d'aspirer  au  tableau 
complet. 

Pour  cadre  à  mon  esquisse,  je  prends  une  cabane  monténégrine,  et 
j'essaierai  d'en  représenter  Tintérieur  et  le  mouvement.  Par  l'image 
de  la  vie  individuelle,  on  arrive  à  celle  de  la  vie  générale.  L'homme 
esf  un  atome  dans  l'existence  d'un  peuple.  Par  la  peinture  de  cet 
atome  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  nuée  de  moucherons  à  laquelle 
il  appartient.  J'en  demande  pardon  à  ceux  qui  dans  leur  dignité 
d%onmie  se  trouveraient  offensés  de  cette  comparaison.  Mais  ne 
sommes-nous  pas  tous,  grands  ou  petits,  dans  le  perpétuel  tourbillon 
de  Fhumanité,  de  pauvres  moucherons  flottant  au  vent  de  la  vie. 
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éclairés  un  iûslant  par  un  rayon  de  soleil  et  noyés  dans  une  goatte  de 
pluie  î 

Donc  nous  voici  dans  un  village  monténégrin,  c'est-à-dire  dans  un 
cordon  d'habitations  éparses»  adossées  à  un  rocher  ou  égrenées  le 
long  d'un  coteau,  et  nous  nous  arrêtons  au  hasard  devant  la  première 
qui  se  présente  à  nous.  Nul  architecte  n'en  a  dessiné  la  façade,  et  k 
maçon  qui  l'a  construite  ne  s'est  pas  inquiété  de  la  rectitude  de  ses 
angles.  Des  pierres  posées  l'une  sur  l'autre,  tant  bien  que  mal^  jusqu'à 
une  hauteur  de  huit  à  dix  pieds,  en  forment  les  quatre  murs.  Un  toit 
en  chaume  la  recouvre.  Le  toit  en  tuile  est  une  exception. 

Pour  entrer  là,  il  n'est  pas  besoin  de  tirer  le  bouton  d'une  sonnette 
ou  de  faire  retentir  un  marteau.  La  porte  est  presque  constamment 
ouverte.  La  porte  tient  lieu  de  fenêtre  et  de  cheminée.  C'est  par  là  que 
l'air  et  la  lumière  pénètrent.  C'est  par  là  que  s'échappe  la  fumée  do 
foyer.  Il  se  peut  que  cette  habitation  soit  divisée  en  deux  pièces;  le 
plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  sans  carreaux,  sans  plancher,  sans 
lambris.  Au  milieu  est  une  excavation  de  quelques  pieds  de  largeur. 
C'est  le  foyer.  C'est  là  qu'on  se  chauffe  et  qu'on  fait  cuire  les  alim^ts. 
Autour  de  ce  foyer,  pareil  à  ceux  que  nos  bergers  se  font  en  automne 
dans  les  champs,  sont  quelques  sièges  en  bois  rustiquement  taillés. 
Çà  et  là  on  aperçoit  quelques  vases  en  terre,  quelques  corbeilles  où 
sont  placées  les  provisions,  un  ou  deux  bahuts.  C'est  tout  le  md>ilier. 
A  ceux  qui  n'ont  point  de  vêtement  il  ne  faut  point  d'armoire.  A  ceni 
qui  restent  nuit  et  jour  habillés  il  ne  faut  "point  de  glace^  et  l'enfant 
qui  vient  au  monde  dans  ce  réduit  n'a  point  à  redouter  Paccideot 
arrivé  à  la  naissance  de  Tristram  Shandy.  11  n'y  a  là  ni  montre,  m 
pendule  à  remonter.  Le  Monténégrin  mesure  comme  l'Arabe  la  durée 
des  heures  par  le  cours  des  astres. 

Dans  cette  étroite  clôture,  dans  cette  pièce  unique,  on  peut  voff 
réunis  par  plusieurs  mariages  successifs,  plusieurs  familles,  quinxe, 
vingt  personnes  peut-être,  vivant  ensemble  sous  l'autorité  du  vieillard 
qui  garde  autour  de  lui  sa  progéniture,  tant  que  son  nid  est  ass^ 
grand  pour  les  contenir.  Lui-même  règle  avec  un  pouvoir  absolu  les 
affaires  de  la  maison  ;  lui-même  dispose  de  la  main  de  ses  fils  et  de  ses 
fuies. 

Sans  consulter  le  goût  ou  l'inclination  de  son  fils,  quand  il  le  Toit 
en  âge  de  se  marier,  sans  même  lui  faire  connaître  la  fiancée  qu'il  lui 
destine,  il  va  trouver  le  père  de  celle  qu'il  a  choisie  et  lui  expose  si 
demande  en  lui  offrant  un  verre  de  vin.  Si  le  vin  est  accepté,  l'union 
est  résolue.  Le  mariage  se  célèbre  en  grande  pompe,  par  une  quantité 
de  détonations  de  coups  de  pistolet  et  de  coups  de  fusil.  Les  noces 
durent  quelquefois  huit  jours.  Puis  la  famille,  qui  dans  cette  circons- 
tance solennelle  a  tué  plusieurs  moutons  et  vidé  plusieurs  tonnelets 
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de  ^n,  rentre  dans  la  sévérité  de  son  régime  accoutumé  :  des  galettes 
de  mais,  cuites  sous  la  cendre,  des  pommes  de  terre  bouillies,  de  temps 
à  autre  un  peu  de  viande  fumée^  tel  est  le  menu  de  la  semaine,  et  la 
loi  des  jours  de  carême,  si  nombreux  dans  la  religion  grecque,  est 
fidèlement  observée. 

Dans  la  famille  où  elle  vient  d'entrer,  la  jeune  femme  continue  la 
vie  de  patience,  d'humilité  et  de  labeur  à  laquelle,  dès  son  bas  âge, 
elle  a  été  habituée  chez  ses  parents.  L'homme,  paré  de  ses  armes, 
croit  assez  faire  pour  la  communauté  en  se  tenant  prêt  à  tout  instant 
à  partir  pour  une  expédition  guerrière,  et  rejette  comme  une  occupa- 
tion indigne  de  lui  tout  travail  manuel.  C'est  de  sa  part  une  œuvre 
très-méritoire,  lorsqu'en  pleine  paix,  quand  nulle  rumeur  de  combat, 
nulle  nouvelle  de  razzia  n'arrive  jusqu'à  lui,  il  daigne  s'appliquer  à  la 
culture  de  ses  champs.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  femmes  qui 
bêchent  elles-méme  le  sol,  l'ensemencent  et  en  recueillent  la  moisson. 
Ce  sont  elles  aussi  qui  façonnent  une  partie  des  vêtements,  la  robe  en 
laine,  les  bas  et  la  strukka.  Quelques-unes  s'aventurent  à  broder  sur 
les  manches  de  leurs  chemises  des  bouquets  de  fleurs  en  fil  rouge  et 
bleu.  Ce  sont  les  ouvrières  par  excellence,  les  artistes,  les  Aracbné  de 
la  contrée.  Quant  au  Monténégrin,  il  ne  peut  pas  même  fabriquer  les 
armes  dont  il  est  si  fier  et  dont  il  fait  un  si  fréquent  usage.  Au  besoin, 
peut-être,  il  trouvera  un  moyen  de  les  réparer;  au  besoin,  il  réussira 
aussi  à  se  fabriquer  un  peu  de  poudre.  Là  se  borne  son  industrie.  Il  a 
un  profond  mépris  pour  toute  autre  œuvre  d'artisan.  Le  tailleur,  dit-il, 
fait  un  métier  de  femme,  et  dans  son  ignorance,  le  forgeron  lui  ap- 
paraît comme  l'ingénieux  Wieland  dans  les  vieilles  traditions  du  nord, 
avec  une  teinte  de  sorcellerie. 

Avec  son  indolence  d'agronome  et  son  défaut  d'industrie,  la  peu- 
plade monténégrine  ne  peut  pas  être  riche.  Ceux  d'entre  elle  qu'on 
appelle  les  riches  pourraient  bien  être  rangés  parmi  les  pauvres  dans 
plusieurs  de  nos  provinces.  Si  un  orage  anéantit  la  récolte,  si  une 
épidémie  se  répand  parmi  les  bestiaux,  c'est  un  désastre  dont  les  états 
Toisins  ressentent  infailliblement  le  contre-coup.  En  pareil  cas,  plu- 
sieurs familles  émigrent,  qui  de  ci,  qui  de  là,  quelquefois  jusqu'en 
Servie  ;  d'autres  plus  hardies  cherchent  dans  une  aventureuse  razzia 
un«  conapensation  à  leur  infortune.  Chaque  fois  que  la  montagne 
noire  est  atteinte  par  une  de  ces  calamités,  les  habitants  des  bords  du 
golfC' de  Cattaro  doivent  veiller  avec  soin  sur  leurs  propriétés,  et  les 
gens  de  l'Herzégovine  doivent  se  tenir  plus  que  jamais  en  garde  contre 
une  subite  irruption. 

Le  bétail  est  la  principale  ressource  des  Monténégrins.  Ils  peuvent 
vendre  aussi  divers  produits  de  leurs  champs  et  des  poissons  qu'ils 
tirent  du  lac  de  Scutari,  et  des  bois  de  teinture  qu'on  appelle  dans  le 
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pays  rugevina  (italien  scotano)^  que  les  navires  du  gdfe  transpcacUat 
jusqu'à  Marseille. 

Le  tableau  suivant  de  leurs  ventes  et  de  leurs  achats  à  Cattaroda» 
le  cours  d'une  année^  donnera  une  idée  plus  nette  de  leur  siUiatiâii 
agricole  et  mercantile  que  plusieurs  pages  de  dissertation* 

Exportation  du  Monténégro  : 

500  têtes  de  gros  bétail^  2,000  moutons,  600  quintaux  de  montoo 
lùmé,  200  quintaux  de  poisson,  2,000  tortues,  4,000  porcs,  20  qnîih 
taux  de  chair  de  porc,  10  quintaux  de  cire,  30  quintaux  de  laine, 
80  quintaux  de  suif,  2,000  peaux  de  mouton,  2,000  mesures  deUé, 
2,000  mesures  de  légumes,  8,000  pièces  de  gibier,  3,000  quintaux  de 
pommes  de  terre,  15,000  quintaux  de  bois  de  teinture,  10,000  cbaigs^ 
de  bois  à  brûler,  300  charges  de  glace. 

Irn^^tation: 

2,000  barils  do  vin,  500  barils  d'eau-de-vie,  20  barils  d'huit 
2,000  aunes  de  toile,  1,000  calottes  en  laine,  1,000  barettes  rouges, 
2,000  fichus,  500  couvertures  de  lit,  30,000  pauses  de  bas,  10  quia- 
taux  d'ustensiles  en  cuivre,  30  quintaux  de  fer,  1  quintal  de  derges, 
20  quintaux  de  riz,  5  quintaux  de  morue,  de  la  poudre,  du  sucre,  du 
café,  des  armes  en  nombre  indéterminé. 

En  somme,  le  chiffre  des  exportations  des  Monténégrins  est  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  de  leurs  importations,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  plusieurs  d'entre  eux  mettent  à  l'écart  chaque  année  un 
bon  nombre  de  zwanziger,  car  ils  ne  connaissent  que  le  zwanzîger  et 
rejettent  dédaigneusement  les  florins  en  papier  qui  ne  sonnent  point 
à  leur  oreille. 

'  Ce  sont  les  femmes  qui  transportent  toutes  ces  denrées,  tandis  que 
l'homme  les  suit  tranquillement  les  pistolets  à  la  ceinture  et  la  pipe  i 
la  main.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  pauvres  femmes  mettre  sur  leur 
tète  ou  sur  leurs  épaules  une  charge  de  cent  à  cent  trente  livres.  Avec 
ce  fardeau  elles  marchent  d'un  pied  léger  par  les  rudes  sentiers  de 
leurs  montagnes  et  gravissent  et  descendent  gaiement  les  rocs  es- 
carpés. A  certains  endroits  seulement,  là  où  s'étendent  sur  une  pente 
inclinée  de  larges  dalles,  si  elles  ont  devant  elles  une  mule,  elles 
prendront  des  deux  mains  la  queue  de  cette  mule  et  se  lai^eront 
glisser  avec  elle  jusqu'à  l'extrémité  du  passage  difficile. 

Ces  femmes  qui  sont  condamnées  à^une  si  rude  tâche,  ces  femmes 
sur  lesquelles  pèse,  on  peut  le  dire,  tout  le  poids  de  l'existence,  et  fii 
gardent  tellement  envers  l'homme  la  conscience  de  leur  mférionté^ 
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qne  lorsqtf  elifes  s'approchent  de  lui,  c'est  pour  lui  baiser  humblement 
ldni»n;  ces  femmes  sont  cependant  entourées  d'un  vrai  sentiment  de 
respect.  Chacune  d'elles  peut  voy^;er  sans  crainte  de  nuit  comme  de 
jour  par  les  routes  les  plus  désertes  du  Monténégro.  Personne  n'osera 
leur  faire  la  moindre  injure.  H  y  va  de  la  vie  pour  quiconque  leur 
adresserait  une  parole  offensante.  Non  seulement  elles  sont  ainsi  pro- 
tégées par  les  mœurs  de  la  tribu,  mais  elles  protègent  celui  qui  les  ac- 
compagne. Pour  rétranger  qui  parcourt  le  Monténégro,  une  simple 
femme  est  la  plus  sûre  escorte. 

Ces  braves  femmes  de  la  montagne  noire  !  avec  les  allures  que  leur 
donne  leur  pénible  travail,  elles  ne  sont  pas  gracieuses,  avec  leurs 
grossiers  et  sales  vêtements,  elles  ne  sont  pas  séduisantes.  Avec  leur 
ignorance,  et  dans  leur  état  de  serviMté,  il  ne  leur  çst  pas  permis  d'as- 
pirer aux  honneurs  du  beau  langage,  à  la  vanité  du  blue  stocking. 
Mais  Shakspeare  n'aurait  pu  leur  appliquer  sa  cruelle  sentence  : 
Wornariy  thy  name  is  fratlty.  Sheridan  n'aurait  pu  en  conscience 
placer  une  de  ces  timides,  honnêtes  créatures  dans  son  École  du  scan- 
doky  et  si  jamais  le  Roi  poète,  le  Roi  artiste,  le  charmant  Roi  Fran- 
çois I*  s'était  égaré  dans  une  de  ses  chevaleresques  expéditions  jus- 
qu'au  sommet  du  Monténégro,  il  n'aurait  pas  trouvé  là  l'occasion  d'é- 
crire avec  un  diamant  sur  une  vitre  : 

Toute  femHie  Tarie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Ces  braves  femmes  ne  varient  pas,  et  on  peut  s'y  fler.  Dès  leur  en- 
fance elles  sont  élevées  à  une  sévère  école,  à  l'école  du  travail  et  de  la 
résignation.  Nos  nouvellistes  seraient  obligés  d'inventer  une  étrange 
fable  pour  pouvoir  les  faire  entrer  d'une  façon  quelque  peu  plausible 
dans  une  des  scènes  d'amour  où  ils  se  plaisent  à  répandre  les  lilas  et 
les  pervenches,  les  rayons  d'or  et  les  nuages  de  leur  imagination.  Un 
amour  romanesque  est  dans  ce  pays  de  nature  farouche  chose  si  rare 
qu'on  ne  le  cite  dans  les  chants  populaires  que  comme  un  fait  mer- 
veilleux, et  une  faute,  ce  que  nous  appelons  dans  nos  régions  civilisées 
une  faute  de  cœur,  une  faute  que  quelques-uns  plaignent,  dont  beau- 
coup sourient,  entrahie  ici  un  arrêt  de  mort. 

Ces  braves  femmes!  Elles  méritent  la  considération  que  les  fiers 
Monténégrins  leur  accordent,  elles  la  méritent  bien  par  leur  modestie, 
par  leur  dévoûment.  Humbles  et  fidèles  compagnes  de  l'homme,  asser- 
vies à  sa  rigoureuse  omnipotence,  elles  pénètrent  pourtant  dans  son. 
cœur  bardé  de  fer,  par  la  vertu  de  leur  douceur;  elles  l'émeuvent  par 
leur  dévoûment  :  elles  s'élèvent  même  jusqu'à  sa  guerrière  hauteur  par 
leur  courage.  Dans  les  occasions  graves,  on  les  a  vues  quitter  intrépi- 
dement leur  foyer  pour  s'associer  aux  dangers  de  leurs  frères,  de  leurs 
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maris.  Si  elles  ne  combattaient  pas  avec  le  fusil  ou  le  handjar,  elles 
aidaient  du  moins  au  combat.  Dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire, 
j'en  ai  rencontré  plusieurs,  qui,  au  péril  de  leur  vie,  portaient  des  sacs 
de  cartouches  et  des  sacs  de  balles  aux  soldats  de  leur  communauté, 
luttant  contre  les  Turcs  sous  les  murs  de  Zabliak. 

Les  traditions  monténégrines  signalent  plusieurs  actes  de  bravoure 
des  femmes.  En  voici  un  que  je  prends  textuellement  dans  un  chant 
populaire  intitulé  :  la  Femme  du  Monténégro. 

a  Un  haiduk  s'écrie  :  Ah  !  je  suis  maudit  l  Pauvre  Stanitscha,  je  t'ai 
vu  tomber  sans  pouvoir  te  venger.  Au  fond  de  la  vallée,  une  femme 
entead  ces  paroles,  et  elle  apprend  que  son  mari  est  mort. 

»  Aussitôt  elle  prend  ses  armes;  elle  poursuit  par  le  vert  sentier  les 
Turcs  qui  ont  tué  son  époux,  quinze  Turcs,  à  la  tête  desquels  est 
Tschengitsch-Aga. 

»  Elle  arrive  jusqu'à  l'aga  et  lui  lance  une  balle  dans  le  cœur,  et  loi 
coupe  la  tête,  et  l'emporte  glorieusement  dans  son  village. 

»  Alors  Fati,  veuve  de  Tschengitsch,  écrit  à  la  veuve  de  Stanitscha: 
Affreuse  chrétienne,  tu  m'as  arraché  les  deux  yeux,  tu  as  tué  mon 
époux.  Si  tu  es  une  vraie  Monténégrine ,  viens  demain  seule  sur 
la  frontière  ;  je  serai  là  seule  aussi,  et  nous  combattrons  l'une  contre 
l'autre,  et  l'on  verra  laquelle  de  nous  deux  est  la  plus  vaillante. 

i>La  chrétienne  se  dépouille  de  sa  robe  de  femme;  elle  prend  les  vê- 
tements, les  pistolets,  le  yatagan  de  l'aga,  s'élance  sur  le  bon  cheval 
qu'elle  lui  a  enlevé. 

D  Puis  elle  se  met  en  marche,  et  au  détour  de  chaque  sentier,  et  près 
de  chaque  roche  elle  s'écrie  :  Mes  frères  du  Monténégro,  ni  tirez  pas 
sur  moi;  je  ne  suis  pas  un  Turc,  je  suis  une  fille  de  la  montagne 
noire. 

»  Mais  lorsqu'elle  est  sur  la  frontière,  elle  s'aperçoit  que  la  perfide 
Musulmane  s'est  fait  accompagner  d'un  soldat  monté  sur  un  puissant 
cheval  noir. 

»  Elle  se  précipite  intrépidement  à  sa  rencontre,  elle  lui  lance  deoi 
balles  dans  le  cœur,  elle  lui  coupe  la  tète. 

»  Puis  elle  s'empare  de  la  lâche  Musulmane  et  l'emmène  dans  sa  d^ 
demeure  pour  bercer  ses  petits  enfants;  et,  après  l'avoir  employée 
quinze  ans  à  son  service,  elle  lui  rend  la  liberté.  » 

L'existence  à  laquelle  là  femme  de  Monténégro  est  astreinte  altôe 
bientôt  la  fraîcheur  de  sa  jeunesse,  lui  ride,  lui  bronze  le  visage,  et, 
en  revanche,  lui  donne  une  force  extraordinaire.  Près  de  devenir  mère, 
cette  femme  continuera  tranquillement,  s'il  le  faut,  ou  ses  longues 
marches,  ou  quelque  autre  de  ses  travaux.  En  pleine  campagne,  loin 
de  tout  aide  et  de  tout  secours,  saisie  par  les  douleurs  de  l'enfaote- 
ment,  si  elle  s'affaisse  dans  son  effort,  ce  ne  sera  qu'un  instant.  Bien- 
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tôt  elle  se  relëvera,  enveloppera  son  enfant  dans  un  pan  de  sa  robe  et 
remportera  chez  elle.  Que  si  elle  vient  à  tomber  malade^  il  faut  qu'elle 
souffire  patiemment  son  mal,  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  d'y 
mettre  fin.  Il  n'y  a  dans  tout  le  pays  pas  un  médecin  et  pas  une  appa- 
rence de  pharmacie.  Les  Monténégrins  s'entendent  seulement  assez 
bîen^  dit-on,  à  panser  les  plaies.  Quant  aux  autres  accidents,  ils  les 
traitent,  pour  la  plupart,  avec  des  infusions  d'eau-de-vie.  Us  sont,  du 
reste^  malgré  leur  christianisme,  superstitieux  fatalistes  comme  les 
Turcs.  Ils  croient  que  le  moment  précis  de  leur  mort  étant  fixé  d'a- 
vance, ils  essaieraient  en  vain  de  le  retarder.  De  là  vient  une  partie  de 
leur  intrépidité  dans  les  expéditions.  Si  c'est  là,  se  disent-ils,  qu'ils 
doivent  périr,  nulle  timide  précaution  ne  les  sauvera,  et  si  leur  jour 
n'est  pas  encore  venu,  ils  peuvent  se  jeter  sans  crainte  au-devant  des 
balles. 

A  côté  de  la  génération  qui  s'est  élevée  dans  ces  rudes  habitudes  et 
cette  ardeur  guerrière,  la  génération  nouvelle  grandit  de  la  même 
sorte  dans  le  même  éloignement  des  idées  de  civilisation. 

Au  fond  du  Nord,  en  pleine  Laponie,  on  rencontre  des  prêtres  éclai- 
rés, des  hommes  qui  ont  fait  de  sérieuses  études  à  l'Université  d'Upsal 
ou  de  Christiania,  qui,  dans  leur  vie  courageuse  de  missionnaires, 
dans  leur  vie  nomade,  s'en  vont  d'habitation  en  habitation  répandre 
lés  germes  de  l'instruction.  Sous  la  tente  enfumée  de  la  famille  la- 
ponne, il  y  a  des  livres  élémentaires,  il  y  a  des  enfants  qui  apprennent 
à  les  lire. 

Dans  le  Monténégro,  rien  de  semblable.  Pas  un  établissement  d'édu- 
cation, pas  une  corporation  de  maîtres.  Pierre  II  avait  fondé  deux 
petites  écoles;  déjà  elles  sont  abandonnées,  et  son  successeur  ne  pa- 
rait pas  songer  à  les  relever  de  leur  rapide  décadence.  Il  existe  dans 
le  pays  environ  quinze  moines  et  deux  cents  prêtres,  mais  ces  hommes 
ne  sont  pas  en  état  de  se  faire  les  instituteurs  de  leur  conununauté. 
Les  plus  habiles  d'entre  eux  ne  connaissent  que  leur  rituel,  et  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  ne  savent  pas  même  lire.  Fils  de  popes,  ils  ont 
appris  de  leur  père  la  pratique  des  cérémonies  religieuses  ;  ils  ont  reçu 
avec  cette  science  la  consécration  du  viadika  et  sont  devenus  popes  à 
leur  tour.  Au  reste,  ils  vivent  de  la  même  vie  que  les  autres  Monté- 
négrins, cultivent  leurs  champs,  vont  vendre  à  Cattaro  leurs  bestiaux, 
et,  le  pistolet  à  la  ceinture,  le  fusil  à  la  main,  conduisent  eux-mêmes 
leurs  provisions  à  la  razzia.  Il  en  est  qui,  pour  augmenter  leurs  res- 
sources, se  font  cabaretiers  et  débitent  à  tout  venant  flacons  de  vin  et 
flacons  d'eau-de-vie,  sans  s'inquiéter  des  principes  de  tempérance  qu'il 
est  deleur  devoir  d'enseigner.  Vêtus  comme  les  paysans  de  leur  village, 
et  comme  eux  toujours  armés,  ils  déposent  seulement  leurs  armes  à 
la  porte  de  la  chapelle,  quand  ils  vont  célébrer  l'office  divin,  mais  se 
hâtent  de  les  reprendre  dès  qu'ils  l'ont  achevé. 
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Donc,  îl  faut  rayer  de  la  vie  do  jeune  Monténégrin  toute  étoite 
littéraire,  toute  notion  scientifique,  tout,  jusqu'au  plus  simple  livre  de 
lecture,  jusqu'à  l'abécédaire  de  cette  riche,  sonore,  mélodieuse  langue 
serbe,  qui  est  sa  langue  maternelle.  Mais  ses  yeux  et  son  intelligence 
s'éveillent  à  la  vue  des  armes  suspendues  aux  parois  de  la  cabane  ou 
brillant  à  la  ceinture  de  son  père.  Dès  son  bas  âge,  il  portera  un  poi- 
gnard à  la  courroie  qui  lui  serre  les  flancs.  Au-dehors  de  sa  demeure, 
il  s'exercera  à  sauter  des  fossés,  à  lancer  en  l'air  de  lourdes  pierres. 
Au-dedans,  il  s'essaiera  à  porter,  à  manier  le  fusil  de  son  père.  Assis 
en  silence  à  son  foyer,  il  entendra  raconter  les  luttes  glorieuses  de  sa 
tribu,  les  batailles  dans  lesquelles  sa  famille  elle-même  s'est  signalée. 
Il  écoutera  les  éloges  pompeux  que  l'on  donne  aux  braves,  et  les 
termes  de  mépris  dont  on  flétrit  ceux  qui  fuient  le  sort  des  combats. 
Puis  de  temps  à  autre  viendra  l'homme  à  la  guzla,  le  scalde  du  dis- 
trict,  l'honune  ambulant  de  la  peuplade  primitive,  qui,  par  ses  chants, 
donnera  une  nouvelle  émotion  à  cette  enfantine  imagination.  C'est  H 
son  éducation,  c'est  là  sa  poésie  et  ses  chroniques.  C'est  là  le  mobBe 
de  sa  pensée  et  la  première  conception  de  sa  destinée.  Que  si  sa  &- 
miUe  a  subi  une  injure,  que  si  elle  garde  le  souvenir  d'un  attentat  qui 
n'a  point  encore  été  suffisamment  châtié,  c'est  bien  une  autre  histoire, 
\me  histoire  qu'il  entendra  narrer  dans  ses  moindres  détails  avec  une 
ardente  animation ,  qu'on  lui  répétera  à  diverses  reprises  depuis  te 
commencement  jusqu'à  la  fin,  qu'on  lui  infusera  comme  une  violente 
boisson  goutte  à  goutte  dans  la  mémoire,  avec  le  sentiment  d'une 
perpétuelle  récrimination  et  le  rêve  sanguinaire  de  la  vendetta. 

La  loi  de  la  vendetta,  c'est  l'ancienne  loi  du  talion  :  œil  pour  œQ, 
dent  pour  dent,  la  sauvage  expression  de  l'homme  qui  dans  llmpé* 
tuosité  de  sa  passion  s'érige  lui-même  en  juge  de  son  offense,  l'in- 
stinctive corruption  d'une  idée  d'expiation,  le  code  individuel  des 
sociétés  primitives,  avant  le  code  collectif  des  peuples  policés. 

Les  sociétés  barbares  qui  faisaient  entrer  cette  loi  cruelle  dans  lems 
mœurs  l'ont  peu  à  peu  repoussée,  effacée,  abolie  à  mesure  qu'elles 
arrivaient  à  un  plus  haut  degré  d'intelligence  et  par  là  à  de  plus  ra- 
tionnels moyens  d'ordre  et  d'équité. 

Les  Monténégrins  l'ont  conservée  dans  toutes  sa  plénitude,  et  le 
dirai-je,  dans  toute  sa  religion.  Oui,  ils  se  font  un  devoir  religieux  de 
ne  point  effacer  sur  les  marbres  de  leur  pensée  l'injure  qu'ils  ont  su- 
bie, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eux-mêmes  rendu  cette  injure  à  ceux  qui 
la  leur  ont  infligée,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  lavé  leur  tache  de  sang  avec 
un  autre  sang. 

n  a  été  dît,  il  a  été  imprimé  par  des  écrivains  dont  je  respecte  le 
talent  et  dont  j'admets  pleinement  la  sincérité,  que  Pierre  II,  ce  noble 
Vladika,  était  parvenu  à  comprimer  dans  le  Monténégro  le  fougueux 
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miirainement  de  la  vendetta.  Je  crois  que  ces  écmains  se  sont  fait  sur 
eette  question  une  trop  prompte  illusion.  Je  crois  que  je  suis  dans  le 
?rai  en  relatant  un  tout  autre  ordre  de  choses. 

Je  suppose  un  fait  dramatique^  un  fait  très-facile  à  admettre  dans 
Torageuse  existence  des  Monténégrins.  Un  homme  est  tué,  soit  par 
acdd^t^  soit  par  intention  déterminée.  Le  meurtrier  est  découvert, 
et  son  nom  gravé  en  caractères  ineifaçables  dans  la  mémoire  de  la  fa- 
mille à  laquelle  une  balle  a  enlevé  un  frère  on  un  époux,  dans  la  mé- 
moire des  gens  de  son  village,  de  son  canton.  Si  l'homme  qui  a  été 
ainsi  firappé  d'un  coup  fatal  n'a  pas  d'enfants,  dans  le  cœur  de  s(m 
firère  aîné  ou  à  son  plus  proche  parent,  la  balle  qui  Fa  fait  tomber 
ouvre  par  contre-coup  une  plaie  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  fermer.  S'il 
est  marié,  sa  veuve  ira  lui  enlever  son  vêtement  ensanglanté,  et  d'une 
main  fébrile  l'agitera  comme  une  robe  de  César  aux  yeux  de  ceux  qui 
doivent  le  venger.  Si  un  de  ses  fils  est  assez  fort  déjà  pour  la  com* 
prendre,  elle  lui  dira  :  Voici  le  signe  indélébile  du  crime  qui  t'a  ravi 
ton  père,  et  là-bas  est  celui  qui  a  commis  ce  crime.  Si  ce  fils  est  encore 
trop  jeune,  elle-même  prononcera  pour  lui  le  serment  qu'un  jour  il 
doit  accomplir,  et  le  lui  fera  plus  tard  prononcer  de  telle  sorte  qu'il 
ne  pourra  l'oublier.  —  Quel  âge  as-tu?  demandait-on  un  jour  à  un 
petit  Monténégrin.  —  Dix  ans.  —  Ton  père  n'est-il  pas  mort?  —  Non, 
il  n'est  pas  mort,  il  a  été  tué.  Et  moi  je  le  vengerai.  Ma  mère  et  mon 
oncle  le  pope  me  l'ont  fait  jurer. 

Du  moment  qu'un  meurtre  a  été  commis  dans  ce  pays,  il  y  a  là 
deux  hommes  constamment  occupés  l'un  de  l'autre,  l'un  qui  épie 
l'occasion  d'atteindre  son  ennemi,  l'autre  qui  cherche  à  l'éviter.  Par 
diverses  circonstances  la  vendetta  peut  être  retardée  pendant  des 
années  entières,  mais  elle  est  certaine,  et  si  dans  un  de  ces  délais  le 
coupable  venait  à  mourir,  sa  mort  n'apaiserait  point  un  inflexible 
ressientiment,  sa  dette  de  sang  retomberait  sur  ses  parents.  Le  Mon- 
ténégrin et  le  slave  des  Bouches  du  Cattaro,  non  moins  vindicatif  que 
le  Monténégrin,  n'est  pas  même  sûr  en  se  réfugiant  sur  une  terre 
étrangère  d'échapper  à  l'arrêt  qu'il  a  encouru.  Il  y  a  quelques  années, 
un  Bocchese,  établi  à  Constantinople,  apprend  qu'un  de  ses  frères, 
habitant  sur  les  bords  du  golfe,  a  été  tué.  Il  revient  dans  son  pays, 
sous  le  prétexte  d'y  régler  quelques  affaires  d'intérêt,  et  un  soir  lance 
une  balle  dans  la  poitrine  du  meurtrier  de  son  frère.  Puis  il  s'en  re- 
tourne tranquillement  dans  sa  maison  de  Constantinople.  Peu  de 
temps  après,  un  des  parents  de  celui  qu'il  avait  frappé  à  mort  le  sui<- 
vait  dans  cette  ville,  et  d'un  coup  de  poignard  le  renversait  à  ses 
fûeds. 

La  vengeance  accomplie  éveille  parmi  ceux  qu'elle  a  firappés  une 
autre  pensée  de  vengeance.  De  représailles  en  représailles,  la  lutte 
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indiyiduelle  entraîne  souvent  dans  ses  fureurs  des  familles  nombreuses^ 
parfois  des  nahias  tout  entières.  Alors  éclate  la  guerre  des  clans,  alors 
il  s'établit  entre  les  hostiles  communautés  un  compte  de  plaies,  de 
fractures  et  de  coups  mortels,  aussi  strictement  tenu  que  le  livre  en 
partie  double  du  négociant  le  plus  exact  :  «Nous  devons  quelques 
membres  cassés  à  cette  nahia,  disent  les  gens  d'un  district,  niais  elle 
nous  doit  deux  têtes  »,  et  jusqu'à  ce  que  ces  deux  tètes  soient  tombés 
la  paix  n*est  pas  facile  à  faire. 

Il  y  a  cependant  un  autre  mode  de  règlement  pour  ces  terribles 
comptes  de  vendetta  qui  so  transmettent  comme  une  créance  inalié* 
ble  d'une  génération  à  l'autre,  et  n'admettent  aucune  faillite.  Il  y  a 
comme  dans  les  anciennes  lois  gauloises  un  tarif  en  argent  pour 
chaque  blessure,  pour  un  membre  brisé,  pour  un  coup  de  tuyau  de  pipe 
qui  est  considéré  comme  une  des  plus  irréconciliables  injures  et  même 
pour  un  cas  de  mort.  Mais  il  en  coûte  cher  pour  arriver  par  l'emploi 
de  cette  taxe  pécuniaire  à  un  accommodement,  et  ce  qui  coûte  le 
plus  aux  fiers  Monténégrins,  c'est  bien  moins,  si  pauvres  qu'ils  soient, 
la  somme  qu'ils  doivent  débourser  en  pareil  cas  que  les  formalités 
dont  ils  sont  obligés  de  subir  l'humiliation  pour  opérer  leurs  transac- 
tions. Car,  lorsqu'un  Monténégrin  a  commis  un  meurtre,  il  ne  s'agit 
pas  pour  lui  seulement  de  dire  à  ceux  qui  s'apprêtent  à  venger  ce 
crime  :  La  mort  d'un  homme  est  évalué  à  cent  vingt  ducats,  voici  cent 
vingt  ducats,  donnez-moi  la  main,  nous  sommes  quittes.  Non,  la  pas- 
sion de  la  vendetta  ne  s'escompte  pas  ainsi,  et  pour  en  venir  à  un  vé- 
ritable accord,  il  faut  de  longues  cérémonies.  Il  faut  d'abord  que  le 
meurtrier  envoie  une  députation  au  plus  proche  parent  de  sa  victime, 
pour  lui  demander  une  suspension  d'hostilité.  Cette  députation,  dont 
l'entreprise  a  déjà  été  préparée  d'avance  par  d'ofllcieux  intermédiaires, 
se  compose  de  gens  graves,  de  prêtres  et  de  vieillards  qui  par  la 
dignité  de  leur  caractère  témoignent  de  l'importance  qu'on  attache  à 
leur  mission. 

La  trêve  étant  accordée,  le  meurtrier  doit  envoyer  à  la  famille  de  sa 
victime  d'autres  députés,  qui  vont  demander  pour  lui  la  liberté  de  pa- 
raître devant  elle,  afin  qu'il  acquière  par  son  public  amendement  son 
plein  et  entier  psurdon.  A  ces  nouveaux  délégués  sont  adjointes  des 
femmes  portant  sur  leurs  bras  des  enfants  non  baptisés.  Les  femmes 
représentent  ici  le  signe  pacifique  de  la  branche  d'olivier,  et  elles  doi- 
vent prier  les  parents  du  mort  de  vouloir  bien  servir  de  parrains  aux 
enfants  qu'elles  tiennent  sur  leur  sein,  ce  qui  est  regardé  comme  un 
grand  témoignage  de  distinction. 

Tous  les  préliminaires  de  la  paix  étant  ainsi  réglés,  le  coupable  se 
met  en  route  avec  ses  parents  pour  accomplir  son  dernier  acte  d'ex- 
piation. A  la  porte  de  leur  habitation  sont  réunis  ceux  qu'il  a  résolu 
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de  pacifier.  Lorsqu'il  arrive  devant  eux^  il  tombe  à  genouXi  la  face 
contre  terre^  portant  à  son  cou  le  fùsil  ou  le  poignard  avec  lequel  il 
a  commis  son  meurtre.  En  ce  moment^  le  chef  de  la  famille  en  deuil 
hésite  encore  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  La  vue  de  celui  qui  a 
égorgé  son  père  ou  son  frère  réveille  dans  son  cœur  une  orageuse 
pensée.  A  la  flamme  qui  jaillit  de  ses  yeux^  à  la  contraction  de  ses 
traits^  on  voit  qu'il  est  en  proie  à  une  crise  douloureuse,  qu'il  lutte 
avec  peine  contre  une  farouche  impulsicm. 

Cependant,  les  amis,  les  vieillards,  les  prêtres  qui  Tentourent  lui 
parlent  à  Toreille,  et  le  conjurent,  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  Saint 
Jean^  le  grand  saint  de  la  religion  grecque,  de  mettre  un  firein  à  son 
juste  ressentiment.  Après  quelques  instants  d'une  lutte  intérieure  plus 
ou  moins  vraie,  plus  ou  moins  simulée,  il  s'approche  du  criminel  re- 
pentant, lui  enlève  le  fatal  instrument  de  mort  et  le  jette  à  ses 
proches,  qui  aussitôt  le  brisent  en  morceaux  ;  puis  il  donne  une  affec- 
tueuse accolade  à  celui  qui  devait  être  à  jamais  son  ennemi,  et  l'invite 
à  venir  s'asseoir  à  table  avec  lui. 

Le  dîner  est  préparé  d'avance  aux  frais  du  meurtrier.  On  y  porte 
plusieurs  toasts  à  la  prospérité  des  uns,  au  bonheur  des  autres,  à  la 
perpétuelle  union  des  Nahias.  Au  cinquième  toast,  le  meurtrier  dépose 
dans  un  vase  les  quatre  cents  florins  qu'il  est  convenu  de  payer,  et  y 
iQoute  un  zwanziger  pour  chacun  des  parents  de  son  h6te.  Dans  l'opi- 
nion des  Monténégrins,  c'est  par  son  témoignage  de  repentir  que 
Fassassin  expie  son  crime.  Son  argent  n'est  reçu  que  comme  une 
compensation  au  dommage  matériel  qu'ils  subissent  par  la  perte  de 
Pun  d'entre  eux,  comme  un  secours  obligé  pour  sa  veuve  ou  ses  en- 
fants, et  quelquefois  même  cet  argent  n'est  pas  accepté. 

Si  humiliant  que  soit  dans  ses  longues  formalités  cet  acte  d'expia- 
tion, souvent  il  ne  sufOt  pas  pour  amortir  la  vraie  traditionnelle  pensée^ 
de  la  veùdetta,  pour  dominer  les  féroces  ressentiments  du  belliqueux 
Monténégrin. 

Un  ofDcier  russe,  M.  Broniewski,  adjoint,  en  1806,  à  l'expédition  de 
l'amiral  Siniavin  au  golfe  de  Cattaro,  a  fait  une  peinture  des  Monté- 
négrins dans  laquelle  il  flatte,  ce  nous  semble,  un  peu  trop  aux  dépens 
de  la  France  les  alliés  de  l'escadre  du  Tzar;  mais  la  commémoration 
de  cette  guerre  a  pour  nous  un  intérêt  national,  et  dans  l'immuabiUté 
du  caractère  monténégrin  à  cinquante  ans.de  distance,  cette  peyiturd 
est  restée  si  vraie,  sauf  les  détails  de  circonstances  qui  s'y  trouvent 
joints,  qu'on  peut  la  citer  comme  une  image  dessinée  de  nos  jours, 
au  beau  milieu  des  Nahias. 

Le  Monténégrin,  dit  M.  Broniewski,  est  toujours  armé,  et  jusque 
dans  ses  plus  pacifiques  occupations,  porte  un  fusil,  des  pistolets,  im 
yatagan  et  des  cartouches.  11  emploie  ses  heures  de  loisir  à  tirer  à  la 
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cible.  Dès  son  enfancei  il  s'est  livré  à  cet  exercice.  Dans  ses  jeoi  repa- 
raît toujours  le  cachet  de  la  vie  militaire,  et  il  devient  un  U*ès-habile 
tireur.  Endurci  par  les  fatigues,  accoutumé  aux  privations,  il  peut 
supporter  aisément  les  rigueurs  d'une  longue  et  pénible  mardie« 

Les  Monténégrins,  en  s'appuyant  sur  le  canon  de  leur  fusil,  sauteot 
de  larges  fossés  et  franchissent  des  précipices  sur  lesquels,  pour 
d'autres  soldats,  il  faudrait  nécessairement  jeter  un  pont.  Ils  gravis- 
sent avec  une  prodigieuse  facilité  les  rocs  les  plus  escarpés,  et  sui^)^- 
tent  avec  une  patience  étonnante  la  soif,  la  faim  et  toute  autre  espèce 
de  souffrances.  Quand  ils  ont  mis  en  déroute  une  troupe  ennemie,  Os 
la  poursuivent  de  telle  sorte  que  par  leur  célérité  ils  suppléent  à  k 
cavalerie,  impossible  dans  cette  région  montagneuse. 

Gomme  les  chevaliers  de  Malte,  ils  sont  toujours  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Constamment  en  garde  dans  leurs  étroits  déûlés,  s'ils  sont  atta- 
qués par  une  troupe  si  forte  qu'ils  ne  puissent  l'arrêter  à  l'entrée  de 
leur  pays,  ils  brûlent  leurs  maisons,  enlèvent  leur  récolte,  leurs  bes- 
tiaux, et  laissent  cette  troupe  s'avancer  dans  l'intérieur  de  leurs 
xnontagnes,  puis  tout  à  coup  se  précipitent  sur  elle  avec  la  rage  du 
désespoir. 

Dans  un  cas  de  péril  général  pour  leur  contrée ,  ils  ouMient  tout 
«entimentde  haine  ou  d'intérêt  personnel,  se  rallient  ensemble  à  h 
voix  de  leur  chef  et  regardent  comme  une  grâce  de  Dieu  l'honne^ir  de 
mourir  sur  le  champ  de  bataille. 

C'est  dans  ces  occasions  qu'ils  se  montrent  conmie  de  nobles  goer- 
liers,  mais  dans  les  limites  de  leur  région,  ils  agissent  souvent 
comme  de  vrais  barbares.  Ils  apportent,  dans  leurs  expéditions  ga^ 
rières,  des  idées  que  les  peuples  civilisés  frappent  de  la  plus  vive  ré- 
probation :  ils  se  font  une  joie  de  couper  les  têtes  de  Fennemi  dont 
ils  s'emparent  et  n'épargnent  que  celui  qui  se  rend  volontairement 
Tout  ce  qu'ils  peuvent  capturer  est  considéré  par  eux  comme  une  lé- 
gitime propriété,  comme  une  juste  récompense  de  leur  courage.  Dam 
leur  lutte  acharnée ,  ils  se  défendent  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et 
jamais  ne  demandent  merci.  Si  l'un  d'eux  est  si  grièvement  blesei 
qu'il  ne  ne  puisse  se  tenir  debout,  ses  camarades  lui  coupent  eux- 
mêmes  la  tête  pour  l'enlever  à  l'ennemi. 

En  im  de  nos  combats,  dit  M.  Broniewski ,  un  de  nos  officiers  étant 
tombé  sur  le  sol,  épuisé  de  fatigue,  un  Monténégrin  s'approdia  (te  lu 
et  tirant  son  poignard  :  a  Vous  êtes  brave,  lui  dit-il,  et  vous  devez  dé- 
sirer que  je  vous  décapite;  faites  un  signe  de  croix ,  faites  votre  der« 
nière  prière,  et  en  un  clin  d'œil  tout  sera  fini.  »  A  cette  proj^tioi^ 
gui  ne  lui  souriait  nullement ,  l'ofQcier  recouvra  assez  de  force  pour 
pouvobr  se  relever,  et  le  charitable  Monténégrin ,  qui  s'imposait  le 
pieux  devoir  de  lui  trancher  la  tête ,  l'aida  à  rejoindre  son  détacha- 
ment« 
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Gamme  les  Circassiens ,  les  Montéo^^mis  se  jetteat  saiB  cesse  sur 
Im  terres  de  leurs  voisins  pour  en  enlever  le  bétail^  et  considèrent  ces 
lapiiies  comme  des  actes  de  chevalerie.  Supérieurs  par  leur  nature 
Jbelliqueuse  à  toutes  les  peuplades  qui  les  environnent^  ils  continuent 
ÎBtrépideiDent  leurs  déprédations  sans  s'inquiéter  des  menaces  da 
JDivaa^  et  répandent  autour  d'eux  la  terreur. 

Des  armes^  un  morceau  de  pain  avec  quelques  gousses  d'ail^  un  peu 
é'eau-de-vie^  un  vieux  vêtement  et  deux  paires  de  grossières  sandale^ 
voila  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  entrer  en  campagne.  Ils  ne  cherchent 
aucun  abri  contre  le  fjroid  ni  contre  la  pluie^  et  quel  que  soit  Yé\ai  de 
falmo^ère^  ils  dorment  tranquillement  par  t^rre,  enveloppés  dans 
leur  struUia.  Trois  à  quatre  heures  de  repos  leur  sufl^ent;  le  reste 
du  temps^  ils  l'emploient  à  de  continuels  exercices. 

On  dirait  qu'ils  ne  peuvent  supporter  avec  calme  la  vue  de  rennemi^ 
£i  il  n'est  pas  possible  de  les  tenir  dans  le  corps  de  réserve.  Quand  ils 
oot  épuisé  leurs  cartouches^  ils  prient  un  officier  de  leur  en  donner 
d'autres  et  s'élancent  aux  premières  lignes.  Si  nul  ennemi  n'est  en 
^vte,  ils  se  mettent  à  chanter^  à  danser  ou  se  livrent  au  pillage.  En 
eela^  ils  sont  passés  maîtres,  quoique  ils  ne  connaissent  pas  les  noms 
îm{K>sants  de  contribution,  réquisition^  emprunt  forcé.  Ce  qu'ils  font;, 
ils  l'appellent  simplement  pillage  et  n'hésitent  pas  à  l'avouer. 

Voici  quelle  est  habituellement  leur  façon  de  combattre.  S'ils  sont 
W  grand  nombre,  ils  se  cachent  dans  des  ravins  et  envoient  en  avant 
des  tirailleurs,  qui  attirent  l'ennemi  dans  une  embuscade;  là,  ils  le 
.oerneot  et  l'attaquent  avec  le  glaive  plutôt  qu'avec  l'arme  à  feu,  car  ils 
oraiptaot  sur  leur  force  et  leur  bravoure.  S'ils  sont  en  petit  nombre, 
ils  se  portent  sur  les  rocs  élevés  et  appellent  leurs  adversaires  au 
combat  en  les  injuriant.  C'est  par  surprise  et  pendant  la  nuit,  qu'ils 
aiment  à  faire  leurs  expéditions.  Si  faible  que  soit  leur  cohorte,  ils  Q- 
nissent  par  fatiguer  l'ennemi  en  le  harcelant  constamment.  Aux  postes 
avancés,  les  meilleurs  voltigeurs  français  étaient  tués  par  eux,  et  les 
officiers  étaient  obligés  de  garder  leurs  soldats  sous  la  protection  du 
4:anûn  dont  les  Monténégrins  n'aimaient  pas  à  s'approcher.  Cependaot 
ils  finirent  aussi  par  le  braver ,  et,  soutenus  par  l'infanterie  russe,  se 
jfitèrent  sur  les  batteries. 

La  tactique  principale  du  Monténégrin  est  de  se  poser  en  tirailleur. 
Masqué  par  une  pierre^  par  un  arbre,  par  le  bord  d'un  ravin,  penché 
mr  le  sol,  il  échappe  aux  balles  de  son  antagoniste,  et  jette  le  désordre 
dans  une  troupe  régulière  par  ses  rapides  et  adroits  coups  de  fusil. 
Tous  les  Monténégrins  ont  une  rare  habileté  à  mesurer  d'un  coup 
d'œil  les  distances  et  à  choisir  un  terrain  avantageux.  Ils  combattent 
ordinairement  en  se  retirant,  et  les  Français,  trompés  par  cette  fuite 
apparente,  tombaient  souvent  dans  une  embûche.  On  peut  dire  qu'ils 
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flairent  l'ennemi  :  ils  le  découvrent  à  une  distance  où  Ton  peuti 
peine,  à  Taide  d'une  longue-vue ,  reconnaître  ses  mouvements.  Leor 
étonnante  intrépidité  triompha  souvent  de  la  fermeté  des  vieux  bâtai- 
Ions  de  France.  Us  les  attaquaient  en  ftice,  sur  les  flancs,  et  réussis- 
salent  à  les  rompre  en  s'abandonnant  à  Timpétuositéde  leur  courage, 
sans  se  laisser  effrayer  par  la  décharge  d'une  infanterie  redoutable. 
Deux  d'entre  eux  ayant  été  faits  prisonniers,  le  général  Lauriston  vou- 
lait les  envoyer  à  Paris;  mais  l'un  d'eux  se  brisa  la  tête  contre  un 
mur,  et  l'autre  se  laissa  mourir  de  faim. 

«Hors  de  leurs  montagnes,  igouteM.  Broniewski,  les  Monténégrins 
sont  cependant  pour  une  troupe  régulière  de  très-incommodes  auxi- 
liaires. Comme  ils  ont  l'habitude  de  tout  détruire  par  le  fer  et  par  le 
feu,  ils  ne  peuvent  rester  longtemps  en  campagne.  Par  leur  début 
d'ordre,  ils  nous  enlevaient  le  succès  qu'ils  nous  aidaient  à  remporter 
par  leur  courage.  Pendant  le  siège  de  Raguse ,  il  ne  fut  pas  une  seule 
fois  possible  de  savoir  combien  d'entre  eux  étaient  sous  les  armes.  Les 
uns  s'en  allaient  dans  leurs  montagnes,  emportant  leurs  dépouilles; 
d'autres  venaient  prendre  leur  place,  et  après  avoir  combattu  pendant 
quelques  jours  avec  une  prodigieuse  ardeur,  s'en  retournaient  aussi 
pour  mettre  en  sûreté  quelque  misérable  butin  dans  leur  demeure. 
Avec  eux,  il  est  impossible  de  songer  à  une  expédition  Imntaine,  im- 
possible de  songer  à  une  entreprise  importante;  mais  comme  tirail- 
leurs, par  la  justesse  de  leur  coup  d'œil,  par  la  célérité  a^ec  lacjuelle 
ils  chargent  leurs  armes,  ils  peuvent  rendre  les  plus  grands  senrioes. 
Au  nombre  de  cent  ou  cent  cinquante ,  ils  ne  craindraient  pas  d'atta- 
quer, en  se  dispersant  de  c6té  et  d'autre^  une  colonne  de  mille 
hommes. 

0  Dans  une  bataille,  on  ne  peut  suivre  de  Tœil  leujrs  manœu^es 
que  par  le  mouvement  de  leurs  étendards.  Quand  ils  ont  découTertIe 
côté  faible  de  la  disposition  d'une  légion,  ils  se  l'annoncent  Fun  i 
l'autre  par  des  cris  perçants,  se  rallient  à  ce  signal  et  se  précipitent 
avec  fureur  sur  le  point  vulnérable,  puis  reviennent  de  cette  attaque, 
poussant  d'autre-s  cris  et  portant  suspendues  à  leur  cou  les  têtes  qu'ils 
ont  coupées.  C'est  un  effroyable  spectacle.  » 

A  ce  tableau  de  la  peuplade  belliqueuse ,  M.  Broniewski  a  oublié 
d'ajouter  un  trait  qui,  à  lui  seul ,  est  toute  une  scène  d'un  étonnant 
caractère.  Quand  un  Monténégrin  est  mécontent  de  la  conduite  de  son 
fils  :  a  Malheureux,  lui  dit-il,  en  le  regardant  avec  une  douloureuse 
appréhension,  tu  seras  puni,  de  tes  vices  et  de  ta  désobéissance,  to 
mourras  dans  ton  lit.  » 


X.  MARMIER. 
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DEUX  MËSÂLLIÂNGES. 

..  .  {StfniuelioK  «1  traiuctiaa  iiUtriittt.) 

IV. 

UN  BEAU  MABIAGI. 

Le  lendemaio  du  jour  qui  semblait  ayoir  fixé  son  sort^  Anna^  fatiguée^ 
n'ayait  point  encore  quitté  son  lit  :  elle  sommeillait,  puis  s'éveillait 
on  moment  pour  fermer  de  nouveau  les  yeux,  de  sorte  que  ses  rêves 
et  ses  rêveries  se  confondaient  et  se  continuaient  les  uns  les  autres. 
Et  toujours  elle  avait  devant  ses  regards  la  figure  pâle  et  triste  d'Ar- 
thur de  Mobray,  tel  qu'il  lui  était  apparu^  en  face  de  l'abbaye  en 
feu,  sombre  et  menaçant  comme  le  génie  de  l'incendie.  Elle  se 
iq)pelait  à  demi  ses  paroles  amères,  et,  sans  en  comprendre  entière- 
ment le  sens,  elle  voyait  qu'un  grand  péril  la  menaçait,  ou  plutôt  les 
menaçait  tous  deux,  car  déjà  elle  mêlait,  sans  s'en  apercevoir,  cette 
destinée  à  sa  destinée,  et  sa  pensée  ne  pouvait  se  fixer  sur  elle-même 
sans  se  reporter  à  l'instant  sur  Arthur. 

Elle  était  encore  dans  cet  état  fatigant  qui  tient  du  sommeil  et  de 
de  la  veille^  lorsqu'elle  vit  s'ouvrir  la  porte  de  sa  chambre^  sa  mère 

^  Voir  le  j^éseot  volume,  page  221 . 
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entra  ayec  un  air  plus  grave  que  de  coutume,  ferma  la  porte  à  double 
tour  et  vint  s^asseoir  à  côté  du  lit.  Pour  la  première  fois  il  y  ayait  de 
rembarras  entre  elles.  Anna  ne  se  souvint  que  par  réflexion  qu'elle 
devait  embrasser  sa  mère;  celle-ci  lui  rendit  ses  caresses  d'un  air  dis- 
trait,  puis  après  s'être  recueillie/elle  prit  la  main  de  sa  ûUe. 

—  Vous  savez,  ma  chère  Anna,  si  je  vous  aime,  lui  dit-elle;  depuis 
de  longues  années  je  ne  vis  que  pour  vous  et  votre  sœur.  J'ai  cherché 
à  rendre  votre  enfance  aussi  heureuse  que  me  Ta  permis  ma  cbétive 
fortune.  Je  vous  ai  donné  une  éducation  aussi  brillante  qu'elle  aurait 
pu  rétre,  si  notre  position  n'avait  pas  été  détruite  par  la  mort  préma- 
turée de  votre  père.  Maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'un  devoir  de 
mère  à  remplir;  c'est  de  vous  placer  au  rang  où  votre  esprit  et  votre 
beauté  vous  appellent.  Oui,  Anna,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  êtes 
belle.  Vous  êtes  ce  que  j'étais  à  votre  âge.  Lorsque  je  vous  regarde, 
il  me  semble  me  voir  à  cette  époque  où,  (ière  de  ma  beauté,  je  l'em- 
portais 8tr  toutes  mes  rivales,  adorée,  entourée  d'hommages  et 
d'amour.  Mais  le  temps  passe  vite,  ohl  bien  vite.  Il  faut  donc  en  pro- 
fiter pour  s'assurer  une  haute  position  dans  le  monde,  une  belle  for- 
tune. Votre  mère  a  songé  à  tout  cela,  Anna;  dans  un  mois  je  vous 
marie,  et  l'homme  le  plus  riche  et  le  mieux  né  de  cette  province, 
M.  le  comte  de  Glandevez,  doit  venir  aujourd'hui  même  me  faire  la 
demande  en  forme  de  votre  main. 

Madame  de  Saiseval  ajouta  encore  quelques  réflexions  banales  sur 
les  avantages  des  richesses,  et  elle  parcourut  la  Uste  des  félidtés 
qu'elles  donnent,  liste  qui  commence  par  le  bonheur  d'avoir  des  dia- 
mans  et  se  termine  par  le  bonheur  d'avoir  voiture,  car  les  béatitudes 
des  mères  qui  marient  leurs  filles  ne  ressemblent  guère  aux  béati- 
tudes indigentes  de  l'Evangile.  Elle  aurait  pu  continuera  parte*  kmg- 
temps  encore,  sans  qu'Anna  songeât  à  l'interrompre.  Le  mot  seid  de 
mariage  l'avait  troublée,  émue,  effirayée;  mais  quand  sa  mèrseot 
prononcé  le  nom  de  l'homme  qu'elle  lui  destinait,  un  firoîd  mortel 
courut  dans  ses  veines. 

Madame  de  Saiseval  rencontrait  dans  le  cœur  et  resprit  d'Ansa  les 
sentiments  et  les  idées  qu'elle-même  7  avait  semés  et  q«i  se  soule- 
vaient de  toutes  parts  contre  son  projet  favori.  On  l'a  dit,  poMtaat 
totfte  la  durée  de  l'Empire,  elle  avait  accoutumé  sa  fille  à  voir  daDSSoa 
avenir  une  de  ces  jeunes  et  belles  figures  de  victorieux,  que  les  chaa]» 
de  bataille  de  Napoléon  nous  montraient  à  cette  époque  entre  de«x* 
guerres.  Pendant  les  premiers  moments  de  la  Restauration,  la  veovt 
partageant  l'illusion  de  ceux  qui  croyaient  le  retour  de  l'exilé  de 
Sainte-Hélène  inévitable,  n'avait  point  cherché  à  effacer  de  l'écrit 
d'Anna  les  impressions  qu'elle  y  avait  fait  naître.  Sans  doute,  elle  par- 
lait bien,  depuis  quelque  temps,  des  avantages  des  li^eeseï,  de  HA- 
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portaiice  cPun  grand  nom,  et  le  mariage  de  raison  et  de  conrenanœ 
«vait  pris^  dans  sa  boucbe  et  dans  ses  louanges^  la  place  qu^oceupait 
naguère  le  mariage  d'enthousiasme^  fondé  sur  l'estime  et  Tadmiration 
inspirées  par  un  beau  caractère.  Depuis  que  les  aigles  avaient  reployé 
l^nrs  ailes  dans  la  cage  de  Saint-Hélène,  elles  volaient  moins  haut 
duis  les  idées  et  la  conversation  de  madame  de  Saiseval.  Mais  Anna^ 
qui  avait  Tàme  jdos  fièrement  trempée^  n'avait  pu  renoncer  si  facile- 
ment à  une  manière  de  voir  et  de  sentir  qui  était  devenue  pour  elle 
une  seconde  nature.  En  outre^  depuis  la  chute  de  l'Empire^  tout  ce 
mouvement  de  renaissance  poétique,  qui  marquait  les  premières 
amiées  de  la  Restauration^  était  venu  jusqu'à  cette  jeune  ftme,  qui 
s'exaltait  à  la  lecture  des  derniers  ouvrages  de  madame  de  Staël,  et 
des  premiers  vers  de  Byron,  de  Casimir  Delavigne  et  de  Victor  Hugo. 
L'écrit  de  liberté  qui  se  levait  alors  dans  tant  de  nobles  cœurs^ 
soufflait  sur  cette  jeune  imagination,  naturellement  tournée  vers  tout 
ce  qui  était  grand  et  beau.  Elle  ne  faisait  que  changer  d'enthousiasme* 
Les  derniers  tintements  de  la  gloire  militaire  expiraient^  pour  elle^ 
dans  les  premiers  chants  de  la  poésie  et  dans  les  premiers  accents  de 
la  liberté.  C'était  par  Testime  et  Tadmiration  que  l'amour  devait  entrer 
dans  un  cœur  ainsi  disposé.  Or,  il  faut  avouer  que  le  comte  de  Glan- 
devez,  avec  sa  figure  froide  et  compassée^  son  caractère  anguleux^ 
son  cynisme,  ses  ridicules  et  ses  petitesses,  s'éloignait  singulièrement 
du  type  un  peu  idéal  que  s'était  fait  Anna  du  mariage,  grâce  à  une 
éducation  qui  avait  peut-être  beaucoup  contribué  à  l'impression  pro- 
duite sur  elle  par  M.  Mobray,  dont  les  dehors  étaient  si  brillants.  On 
Tarait  élevée  pour  la  poésie  du  mariage,  et  puis  brusquement^  sans 
transition^  on  lui  proposait  de  sauter  à  pieds  joints  dans  la  prose;  et 
qoeUe  prose  que  le  comte  de  Glandevez!  Depuis  sa  plus  tendre  en- 
ftnce  on  lui  avait  fait  commencer  un  roman^  et^  aujourd'hui^  on  lui 
{ifoposait  pour  dénouement  une  règle  de  trois  ! 

Le  vieux  comte  de  Glandevez  pour  mari,  à  elle  qui  avait  le  cœur 
rempli  de  l'image  d'Arthur!  Cette  idée  détruisait  tous  ses  rêves  de 
èonfaenr,  elle  révoltait  tous  les  sentiments  nobles  et  généreux 
q[u'elle  nourrissait  dans  son  âme,  elle  renversait  tous  les  projets  d'ave- 
lAr  qu'elle  avait  formés  en  secret,  sans  se  les  avouer  à  elle-même,  car 
fl  y  a,  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille,  de  ces  mystères  qu'elle  soupçonne 
sms  oser  les  approfondir,  un  sanctuaire  à  la  porte  duquel  sa  pensée 
elle-même  demeure  longtemps,  comme  si  elle  craignait  de  le  pro- 
faner. Par  moment  il  lui  semblait  qu'elle  était  abusée  par  un  rêve  bien 
noir,  par  un  lourd  cauchemar,  ou  bien  que  c'était  une  cruelle  ironie 
de  sa  mère  qui  voulait  l'éprouver,  tant  cette  idée  d'un  mariage  entre 
eUe  et  le  comte  de  Glandevez  lui  semblait  étrange,  incroyable.  Im- 
possible! Mais  lorsqu'elle  levait  les  yeux  sur  madame  de  Saisevali 


Digitized  by 


Google 


40S  RBYUB  CORmFOlADB. 

et  qu'elle  rencontrait  son  regard  graie  attaché  sur  elle  avec  une 
expression  de  sévérité^  elle  ne  pouvait  plus  douter  que  sa  mère  eût 
parlé  sérieusement. 

Anna  n'était  pas  une  de  ces  jeunes  filles  tremblantes  qui  cèdent  par 
faibiesse  et  obéissent  par  timidité.  La  tournure  de  son  esprit  était  ro- 
manesque,  grâce  à  Téducation  qu'elle  avait  reçue,  mais  son  caractèfe 
était  ferme  et  résolu.  Elle  sentait  que  c'était  le  bonheur  de  toute  sa 
vie  qui  était  en  jeu^  elle  voulut  le  défendre^  lorsqu'au  moment  où  elle 
allait  parler  sa  mère  lui  ferma  la  bouche. 

—  Mon  Anna,  je  sais  tout  ce  que  tu  vas  me  dire.  Crois-tu  quêta 
mère  ne  lise  pas  dans  ton  âme  mieux  que  toi-même  î  Penses-tu  que 
hier  je  n'ai  pas  remarqué  ton  trouble,  ta  pâleur?  Hais  il  faut  lai^ 
de  c6té  ces  enfantillages.  J'ai  trouvé  pour  toi  un  parti  magnifique,  un 
beau  nom,  une  fortune  considérable.  Voilà  l'histoh^  delà  yie,  le  reste 
n'en  est  que  le  roman.  Si  à  ton  âge  j'avais  eu  une  mère  comme  tu  en 
as  une,  je  n'aurais  pas  fait  le  pire  de  tous  les  mariages,  un  mariage 
d'inclination.  Il  faut  que  mon  exemple  et  mon  expérience  te  servent  i 
quelque  chose.  Tu  seras  plus  heureuse  que  moi,  mon  Anna,  et  je  n'en 
suis  point  jalouse. 

Au  moment  où  madame  de  àaiseval  avait  parlé  de  la  nm't  de  la 
yeille,  le.  sang  était  monté  au  front  de  la  jeune  fille  avec  violence;  elle 
apprenait  que  le  secret  qu'elle  se  cachait  à  elle-même  était  découvert; 
mais,  en  entendant  les  dernières  paroles,  elle  devint  pâle  comme  la 
mort.  Il  lui  semblait  que  sa  mère  venait  de  prononcer  un  blasphème. 
Regretter  d'avoir  épousé  son  père,  parce  qu'il  était  pauvre  )  L'âme 
élevée  d'Anna  ne  pouvait  comprendre  un  pareil  sentiment.  Cette  teor 
dresse  filiale  qu'elle  avait  conservée  pour  monsieur  de  Saiseval,  dont 
les  adieux  étaient  encore  présents  à  sa  pensée,  lorsque,  partant  pour 
sa  dernière  campagne,  il  Pavait  prise  dans  ses  bras,  elle  petite  fille,  et 
déjà  sur  son  beau  cheval,  l'avait  redemandée  à  sa  gouvernante 
pour  Tembrasser  encore  une  fois,  cette  tendresse  filiale  s'était  révdtée 
dans  son  cœur.  Elle  regardait  le  portrait  de  son  père,  suspendu  dans 
son  alcôve,  avec  l'expression  d'une  tendre  pitié;  et,  faut-il  le  dire, 
elle  méprisait  presque  sa  mère. 

Celle-ci  ne  s'apercevait  point  de  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  sa 
fille.  Cependant,  impatientée  de  son  silence,  elle  éleva  la  voix;  et, 
pour  la  première  fois,  s'armant  contre  elle  de  sévérité,  elle  lui  déclara 
que  ce  mariage  était  une  chose  irrévocablement  arrêtée,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  soumettre  et  à  se  préparer  à  recevoir  dès  le  mêmt 
jour  le  comte  de  Glandevez. 

Pour  toute  réponse,  Anna  baissa  tristement  les  yeux,  et  deux  larmes 
tombèrent  le  long  de  ses  joues.  Madame  de  Saiseval  sortit  sans  essayer 
de  la  consoler.  Etait-elle  donc  mauvaise  mère?  Non,  mais  elle  voulait 
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que  sa  fille  (ût  heureuse  à  sa  manière;  et,  comme  &  Page  où  elle  était 
arri?ée>  Topulence  lui  paraissait  la  source  la  plus  sûre  ou  plutôt  la 
seule  source  de  bonheur,  elle  se  persuadait  que  c'était  rendre  Anna 
beureuse  que  de  la  rendre  riche.  Elle  lui  arrangeait  une  destinée 
d'après  ses  propres  idées  et  ses  propres  goûts,  et  n'oubliait  qu'une 
chose  :  c'est  qu'Anna  avait  des  idées  et  des  goûts  opposés;  ce  qui  était 
bonheur  pour  la  mère,  devenait  donc  malheur  pour  la  fille.  Ce  raffine- 
ment d'égolsme  que  l'on  rencontre  jusque  dans  l'amour  maternel,  est 
la  source  de  tous  les  sophismes  de  l'esprit  et  du  cœur.  Rarement  nous 
nous  mettons  à  la  place  de  ceux  que  nous  aimons;  le  despotisme  de 
notre  amitié  veut,  au  contraire,  les  mettre  à  la  nôtre.  Peut-être  y  avait- 
il  aussi  au  fond  de  l'àme  de  madame  de  Saiseval  un  sentiment  qu'elle 
ne  s'avouait  pas  à  elle-même.  Elle  aimait  passionnément  Anna,  et 
toute  affection  passionnée  est  jalouse.  Un  mariage  d'inclination  lui 
donnait  un  rival;  un  mariage  de  raison  lui  laissait  la  première  place 
dans  le  cœur  de  sa  fille. 

L'aspect  de  la  petite  maison  de  Cbàteauneuf,  où  avaient  si  longtemps 
habité  le  bonheur  et  l'union,  était  bien  changé  depuis  la  fatale  nou- 
velle de  ce  grand  mariage.  Anna  était  triste  et  pensive;  Marie,  toute 
malheureuse  du  malheur  d'Anna,  passait  les  journées  à  pleurer  avec 
elle.  Elle  avait  essayé  d'intercéder  en  sa  faveur;  mais  madame  de 
Saiseval  lui  avait  imposé  silence,  en  lui  disant  que  sans  doute  elle  était 
jalouse  du  bonheur  de  sa  sœur  aînée.  Les  journées  s'écoulaient  longues 
et  monotones,  et  à  peine  si  quelques  paroles  s'échangeaient  entre  la 
mère  et  les  deux  filles;  elles  n'auraient  pu  parler  que  d'un  seul  sujets 
et  sur  ce  sujet  elles  ne  s'entendaient  pas.  Tous  les  jours,  à  sept  heures 
du  soir,  la  voiture  du  comte  de  Glandevez  s'arrêtait  à  la  porte;  il  pro- 
longeait sa  visite  pendant  deux  heures;  à  neuf  heures  précises  il  pre- 
nait congé,  comme  si  l'aiguille,  par  un  mouvement  mécanique,  l'eût 
arraché  de  son  fauteuil.  Une  seule  fois  il  les  quitta  cinq  minutes  ctvant 
le  moment  ordinaire,  et  Marie  qui  avait  encore  quelques  éclairs  de 
gaieté,  ne  manqua  pas  de  dire  à  Anna  que  certainement  le  comte 
commençait  à  ne  plus  songer  à  elle,  puisqu'il  commettait  d'aussi 
graves  infractions  à  la  discipUne  de  galanterie  qu'il  s'était  imposée. 
Quant  à  Mobray,  sur  quelques  mots  de  madame  de  Saiseval,  le  comte 
t'avait  fait  retourner  à  Paris.  Ainsi,  rien  ne  semblait  pouvoir  entraver 
ou  retarder  le  mariage  dont  le  jour  était  déjà  fixé. 

Madame  de  Saiseval,  dans  l'enivrement  de  ses  projets,  ne  s'aperce- 
vait point  de  la  profonde  altération  des  traits  de  sa  fiUe.  Mais  il  y  avait 
une  personne  qui  avait  lu  sur  la  figure  d'Anna  son  désespoir,  et  qui 
avait  résolu  de  la  protéger  autant  qu'il  était  en  elle;  c'était  le  vieux' 
curé  de  Chàteauneuf. 

Ce  saint  prêtre  avait  autrefois  connu  le  monde^  et  le  cœur  humain 
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n'avait  point  de  secrets  pour  lui.  n  ayail  pris  phdnr  à  Toir  grandir  i» 
deux  scBurs  en  vartus  et  en  grâces.  Combien  de  fois,  lorsqu'elies  étetenk 
en(ànts,  ne  s'était-il  point  fait  enfant  avec  elles,  en  leur  racoDtnt  ks 
merveilleuses  paraboles  de  FEvaagile?  Combien  de  fois  il  avait  par- 
couru^ entre  elles  deux^  les  vertes  allées  de  la  forêt,  en  leur  ex^ 
quant  la  Providence  par  Texemple  du  passereau  à  qui  diaque  jour 
appcurte  sa  nourriture^  taudis  que  les  yeux  d'Anna  et  de  Mark  soî- 
vaient,  de  toancbe  en  luranche,  l'oiseau  qui  voltigeait,  comme  une  -ér 
Vftnte  leçon,  autour  du  jeune  auditoire.  Le  dirai-jeî  II  y  avait  tant  de 
vertu  dam  ce  vieillard,  qu'il  s'entendait  avec  l'innocence  des  eafEUits. 
Ces  deux  jeunes  imes  se  mêlaient  à  la  sienne,  comme  deux  sources 
fifatclies  et  pures  qui  versent  leurs  eaux  dans  un  fleuve  si  Iknpide 
qu'il  ne  ternit  point  leurs  couleurs. 

Le  bonheur  sans  mélange  dont  il  les  voyait  jouir,  lui  inspirait  qud» 
(piefois  de  salutaires  frayeurs;  il  connaissait  les  épreuves  de  la  vie,  et 
il  craignait  que  les  aiguillons  du  malheur  n'entrassent  trop  avant  àms 
ces  âmes  qui  s'épanouissaient  à  toutes  les  joies,  sur  la  foi  d'un  soleil 
qui  ne  devait  pas  briller  toujours.  Il  tâchait  donc  de  les  pfé- 
parer  d'avance  à  ces  coups  qui  frappent  et  renversent,  et  il  enseignaii, 
à  ces  félicités  sans  ombres,  les  avantages  de  l'adversité,  en  se  servant 
de  paroles  si  douces,  que  le  malheur  lui-même  avait  quelque  chose  de 
svave  et  de  consolant. 

—  Nous  ressemblons,  leur  disait-il  quelquefois,  à  un  entsai  impré- 
voyant et  léger,  que  sa  mère  a  conduit  dans  un  mi^nifique  jardin  tout 
paré  de  ses  fruits  et  tout  parfumé  de  ses  fleurs.  L'enfant  court,  3 
bondit,  il  quitte  sa  mère.  Pas  un  regard  pour  elle,  pas  un  souvenir; 
l'ak*  est  si  pur,  la  verdure  est  si  belle,  les  fleurs  sont  si  embaumées, 
les  flruits  si  l»illants,  et  les  oiseaux  du  ciel  chantent  si  doucement  dot 
haut  des  arlnres  qui  balancent  leurs  ombrages  au-dessus  de  la  tête  de 
lAenfant!  Mais,  en  passant  devant  un  buisson  en  fleurs,  il  a  voulu 
cueillir  une  branche,  et  sa  main  est  déchirée  par  une  épine.  AliHrs  se» 
soufihmces  lui  rappellent  sa  mère,  il  l'appelle,*  il  la  cherche,  il  la  de* 
mande.  Sa  m^  a  disparu,  qui  lui  rendra  sa  mère?  Il  ne  voit  plus  ks 
flruits  suspendus  aux  ariires  en  grappes  dorées,  il  ne  sent  phas  tes  iearr 
oéormites,  il  ne  suit  plus  dans  les  airs  le  papiUon  qui  vole,  il  n'écoate 
pfat8  la  chanson  de  l'oiseau.  Sa  mère!  Où  est  sa  mère?  Pourquoi  sa 
mère  l'a-t-elle  abandcmné?  Alors  sa  mère,  qui  s'était  cadiée  derri^ 
le  bmsson  d'épines,  se  montre  à  lui  en  lui  disant  :  a  C'est  vous  ^â 
9  m'avez  quitté,  noon  enCsmt,  donnez-moi  votre  main  pour  que  je  r^ 
ft  tire  cette  épine  qui  vous  blesse;  mais  ne  vous  plaignez  pas  trop  d» 
t  votre  mai,  car  il  vous  a  rappelé  que  vous  aviez  une  mère.  > 

C'étaient  par  des  paroles  aussi  douces  que  ce  peux  ministre  ds 
libangile  préparait  ces  jeunes  âmes  â  la  souffrance.  Anna  et  sa  sowr, 
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attentives  à  ce  récita  levaient  silencieusement  sur  le  prêtre  de  grands 
yeox  pleins  d'une  intelligence  précoce  et  d'une  admiration  naïve,  et 
alors  celui-ci  leur  disait  :  a  Mes  enfants,,  cet  enfant  c'est  nous-mémei, 
cette  tendre  mère,  la  Providence,  et  le  buisson  d'épines  derrière  lequd 
€Ue  se  cache,  le  malheur.  » 

Le  curé  de  Châteauneuf  avait  conservé  à  la  jeunesse  des  deux  sœurs 
l'affection  qu'il  avait  portée  à  leur  enfance,  et  il  ne  put  voir  les  dou; 
leurs  qui  se  remuaient  au  fond  de  cette  âme  dans  laquelle  il  était  ha- 
bitué à  lire,  sans  en  ressentir  une  profonde  affliction.  11  savait  le  ma- 
riage qui  devait  avoir  lieu,  car  déjà  affiché  à  la  municipalité,  il  n'était 
plus  un  secret  pour  personne.  11  crut  donc  que  le  moment  était  venu 
de  faire  une  démarche  auprès  de  madame  de  Saiseval,  et  que  l'intérêt 
qu'il  avait  toujours  porté  à  sa  famille  l'y  autoriserait,  quand  bien  même 
il  ne  puiserait  pas  son  droit  dans  les  devoirs  imposés  à  son  carac- 
tère. 

Dès  le  lendemain,  il  se  présenta  chez  madame  de  Saiseval.  En  en- 
trant, il  aperçut  Anna  dont  la  figure  le  frappa,  tant  elle  était  altérée 
par  le  chagrin,  et  cette  vue  le  confirma  encore  dans  sa  résolution.  Ma- 
dame de  Saiseval  était  visiblement  contrariée  de  cette  visite  inoppor- 
tune. Elle  attendait  M.  de  Glandevez  pour  discuter  avec  lui  les  condi- 
tions du  jcontrat,  et  elle  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  dispenser  de 
recevoir  le  curé  de  Châteauneuf,  qui  venait  sans  doute  jeter  les  intérêts 
du  ciel  au  milieu  des  intérêts  de  la  terre.  Aussi  le  reçut-elle  avec  cette 
politesse  firoide  et  distraite,  qui  est  la  grossièreté  de  ceux  à  qui  leur 
éducation  ne  permet  pas  d'être  grossiers.  Elle  n'avait  pas  posé  sur  la 
table  la  plume  qu'elle  tenait  à  la  main  lorsqu'on  annonça  le  saint 
prêtre,  et  elle  l'étudiait,  avec  ce  coup-d'œil  interrogateur  des  personnes 
affairées  qui  semblent  vouloir  deviner  votre  pensée  pour  l'exprimer 
dans  des  termes  plus  laconiques  que  vous  i^e  pourriez  le  faire. 

11  7  eut  entre  les  deux  interlocuteurs  un  moment  de  silence.  Du 
premier  regard,  le  curé  de  Châteauneuf  avait  deviné  ce  qui  se  passait 
dans  le  cœur  de  madame  de  Saiseval.  Comme  elle  était  assise  auprès 
d'une  fenêtre,  le  jour  donnait  en  plein  sur  son  visage^  et  permettait 
de  voir  d'imperceptibles  convulsions  d'impatience  qui  s'y  succédaient 
sans  interruption.  Comprenant  qu'il  arrivait  mal  à  propos,  le  curé  nç 
songeait  plus  qu'à  effectuer  sa  retraite  en  la  couvrant  par  quelques 
phrases  habiles^  quand  madame  de  Saiseval  prit  elle-même  l'of- 
fensive. 

— Vous  me  voyez,  monsieur  le  curé,  dit-elle,  tout  occupée  du  ma- 
riage d'Anna.  C'est  une  grande  affaire  que  celle-là,  une  affaire  qui  me 
prend  tout  mon  temps^  qui  ne  me  laisse  pas  un  moment  à  moi. 

Bon^  pensa-t-elle,  il  va  partir. 

En  effet^  le  curé  Ût  un  mouvement  pour  se  lever. 
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— Oui^  continua  madame  de  Saiseval^  s'animant  conmie  toujours  i 
ridée  de  ce  mariage^  dans  trois  jours  nous  allons  à  la  municipalité^ 
quoiqu'il  nous  faille  en  attendre  dix  à  cause  des  bans  pour  all^  à 
réglise^  dans  trois  joiu^  Anna  sera  comtesse  de  Glandevez* 

Le  mouvement  à  demi  conunencé  s'arrêta^  le  curé  de  (Mteanneuf 
resta  assis^  il  venait  d'apprendre  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre, 
et  qu'à  tout  prix  il  fallait  parler. 

Madame  de  Saiseval  attendait  évidemment  ces  paroles  de  politesse 
qui  mettent  un  terme  aux  visites,  et  elle  était  déjà  inclinée  pour 
rendre  un  salut  qu'elle  trouvait  lent  à  venir.  Quand  le  prêtre  s'enfonça 
dans  son  fauteuil  au  lieu  de  se  lever;  elle  s'arrêta  tout  court,  avec  une 
surprise  nuancée  d'une  teinte  d'impatience.  Le  curé  de  Chàteauneuf 
vit  bien  que  tout  ce  qu'il  tenterait  pour  mieux  la  disposer  à  l'écoater 
serait  inutile,  et  il  prit  le  parti  d'aller  droit  au  but. 

— Nous  disions  donc,  répéta  son  interlocutrice,  du  ton  d'une  per* 
personne  qui  se  résigne  à  subir  une  conversation  qu'elle  aimerait 
mieux  éviter,  nous  disions  donc  que  ma  fille  sera,  dans  trois  jours, 
comtesse  de  Glandevez. 

—  Y  a-t-il  longtemps,  madame,  que  vous  n'avez  regardé  votre  fille, 
reprit  le  curé  d'une  voix  grave. 

Madame  de  Saiseval  lui  lança  un  regard  oblique  et  incertain,  elle 
n'avait  point  compris  la  portée  des  paroles  qu'elle  venait  d'entendre. 

— Votre  fille  est  malade,  continua-t-il,  plus  malade  que  vous  ne  le 
croyez.  Un  chagrin  secret  la  ronge.  Ne  me  dites  pas  que  cela  n'est 
point  Le  malheur  est  un  hôte  si  nouveau  dans  ce  jeune  cœur,  qu'y 
n'est  pas  difacile  de  le  reconnaître. 

Madame  de  Saiseval  répondit  que  sans  doute  sa  fille  était  émue, 
comme  toute  autre  le  serait  à  sa  place,  à  la  veille  de  l'événement  le 
phis  important  de  sa  vie.  Elle  ajouta  qu'une  grande  fortune,  un  beau 
titre  auraient  bientôt  dissipé  cette  ombre  de  mélancolie  qui  assom- 
brissait son  visage.  —  Vous  ne  savez  pas,  monsieur  le  curé,  qu'elle 
sera  présentée  à  la  cour?  reprit-elle.  Puis  elle  ajouta  avec  une  respec- 
tueuse impertinence  : 

—  Pardon,  je  vous  parle  de  choses  mondaines  auxquelles  vous  ne 
devez  rien  comprendre. 

— Madame,  reprit  le  prêtre,  je  ne  sais  point  si  notre  chère  Anna 
sera  présentée  à  la  cour,  mais  je  sais  que  j'ai  été  appelé  hier  pour 
exhorter  à  son  lit  de  mort  la  jeune  vicomtesse  de  Roseville,  qui  épousa, 
fl  y  a  deux  ans  vienne  la  Sainte-Marie,  un  homme  qui  aurait  pu  être 
son  aïeul. 

— Quelle  horrible  idée  I  s'écria  madame  de  Saiseval  en  reculant  son 
&uteuil,  et  qu'entendez-vous  dire  par  là,  monsieur?  Certainement, 
personne  ne  m'accusera  de  ne  pas  être  une  bonne  mère.  Je  me  sws 
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sacrifiée  pour  mes  enfants.  Je  n'ai  jamais  eu^  et  je  n'ai  encore  aujou)r- 
d'hui  qa^une  pensée,  c'est  leur  bonheur.  Et  que  fais-je  donc  dans  ce 
moment?  j'assure  à  ma  fille  un  brillant  ayenir,  une  h^siute  position 
dans  le  monde.  Elle  me  remerciera  un  jour  de  ce  que  je  fais  pour 
elle^  elle  me  remerciera. 

— Madame  de  Roseville  a  pardonné  à  sa  mère  en  mourant,  mais 
elle  ne  l'a  pas  remerciée,  répliqua  sévèrement  le  prêtre. 

— Voilà  d'étranges  paroles,  s'écria  madame  de  Saiseval  en  jetant 
avec  colère  la  plume  qu'elle  tenait  dans  sa  main,  des  paroles  que  je 
ne  souffrirais  pas  d'un  autre  que  de  vous,  monsieur  le  curé.  Mais  je 
connais  votre  attachement  pour  notre  famille,  continua-t-elle  avec 
plus  de  douceur.  La  triste  scène  que  vous  avez  eue  sous  les  yeux  vous 
a  frappé;  elle  vous  a  fait  concevoir  de  fausses  idées,  des  craintes  qui 
n'ont  aucun  fondement.  Sans  cela,  vous  n'auriez  point  voulu  m'af- 
Alger  en  m'adressant  des  paroles  aussi  cruelles. 

Le  curé  de  Châteauneuf  avait  réussi  à  faire  descendre  madame  de 
Saiseval  de  cette  atmosphère  de  hauteur  et  de  dédain  où  elle  était  in- 
accessible à  son  influence.  En  frappant  un  grand  coup,  il  était  arrivé  à 
travers  tous  ses  projets  d'ambition,  toutes  ses  convoitises  d'intérêt, 
jusqu'à  son  cœur  de  mère.  La  nature  avait  parlé  dans  cette  âme  toute 
remplie  des  idées  de  convention  et  des  sentiments  factices  de  la 
société.  Il  voulut  profiter  de  ses  avantages. 

—  Madame,  dit-il,  si  je  vous  ai  affligée,  je  vous  en  demande  pardon. 
Mais  je  vous  ai  vue  si  préoccupée  de  ce  mariage,  que  j'ai  voulu  vous 
faire  sentir  tout  d'un  coup  les  tristes  conséquences  qu'il  pouvait  avoir. 
Ce  n'est  point  au  milieu  des  brillants  préparatifs  d'une  noce,  la  tête 
pleine  d'idées  riantes,  que  vous  auriez  pu  comprendre  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  Vous  n'aperceviez  que  le  luxe,  l'éclat,  les  magnificences, 
qui  sont  le  début  de  ces  sortes  d'unions,  je  vous  ai  conduit  vers  le  lit 
de  mort  qui  en  est  souvent  le  terme.  Dans  ma  longue  carrière,  c'est 
encore  le  dénouement  le  moins  fâcheux  que  j'aie  vu  à  ces  mésal* 
Kances. 

Ce  mot  de  mésalliance  rendit  à  madame  de  Saiseval  toute  sa  colère. 
Une  mésalliance,  ce  mariage  qu'elle  avait  préparé  avec  tant  d'habileté 
et  par  tant  de  manœuvres!  Une  mésalliance,  cette  union  qui  donnait 
nn  si  beau  titre  à  sa  fille  !  Son  projet  chéri,  son  idée  favorite,  son  chef- 
d'œuvre,  une  mésalliance  ! 

Qu'elles  sont  rares,  les  mères  qui,  lorsque  l'heure  arrive  de  fixer  ces 
chères  destinées  qu'elles  confient  à  un  autre,  parce  qu'elles  prévoient 
le  moment  où  elles  ne  seront  plus  là  pour  les  protéger,  n'oublient  pas 
que  leurs  filles  ont  une  âme,  et  s'enquièrent,  avec  une  sollicitude  vigi- 
lante, des  sentiments,  des  idées,  des  croyances,  du  caractère  de  celui  à 
qui  elles  vont  livrer  leur  trésor  le  plus  précieux.  U  est  un  âge  où  les 
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femmes  vulgaires  sont  atteiotes  (f  mie  maladie  morale  fatigante  pov 
tous  ceux  qui  les  entourent  :  c'est  le  besoin  impérieux  de  marier  leun 
fUles.  Toutes  leurs  passions  vont  se  perdre  et  se  confondre  dans  cette 
passion  unique.  Leur  vanité^  leinr  coquetterie^  leur  ambition,  kor 
avarice^  leur  goût  d'intrigue,  se  donnent  rendez-vous  sur  le  terrain^ 
et^  de  tous  ces  défauts,  elles  font  une  qualité  qu'elles  64)pellent  la  sol- 
licitude maternelle.  Elles  mettent  leur  gloire  à  réussir,  et  souvent  elks- 
dépensent,  pour  assurer  le  malheur  d'une  ûlle  bien-aimée,  plus  de  di- 
plomatie qu'on  n'en  fit  jamais,  dans  les  congrès  de  Vienne  el 
de  Vérone,  pour  assurer  le  sort  de  l'Europe  entière.  Madame  de  Sai- 
seval  était  dans  cette  crise.  Elle  avait  entrepris  le  bonheur  d'Anna,  et 
elle  tenait  à  mener  son  entreprise  à  bien,  comme  un  architecte  tient 
à  terminer  un  édifice  commencé,  ou  comme  un  honune  d'état  tient  à 
développer  jusqu'au  bout  s(«  système.  11  fallait  qu'dle  achevât  le  boa* 
heur  de  sa  fille,  dût  sa  fille  en  être  malheureuse  pendant  le  reste  d& 
sa  vie. 

On  sent  quel  efi<et  produisirent  sur  un  esprit  ainsi  disposé  lespafofei 
du  curé  de  Châteauneuf  .  L'orage  s'annonça  par  des  regs^  foudroya» 
de  dédain;  les  larmes  vinrent  pnsuite,  puis  enfin  les  paroles.  Ce  Mal 
mot  de  mésalliance  fut  relevé  et  commenté  de  mille  manières,  et, 
chaque  fois  qu'il  revenait,  avec  un  accent  ironique,  se  p<tôer  sur  les 
lèvres  de  madame  de  Saiseval,  elle  découvrait  un  nouvel  avantage 
duis  ce  mariage  dont  le  curé  de  Châteauneuf  avait  osé  parler  avec  me 
irrévérence  si  peu  excusable.  Elle  Paccablait  sous  les  diamants,  som 
les  robes  de  bal,  sous  les  caôhemires;  l'écrasait  soi]»  l'équipage  armo- 
rié, faisait  grimper  sa  pensée  jusqu'au  sommet  de  l'aribre  gèi^alo- 
gique  des  Glandevez,  pour  lui  jeter  de  plus  haut  son  dédain,  ^  exiÊsi, 
ouvrant  les  portes  du  château  de  SaintVincent  à  deux  battants  devant 
da  fille ,  elle  se  retourna,  comme  en  possession  de  sa  victoire,  pour 
jomr  de  la  confusion  de  son  adversaire,  qui  devait  être  réduit  à  m 
eadier  devant  sa  dialectique  maternelle. 

Le  curé  de  Châteauneuf  était  demeuré  impassible.  Dans  la  sâréoité 
de  son  regard  doux  et  limpide,  il  était  impos^le  de  vok  le  moindre 
nuage  de  colère  ou  l'ombre  la  plus  légère  de  confusion  et  d'^nbarras. 

—  Je  vois,  dit-^il  à  madame  de  Saiseval,  quand  elle  eut  cessé  da 
parler,  que  nous  ne  nous  entendons  pas.  Vous  semblez  croire  qu'il  n^ 
a  de  mésalliance  que  celle  de  la  noblesse  avec  la  roture,  on  de  la  ri- 
chesse avec  la  pauvreté,  liais  quand  un  homme  vieat  apporter 
les  restes  d'une  vie  étemte  à  une  jeunesse  plehie  d'avenir,  quand 
il  aUie  les  désenchantements  de  la  vieillesse  aux  espérances  des  pr^ 
Biières  années  de  l'existence,  des  débris  de  sentiments  à  des  fyntimewti 
^  rien  n'a  exKore  altérés^  un&âme  usée  à  une  âme  daas  sa  &ur,et 
tar  plupart  du  temptfydMirieeB  à  des  vertus  et  lapenarailé  à  l'inii^ 
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cenee^  n'est-ce  point  là,  de  toutes  les  mésalliances,  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  coupable?  C'est  une  chose  sainte  que  le  mariage,  madame, 
<f est  une  vie  à  deux,  le  bonheur  à  deux,  quand  le  bonheur,  ce  ra^on 
^i  éclaire  si  rarement  la  Tie  humaine,  vient  à  luire,  c'est  plus  sou* 
ftaoLt  la  souffrance  à  deux,  comme  la  prière.  Mais  si  vous  réunissez 
sous  le  même  joug  deux  intelligences  qui  ne  peuvent  se  comprendre, 
deux  âmes  qui  n'ont  point  un  sentiment  commun,  croyez-en  un 
hmnme  condamné  par  son  caractère  à  une  triste  expérience  :  le  ma* 
liage  n'est  qu'un  mensonge  devant  Dieu  et  devant  le  monde,  un  di- 
Torce  moral  encadré  dans  une  union  matérielle.  Est-ce  là  le  bonheur 
qae  vous  voulez  donner  à  votre  fille? 

Madame  de  Saiseval  n'avait  jamais  considéré  le  mariage  à  un  point 
de  vue  aussi  élevé.  Cependant,  ces  paroles  avaient  fait  quelque  impres- 
sion sur  son  esprit.  Elle  était  dans  cet  état  d'incertitude  où  le  moindre 
iaciâent  fait  pencher  la  volonté  vers  l'un  ou  l'autre  côté,  lorsqu'on 
entendit  sur  le  pavé  le  roulement  d'une  voiture.  C'était  celle  de 
M •  de  Glandevez.  Jamais  carrosse  n'avait  produit  une  pareille  péripétie. 
Ces  idées  d'opulence,  de  luxe,  d'orgueil,  que  le  curé  avait  chassées  à 
si  grand'peine,  revenaient  toutes  à  la  fois,  et  madame  de  Saiseval  en 
était  comme  enveloppée. 

—  CSe  mariage  ne  saurait  être  rompu,  s'écriart^Ue  en  se  levant 
Le  curé  de  Chàteauneuf  vit  bien  que  tout  était  fini  ;  il  tenta  cependant 

on  dernier  effort.  Anna  passait  dans  ce  moment  devant  les  fenêtres  du 
petit  salon  qui  donnaient  sur  le  jardin.  —  Voyez  comme  elle  est  triste 
et  pâle,  dit  le  saint  prêtre. 

—  M.  le  comte  de  Glandevez  a  déjà  sonné  deux  fois,  reprit  madame 
de  Saiseval  sans  lui  répondre. 

Le  curé  se  leva,  ssdua  et  se  dirigea  vers  la  porte,  en  disant  d'une  voix 
grave  et  profonde  :  u  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  d  Arrivé  sur  le 
seuil,  il  se  détourna  encore  une  fois  et  joignit  les  mains  avec  une  tris- 
tesse résignée,  comme  si  un  pressentiment  l'avertissait  qu'il  laissait 
des  malheurs  derrière  lui. 

Anna  n'avait  su  ni  l'objet,  ni  le  rfeultat  de  la  visite  du  vieux  prêtre. 
BHe  était  dans  une  de  ces  crises  morales  qui  se  terminent  quelquefois 
par  ces  partis  violents  qui  se  brisent  conti'e  les  obstacles,  lorsqu'ils 
STOtmsurmontablet.  Elle  se  perdait  dans  de  tristes  réflexions,  retour- 
nait sa  destinée  sur  toutes  ses  faces,  et  cherchait  en  vain  ime  issue 
peur  s'échapper  de  ce  cercle  fatal,  qui,  se  resserrant  autour  d'elle,  à 
mesure  que  les  jours  se  succédaient,  semblait  prêt  à  Pétouffer. 

Ce  ftmeste  mariage  occupait  toutes  ses  idées,  et  souvent,  à  une  heure 
tvancée  de  la  nuit,  elle  veillait  encore,  livrée  à  de  douloureuses  mé- 
iiUticms,  pendant  que  tout  reposait  autour  d'elle.  Quelquefois,  une 
figare  belle  et  mélancolique  venait  se  réfléchir  dans  ses  sombres  rêve* 
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ries;  alors  elle  tressaillait  et  se  levait  vivement,  comme  si  une  per" 
sonne  longtemps  attendue  allait  enfln  se  présenter  pour  la  sauver* 
Tantôt  elle  accusait  Arthur  au  fond  de  son  cœur;  tantôt  elle  s'avouait 
qu'aussi  malheureux  qu'elle  il  ne  pouvait  rien  pour  conjurer  sa  triste 
destinée.  L'ahsence  de  M.  de  Mobray  aidait  encore  à  développer  dais 
rame  de  la  jeune  fille  une  passion  dont  le  germe  aurait  pu  disparaitre, 
si  l'on  n'avait  pas  voulu  le  précipiter  violemment  dans  ce  mariage 
odieux.  Par  un  instinct  naturel  au  cœur  humain,  pour  que  le  contraste 
fût  plus  complet  et  justifiât  mieux  encore  ses  répugnances  naturdles 
eontre  M.  de  Glandevez,  l'imagination  d'Anna  embellissait  l'image 
d'Arthur.  Elle  lui  prétait  des  quaUtés  qu'il  n'avait  pas  peut-être  à  on 
degré  aussi  éminent  ;  elle  lui  supposait  toutes  les  supériorités,  le  pa- 
rait de  tous  les  dons,  le  couronnait  de  toutes  les  valus,  et,  prenant 
par  la  main  la  création  de  ses  pensées,  elle  l'opposait  à  l'image  abho^ 
rée  de  M.  de  Glandevez,  trouvant  je  ne  sais  quelle  amère  satisfactiim 
i  s'exagérer  la  difl'érence  qui  existait  entre  les  deux  avenirs  quiTal- 
tendaient  avec  ces  deux  hommes,  et  se  plaisait  à  rendre  plus  cuisaas 
encore  les  aiguillons  de  sa  douleur. 

Ainsi,  tout  contribuait  à  changer  en  une  passion  profonde  ce  qjâ 
n'avait  été  d'abord  qu'une  prédilection  indécise,  une  vague  sympathie. 
Le  lointain  de  l'absence  est  favorable  aux  héros  de  Tamour,  comme 
le  lointain  du  temps  aux  grands  hommes  de  l'histoire.  A  distance,  les 
défauts  s'éclipsent  et  les  qualités  restent.  On  avait  éloigné  Arthur: 
mauvais  moyen  pour  le  rendre  moins  dangereux  au  repos  d'Anna.  Au 
lieu  de  le  voir  avec  ses  yeux  elle  le  voyait  avec  son  cœur;  et  quel 
homme  vaut  le  souvenir  qu'il  laisse  dans  une  imagination  toute  neuve 
et  dans  une  âme  fraîche  et  pure  ?  Un  ami  présent  c'est  une  page  écrite 
où  nous  sommes  contraints  de  lire  la  pensée  de  l'auteur;  un  ami  ab- 
sent c'est  une  page  blanche  où  nous  lisons  la  nôtre. 

Tandis  qu'Anna  consumait  ainsi  ses  nuits  dans  d'inutiles  veOles,  il 
y  avait,  non  loin  de  cette  fenêtre  où  brillait,  à  travers  les  rideaux,  U 
pâle  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  ses  douloureuses  insoomies,  une 
maison  dans  laquelle  une  imagination  active  et  ime  volonté  opiniâtre 
songeaient  à  se  jeter  à  travers  ce  drame  qui  semblait  jusqu'ici  concen- 
tré entre  trois  personnes,  M.  de  Glandevez,  Anna  et  Arthur. 

Deux  jeunes  filles  veillaient  en  même  temps,  tourmentées  ptf 
la  même  pensée.  Toutes  deux  voulaient  empêcher  le  mariage  qui  se 
préparait,  mais  leur  motif  était  difi'érent.  Anna  pleurait  ses  chastes 
espérances  menacées;  Aglaé  s'indignait  en  face  de  ses  projets  de 
femme  ambitieuse  déçus.  Elle  sentait  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre,  et  que  l'avenir  qu'elle  s'était  choisi  allait  lui  échapper  avec  le 
mariage  de  M.  de  Glandevez.  Et  cependant,  que  n'avait-elle  pas  Mi 
pour  s'assurer  cet  avenu:?  Quel  serait  maintenant  son  sort,  sa  sitoa- 
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lien?  Ce  nom  devait  être  le  sien^  ce  titre  lai  appartenait;  il  fallait  que* 
cette  fortune  devint  sa  fortune. 

Mais  quel  moyen  lui  restait-il  de  rompre  une  union  presque  con- 
clue? Quel  moyen?  Elle  n'en  voyait  qu'un  seul,  et,  quand  cette  pensée 
s'élevait  en  elle,  son  cœur  semblait  s'élancer  pour  le  ressaisir  et  pour 
l'étouffer.  Deux  passions  contraires  se  livraient  dans  son  àme  un  com- 
bat terrible.  Il  fallait  cependant  prendre  une  décision;  dans  quatre 
jours  le  mariage  devait  avoir  lieu. 

Il  était  près  d'une  heure  du  matin.  Un  profond  silence  régnait  dans 
la  petite  ville,  et,  qui  l'aurait  traversée  dans  toute  son  étendue  n'au- 
i^t  aperçu  de  signes  de  mouvement  et  de  vie  que  derrière  deux  croi- 
sées peu  éloignées  l'une  de  l'autre  :  c'étaient  celles  d'Aglaé  et  d'Anna. 

Anna,  après  avoir  longtemps  prié  et  médité,  venait  enfin  de  prendre 
'la  résolution  de  tenter  un  dernier  effort  auprès  de  sa  mère.  Inquiète  et 
agitée,  elle  repassait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'elle  voulait  lui  dire  le 
lendemain,  les  appels  qu'elle  ferait  à  sa  tendresse,  les  observations 
qu'elle  adresserait  à  sa  raison.  Parfois  les  paroles  venaient  se  placer 
d'elles-mêmes  sur  ses  lèvres,  les  sentimens  jaillissaient  de  son  cœur 
avec  leur  expression  vive  et  spontanée;  elle  était  éloquente,  elle  était 
touchante,  parcequ'elle  était  émue,  et  peut-être,  si  madame  de  Sai- 
seval  l'eût  entendue  dans  ce  moment,  la  nature  eût  été  la  plus  forte,  et 
la  femme  du  monde  eût  disparu  devant  la  mère. 

Aglaé  était  assise  devant  une  table  en  face  d'une  lettre  commencée. 
Elle  semblait  eu  proie  à  une  agitation  fiévreuse.  Les  exclamations  de 
douleur  et  de  colère  se  heurtaient  dans  sa  bouche.  Tout  à  coup  elle 
s'arrêta  et  brisa  sa  plume  avec  rage. 

—  Ainsi,  murmura-t-elle  d'une  voix  sourde  et  brève,  moi  qui  vou- 
drais mettre  entre  elle  et  lui  un  monde,  je  vais  les  rapprocher! 

Alors  elle  tomba  dans  une  méditation  profonde.  Son  àme  lui  mon- 
tait au  visage,  et  toute  l'histoire  qui  tourmentait  son  cœur,  venait 
s'écrire  sur  sa  physionomie.  C'était  comme  un  somnambulisme 
étrange,  dans  lequel,  à  moitié  éveillée,  à  moitié  endormie,  les  deux 
passions  qui  l'obsédaient  lui  apparaissaient  et  se  disputaient  sa  desti- 
née. Tantôt  elle  levait  la  tête  avec  la  fierté  d'une  grande  dame,  il  y 
avait  des  pierreries  sur  son  front,  elle  était  magnifique  d'insolence, 
resplendissante  de  dédain  et  de  mépris;  elle  écrasait  la  foule  de  son 
iàste,  elle  était  radieuse,  elle  était  riche,  elle  était  puissante,  elle 
régnait.  Et  puis,  ce  visage  de  femme  ambitieuse  se  dépouillait  peu  à 
peu  de  ses  rayons  et  s'adoucissait  jusqu'aux  teintes  plus  riantes  de  la 
jeune  fille.  Ce  n'était  plus  un  diadème  de  diamants  qu'elle  portait, 
c'était  une  couronne  de  fiancée.  Elle  penchait  languissamment  sa 
tête,  elle  aimait,  elle  était  aimée  :  seulement  l'amour,  sur  son  visage, 
avait  une  expression  plus  emportée  que  douce,  et,  au  Ueu  de  ces 
Tom  IX.  27 
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dhntes  brises  qtd  s'élètent  dans  les  ftmes  iimoceiites,  on  eét  dit  qn» 
des  pensées  de  feu  passaient  et  repassaient  sur  son  ftront  har(M. 

Trois  heures  sonnèrent  à  liiorioge  de  Tégtise,  et  Aghé  sortît  eo  sur- 
saut de  ce  sommeil  mêlé  de  délire  où  il  y  avait  de  la  rêverie  et  en 
rêve.  Ces  yeux  en  se  rouvrant  tombèrent  sur  la  lettre  d<Hit  elle  aftil 
éerit  la  première  page.  Elle  fit  un  geste  d'égarement  et  fut  au  moment 
de  la  mettre  en  pièces  ;  mais^  par  degrés^  la  réflexion  M  yini,  le  mou- 
vement commencé  s'arrêta. 

—  Si  elle  ne  le  voit  point,  dit^ne,  ce  mariage  se  fera.  Lui  seul  peut 
le  rompre.  Il  frat  qu'il  vienne.  Il  viendra  par  vanité,  si  je  lui  écris 
qu'elle  l'aime.  Il  viendra  par  intérêt,  s'il  apprend  qu^  peut  rompre 
ce  mariage. 

Alors  elle  saisit  rapidement  la  plume,  et,  comme  pour  ne  pas  deo- 
ner  le  temps  à  la  passion  de  l'arrêter  de  nouveau,  elle  acheva  avec  * 
une  sorte  de  frénésie  la  lettre  commencée. 

Cet  effort  l'avait  épuisée.  Elle  demeura,  pendant  quelque  temps, 
comme  accablée  par  la  résolution  qu'elle  venait  de  prendre.  La  lettrt 
était  là  devant  elle^  elle  relisait  machinalement,  sur  l'adresse,  im  nom 
que  dans  de  courts  instants  d'illusions  elle  avait  souvent  répété.  A 
cette  vue,  cette  nature  de  fer  s'amollit,  son  cœur  se  troubla^  sa  tête  se 
pencha  tristement  sur  sa  main^  elle  eut  pitié  d'elle-même  et  elle  m 
prit  à  pleurer.  Puis  cédant  peu  k  peu  à  ses  émotions  et  à  ses  souveairs, 
elle  commença  à  se  parler  à  voix  basse,  et,  prête  à  faire  une  démardie 
qui  lui  coûtait  tant,  on  eût  dit  que  pour  se  donner  du  courage  ette  89 
racontait  sa  propre  desUnée. 

—  Et  moi  aussi  je  l'aimais,  disait-elle,  et  je  vais  le  perdre,  le  perdre 
pour  jamais!  Pourquoi  la  nature  ne  m'a-t-elle  pas  fiedte  beUe?  j'avais 
aussi  le  droit  d'être  belle,  moi,  j'aurais  peut-être  été  bonne^  si  j'avais 
été  aimée.  Les  vertus  doivent  être  si  faciles  aux  cœurs  heureux!  Mus 
non!  depuis  mon  enfance,  j'ai  toujours  trouvé  ces  deux  sœurs  sur 
mon  chemin,  j'ai  toujours  été  tenue  dans  l'ombre,  toujours  écrasée. 
Pour  elles  les  murmures  d'admiration,  l'estime,  l'affection,  les flsl^ 
ries;  pour  moi  l'indifférence,  la  haine,  le  mépris,  le  dédain.  Quand 
nous  étions  petites  filles,  elles  l'emportaient  sur  moi  dans  les  études 
et  dans  les  jeux.  Elles  avaient  des  amies,  et  je  n'en  avais  pas.  Parais» 
saientellesY  elles  occupaient  tous  les  regards;  j'entendais  vanter  lems 
qualités,  leurs  grâces;  elles  étaient  les  préférées  de  tous  les  cœurs  et 
de  tous  les  yeux.  Maudite  soit  ma  mère  qui  m'a  mis  sur  le  front  ce 
signe  de  laideur  que  je  porte  partout  comme  l'arrêt  de  ma  destinée! 
lAmdite  soit  ma  mère  aii  nom  des  désespoirs  de  mon  enfance  et  des 
amertumes  de  ma  jeunesse! 

Quelle  jeunesse  que  la  mienne!  quelles  hunûliations!  quelles  souf- 
ftances  !  que  de  larmes  dévorées  !  Au  bcd  c'étut  Marie,  la  riante  Marie, 
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si  légère^  jdont  11  fallait  voir  admirer  les  grftœft.  S'asseyaât-on  au  piano? 
frétait  Anna  dont  la  voix  si  expressive  captivait  toutes  les  oreilles^  ton* 
ehait  tous  les  cœurs.  Toujours  Anna^  toujours  Marie  1  Quand  j'ai  aimé, 
jTai  vu  les  regards  que  cbercbaient  les  nàem  se  tourner  vers  Anna. 
Quand  j'ai  songé  à  trouver  dans  un  mariage  ce  rang;  cette  fortune,  ce 
erédit  qui  me  manquent,  Anna  s^est  encore  rencontrée  entre  mm  et 
cette  poation  qui  devait  être  la  nuenne.  Je  le  sens,  je  hais  la  beauté 
parce  qu'Anna  et  Marie  sont  bdles,  et  c'est  parce  qu'elles  sont  ver*^ 
tueusee  que  je  bais  la  vertu! 

Peu  à  peu  la  voii  d'Aglaé  s'était  élevée;  elle  n'était  {dus  assise,  die 
marchait  i  grand  pas.  Toute  sa  physionomie  étincelait  de  haine. 

—  Mon  parti  est  pris,  dit-elle  enfin  en  s'arrêtant;  mon  sacrifice  est 
taii,  mais  malheur  à  ces  deux  destinées*  Dieu  n'a  mis  que  des  fleurs 
dans  la  vie  de  Marie  et  d'Anna,  je  flétrirai  ces  fleurs;  ce  coloris  de 
beauté  qui  brille  sur  leurs  traits  je  l'effacerai  avec  des  larmes* 

Elle  s'arrêta  un  instant,  puis  attachant  les  yeux  sur  la  lettre^ 

—  Cet  homme  est  brillant  et  plein  de  séduction,  dit-elle  avec  un 
erarire  de  satisfaction  cruelle.  Mais  je  sais,  moi,  qu'il  est  faux  et  léger« 
Si  je  réussis,  Anna  sera  malheureuse. 

Le  soleil  glissait  ses  rayons  brisés  à  travers  les  fentes  des  volets;  il 
était  jour.  Aglaé  descendit  furtivement,  sortit  de  la  maison  et  alla 
porter  elle^néme  à  la  poste  cette  lettre,  sous  le  pli  de  laquelle  il  y  avait 
peut-être  bien  des  catastrophes. 

La  main  déjà  levée  pour  déposer  le  paquet  àam  l'ouverture  de  la 
bolte^elle  la  tint  un  moment  suspendue;  elle  héritait  encore.Maisenfift 
eUe  le  laissa  échaiq>er. Le  bruit  sourd  qu'il  fit  en  tombant  retentit  dans 
son  cceur  comme  la  première  pelletée  de  terre  jetée  sur  un  cercueil 
aimé  !  Elle  venait  d'ensevelir  pour  jamais  ses  espérances  et  ses  ilhH 
siODS  déjeune  ÛUe.  Alors  elle  releva  vivement  la  tête  et  s'écriaen  s'é* 
lo^nant  d'un  pas  précipité  :  a  Je  serai  comtesse  de  Glandevez.  » 

Pendant  qu'on  disposait  à  son  insu  de  sa  destinée,  Anna  se  prépa- 
rait à  tenter  un  dernier  effort  pour  échapper  au  sort  dont  elle  était 
menacée.  Elle  descendit  sous  le  berceau  du  petit  jardin  et  s'assit, 
comme  à  ^ordinaire,  au  déjeuna  de  famille,  naguère  encore  si  gai, 
A  maintenant  triste  et  morne.  Le  silence  ne  tvX  troublé  que  par  Marie 
ipjôy  tenant  un  journal  à  la  main,  poussa  tout  à  coup  un  cri  de  joie,  en 
y  l^ant  la  nouvelle  que  son  ancien  favori,  Ernest,  venait  d^obtenir 
une  médaille  d'or  dans  un  des  concours  de  médecine.  Depuis  qu'il 
avait  quitté  Châteauneuf,  elle  rencontrait  ainsi  son  nom  d'année  ai 
année,  et  c'est  de  cette  manière  qu'elle  suivait  la  destinée  de  l'ami  de 
•on  enfance.  Le  corar  lui  battait  quand  elle  entendait,  dans  ces  oeci^ 
rions,  les  mêmes  voix  qui  accusaient  autrefois  Ernest,  annoncer  qu'il 
•mîtdevant  lui  un  bel  avenir;  et,  toute  rouge  de  plaisir,  ette  baissait 
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les  yeux  pour  cacher  son  émotion  à  ceux  qui  Tentouraient.  Le  nom 
d'Ernest  offrait  un  sujet  de  conversation  sur  lequel  madame  de  Saise- 
Tal  et  ses  filles  pouvaient  s'entendre.  Elles  parlèrent  donc  d'Ernest,  et 
ce  ton  d'intimité  depuis  longtemps  oublié,  sembla  plus  d'une  foisin^ 
à  renaître. 

Quand  ou  se  leva  de  table,  Anna  s'approcha  de  madame  de  Saiseval 
et  lui  prit  doucement  la  main  qu'elle  bisdsa.  Marie,  qui  savait  la  dé- 
marche qu'allait  tenter  sa  sœur,  se  retira  à  pas  lents,  après  avoir  lancé 
un  regard  d'encouragement  à  sa  chère  Anna.  Elle  se  promenait  à 
quelque  distance  dans  le  petit  jardin,  inquiète  et  agitée.  Les  paroles 
qui  se  disaient  sous  le  berceau  de  feuillage,  où  se  décidait  une  des- 
tinée amie,  n'arrivaient  point  jusqu'à  elle;  mais,  de  temps  à  autre, 
elle  surprenait  quelques  gestes,  quelques  mouvements,  qui  lui  per- 
mettaient de  suivre  l'entretien.  D'abord  Anna  avait  parlé  seule,  et  sans 
doute  elle  rappelait  à  madame  de  Saiseval  cette  tendresse  si  vive  et  si 
affectueuse  qui  avait  rempli  de  tant  de  bonheur  les  jours  de  sou  en- 
fonce, car  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  veuve,  et  se  penchant  sur 
sa  fille  bien-aimée,  elle  lui  donna  un  baiser  au  front  en  la  serrant  sur 
son  cœur.  Marie,  respirant  à  peine,  conçut  des  espérances  à  cette  vue; 
elle  s'était  involontairement  arrêtée,  et  la  tête  penchée  vers  cette 
scène,  elle  en  attendait  avec  anxiété  la  fin,  joignant  les  mains  quand 
Anna  joignait  les  siennes,  pleurant  quand  Anna  pleurait,  retrouvant 
au  fond  de  son  âme  tous  les  sentiments  qui  animaient  les  paroles 
qu'elle  ne  pouvait  entendre,  car  ces  deux  charmantes  filles  n'avaient 
à  elles  deux  qu'un  cœur. 

Tout  à  coup  Marie  vit  la  figure  de  madame  de  Saiseval  devenir  sé- 
vère, sa  main  laisser  échapper  celle  d'Anna,  puis  elle  eonunaiça  à 
parler  avec  des  gestes  véhéments,  sans  vouloir  rien  écouter.  Plusieurs 
fois  Marie  aperçut  sa  sœur  pâle  et  désolée  qui  semblait  demander  à 
être  du  moins  entendue  ;  mais  ses  instances  étaient  vaines,  le  visage 
de  madame  de  Saiseval  rayonnait  de  passion  et  étincelait  de  colère, 
elle  était  indignée  contre  cette  prière  insolente  qui  venait  la  trouU»* 
au  moment  de  sa  victoire,  et  qui  jetait  encore  un  doute  sur  raccom- 
pUssement  du  bonheur  de  sa  fille.  Désormais,  sa  fille,  c'était  la  com- 
tesse de  Glandevez.  Elle  ne  séparait  pas  ces  deux  idées,  et  Anna  dans 
ce  moment  n'était  plus  qu'une  étrangère,  une  ennemie  qui  s'opposait 
aux  félicités  de  cette  grande  dame  couverte  de  diamants,  riche,  bril- 
lante, enviée,  qui  existait  déjà  dans  l'imagination  de  madame  de  Sai- 
seval. Elle  qui  ne  voyait  plus  sa  fille  qu'en  carrosse,  ou  régnant  dans 
les  bals,  comment  l'aurai t-elle  reconnue  dans  cette  pauvre  créature 
gémissante  à  genoux?  car,  par  un  mouvement  de  désespoir,  Anna 
s'était  agenouillée  devant  sa  mère,  en  la  suppUant  de  ne  pas  lui  rendre 
douloureuse  et  insupportable  la  vie  qu'elle  lui  avait  donnée.  Madame 
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de  Saiseval  la  repoussa  ayec  YioleDce;  alors  Anna,  blessée  à  son  tour, 
retrouva  la  fierté  naturelle  de  son  caractère^  et^  sans  ajouter  un  seul 
inot^  elle  se  leva  et  sortit  du  petit  kiosque  où  elle  s^était  abandonnée 
à  ses  premiers  rêves  d'amour  et  où  elle  laissait  ses  dernières  espé- 
rances. 

En  passant  devant  Marie^  demeurée  immobile  à  sa  place^  elle  lui 
prit  la  main^  et  la  serrant  douloureusement^  elle  lui  dit  à  voix 
basse  : 

— Cen  est  fait,  je  n'ai  plus  d'espoir.  Ma  mère  m'a  dit  que  si  je  n'o- 
béissais paS;  elle  me  maudirait. 

Les  quatre  journées  qui  séparaient  encore  la  triste  Anna  du  jour 
fatal  s'écoulèrent  rapidement.  Tous  les  préliminaires  qui ,  dans  les 
unions  bien  assorties,  sont  une  joie  innocente  pour  la  fiancée,  étaient 
accomplis.  Madame  de  Saiseval  avait  donné  à  sa  fille  un  trousseau 
hors  de  toute  proportion  avec  sa  fortune.  Les  initiales  du  vieux  comte 
s'entrelaçaient  sur  chaque  pièce  de  ce  trousseau  avec  celles  de  la  jeune 
épousée,  et  les  armes  des  deux  époux  s'y  montraient  brodées.  La  cor- 
beille était  arrivée  de  Paris.  Elle  contenait  ce  que  toutes  les  femmes 
désirent  :  des  parures  de  toute  espèce ,  deux  superbes  cachemires  in- 
diens, les  diamants  héréditaires  de  la  famille  de  Glandevez,  magnifi- 
quement montés  et  renfermés  dans  un  riche  cofi*ret  armorié.  Toute 
la  petite  ville  était  venue,  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  admirer 
ces  splendeurs  inaccoutumées  dont  les  habitants  de  Chàteauneuf 
n'avaient  pas  l'idée.  On  avait  fait  à  madame  de  Saiseval  des  compli- 
ments plus  ou  moins  sincères,  qu'elle  avait  reçus,  du  haut  de  ses  nou- 
velles grandeurs,  avec  une  impertinence  polie.  La  vieille  comtesse  de 
Goitaut,  qui  n'aimait  pas  le  comte  de  Glandevez  à  cause  de  sa  conduite 
pendant  la  révolution,  et  aussi  parce  que  celui-ci,  avec  son  égolsme 
ordinaire,  avait  refusé  de  lui  céder  à  prix  coûtant  un  meuble  qu'elle 
avait  jadis  brodé  pour  sou  château  de  Traîneaux,  et  qu'il  avait  acheté 
à  une  vente  dans  les  environs,  vint  comme  les  autres  voir  le  trousseau 
et  la  corbeille.  Quand  elle  eut  examiné  les  splendides  cadeaux  que 
contenait  celle-ci,  madame  de  Saiseval,  qui  lui  accordait  la  haute  con- 
sidération qu'elle  ne  refusait  jamais  aux  titres,  se  pencha  vers  elle  et 
lui  dit  d'un  air  triomphant  : 

—  Eh  bien  \  qu'en  dites-vous,  madame  la  comtesse  1 

La  douairière  se  redressa,  avec  une  petite  moue,  en  s'appuyant 
sur  sa  canne  qui  la  faisait  ressembler  à  une  maligne  fée,  et  se  penchant 
vers  madame  de  Saiseval,  comme  si  elle  ne  voulait  parler  que  pour 
elle,  elle  répondit  assez  haut  pour  être  entendue  des  personnes  qui 
l'entouraient  : 

—  Je  dis,  madame,  que  le  présent  fait  passer  le  futur. 

Le  mot  fit  fortune.  L'envie  des  femmes  se  consolait  de  la  beauté  de 
la  corbeille,  en  songeant  à  la  laideur  du  mari. 
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Mais  toutes  ces  ^lendeurs  se  pouvaient  récondUer  Anna  areelldée 
de  ce  mariage.  Elle  avait  signé  au  contrat,  il  est  vrai,  mais  elle  saTatt 
que  cette  agnature  n'engageait  pas  déflnitiYement  sa  destinée.  Tout 
le  monde  avait  remarqué  sa  pâleur  et  ses  yeux  cernés  par  les  larmes^ 
c'est  à  peine  si  elle  avait  consenti  à  jeter  les  yeux  sur  le  trousseffii  et 
k  corbeilleu  Quand  elle  avait  vu  ses  initiales  enlacées  à  celles  du  com\e 
de  Glandevez,  elle  avait  jeté  un  cri  d'effiroi  et  détourné  la  tête  avec 
horreur.  Il  lui  semblait  qu'elle  était  déjà  sa  femme. 

Elle  allait  l'être.  C'était  la  veille  même  de  ce  jour;  la  jeune  Me, 
plus  p&le  encore  que  de  coutume,  était  seule  dans  le  petit  jardiii« 
à  demi  étendue  sur  un  banc  de  gazon.  Elle  se  trouvait  dans  cette 
situation  d'esprit  des  condamnés  à  mort  qui,  à  force  de  fix^r  leur 
pensée  sur  l'unique  et  formidaUe  sujet  qui  absoii>e  toutes  les  puis- 
sances de  leur  âme,  à  force  de  tourner  et  retourner  le  terrible  ^aive^ 
finissent  par  en  émousser  le  tranchant,  et  tombent  dans  une  apathie 
morale  qui  endort  les  poignantes  émotions  de  leur  agonie,  et  glace 
toutes  les  facultés  de  leur  intelligence.  Tout  à  coup  une  main  se  posa 
sur  son  épaule,  elle  leva  les  yeux  et  aperçut  penchée  vers  elle  un  vi- 
sage plus  pâle  encore  que  le  sien.  Elle  reconnut  Aglaé. 

Il  se  passa  alors  une  scène  étrange.  Les  deux  jeunes  filles  restàreot 
quelque  temps  silencieuses,  et  si  le  trouble  d'Anna  n'avait  pomt  éêi 
Mssi  grand,  elle  aurait  certainement  été  frappée  du  trouble  de  celk 
qui  venait  ainsi  la  tirer  du  douloureux  anéantissement  dans  Jeqœl 
eOe  était  plongée.  Aglaé  eut  donc  le  temps  de  se  remettre,  et  la  con- 
vulsion qui  agitait  ses  lèvres  Uvides  se  changea  peu  à  peu  en  in^^^ 
eeptibles  frémissements.  Quand  elle  eut  surmonté  l'émotion  qui  la 
maîtrisait,  elle  trouva  des  paroles,  essaya  quelques  sourires^  et  amena 
insensiblement  la  conversation  sur  ce  mariage  fatal  dont  elle  exposa 
avec  chaleur  tous  les  iiM^nvénients*  Aglaé  connaissait  H.  de  Gtan- 
deve2  bien  mieux  qu'Anna.  Le  portrait  du  comte,  sous  la  main  d'ia 
tel  peintre,  fut  d'une  ressemblance  effrayante.  La  pauvre  jeune  filk 
sentait  scm  ccBur  s'en  aller,  à  mesure  que  sa  redoutable  inteiiocutriai 
dessinait  sous  ses  yeux  tous  les  détails  de  cette  déplorable  deslâiée^ 
dont,  jusque-là,  l'ensemble  seul  étatt  apparu  à  la  victime,  d'une  sia- 
nière  vague  et  confuse.  Avec  la  sagacité  de  la  haiae,  Aglaé  appuyai 
sur  les  traits  qui  devaient  révolter  cette  âme  fière  et  pure^  et  efle  aii- 
mit,  avec  uiœ  satislaction  de  vipère,  sur  cette  physionomie  pleine  de 
douleurs,  les  progrès  de  la  torture  morale  qu'elle  infligeait  ksontm^ 
Bemie>  à  mesure  que  le  poison  de  ses  paroles  circulant  dans  Itf 
n^nes  d'Amia,  arrivait  jusqu'à  son  cœur. 

Anna  était  incapable  d'éprouver  un  sentiment  bas  et  de  comoietliti 
une  action  méchante  ;  c'était  une  de  ces  âmes  nobles  ^  hautes,^ 
ne  soupçonnent  pas  même  la  trdûson  parce  qu'elles  ne  la  eemim- 
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lient  pdnt.  Jamais^  il  est  vrai,  elle  n'avait  en  de  penchant  pour  Aglaé; 
cependant  elle  ne  put  s'empêcher  d'être  touchée  de  ce  qu'elle  prit 
pour  un  témoignage  d'amitié.  Les  malheureux  sont  les  premiers  à 
croire  à  la  contagion  du  malheur,  et  ils  éprouvent  je  ne  sais  quelle 
surprise  mêlée  de  reconnaissance,  quand  on  ne  les  abandonne  point 
à  leur  sort.  Anna  pensa  que  peut-être  elle  avait  mal  jugé  ce  caractère^ 
et,  se  reprochant  ses  anciennes  injustices  à  l'égard  d' Aglaé,  elle  lui 
tendit  affectueusement  la  main.  Aglaé ,  détournant  les  yeux,  y  posa 
Ifiniement  la  sienne  fh>ide  et  roide  comme  si  la  mort  l'avait  touchée. 
Fois,  sans  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion ,  elle  lui  dit  d'une  voix 
brève  et  saccadée  qu'on  pouvait  également  attribuer  à  l'émotion  ou  à 
un  violent  effort  fait  sur  elle-même  : 

—  Anna,  je  suis  chargée  pour  vous  d'une  commission  ;  je  dois  la 
semplir.  Ne  m'en  veuillez  pas;  ne  me  remerciez  pas;  n'essayez  pas  de 
me  comprendre.  L'avenir  vous  expliquera  ma  conduite. 

En  disant  ces  mots,  elle  déposa  une  lettre  entre  les  mains  d'Anna, 
et  s'éloigna  rapidement  sans  attendre  sa  réponse. 

La  jeune  fille,  demeurée  seule,  hésita  un  instant;  puis,  rompant  le 
cachet,  elle  lut  ce  qui  suit  : 

Arthur  à  Anna. 

€  Anna,  me  pardonnerez-vous  de  vous  écrire  ?  me  pardonnerez- 
»  vous  surtout  la  voie  dont  je  me  sers?  Oh  !  oui,  pardonnez,  Anna,  à 
»  un  malheureux  qui  se  meurt  de  désespoir  !  Comme  un  homme  qui 
9  se  noie,  j'ai  aperçu  une  branche  sur  le  rivage ,  je  l'ai  saisie.  Et 
»  qu^ai-je  à  ménager  maintenant?  N'est-ce  pas  demain  que  mon 
»  malheur  s'accomplit?  n'est-ce  pas  demain,  ma  bouche  prononcera- 
B  t-elte  le  mot  affreux  qui  me  retombe  comme  une  masse  de  plomb 
»  sur  le  cœur,  n'est-ce  pas  demain  qu'ils  vous  marient,  Anna?  Al'ins- 
B  tant  où  je  parle ,  peut-être  êtes-vous  entourée  des  présents  magni- 

•  fiques  qu'un  amour  opulent  étale  à  vos  yeux;  peut-être  les  regar- 
»  dez-vous  avec  quelque  joie.  Laissez-moi  écarter  cette  idée  qui  me 

>  tue  !  Non,  vous  n'êtes  pas  semblable  aux  autres  femmes;  non,  dans 

•  votre  cœur  si  noble,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  sentiments  vul- 
»  gaires.  Et  sans  cela  m'auriez-vous  inspiré  cette  passion  qui  absorbe 

>  toutes  les  facultés  de  mon  âme.  Je  suis  bien  malheureux,  Anna! 
B  ohl  bien  malheureux!  L'homme  qui  ftit  mon  père  m'a  injurié, 
B maudit,  chassé;  que  m'importe?  S'imagine-t-il  qu'il  soit  en  son 
B  pouvoir  d'ajouter  quelque  chose  à  ma  douleur  quand  je  vous  perds  T 
B  Ne  parlons  pas  de  lui;  parlons  de  vous,  Anna, car  j'aiàvousdeman- 
B  derime  dernière  grâce,  voiis  entendez,  la  dernière.  Je  voudrais 
B  avant  que  vous  soyez...  jamais  cette  pardene  sortira  de  ma  bouche. 
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B  Ce  soir,  à  huit  heures '^  tous  pourriez  facilement  yenir  jusqu'à  Ten- 
»  trée  de  la  forêt  î  y  vieadrez-YOus  ?  je  n'ose  l'espérer.  Pourtant,  Anna, 
»  l'on  dit  que  les  prières  des  mourants  sont  sacrées.  » 

Anna,  après  avoir  lu  cette  lettre,  demeura  longtemps  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains.  Le  reste  de  la  journée,  elle  se  renferma  dans  sa  chaoÀre 
et  ne  parut  point  au  dîner.  Agenouillée  devant  le  portrait  de  son  père, 
la  pauvre  jeune  flile  priait  et  pleurait. 

Il  y  avait  au-dessous  de  ce  portrait  un  bénitier  de  marbre  blaoc, 
merveille  d'art,  que  M.  de  Saiseval  avait  rapporté  d'Italie,  non  comme 
un  trophée  de  conquête,  mais  comme  le  souvenir  d'une  bonne  action. 
Le  colonel  avait  été  assez  heureux  pour  protéger  contre  la  rage  d'une 
soldatesque  en  fureur  un  couvent  ou  se  trouvait  la  fille  d'un  sculpteur 
célèbre,  et  celui-ci  avait  payé,  avec  le  ciseau  de  l'homme  de  génie,  la 
dette  du  père.  Qu'on  se  figure  une  coquille  de  marbre  blanc  destinée 
à  recevoir  l'eau  consacrée  par  le  prêtre  :  debout  à  côté  de  celte  source 
de  saintes  bénédictions,  un  ange,  dont  la  figure  respirait  le  ciel,  sem- 
blait veiller  sur  l'inallérable  fraîcheur  de  la  piscine  commise  à  sa  garde, 
et  déployait  une  de  ses  ailes,  comme  une  toiture  vivante,  au-dessus  de 
la  source  consacrée.  Au  collier  que  portait  l'ange,  on  reconnaissait  on 
de  ces  esprits  célestes  qui  ont  charge  d'àmes.  C'était  un  des  anges  gar- 
diens que  le  christianisme  nous  montre, dans  les  saintes  poésies  de  ses 
révélations,  écartant,  de  leur  soufQe  pur,  les  pensées  coupables  dont 
Tessaim  tentateur  voltige  autour  des  méditations  de  nos  journées  et 
des  rêves  de  nos  nuits,  et  faisant  épanouir,  par  leur  haleine  embaumée, 
les  âmes  aux  saintes  inspirations  et  aux  élans  pieux,  comme  la  brise 
du  matin,  entrouvrant  à  demi  le  calice  des  plantes,  en  fait  sortir  ces 
parfums,  prières  odorantes  des  fleurs,  qui  montent,  avec  les  premiers 
bruits  de  la  création,  vers  le  ciel.  Anna  était  habituée  à  s'agenouiller 
le  matin  et  le  soir  devant  ce  bénitier  pour  adresser  à  Dieu  ses  prières 
accoutumées.  Et  maintenant  elle  priait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
et  plus  que  jamais  elle  sentait  la  poésie  suave  et  mélancolique  écrite 
en  contours  harmonieux  par  ce  ciseau  plein  d'inspiration,  parce  qu'il 
était  plein  de  foi.  Quand  elle  plongeait  ses  pensées  dans  cette  piscine 
de  marbre,  elles  remontaient  vers  elle  rafraîchies  et  purifiées.  Et  sou- 
vent elle  se  prenait  à  croire  que  cette  figure ,  dont  la  ressemblance 
avait  été  surprise  aux  chœuj^  célestes  par  le  génie  d'un  artiste  et  la 
reconnaissance  d'un  père,  laissait  tomber  sur  elle  des  regards  d'une 
ineff'able  douceur.  Émue  et  tremblante,  on  eût  dit  qu'elle  voulait  se 
metti*e  à  l'abri  sous  les  blanches  ailes  de  Tange  qui  avait  sauvé  la  fille 
du  sculpteur  romain. 

Une  terrible  incertitude  s'était  emparée  de  son  âme,  et  elle  sentait 
dans  son  cœur  comme  deux  voix  qui ,  se  disputant  sa  destinée,  l'en- 
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tratnaient  en  sens  contraires.  Tantôt  elle  prenait  avec  agitation  les 
objets  qui  avaient  rempli  jusque-là  sa  vie  déjeune  fllle^  ses  livres  pré- 
férés, les  fleurs  qu'elle  avait  cultivées  de  ses  mains^  et  elle  leur  adres- 
sait ses  adieux  comme  si  elle  ne  devait  jamais  les  revoir.  Tantôt  elle 
reculait  devant  la  pensée  de  quitter,  à  cette  heure,  le  toit  maternel 
pour  aller  écouter  un  homme  avec  lequel  il  lui  était  défendu  de  se 
trouver  désormais.  Puis  le  souvenir  du  sort  qui  l'attendait,  le  souvenir 
de  ce  lendemain  qui,  suspendu  sur  sa  tête  comme  luie  épée  nue,  ne 
lui  laissait  ni  trêve  ni  répit,  ce  souvenir  venait  de  nouveau  combattre 
ses  scrupules  et  ébranler  sa  résolution.  Peut-être  M.  Mobray  trouve- 
rait-il un  moyen  de  reculer  Tépoque  de  ce  sinistre  mariage.  D'ailleurs 
ifattachait-elie  pas  une  trop  grande  importance  à  une  démarche 
moins  grave  qu'elle  ne  l'avait  d'abord  jugée  ?  Alors  elle  lisait  et  relisait 
cette  lettre  si  pleine  de  douleurs  et  de  respects ,  où  Tàme  d'Arthur 
s'était  épanchée,  et  elle  se  demandait  s'il  n'y  aurait  point  de  la  cruauté 
et  de  l'égoïsme  à  sacrifier  la  vie  d'un  homme  à  une  convenance,  et  à 
craindre  plus  encore  de  donner  un  aliment  à  la  méchanceté  publique, 
que  de  réduire  le  malheureux  Arthur  à  un  désespoir  dont  les  suites 
pouvaient  être  affreuses. 

Tandis  qu'Anna  était  dans  cette  perplexité,  un  léger  bruit  retentit  à 
la  porte  de  sa  chambre.  EUe  cacha  vivement  la  lettre  d'Arthur ,  en 
entendant  la  voix  douce  et  triste  de  Marie,  qui  lui  demandait  si  elle 
était  là  et  si  elle  voulait  descendre  au  jardin.  Anna  était  si  émue  qu'elle 
ne  put  se  décider  à  se  laisser  voir  dans  cet  état,  même  par  sa  sœur.  Elle 
ne  répondit  pas,  et  Marie,  la  croyant  endormie ,  s'éloigna  doucement 
de  peur  de  troubler  un  de  ces  courts  instants  de  repos  qui  faisaient 
oublier  à  son  Anna  une  trop  pénible  destinée.  La  tête  penchée  vers  la 
porte ,  celle-ci  écoutait  mélancoliquement  le  bruit  léger  des  pas  de  sa 
sœur,  qui  bientôt  se  perdit  dans  le  lointain.  Son  cœur,  plein  de  sombres 
pressentiments,  semblait  s'élancer  de  son  sein  pour  suivre  Marie,  et 
quand  elle  n'entendit  plus  rien,  elle  se  prit  à  pleurer  comme  si  c'était 
son  bon  ange  qu'elle  avait  repoussé,  lorsqu'une  dernière  fois  il  était 
venu  pour  la  disputer  au  malheur. 

Cependant,  la  soirée  s'avançait;  Anna  retombait  dans  ses  incerti- 
tudes, errait  de  résolution  en  résolution.  Huit  heures  sonnèrent^  elle 
hésitait  encore.  Cédant  à  une  des  voluptés  les  plus  exquises  que  puisse 
goûter  l'àme  de  l'homme,  elle  prolongeait,  en  face  d'une  situation 
impérieuse,  le  sommeil  de  sa  volonté  ;  et,  comme  si  elle  n'avait  point 
eu  une  grande  décision  à  prendre,  elle  prêtait  l'oreille  aux  notes  graves 
et  mélancoliques  du  rossignol  accoutumé,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, avait  choisi  pour  patrie  d'été  un  des  beaux  arbres  du  petit  jardin. 
Ses  idées  se  mêlaient  pour  ainsi  dire  à  ces  accents  purs  et  suaves,  et 
montaient  avec  eux  vers  le  ciel.  Cette  musique  pénétrait  son  âme,  et 
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dans  ce  combat  qui  se  livrait  au  fond  de  son  intdUgence  entre  toWs 
de  la  société  et  les  penchants  de  la  nature^  il  semblait  que  les  aoœiik 
fiers  et  hardis  du  mélodieux  oiseau  vinssait  en  aide  à  la  seconde  oodIr 
la  première.  Dans  la  Toix  plamt|ve  du  rossignol^  Anna  croyait  eotenàe 
gémir  lointainement  celle  d'Arthur  qui^  pensif  et  solitaire^  Fattoidait 
à  cette  heure  sous  ces  grands  arbres ,  à  Tombre  desquels  il  lui  smt 
marqué  la  place  d'un  dernier  entretien.  Harmonies  éti'ai^esdmoeDde 
qui  nous  entoure  avec  notre  cœur  !  influences  mystérieuses  qu'otoe 
peut  expliquer^  mais  que  Ton  subit  !  Lorsque  neuf  heures  sonnèreot, 
Anna  se  leva  vivement^  sa  résolution  était  prise  :  elle  n'avait pai^ 
sister  aux  séductions  du  malheur  ^  si  puissantes  sur  les  cc^irs  géné- 
reux. S'échappant  d'un  pas  furtif,  elle  traversa  le  petit  jardin,  et 
ouvrant  une  porte  de  derrière  qui  donnait  sur  les  champs,  elle  sortit 
de  la  maison  sans  être  aperçue.  Un  sentier  la  conduisit,  en  quelqœs 
moments^  à  la  rue  qui  était  déserte  :  seulement  elle  crut  voir  se  ùssst 
ner^  au  coin  d'une  ruelle,  une  ombre  de  femme  qui  sembla  tressaillir 
en  la  voyant,  passer,  et  s'éloigna  rapidement  coimne  si  elle  l'avait 
attendue.  Anna  s'imagina  un  instant  avoir  reconnu  Aglaé;  mais, 
repoussant  bientôt  cette  idée ,  elle  hâta  encore  sa  marche  en  se  diri- 
geant vers  la  forêt. 

NATHANIEL. 


{Ja  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 
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(Rejproduelion  et  traductUm  interdiies,) 


C'était  en  1744  et  pendant  la  gœrre  dite  de  Successim,  non  cette 
goerre  qne  fit  la  France,  sons  Louis  XTV,  pour  donner  la  couronne 
d'Espagne  à  un  descendant  de  ce  grand  Roi,  mais  Uen  pendant  cette 
autre  guerre,  plus  inconcevable  encore,  dont  nous  crûmes  devoir  aussi 
nous  mêler,  afin  de  mettre  Charles  VIï,  auparavant  Électeur  de  Bavière, 
mr  le  trône  d'Autriche  aux  dépens  de  Marie  Thérèse. 

Mous  s(mimes  sur  le  théâtre  même  de  cette  lutte  inextricable,  où 
%Ofœ  les  Rois  d'Europe  prirent  part,  quatre  monarchies  ayant  des  pré- 
tentions à  la  oouronne  flottante  de  l'Empereur  Charles  Yl,  décédé.  Nov» 
sommes  à  Weissemboui^^  ville  frontière  placée  entre  l'Allemagne  et 
la  France,  entre  des  canons  autrichiens  et  des  canons  bavarois  et  fran- 
^DS^  dans  une  petite  dté  prise  tantôt  par  les  uns,  tantôt  par  les  autres  ; 
le  matin  occupée  paor  les  alliés  de  Marie-Thérèse,  le  soir  par  les  sou- 
tiens de  rËlecteur  Albert  de  Bavière.  Voilà  la  grande  affaire,  celle,  par 
conséquent;  qui  nous  touche  le  moins.  Voici  la  petite,  celle  qui^ 
après  plus  d'un  siècle  écoulé^  intéressera  peut-être  beaucoup  plus  le 
lecteur. 

Pour  le  moment,  ce  sont  les  partisans  de  l'Électeur  de  Bavière,  ou 
pour  mieux  dire  1^  Français,  qui  possèdent  la  ville  de  Weissembourg, 
et  nous  sommes  devant  l'auberge  fort  émue  des  Trois  Sckils.  Pour- 
quoi appelée  des  Trois  Soleils?  Parce  que  des  croisées  de  cette  mémo» 
rable  auberge  on  voyait  trois  fois  cet  astre,  cher  aux  aubergistes,  pen- 
dant sa  course  céleste  :  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 

L'aubergiste  Bcoc  disait  avec  beaucoup  d'anxiété  à  son  fi<fêle 
domestique,  sommelier  et  cuisinier  Margotin,  infiniment  plus  philo* 
sophe  que  son  maître  : 

—  Margotin,  avant-hier  nous  étions  Français,  hier  nous  étions  Au- 
trichiens; nous  voilà  redevenus  Français;  que  serons-nous  demain? 

—  Encore  Autrichiens,  peut-être;  et  puis  après-demain 

—  Le  plus  clair  de  notre  affaire,  vois-tu,  Margotin,  c'est  que  nmisne 
gagnons  que  des  coups  de  fusil  à  tous  ces  beaux  changements. 
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—  Faite?  excuse,  patron,  nous  gagnons  qoelquefois  des  ânips  de 
sabre. 

—  Français  et  Allemands  pillent  tout  ici,  poursuivit  maître  Broc, 
les  uns  en  criant:  Vive  l'Électeur  de  Bavière!  les  autres  en  criant  : 
Vive  Marie-Thérèse!  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  traitent  guère  mieux  entre 
eux.  Margotin,  vit-on  jamais  rage  pareille  ?  Ils  ne  font  plus  de  prison- 
niers. 

—  C'est  plus  tôt  fait,  maître  Broc,  ils  se  grillent  à  la  minute,  comme 
nos  côtelettes. 

—  Est-ce  que  cela  va  durer  longtemps  ainsi? 

—  A  la  place  des  habitants  de  Weissembourg,  j'en  finirais  une  bonne 
fois  pour  toutes  avec  les  uns  conune  avec  les  autres. 

—  Et  que  ferais-tu,  Margotin?  Voyons  ta  politique  ? 

—  Je  mettrais  le  feu  à  la  ville Ils  seraient  tous  bien  attrapés.  Elle 

ne  serait  plus  ni  à  prendre,  ni  à  reprendre. 

~  Et  notre  auberge  des  Trois  SokUs? 

—  Je  n'y  pensais  pas,  dit  Margotin. 

—  De  la  prudence! Margotin,  de  la  prudence!  Ouvrons  discrète- 
ment, au  contraire,  notre  auberge  à  tout  le  monde.  ChaufTons  nos 
fourneaux  pour  les  Allemands  aussi  bien  que  pour  les  Français;  et  si 
nous  devons  être  encore  longtemps  exposés  à  subir  ces  brusques  duin- 
gements,  appelle-moi  Broc  devant  les  Français. 

—  Oui,  patron. 

~-  Brocmann  ou  Brôcneider  devant  les  Allemands.  Gela  nous  vaudra 
peut-être  un  peu  plus  d'égards  de  la  part  de  ces  enragés  soudards,  qm 
ont  jugé  à  propos  de  faire  de  mon  auberge  leur  quartier-général. 

~  Mais  moi,  reprit  Margotin,  qui  m'appelle  Margotin  et  qui  veni 
aussi  partager  ces  égards,  comment  m'appellerez-vous  en  allemand! 

Maître  Broc,  après  avoir  longtemps  cherché  sous  son  bonnet  de  co- 
ton blanc  : 

—  Margotin Pourquoi  t'appelles-tu  Margotin?  C'est  difficile  d'oi 

faire  un  nom  allemand Margotmann cela  ne  va  pas Je  t'ap- 
pellerai Fritz. 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  chercher. 

—  Et  pour  mieux  faire  illusion,  pour  qu'on  te  croie  bien  Allemand, 
tu  diras  une  poule  en  parlant  aux  Français,  et  une  boule  ou  un  boa- 
let  quand  tu  auras  affaire  aux  Allemands. 

—  Rebosez-fous  sur  moi,  bâtron. 

—  Drès  pien,  Fritz  !  Mais  il  me  semble  qu'une  voiture  traverse  la 
place.  Toi  qui  as  de  bons  yeux,  regarde 

—  Ma  foi,  c'est  bien  deux  voitures Ça  vient  de  France 

—  C'est  bien  choisir  son  temps  pour  voyager. 

—  Et  quelle  tournure  ça  a-t-il,  ces  deux  voiturest  —  Riche?        ^ 
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—  Comme  ça!  comme  ça! Marchand  de  clincàiUerie  ou  de  bon- 
neterie. Un  homme  en  descend Le  major  de  la  place  lui  demande 

ses  papiers 

—  Cest  l'instant  difficile. 

—  Allons!  ils  sont  eu  règle parfaitement  en  règle  :  le  major  de 

la  place  les  lui  rend. 

Les  deux  yoitures  se  dirigèrent  d'abord  vers  l'auberge  des  Trois 
Soleils,  et  le  même  voyageur  qui  yenait  de  descendre^  descendit  une 
seconde  fois  pour  dire  yivement  à  maitre  Broc  : 

—  L'aubergiste!  je  yeux  d'abord  déjeuner^  puis  une  chambre  pour 
me  reposer. 

La  main  sur  son  bonnet  de  coton,  maître  Broc  répondit  au  voya- 
geur: 

—  De  chambre,  il  n'y  en  a  plus,  les  officiers  français  les  occupent 
toutes;  mais  de  déjeûner,  il  n'y  en  a  pas,  les  ofQciers  autrichiens  ont 
tout  mangé  hier  à  souper. 

—  Comment? 

—  Tout  mangé.  Monsieur.  Hs  auraient  dévoré  les  serviettes  si  j'avais 
eu  l'imprudence  de  leur  en  donner. 

—  Quoi!  je  ne  puis  me  procurer,  même  à  prix  d'argent 

—  A  prix  d'argent C'est  bien  difûcile. 

—  Mais  à  prix  d'or? 

—  Que  désire  monsieur? 

—  Quelque  chose  de  bon,  de  substantiel La  route  m'a  affamé. 

Après  avoir  tourné  et  retourné  son  bonnet  de  coton  dans  ses  mains 

méditatives,  maître  Broc  dit  au  voyageur  si  maladroitement  fourvoyé 
dans  cette  place  de  guerre  : 

—  Je  viens  de  faire  mettre  pour  moi  un  dernier  gigot  à  la  broche..*. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  vous  le  céderais  pas. 

—  Je  ne  le  vois  pas  non  plus,  maître? maître?.... 

— Broc pour  vous  servir. 

—  Maître  Broc,  votre  gigot  est  à  moi. 

—  Il  est  à  vous.  Tant  pis  pour  les  Prussiens  s'ils  reviennent  après 
que  vous  l'aurez  mangé!.....  Ah!  s'ils  reviennent  avant 

—  C'est  mon  affaire 

—  C'est  votre  afl^aire.  Mauvaise  aflkire  pour  toi,  pensa  maître  Broc 
en  jetant  un  regard  scrutateur  sur  son  nouvel  hôte,  que  ce  regard 
traita  en  marchand  fort  peu  capable  de  se  mesurer  avec  le  moindre 
Prussien. 

—  A  propos,  reprit  le  voyageur  descendu  aux  Trois  Soleils,  ordon- 
nez que  mes  deux  voitures  soient  promptement  remisées. 

—  Oui,  Monsieur.....  Mais  est-ce  que  les  voyageurs  qui  sont  dans  la 
seconde  voiture  en  sont  descendus? 
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—  Qu'importe? 

—  Comment  y  quimporte!  s'écria  mattre  Broc;  je  ne  pas  pas  i 
ser  les  voyageurs  et  la  voiture. 

Le  voyageur,  que  cette  réflexion  parut  omtrarier ,  ajouta  :  Q  n'y  a 
personne  dans  l'autre  voitare« 

—  C'est  différent Puisqu'il  n'y  a  personne..*..  Hais  n  y  a  des 

marchandises,  du  moins. 

—  Oui,  des  marchandises... ••  Quelques  ballots. 
~-  Monsieur  est  négociant? 

«—  Je  suis  commis-voyageur. 

—  Et  en  quoi  ? 

—  En  quoi? 

Le  voyageur  n'aimait  pas  toutes  ces  questions;  mais  il  sentait  qo^ 
était  très-imprudent  de  les  laisser  tout  à  fait  sans  réponse  dans  une 
ville  pleine  de  suspicion  comme  l'était  en  ce  moment  Weissemboari^ 
Un  aubergiste,  en  temps  de  guerre,  est  le  premier  espion  de  la  cité. 
Le  voyageur  s'efforça  donc  de  répondre  : 

—  Je  suis  commis-voyageur  en  parfumeries. 

—  Ah!  mais  c'est  très-jo«i ,  dit  maître  Broc ,  commis-voyageur  ei 
parfumeries.  Et  monsieur  vient  de  Paris,  la  ciq>itale  de  la  pommade! 

—  Je  viens  de  Paris,  la  ciq)itale  de  la  pâte  d'amande,  oui  Monsieur. 

—  Et  Monsieur  va? 

—  Que  diable  cela  peut-il  vous  faire,  maître  Broc,  de  savMr  où  je 
vais  !  répondit  le  voyageur^  dont  Ja  patience,  conune  on  le  voit,  n'é- 
tait pas  à  toute  épreuve. 

—  Je  vous  demande  pardon,  répartit  maître  Broc,  si  cette  questioa 

vous  déplaît,  mais  je  suis  forcé  par  l'autorité  de  vous  l'adresser H 

faut  que  j'écrive  sur  mon  livre  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  où  vous 
allez 

—  Eh  bien  !  écrivez  sur  votre  livre  que  je  vais  à  Berlin* 

—  Ah!  Monsieur  va  à  Berlin.  Ils  manquent  donc  de  parfumerie  à 
Berlîn? 

—  Complètement.  Les  savons  surtout  sont  très  demwdés.  Mais  je 
vous  en  prie,  Monsieur  Broc,  allez  faire  rentrer  mes  deux  vmtures  et 
disposer  pour  moi  un  couvert. 

—  Oui,  Monsieur,  je  vais  faire  rentrer  vos  deux  voitures 

—  Allez. 

Le  voyageur  se  crut  enfin  débarrassé  du  personnage  de  mattre  Broe 
et  de  ses  questions. 

—  Maître  Broc  revint  mystérieusement  sur  ses  pas. 

—  J'y  pense,  dit-il,  puisque  vous  êtes  parfumeur  et  marchand  de 
savons,  vous  devez  savoir  beaucoup  de  choses  sur  Paris,  beaucoup  de 
nouvelles.  Qu'y  fait-on  en  politique? 
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—  Ce  qu'on  y  fait? —  Le  voyageiir  avala  sa  rage.  —  Ce  qa'<m  y 

fait? On  s'y  lave  encore  les  mains. 

Broc  se  retira^  satisfait  de  la  réponse^  pour  faire  place  à  Léonard^  le 
domestique  de  notre  voyageur. 

—  Ces  gens-là,  Monsieur,  dit  Léonard,  ces  gens-là  sont  vraiment 
d'une  curiosité  insupportable. 

—  Toi  aussi,  tu  as  été  questionné? 

—  Ah  !  Monsieur,  ils  me  demandent  tous  ce  que  c'est  que  cette  voi- 
ture d'où  ils  n'ont  vu  descendre  personne. 

—  Mais  c'est  intolérable!  s'écria  le  voyageur.  Réponds-leur  qu'elle 
renferme  des  parfumeries,  ce  que  j'ai  répondu  moi-môme  à  cet  indis- 
cret, à  cet  impertinent  aubergiste  des  Trois  Soleos.  Au  surplus, 
ga'est-ce  que  cela  leur  fait?  Qu'est-ce  que  ces  gens-là? 

—  Ces  gens-là,  Monsieur,  ce  sont  des  mousquetaires ,  des  dragons, 
des  hussards,  des  diables  qui  veulent  qu'on  leur  réponde,  et  auxquels 
il  n'est  pas  prudent  de  répondre  :  —  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?... 

—  Encore  une  fois,  dans  cette  voiture,  il  y  a  ce  qu'il  y  a. 

—  Oui,  Monsieur.  Cependant,  Monsieur,  entre  nous 

—  Il  ne  me  plaît  pas  de  faire  connaître  ce  qu'elle  renferme. 

—  Sans  doute.  Pourtant,  Monsieur,  convenez  de  vous  à  moL.... 

—  Ab  ça!  Est-ce  que  tu  voudrais  encore  savoir,  toi  aussi  ? 

—  Oh!  moi 

—  Prends  garde! 

—  Je  vous  jure  que  je  ne  veux  plus  rien  savoir Depuis  que  j'ai 

voulu  savoir et  depuis  que  vous  m'avez  si  bien  exprimé  votre  mé-' 

contentement  à  l'endroit passons  sur  l'endroit,  c'est  fini. 

—  A  la  bonne  heure.  Mais  si  jamais  tu  f  avises  !.... 
^-  Monsieur  n'a  rien  à  m'ordonner? 

—  Si  fait!  J'ai  à  t'ordonner  d'aller  t'asseoir  près  d'un  gigot. 

—  Vous  avez  découvert  un  gigot  dans  cette  ville  affamée? 

—  Oui. 

—  De  cheval? 

—  De  mouton. 

—  De  mouton  î 

— .  Va  f  asseoir  près  de  ce  gigot  qui  est  à  la  broche  et  apportes-y  tous 
tes  soins. 

—  Ah!  Monsieur 

-—  Nous  sommes  presque  en  Allemagne  ici Us  mangent  la  viande 

crue Veille  à  ce  que  mon  gigot  soit  cuit  à  pmnt. 

—  U  sera  cuit  à  point.  Monsieur,  je  vous  en  réponds, 

—  Léonard  ! 
~  Monsieur. 

«^  Tu  me  déboucheras  une  bouteille  de  Bordeaux. 
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—  Deux^  81  Monsieur  le  yeut. 

—  Je  le  veux. 

—  Je  vous  remercie. 

—  Pourquoi  me  remercies-tu  î 

—  Par  politesse 

—  Pour  le  Bordeaux? 

—  Oui,  Monsieur,  j'y  suis  né. 

—  Drôle! 

Revenant  sur  ses  pas^  Léonard  s'approcha  discrètement  de  son 
malU*e  et  lui  dit  : 

—  Monsieur! 

—  Eh  bien!  tu  ne  t'en  vas  pas? 

—  Vous  m'avez  expressément  recommandé  de  vous  rappeler,  dans 
chaque  ville  où  nous  serions  forcés  de  nous  arrêter...., 

—  Quoi  donc? 

—  Que  vous  n'êtes  qu'un  simple  commis-voyageur. 

—  Oui. 

—  Que  vous  ne  devez  jamais  sortir  du  caractère  pacifique  de  votre 
profession. 

—  Sois  tranquille,  Léonard.  Va  veiller  au  déjeûner. 

—  Que  dans  aucune  occasion,  sous  aucun  prétexte,  vous  ne  séria 
jamais  le  capitaine  de  dragons,  marquis  de  Bour voisin. . 

—  C'est  très-juste  ;  mais  va  veiller  au  déjeûner 

—  Que 

—  Cours  au  gigot  ! 

—  Que 

—  Si  tu  ne  t'en  vas  pas  ! 

—  Je  vois  qu'il  était  utile  de  rappeler  à  M.  le  marquis  la  douceorde 
caractère 

—  Attends,  gredin  !  - 
Léonard  avait  disparu. 

En  se  promenant  dans  une  des  salles  basses  de  l'auberge,  le  mar- 
quis de  BouiTOisin  se  disait  :  Dans  quelques  heures  j'aurai  franchi  la 
frontière  ;  je  serai  en  Allemagne  ;  je  n'aurai  plus  rien  à  redouter  delà 

curiosité  de  ce  tas  de  pies  bavardes Curiosité  bien  inutile!....  Sll 

n*j  a  que  moi  pour  leur  faire  connaître  ce  que  renferme  cette  Wr 
ture!....  D'ailleurs,  pourquoi  le  sauraient-ils?....  Le  temps  où  nousTJ- 

vons  autorise,  il  est  vrai,  cette  inquiétude La  guerre presque 

l'invasion Et  moi-même,  est-ce  que  je  ne  voudrais  pas  savoir  quelle 

est  cette  troisième  voiture  qui  s'est  constamment  tenue  derrière  nous 
pendant  plusieurs  lieuesî— Que  signifierait  cette  obstination?...  Voilà, 

je  me  fais  aussi  des  idées je  creuse  des  suppositions.  Il  fallait  bien 

que  cette  voiture  fût  derrière  ou  devant quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
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chemin  à  suivre.  Bah  !  tout  ira  bien.  Le  plus  difficile  de  ma  mission  est 
fait.  Mon  passeport^  il  parait^  ne  laisse  rien  à  désirer^  même  aux  plus 
difficiles.  Depuis  douze  jours  que  j'ai  quitté  Paris^  je  suis  le  parfumeur 

le  plus  avéré  du  royaume C'est  à  merveille.  Mais,  grand  Dieu! 

qu'aura  dit  madame  de  Fonleuay.  mon  adorable  veuve,  quand  elle 
aura  reçu  comme  un  coup  de  foudre  la  nouvelle  de  mon  départ?.... 
Elle  que  je  devais  épouser  le  lendemain!....  Partir  ainsi  la  veille  d'un 
mariage,  sans  pouvoir  même  lui  faire  mes  adieux;  ne  pouvoir  seule- 
ment lui  dire  où  j'allais  !  Je  n'ose  me  figurer  ce  qu'elle  aura  pensé;  j'ai 
peur  de  me  peindre  sa  colère  !  —  Me  pardounera-t-elle  à  mon  retour  à 
Paris?  Perdre  son  amour,  manquer  un  si  heureux  mariage!  Ce  serait 
cruel.  Mais  pouvais-je  refuser?  Non?  non!  cent  fois  non!  mille,  mille 
fois  non!  C'était  ma  fortune,  mon  avenir 

—  Monsieur  !  Monsieur  1 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 

C'est  Léonard  qui  revenait  de  la  cuisine  et  entrait  tout  agité  dans  la 
salle  basse. 
—'Monsieur,  on  m'a  insulté on  m'a..... 

—  Voyons,  parle,  Léonard. 

—  Ah!  Monsieur!  cet  affront Quel  aflh)ntl 

—  T'expliqueras-tu? 

—  Je  veillais  sur  le  gigot. 

—  Très-bien. 

—  Ah!  Monsieur,  il  était  bien  de  mouton. 

—  Comment  il  était! 

—  Je  veillais  donc  sur  le  gigot:  un  gîgot  superbe,  doré,  onctueux, 
parfumé Il  était  cuit J'allais  le  décrocher 

—  Continue  ! 

—  Tout  à  coup,  de  jeunes  officiers  entrent  dans  la  cuisine...  un  entre 

autres!....  0h!  celui-là,  je  le  reconnaîtrais il  a  une  large  cicatrice 

au  front 

—  Achèveràs-tu? 

—  ReUre-loi  de  là!  me  disent-ils.  —  Pourquoi  dond  me  retirer?  -- 
Ce  gigot  est  à  nous.  —  Comment  !  il  est  à  vous  !  —  Et  ils  me  poussent, 
ils  me  renversent.  Je  m'écrie:  Ce  gigot  est  pour  mon  maître?  —  Ton 
maître  le  parfumeur?  -  Oui ,  le  parfumeur.  —  Ils  rient  plus  fort,  ils 
se  moquent  de  plus  belle.  —  Bref!  le  gigot  est  décroché.  Ils  vontl'em- 

porter;  je  m'élance Je  tire  d'un  côté,  ils  tirent  de  l'autre;  bref!  le 

gigot  leur  reste Je  m'écrie:  Mou  maître  le  saura!  —  Va  dire  à  ton 

maître  que  s'il  fait  le  méchant,  me  disent-ils,  il  prendra  autour  de  la 
broche  la  place  du  gigot. 

—  Les  insolents  !  interrompit  à  la  fin  le  marquis  de  Bourvoisin  à  cet 
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endroit  du  récit  de  Tinfortuné  Léonard,  qui  reprit  ainsi,  ftnt  ftenih 
kentiment  de  son  maître  : 

—  Je  lève  la  main. 

—  Bravo,  Léonard! 

—  Ils  lèvent  le  pied. 

—  Ensuite? 

—  Ils  m'ont  battu,  rossé 

—  Les  misérables  !  —  Je  ne  déjeunerai  dont  pas!  Où  S(mi4M 
-*-  Dans  la  salle  à  manger 

—  Combien  sont-ils  ? 

—  Beaucoup. 

—  Tant  mieux! 

—  Mais,  Monsieur  le  marquis,  prenez  garde 

—  Reste  ici  ! 
Bourvoisin  disparut. 

—  Il  n'avait  pas  besoin  de  me  recommander  de  rester  ici,iimrmiffa 
Léonard,  qui  ajouta:  Il  arrivera  trop  tard.  D'ailleurs,  ils  sont  lè-tal 
une  douzaine  de  brise-tout  plus  violents  les  uns  que  les  autres.  S'ils 
étaient  vêtus  comme  moi,  on  les  appellerait  canailles.  Ils  oat  Vïaiii 
militaire,  le  chapeau  sur  l'oreille,  l'épée  au  côté,  ce  sont  d'aimalries 
étourdis 

Léonard  fut  interrompu  au  milieu  de  son  monologue  pbiloso^iique 
par  une  voix  qui  l'appela.  Il  se  retourne  : 

—  Vous  ici,  madame  de  Fontenay  ! 

—  Pourquoi  cet  étonnement?  Ah  ça!  crois*tu  dODC  que  oMpw 
rien  que  je  t'ai  placé  auprès  de  M.  de  Bourvoisin? 

—  Non,  Madame,  mais 

—  Crois-tu  que  c'est  pour  rien  que  tu  es  chargé  de  me  dire,beare 
par  heure,  depuis  un  an,  tous  ses  projets,  toutes  ses  démarcbesT 

—  Non,  Madame.. ..  Mais  il  me  tuera,  s'il  sait  que  je  vous  ai  frin* 
nue  de  notre  départ  de  Paris. 

—  Rassure-toi.  Je  lui  dirai  que  je  l'ai  fait  espionner  par...  par  n'im- 
porte qui.  11  n'y  a  pas  que  toi  d'espion  en  Frjance. 

—  Oh  !  Madame,  cela  est  vrai.  D'abord,  il  y  a  vous. 

—  Cette  femme  est-elle  jeune? 

—  Quelle  femme? 

—  Est-elle  jolie? 

—  Mais  quelle  femme? 

—  Est-ce  une  bourgeoise?  Est-ce  une  femme  de  qualité? 

—  Mais  quelle  femme?  quelle  femme? 

—  Celle  qui  est  avec  le  capitaine,  avec  le  marquis  de  Bourv<Hsin|(fla 
maître. 

—  D'abord,  nous  n'avons  pas  de  femme. 
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—Ensuite  nous  ne  sommes  plus  ni  marquis,  m  c^^iUloeit  depuîii 
que  nous  avons  quitté  Paris. 
-^Ta  mens!  tu  mensi 

—  Je  TOUS  jure^  madame,  que  nous  ^oyageooa  comme  de  simples 
parfumeurs. 

—Des  parfumeurs,  M.  Léonard;  la  plaisanterie  I... 
—Nous  vendons,  ou  plutôt  nous  allons  vendre,  je  ne^sma  ovl  des 
savons,  des  essences,  des  parfums,  des  gaats^idespoudïsaaet.dujouge. 
«—Léonard,  ma  patience  !...« 

—  Mon  maître  s'appelle  Martinelli 

—  Tais-toi  I 

—  Je  me  tais. 

— Voyons,  voilà  cinq  louis,  et  réponds  à  mes  questions.  Qu'est-ce 
^pieeatte  voiture  fgm  vous  a^^ompa^aeii  dipuia  douae  jpiinst  depuis 
votre  départ  de  Paris? 

—  Je  rignore. 

—  Impossible  :  Tu  le  sais 

—  Je  vous  proteste,  madame 

—Voilà  encore  dix  louis  :  As-tu  vu  descndre  qf»$lqufun  de  cette 
voiture? 


—Léonard! 

— Je  n'ai  jamais  vu  monter  ni  descendre  {Mmonne. 

^UMutéi  téonardi 

— Jamais! 

—  Tu  n'as  jamais  vu  non  plus  ni  lever,  ni  baisser  les  atcmsl^ 
— Jamais  non  plus. 

-^Quoil  tu  ne  peux  on  tu  ne  veux  nen  me  dise? 

—  Je  ne  sais  rien. 

—  Regarde  ces  quinze  louis. 

--«ie  sais  aeHtament..  Il  parait,  d'après  ce  fue  j'û  pu  voir,  que 
nous  avons  ordre 

—  Ordre  de  qui? 

— Si  madame  m'interrompt..... 

—  Continue. 

— Que  nous  avons  ordre  de  suîvrv;  cette  voiture  à  trois  oents  pas  de 
balance  le  jour  et  à  deux  cents  pas  la  nuit. 

—  Il  y  a  donc  quelqu'un  dans  cette  voiture? 

—  Comment  vous  répondre,  madame  ? 

•<-- Ab!  c'est  trop  de  mystère  pour  qu'il  n'y  ait  ri^n.  Voyras,  ne  te 
fiiis  pi»  arradber  les  paroles  avec  les  tenailles.  Tu  doistsavoir  comment 
eette  Toitora  est  disposée  à  l'intàneur. 
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—  Comment  le  saurais-jeî  Je  n'y  suis  jamais  entré je  n'en  m 

même  jamais  beaucoup  approehé. 

—  Et  l'extérieur? 

—  L'extérieur  est  comme  toutes  les  voitures  de  Toyage,  lourde,  pe- 
sante^ massive,  portant  un' coffre  derrière 

—  Un  coffre,  dis-tu? 

—  Oui,  madame,  un  coffre  haut  et  carré. 
—Et  ce  coffre  est  fermé? 

— Ce  ne  serait  plus  un  coffre  s'il  n'était  pas  fermé. 
— Ne  me  trouble  pas  avec  tes  réflexions...  oui...  un  coflBre...  (fest 
cela...  quelle  idée! 
-Elle  a  une  idée,  pensa  avec  effroi  Léonard. 

—  Léonard? 
— Madame. 

—Descends  sous  la  remise;  dégage  les  courroies  passées  dans  kl 
boucles  de  ce  coffre.  . 

—  Grand  Dieu! 

—  Ouvre-le. 

— Mais,  madame,  mais  la  serrpre?... 
— Eh  Wen,  quoi  la  serrure? 
—Je  n'ai  pas  la  clé. 

—  Voici  la  clé  d'or  :  prends  ces  quinze  louis tu  ou?rin8  ce 

coffre 

— Je  l'ouvrirai mais 

—Tu  le  forceras tu  le  briseras fais  comme  tu  voudras,  mais 

ouvre-le  et  vois  ce  qu'il  renferme. 

—  Oh!  madame! 

— Je  ne  te  dis  pas  de  pénétrer  dans  la  voiture. 

—  Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger...  n  y  en  a  trop,  je  veux  dire.  Le  ca- 
pitaine me  ferait  sauter  la  cervelle. 

—  Va  et  reviens. 

*-  Mais  encore  une  fois,  madame,  si  M.  le  marquis  vient  à  savoir.** 

—  S'il  te  chasse,  je  te  prends  à  mon  service. 

—  Et  s'il  me  tue? 

—  Tu  n'auras  plus  besoin  de  servir. 

—  C'est  vrai. 

—Mais  ne  crains  rien  :  Va,  je  t'attends  ici. 

Léonard,  fort  peu  résolu,  se  retira  pour  accomplir  ce  grand  aeted» 
résolution. 

Enfln  !  je  l'ai  trouvé,  s'écria  quand  elle  fut  seule  madame  de  Fon- 
tenay  :  si  ce  n'est  pas  sans  peine,  ce  ne  sera  pas  du  moins  sans  résultai 
profitable.  Qu'on  appelle  cela  un  coup  de  tète,  très-bien,  à  merveille  I 
comme  on  voudra.  Coup  de  tête,  soit  I  II  n'y  a  jamais  que  les  coups  de 
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tète  qui  réussissent.  Madame  de  Fonteuay  n'ayait  pas  acheté  sa  der- 
nière phrase^  que  Mai^otin  conduisant  le  major  de  la  place,  se  pré- 
senta à  elle  pour  dire  ensuite  au  major  : 

—  Voilà,  migor,  la  dame  qui  vient  d'arriter. 
— C'est  bien!  laissentnoi  maintenant. 

Et  MargoUn  se  retira. 

—  Madame,  débuta  par  dire  le  mcgor,  nous  vivons  dans  des  temps 
difficiles,  inquiets,  soupçonneux...  la  guerre  que  nous  fait  l'Autriche 
ou  que  nous  foisons  à  rAutriohe,  demande  dtes  garanties  aux  voya- 
geurs qui  se  disposent  à  traverser  la  frontière.  Je  n'ai  pas  voulu  lai^r 
à  d'autres  que  moi  le  soin  délicat,  pénible,  de  voir  vos  papiers. 

—  Mes  papiers...  Quels  papiers? 

—  Votre  passeport. 

—  Je  suis  partie  si  soudainement  de  Paris...  je  ne  pensais  pas  qu'il 
fût  nécessaire 

—  Au  contraire,  madame. 

—  Je  n'ai  pas  de  passeport. 

—  Cependant,  madame 

—  Eh!  monsieur,  les  passeports  sont  faits  pour  mentir.  D'ailleurs, 
que  vous  dirait  un  passeport  que  je  ne  puisse  vous  dire  moi-même.  U 
vous  dirait,  par  exemple,  en  parlant  de  ma  personne:  Front  élevé... 

— Très-beau,  madame. 
— Yeux  presque  noirs. 
— Très-expressifs,  madame. 
— Bouche  ordinaire. 

—  Très-gracieuse,  madame. 
— Teint 

—  Rose  et  délicat,  madame. 
— Taille  moyenne. 

—  Charmante,  madame. 

—  Voilà  ce  que  vous  dirait  un  passeport,  mais  ce  qu'il  ne  vous  di- 
rait pas,  c'est  que  j'ai  vingt-cioq  ans  :  il  dirait  dixrhuit.  U  ne  vops 
dirait  pas  que  je  suis  veuve,  que  j'aime  un  capitaine  de  dragons  dont 
je  croyais  être  aimée;  que  j'étais  à  la  veille  de  l'épouser;  qu'il  est 
parti  soudainement  avec...  avec  je  ne  sais  qui,  pour  aller  je  ne  sais 
où...  et  que  je  suis  depuis  douze  jours  à  sa  poursuite.  Voilà,  monsieur, 
assurément,  tout  ce  qu'un  passeport,  je  le  suppose,  ne  vous  dirait 
pas.  Êtes- vous  satisfait,  monsieur? 

—  On  ne  peut  plus  satisfait,  madame,  et  au  point  que  je  vous 
arrête. 

—  Vous  m'arrêtez  I 

—  Je  vous  arrête  :  Vous  êtes  ma  prisonnière. 

—  Mais,  monsieur 
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-—  En  vérité,  monsieur 

—  Je  vous  Tai  déjà  dit,  madtme>  nous  vifons  dans  dss  t^ops  difl- 
ciles,  nos  ordres  sont  sévères  :  il  as  passe  en  oe  moment  en  Eun^ 
des  événements  très-graves;  on  peut  porter  à  Pétrasger  des  secrets 
d^ét&L 

--<»  Mais  une  fuBome,  moasiear,  une  Ibnuiie?..* 

«-Précisément,  madame^  on  nous  a  préiKBus*..  on  est  imgueaattlL 
iMtruit  que  c'est  par  Tiniermédlaire  d^uie  ftanme  qot  doit  pasMr  bi 
flrontière  pour  aller  à  Vienne,  sous  le  prétexte  d'aller  à  Sami^Péteffs^ 
bourg,  que  doit  être  communiqué  aux  AtitrtclMiis  tout  notre  plu^d6 
campagne. 

—  Mais  je  ne  vais  nulle  pari. 

—  Ck)mment,  vous  n'allez  nulle  part! 

—  Je  vous  Tai  dit  :  je  suis  à  la  poursuite  d*im  hemmo^  qui  m^a 
promis 

—  Permettez,  madame,  c'est  vous  qui  dites  eda...  e'eet  votre  passe- 
port qui  le  prouvera.  Mais  rassiuw^ous,  madame,  pendant  lesquime 
Qtt  vingt  jours  que  vous  ailes  être  forcée  de  passer  ici  pour  attendrade 
Paris  l'enipoi  de  ces  papiens,  on  aura  pour  vous  tous  les  ^ard^dasè 
votre  personne. 

—  Quinze  ou  vingt  jours! 

—  Pas  moins,  madame...  Paris  est  loin* 

—  Quinze  ou  vingt  jours! 

—  Vous  pourrez  ensuite  poursuivre  jusqu'au  bout  èa  monde  cet 
heureux  capitaine  de  dragons. 

—Mais,  monsieur,  il  ne  m'attendra  pas^  il  mettra  k  profit  eesquinK 
ou  vingt  jours  que  je  suis  condamnée  à  passer  ici  ;  quûid  je  serai  Ëbre, 
j'aurai  perdu  ses  traces...  il  sera  bien  loin  d'ici».... 

—  Il  est  donc  ici? 

-«  Imprudente  !  se  (8t  intérieurement  madame  de  Fontenay,  fidMs 
peut-être  le  compromettre.  Elle  se  reprk  ainsi  :  8fa!  non,  il  n'est  pas 
emore  à  Weissembourg...  non,  je  ne  le  crois  pas...  je  ne  sais  m^ee 
sll  7  viendra...  vous  voyez,  que  je  vous  dis  tous  mes  secrets...  Moo^ 
capitaine,  laissez-moi  ma  liberté  en  édumge  de  ma  finandifee...  je 
vous  en  conjure 

—  Je  le  voudrais,  madame,  mais  c'est  un  droit  que  je  n'ai  pas.  1 
général  seul 

—  Eh  bien!  je  verrai  votre  général,  je  le  fléchirai 

—  Je  ne  le  pense  pas,  madame,  il  n'est  plus  jeune. 

—  Moi  prisonnière;  allons  donc,  monsieur,  jamaisl 
— Pourtant,  madame 
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—Jamais!  jamais l  vous  dis-je.  A  quinie  ans,  moni^ur,  on  tte  mit 
«Migré  moi  au  couvent  :  ihi  courent  atec  doubles  murs^  triples  fortes, 
triples  serrures  :  une  prison^  enfin.  Je  trouvai  le  moyen  de  m*é- 
•iiapper.  Je  m'en  irai  bira  éici  eomott  je  me  suis  évadée  du 
Douvent. 

«*-  N'essayez  pas,  madame...  ce  serait  inutile...  ce  serait  peuV-étit 
périlleux...  mais  en  attendant  tos  papiers,  croyez-moi  toujours  iout 
dévoué  à  vos  ordres  et  à  votre  Mrviee.  Patientez^  madame,  pa- 
tientez. 

Le  major  s'inclina  avec  respect  et  se  retira. 

—  Prisonnière!  s'écria  madame  de  Fontenay  quand  il  Ae  fut 
plus  là,  et  M.  de  Bourvoisin  libre  de  continuer  son  voyage,  de 
passer  la  frontière  avec...  avec  qui,  mon  Dieu!  Moi,  forcée  de  rester 
id...  c'est  une  dérision...  je  ne  serai  pas  venue  ici  pour...  pour  rester 
ici.  Hais  Léonard  ne  revient  pas...  Aura-t-il  eu  peur?...  s'y  sera-t-il 
pris  maladroitement?  Il  tarde  bien...  Ah!  M.  de  Bourvoisin,  vous  vou- 
driez recommencer  en  m'épousant  la  folle  vie  d'autrefois  :  —  les  sé- 
ductions, les  intrigues,  les  enlèvements;  non!  non!  monsieur,*^ tout 
à  moi  ou  rien.  Mais  je  me  trompe  peut-^re...  Cependant  ce  voyage 
mystérieux,  ce  départ  brusque  qu'il  me  tient  caché...  ces  deux  voi- 
lures... cette  obscurité  dans  toutes  les  répimses  de  son  domestique... 
Ah!  voici  Léons^rd! 

—  Eh  bien,  Léonard? 

—  Éh  bien,  madame,  j'ai  ouvert  ce  coffre. 

— Ah!  et  qu'y  as-tu  vu,  qu'y  a-t-il?  parle!  mon  impatienee*.: 
— Au  premier  rang,  j'ai  trouvé  des  boites  pleines  d'épingles. 
— Noires  ou  blanches? 
— Noires  et  blanches. 

—  Pourquoi  des  épingles  noires  ? 
— Je  ne  sais  pas,  madame. 

— Je  le  sais,  moi.  Continue. 

«"-^  J'ai  vu  ensuite  d'autres  bottes  pleines  de  mouches. 

—  Voilà!  les  épingles  noires  et  les  mouches...  c'est  pour  une 
iemme  !  dans  cette  seconde  voiture  il  y  a  une  femme...  et  tu  oses  mê 
Wutenir  !!...  Mais  voyons  ce  que  tu  as  encore  trouvé. 

*— Des  cartons  pleins  de  rubans. 

*— Pleins  de  rubans!  — Ah!  des  rubans! 

— Mais,  madame,  tout  le  monde,  les  hommes  comme  les  femmes» 
porte  des  épingles  noires,  des  mouches  et  des  rubans...  les  hommes 
en  portent  en  moins  grande  quantité,  c'est  vrai,  mais  enfin... 

—  Poursuis. 

—  Sous  ces  cartons  il  y  en  avait  d'autres. 
—Et  dans  ces  autree  qu'y  avait»il! 
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—  Des  mouchoirs  de  batiste. 

— Des  mouchoirs  de  batiste  1  mes  doutes  deviennent  des  ceN 
titudes. 

—  Pourtant^  madame,  quel  est  l'homme  qui  se  respecte  un  pea  qui 
n'a  pas  aujourd'hui  des  mouchoirs  de  batiste?  moi*méme...seaieflMQt 
ceux  que  je  viens  de  voir  dans  le  coffre  sont  si  petits,  mais  si  petits... 

—  Tu  vois!... 

—  Madame,  il  y  a  des  gens  qui  aiment  les  petits  mouchoirs  de 
batiste. 

—  Laisse  t^s  refluons.  Qu'as-tu  encore  découvert? 
— Rien  de  plus. 

— Rien  déplus? 

—  Ah  !  pardon  :  j'oubliais.  Au  fond  de  ce  coffre,  que  j'ai  eu  soin  de 
bien  fermer  après  l'avoir  remis  intérieurement  dans  l'état  où  je  TavaiB 
trouvé,  j'ai  découvert..... 

—Quoi  donc? 

—  Ce  livret. 

— Donne-moi  ce  livret. 
—Mais  vous  me  le  rendrez? 
—Je  te  le  rendrai...  mais  donne!  donne! 
Madame  de  Fontenay  prit  avec  vivacité  le  livret  des  mains  de  Léo- 
nard et  l'ouvrit.  —Après  l'avoir  lu  d'un  seul  regard,  elle  s'écria  : 

—  Oh!  c'est  affreux! 

— Est  ce  qu'il  y  a  des  images? 

—  C'est  affreux,  te  dis-je. 
— Mais  encore?... 

—  Si  je  doutais  çncore,  voilà  qui...  Ah  !  M.  de  Bourvoisin! 

—  Le  voici,  madame  ! 

—  Qu'il  vienne! 

—  Oh!  madame,  ne  lui  dites  pas  !!... 

—  Qu'il  vienne  !  qu'il  vienne  ! 

Léonard  qui  ne  tenait  pas  à  être  présent  à  cette  entrevue,  s'éclipsa. 

C'est  en  s'échauffant  ainsi  que  Bourvoisin,  sans  voir  madame  de 
Fontenay,  entra  dans  la  salle  commune  de  l'auberge  :  Le  capitaine  i 
la  balafre  s'en  souviendra!  Il  voulait  m'embrocher  à  la  place  da 
mouton,  c'est  lui  qui  a  son  bon  coup  d'épée  dans  le  bras;  et  j'ai  dé- 
jeuné, parfaitement  déjeuné!  Léonard,  nous  partirons  dans  une 
heure,  va  tout  préparer  pour...  Mais  où  donc  est  Léonard?... 

Le  marquis  recula  d'étounement  en  apercevant  madame  de  Fon- 
tenay, qui  n'avait  pas  voulu  l'interrompre  dans  son  chaut  de  Tic- 
toire. 

—  Emilie!  Emilie! 

— Moi-même,  monsieur  le  marquis,  moi-même. 
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— Vous  êtes  Tenue  !...  cette  surprise  I  ce  bonheur  t 
—Venue  comme  yous,  monsieur,  avec  cette  différence  que  je  n'oc- 
^pe  qu'une  seule  voiture»  tandis  que  vous...  il  vous  en  fliut  deux... 
— Obi  deux!...  Mais  quel  bonheur! 
—N'y  en  a-t-il  pas  deux? 

—  Je  n'en  occupe  pas  deux...  Mais  6  bonheur! 

— Je  ne  dis  pas  que  tous  en  occupiez  deux...  Si  nous  laissions  un 
instant  le  bonheur»  quel  bonheur!  oh  !  bonheur!  —L'une  de  ces  deux 
Toitures  est  pour  tous»  l'autre  pour 

—Excusez-moi»  pardonnez-moi»  Emilie»  si  je  suis  parti  sans  tous 
préTenir»  sans  tous  dire  adieu»  mais 

—  Voulez-Tous  être  assez  bon»  monsieur  de  BourToisin»  pour  ne  pas 
tous  excuser  et  me  dire  tout  de  suite  qui  se  trouTe  dans  l'autre 
Toiture  î 

—  Dans  l'autre  Toiture? 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  que 

—  J'attends 

—  Voyez-Tous,  Emilie 

—  Je  Tois. 

—  Vous  comprenez  que 

—  Je  comprends. 

—  Alors 

—Alors  j'attends  toujours. 

—  Vous  me  promettez  le  secret? 

—  Je  TOUS  trouTC  raTissant  d'embarras. 

—  Non,  TOUS  me  promettez 

—  Je  TOUS  promets  le  secret. 

—  Que  lui  dire?  pensa  BourToisin  affreusement  torturé.  Que  lui 
dire?  — Eh  bien,  madame,  dans  cette  seconde  Toiture...  flgurei- 
TOUS 

—  Très-bien»  je  me  figure»  monsieur  le  marquis. 

—  Pigurez-Tous  que  la  Teille  de  notre  mariage  je  me  promenais  sur 
la  grande  terrasse  de  Versailles. 

—  Vous  aTiez  choisi  un  singulier  jour  pour  tous  promener. 

—  J'attendais  une  personne  qui  deTait  précisément  serrir  de  témoin 
à  mon  mariage  aTCc  tous.  Elle  aTait  affaire  à  la  cour...  je  l'aTais  ac- 
compagnée  

—Vous  TOUS  promeniez  donc  sur  la  grande  terrasse  de  Versailles? 

—  Un  Talet  de  pied  m'aborde,  et  me  prie  de  la  part  de  madame  de 
MoriDTal 

—  Une  des  dames  de  compagnie  de  madame  de  Ghàteauroux? 

—  Oui,  madame. 
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-- Est-^  que  vdw  Bravez  pas  aiiné  (Mtto  madame  de  liKNF^^ 

•^Latatetmedit 

— ^  Je  T008  demande  ai  voua  a'ayee  paa  aîmé  cette  madame  ?... 

—  C'esi  possible.  Il  me  prie  doue  de  la  part  de  madame  de  tb- 
rinyal  de  me  rendre  sur-le-champ  dans  une  maison  de  la  me  de  la 
Paroisse,  laquelle  s'étend,  o(«ime  vous  savez,  jxisqu'à  la  grille  da 
ciiàteau  même. 

<*^  Une  maison  obscure  t 

—  Non...  indifférente... 
•^  Un  rendea-vousî 

—  Ça  m'en  avait  tout  Tair,  je  l'avoue. 

-^  Un  rend^-vous  avec  une  femme  que  veua  avez  aiméef 

—  Qu'y  a4-il  de  moins  dangereux  au  monde? 

—  Un  rendez-vous  que  vous  acceptez? 

—  Franchement  il  était  difficile  de  refuser. 

—  Enfin!...  mais  cette  seconde  voiture,  monsieur,  cette  seconde 
voiture?... 

—  Nous  y  arriverons,  patience! 

—  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  vous  ne  l'ignorei  pas,  menaieur  !• 
marquis. 

—  Ni  moi  non  plus,  vous  ne  l'ignorez  pas  nop  plus,  madame. 
—  Poursuivez,  monsieur. 

—  A  vos  ordres,  madame.  J'arrive  à  cette  maison 

—  Mal  famée. 

—  Bien  famée,  au  contraire  :  c'est  celle  de  mademoiselle  Augustîne, 
la  célèbre  couturière  de  madame  de  Gh&teauroux.  Madame  de  Mo- 
rinval  y  était  déjà  :  elle  m'attendait. 

—  Quand  j  e  ne  serais  venue  à  Wissemboui^  que  pour  entendre  cette 
œnfldenco,  murmura  dans  une  interruption  de  dépit  madame  i% 
PMtenay. 

—  Vous  dites,  madame?... 

—  Rien,  imonsieuf,  rien 

—  SI  celle  confidence  vous  lasse  ou  vous  ennuieT... 

—  Oh  non!... 

—  C'est  vous  qui  f  avez  eiigée,  madame... 

—  Donc,  j'aurais  tort... 

—  Donc  vous  auriez  tort...  Faut-il  continuer,  madame  t 

—  Il  faut  continuer,  monsieur. 

—  Quand  nous  Rimes  seuls,  madame  de  Morinval  et  moi,  elle  me 
dh  avec  mystère  :  «  Monsieur  de  Bourvoisin,  nous  avons  pleine  con- 
%  fiance  en  vous  :  vous  êtes  dévoué,  discret,  et  elle  a  daigné  i^oute^ 
»  —brave  et  fidèle  soMat.  »  Ce  détail  n'avaH  rien  que  de  fbrt 
courtois. 
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^^Kêu$^.  fôxaqm  nmsf  arrêta  une  noutelie  fois  madame  de 
Itentooay;  quelle  était  l'autre  perionne^  ou  quelles  éiakai  Um  aatM 
I^MSOiuies  qu'eu  eous-enteudait  si  majertueueemtntt 

—  Mais^  madame^  chaque  choee  a  sa  place..... 

— C'est  qu'il  y  a  bien  des  choses  daas  ce  roman..,.. 

—  ftoman  I  maSame»  roman  1 

—  Ou  histoire,  comme  il  tous  plaira.  Vous  plalrail^il  repmdmt 
•^Puisque  cela  vous  plaît,  madame. 

—  Je  vous  en  prie. 

«^  Capitaine,  a  poursuivi  madame  de  llorhiyal,  on  a  méconnu  tœ 
mérites.  A  l'âge  où  l'on  peut  être  général,  vous  n'êtes  encore  que  ot- 
^taine.  *-  Ce  o^est  pas  ma  foute,  ai*je  répliqué  à  madame  de  Ifo- 
râival  qui  a  aussitôt  reparti  :  ~  C'est,  au  contraire,  beaucoup  de  votre 
iaute,-—  non  pas  la  faute  de  votre  mérite  ni  de  vos  talents,  mais  la 
/aute  de  votre  caractère...  mais  glissons  là^iessus.  Nous  voulons, 
«nonsieur  le  marquis,  que,  désormate,  vous  soyez  tout  ce  que  vott 
«vez  le  droit  d'être.  Voici  le  service  que  nous  attendons  de  vous. 

—  Nom,  toujours  nota/  ces  façons  de  parler  toutes  royales  min- 
Irîguent  fort,  je  vous  l'avoue,  M.  de  Bourvoisin,  et  je  suis  impatiente 
de  savoir  quel  auguste  personnage  représentait  à  votre  cour  oette  ma- 
dame de  Morinval. 

—  Vous  alliez  le  savoir  tout  de  suite  si  vous  ne  m'eussiei  inter- 
rompu. Madame  de  Morinval  a  repris  ainsi  :  --  C'est  madame  de  caiâ- 
teauroux  qui  m'envoie  vers  vous. 

«^  Madame  de  Cbâteauroux  l  s'écria  dans  une  éclatante  interruption 
«Mdame  de  Fontenay,  et  cette  fois  l'inteiruptlon  était  pleinement  jus- 
tifiée, madame  de  Ghàteaurouxl  die  qui  vous  a  fait  mettre  deux  fois 
à  la  Bastille,  elle  qui  a  toi^oui:»  été  un  obstacle  à  votre  avancement 
<UeI.... 

•-^  G^est  le  cri  que  j'ai  jeté  moi*-méme  quand  j'ai  eu  euiBidu  fw- 
neacer  le  nom  de  la  duchesse  4e  Chàteauroux, 

-^  Continuez,  monsieur  de  Bourvoisin,  cda  devient  intéressant. 

^  Elle  oublie,  a  poursuivi  madsme  cte  Morinval,  les  torts  litt 
#Mves  que  vow  avez  eus  envers  elle;  il  ne  sera  plus  question  des  eeu- 
pfelft  odieux  que  vous  avei  écrits  codtre  «a  penuoe;  elte oublié  9^ 
^pardonne* 

•^  Madame  de  Ch&teanroux  oubUe  et  pasdonne,  ehairta  entre  les 
4ente  madaae  de  Fonleimy  :  -*  il  y  a  làdeseous  un  piège,  mondMt 
4L  de  Bourvoisin^  il  y  a  un  pi^  Unlessous. 

—-Je  me  suis  dit  cela  comme  tous,  et  j'ai  découfert  aussitôt  ie 
^ége.  Mais  piège  n'est  pas  le  mot,  à  vrai  dke,  c'est  contreniiine.  GM- 
aalsses  d'abord  tous  les  faits  pour  apprécier  l'événement.  Indigiiéde 
Miter  enfeoi  MUS  4B0Bg«aâe  de  «afttaiMy  dégeèté  de  mittelnj*: 
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tiees^  j'ai  écrit,  la  rage  au  cœur,  dans  la  pensée  où  fêtais  de  quitifr 
.pour  toujours  le  service,  non  pa^;  une  chanson  cette  fois,  mais  un 
poème  tout  entier  contre  la  fiivorite.  Dans  ce  poème  dont  presque  tous 
les  chants  ont  déjà  circulé  dans  les  antichambres  de  Versailles,  je  ra- 
conte les  misères  d'un  ofilcier  qui  ne  yeut  pas  ramper,  se  faire  le  porte- 
queue  soumis  de  la  courtisane  en  titre,  dont  je  trace  à  plaisir  avec  h 
gaieté  et  Tindépendance  d'esprit  qu'on  veut  bien  me  reconnaître,  It 
vie,  les  mœurs,  les  caprices,  les  fiintaisies,  le  despotisme  de  dentelle 
de  la  Gléopàtre  de  Trianon.  La  contre-mine  est  là.  Pour  parer  le  coup 
qu'elle  allait  recevoir,  la  duchesse  qui  a  tout  su,  et  le  poème  et  ce 
qu'il  chante,  est  venue  vers  moi,  m'a  fait  demander  indirectement  la 
paix  par  madame  de  Morinval,  par  une  femme  qu'elle  savait  avcnr  et 
pour  moi  autrefois  quelque  tendresse;  et  en  échange  d'une  récom- 
pense qu'on  ne  m'a  pas  dite,  mais  qu'il  est  permisde  soupçonner  très- 
brillante,  elle  me  charge  d'une  mission  de  la  plus  haute  importance! 
Saint-Pétersbourg.  Ainsi  le  poème  satirique  ne  paraîtra  pas,  ainsi  fl 
m'est  fait  justice,  ainsi  je  rentre  en  faveur,  ainsi  je  deviens  un  homme 
politique  sans  cesser  d'être  militaire,  au  contraire,  puisque  le  grade... 

Sans  dire  tout  ce  que  ce  récit  lui  inspirait,  madame  de  Fontenayie 
coupa  pour  s'écrier  une  sixième  ou  une  dixième  fois  :  Hais  cette 
seconde  voiture,  cette  seconde  voiture,  cette  seconde  voiture  ! 

*-  Nous  y  sommes,  répliqua  en  respirant  M.  deBourvoisio. 

Madame  de  Fontenay  respira  aussi. 

M.  de  Bourvoisin  reprenant  son  récit  : 

Madame  de  Morinval  m'a  dit  ensuite  :  Deux  voitures  sont  prêtes. 
Vous  serez  dans  l'une,  dans  l'autre...  it  m'est  impossible  de  vous  dire 
ce  qu'il  y  a  dans  l'autre.  Partez  tout  de  suite  pour  Saint-Pétersbourg. 
Vous  êtes  attendu  à  la  cour  de  Russie.-^ais  tout  de  suite,  madame!... 
Songez...  tout  de  suite!  —Voilà  mille  louis  pour  vos  menus  firais  de 
voyage.— Mais  quelques préparatife  indispensables...  — Voilà  voîre  pas- 
seport...- Mais  je  me  marie  demain.— Vous  vous  marierez  an  retour: 
votre  future  vous  gardera  bien  fidélité  jusque-là.  —  Hais  faut-il  au 
moins  qu'elle  soit  prévenue...*— Voilà  précisément  ce  qu'il  ne  fkut  pas! 
—Mais  c'est  impossible  1— impossible?—  impossible  !  madame.  — Dans 
ce  cas  madame  de  CMteauroux  n'aura  rien  oublié,  a  repris  d'un  ton  qui 
ne  laissait  aucun  doute  madame  de  Morinval  ;  elle  n'aura  rien  pa^ 
donné:  ni  la  chanson,  ni  le  poème;  il  n'y  aura  qu'une  diose  d'oubliée, 
ce  sera  vous,  vous  qui,  pour  de  mauv^ses  raisons  ou  de  faibles  pré- 
textes aurez  perdu  l'occasion,  la  merveilleuse  occasion  de  vous  élever 
aussi  haut  qu'il  est  donné  à  un  homme  de  votre  valeur  de  monter. 
J'hésitais  encore;  madame  de  Blorinval  a  pris  mon  indécision  pour  ufi 
consentement;  elle  a  passé  son  bras  sous  le  mien  et  en  desoendaul 
Fescaliar  de  la  maison,  elle  m'a  dit  :  —  Dès  ce  moment  tous  ne  vous 


Digitized  by 


Google 


appelez  plus  le  marquis  de  Bouryoisin^  mais  le  parfumeur  Martinelli» 
œlendez-irous?  A  Saint-Pélersbourg^  vous  reprendrez  vos  titre»  et  vos 
dignités.  Voilà  deux  laissez-passer  :  l'un  pour  les  autorités  françaises» 
l'autre  pour  les  autorités  allemandes.  —  Mais  nous  sommes  en  guerre 
avec  l'Allemagne  ?  ai- je  répliqué...  Ck)mment  respectera-t-on?...  —  Ce 
laissez-passer  pour  rAIIemague  émane  de  la  chancellerie  Russe  à 
Paris^  a  répondu  à  mon  objection  madame  de  Morinval;  et  la  Russie 
est  une  puissance  neutre  qu'on  respectera  dans  votre  personne.  Et 
nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  rue  de  la  Paroisse,  devant  la  grille 
do  château  où  stationnaient  les  deux  voitures.  On  m'a  pour  ainsi  dire 
poussé  dans  Tune  ;  les  cochers  ont  fouetté  les  chevaux  ;  l'autre  voi- 
ture a  suivi  :  et  nous  voici  à  Weissemboui^. 

—  Et  voilà  tout?  demanda  madame  de  Fontenay,  quand  le  marquis 
de  Bourvoisin  eut  fini;  et  Uni  à  son  grand  bonheur,  car  ce  récit  lui 
pesait. 

—  Tout,  madame,  tout. 

—  Eh  bien  I  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  vraie  dans  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  :  votre  vanité  de  vouloir  être  beaucoup  et  votre  caractère 
emporté  qui  vous  a  toujours  empêché  de  parvenir.  Le  reste  est  du 
roman. 

-^  Quoi,  madame  !  vous  prétendriez  ?... 

—  Laissez  I  laissez!  voudriez-vous  me  faire  croire  que  vous  ne  savez 
pas  qui  vous  accompagnez  depuis  Paris? 

—  Je  ne  le  sais  pas. 

-—A  qui  persuaderez-vous?... 

—  Je  ne  le  sais  pas  1 

—  Hais  si  vousdisiez  à  la  plus  sotte,  à  la  plus  niaise  des  femmes..* 

—  Je  ne  le  sais  pas  1  je  ne  le  sais  pas  !  je  ne  le  sais  pas! 

—  Vous  me  trompez. 

—  Ah  !  voilà...  J'ai  déjà  lu  dans  le  fond  de  votre  pensée.  Eh  bien!  je 
vous  l'atteste,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  femme  dans  cette  voiture... 
pas  l'ombre  d'une  femme. 

—  Et  moi  je  vous  répète  encore  que  vous  me  trompez. 

—  Je  vous  jure... 

—  Ah!  vous  le  jurez  ! 

—  Par  mes  aïeux... 

—  Ne  dérangez  pas  tous  ces  braves  gens-là,  je  vous  en  prie. 

—  Sur  mon  honneur!  Irez-vous  plus  loin  ? 

—  C<»nment,  si  j'irai  plus  loin  !  Ecoutez  1 

Madame  de  Fontenay  ouvrit  le  livret  que  Léonard  lui  avait  remis  et 
lut  :  Trousseau  de  la  personne  qui  voyage  sous  la  protection  immé- 
dMe  de  M.  MartineUi,  parfumeur  à  Paris. 

—  Trousseau...  que  veut  dire? 
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—  ChewheK  œ  que  cela  wat  <Hre...  il  y  a  tttmdsem. 

^  TnmsBeaoY  répéta  leiDarqnis  de  BounroMn  qui  cheithait  &  è»* 
ïAMnr;  trousseau!... 

—  Il  y  a  trousseau  sur  ce  livret. 

«>-  Et  ce  livret  oà  étoit-il!  car  eufiu;.. 

—  D&Hs  la  voiture  avec  te  traosseau. 

~  Ou  est  donc  entré  dans  la  voiture?  s'écria  le  maii|utt  icrec  ellat 
au  flOfilièra  de  tous  ses  doutes. 
*^0h!  non...  rassures-vous... 
'•^  Gomment  alors  T.. . 

—  Ce  n'est  pas  la  queslicm... 

—  C'est  tellement  la  question  !  s'emporta  le  marquis,  que  eiM  qui 
a  osé  y  entrer  paiera  de  sa  vfe...  Gè  Ihrret,  madame,  qui  vMS  fa 
donné? 

—  Qu'importe? 

—  Où  l'avez'vous  pris?  je  veux  le  savoir. 

—  Qulmporte  encore  !  mille  fi>&  qu'importe  î 

—  Je  le  saurai!...  il  ne  sera  pas  dit...  Malheur  à  celui!...  uoi, 
mdbeurl...  Mais  y  a-t^il  bien  cela^  ce  que  vous  veneK  de  lire  sures 
livret?  défiance  pour  défiance,  madame. 

—  Il  y  a  cela,  monsieur,  et  autres  choses  qui  ne  laisseiit  MECan 
doute  sur  la  haute  condition  de  la  voyageuse. 

—  La  voyageuse  !...  la  voyageuse!... 

—  La  voyageuse,  monsieur,  puisqu'elle  voyage  sras  la  pwteCttte 
immédiate  de  M.  Martinelli,  parfumeur  à  Paris.  Nies  que  v^MS'BOiei 
parfumeur... 

—  D'autres  preuves?...  madameî... 

—  Ah!  vous  n'en  aveai  pas  assez!  Soos  oe  itîM  très^gnttCÉ&^*- 
Trousseau  de  la  mariée  ;  je  lis  encore  ceci  :— Ginqoanterdws  éb  Soi&.. 

-^  Comme  elle «st riche!... 

^  BaltléK!  raMles!  monsieur  :  ^  je  pomrstte  :  Quttninte  BUmtgMf 
de  velours. 

—  lly  ade  quoi  avoir  (Aiaud...  Il  est  vrai  que  Je  la^unduisfiftiliiSBfc. 

—  RaUlez  encore  :  Cinquante  robes  de  tulle  I 

—  Mais  c'est  au  moins  une  duchesse  !  CinquàMs  voèeA  éetiAè! 

—  Soixante  mantilles  en  point  d'Alençon. 

—  Je  me  trompais*.,  il  n'*y  apaes  de  dudiesae  asett  itelie».. 

—  Raillez  toujours,  monsieuri  --  dent  ckapeam  à  plimea. 

—  Bon  Dieu!  bon  Dieu!  ~  Atto&s,  «'est  une  i^ioe.  Utae ntae-qul 
v^ryage sous laprotectlon  d'im  parAuneixr.  Oela  M4fest  jaoMis «a, 
ondsenflBé.. 

—  Vos  interruptions...  TMiMe  lK)«igtBàliiu>'etqMrtirii%litiiM» 
fobes  à  panier  en  damas  de  Lyon  relevé  4F0t, 
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«-  (?e$t  une  impémbtice  i 

—  Je  ne  sais,  monsieur  de  Bourvoisin,  si  c'est  pour  une  impératrice 
ou  pour  une  déesse,  mais  est-ce  que,  par  hasard^  tout  cela  ferait  partie 
de  la  toilette  d'un  homme?  Répon^z! 

Madame  d^  Footenay  qui  ne  jouait  pas  av«c  toutes  ces  pièces  de 
Q^UYiction  et  qui»  par  malheur»  ^t  tout  aussi  vive  que  M.  de  Bour- 
imsio^  répéta  en  froissant  le  livret  dans  ses  mains  en  colère  :  Bépoo^ 
dezl  et  puisqu'il  y  a  en  jeu  votre  serment,  réj^ondez  sérieusement* 

—  Encore  une  fois,  je  vous  jure,  répooiititle  marquis,  que  je  ne 
WvaJs  pas»  que  je  ne  sais  pas  non  plus  en  ce  moment  pourquoi  on 
m'a  si  soigneusement  caché  que  j'accompagnais,  que  je  protégeais 
une  femme... 

^-  Ahj  V0U3  convenez  eniln  que  vous  accompagnez  xme  femme  i 

-^Que  voulez-vous?.^,  vous  me  pressez  tant...  vous  me  démontrez 
si  bien...  vous  me  persuadez  par  tant  d'apparences  de  preuves...  Soitl 
madame,  soit  !...  j'accompagne  une  femme  qui  a  soixante  manteaux 
de  velours,  cent  vingt  robes  en  damas,  je  ne  sais  combien  de  man- 
tilles... Je  ne  Tai  jamais  vue,  mais  enfin  je  l'accompagne...  Sans  doute 
(m  a  eu  ses  raisons  pour  me  cacher...  Ah  ça,  mais  j'y  pense!  s'inter- 
ipmpit  le  marquis  sortant  de  cette  résignation  ironique  et  étouffante, 
<ie  livret  prouve-t^il  abscdument  qu'il  y  ait  une  femme  dans  la  voiture? 
Mais  non!  mille  fois  nonl  il  prouve  qu'il  y  a  un  trousseau  :  mais 
le  trousseau  d'une  femme  n'est  pardieune!  pas  une  femme...  et  triom  j 
fhffkinfînt  il  répâla  :  Madame  de  Fontenay,  le  trousseau  d'une  femmâ 
n'est  pas  une  femme.  Il  se  pavanait. 

Bladame  de  Fontenay  éprouva  un  instant  le  trouble  d'une  demi-dé- 
faite à  la  suite  de  ce  raisonnement  assez  spécieux  du  marquis...  maia 
se  servant  de  ce  mouvement  même  de  retraite  pour  revenir  et  s'élan- 
œr  pluâ  vivement  à  la  charge,  elle  dit:  —  Soiti  c'est  possible... 
iK^QS  pouvez  avoir  raison  et  vous  comprenez  que  je  serai  la  première 
àjpa'en  r^ouir...  mais  pour  me  convaincre  tout  à  fait...  pour  m'a- 
bottre,  pour  me  terrasser...  vous  allez,  —et  ceci  terminera  tout,  — 
vous  allez  faire  ouvrir  devant  moi  à  l'instant  même  cette  mystérieuse 
¥Ottare. 

-I-  Voua  n'êtes  pas  sérieuse,  répondit  le  marqpis. 

^  Wom  nfy  cons^tez  paa? 

-^  C'est  par  là  que  j'aurais  commencé  aveavous  si  je  l'avais  pu* 
Mm,  vous  n'êtes  pas  sérieuse^* 

^  Je  suis  fiuieuse  !  Vos  rases...  votre  fourberie*^,  je  le  veux  I 

•^  J*  ne  puis  vous  eéder,  madame» 

—  Vous  ne  le  pouvezl...  et  pourquoi?...  puisque  maintenant  je  sais 
eMwnevous  qu'il  y  aun^e  femme  dws  cette  voiture  :  mais  c'estàcause 
de  cela  que  vous  refusez...  une  femme...  okU..  unn femme! >>* 
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*-  Mais  Don^  madame^  tous  ne  savez  pas.  H  y  a  doute  au  moins, 
convenez-en. 

—  Le  doute  est  adorable. 

—  Oui,  doute,  madame,  car  enfin  ce  livret... 

Le  marquis  prit  le  livret  des  mains  de  madame  de  Fontenay,  et 
après  l'avoir  rapidement  parcouru  :  Voilà  déjà  une  ruse,  tranchons  le 
mot,  un  mensonge,  une  fourberie  de  votre  part,  dlt-il  d'une  voix  dé- 
cidée. 

—  De  quelle  erreur  parlez- vous,  monsieur?  —  de  quelle  ruse? 

—  Vous  avez  lu  :  Trousseau  bs  la  personne  qui  votace,  n'est-ce 
pasT 

—  Eb  bien,  monsieur? 

—  Eh  bien,  madame,  il  n'y  a  pas  de  la  personne  qui  vtyyage. 

—  Comment,  monsieur,  est-ce  que  cette  lettre  P,  cette  abréviation 
peut  signifier  autre  chose  que  la  personne  ? 

—  Mais  oui,  madame. 

—  Et  quoi  donc? 

—  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

—  Vous  voyez  ! 

—  Il  y  a  plus,  je  crois,  madame,  que  cette  lettre  ne  peut  en  aucun 
sens  signifier  la  Personne  :  pourquoi  une  lettremajuscule?...  pourquoi 
même  une  abréviation?  c'eût  été  un  mystère  puéril. 

—  Mais  alors,  répliqua  madame  de  Fontenay,  un  peu  confondue  de 
la  profonde  justesse  de  la  remarque,  que  peut  signifier  cette  lettre  P? 
A  votre  tour,  dites-moi... 

—  Eh!  madame,  cela  peut  signifier  avec  beaucoup  plus  de  raison  de 
la  Princesse  qui  voyage. 

—  De  la  Princesse  qui  voyage,  dites-vous? 

Et  un  rire  fort  peu  bienveillant  pour  le  marquis  passa  à  travers  les 
paroles  de  madame  de  Fontenay,  qui  répéta  plusif'.urs  fois  sur  diven 
tous  moqueurs  :  de  la  Princesse!  une  Princesse  de  la  lune!  une  prin- 
cesse qui  voyage  sous  la  protection  immédiate  de  M.  Martinelli,  pa^ 
fumeur. 

—  Pourquoi  pas,  madame?  —  une  mission  secrète...-La  princes 
est  déguisée,  moi  aussi;  elle,  sous  une  initiale,  moi,  sous  un  habit  de 
parfumeur.  Je  m'arrête  à  cette  supposition...  Oui,  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé ce  voyage,  cette  mission...  mon  entrevue  mystérieuse  avec  ma- 
dame de  Morinval...  le  nom  de  madame  de  Chàteauroux  planant  sur 
toute  cette  négociation...  la  guerre  qui  a  éclaté  tout  à  coup  avec  rMle- 
magne,  la  Hongrie,  le  Hanovre,  la  Hollande...  et  la  France...  Résolu- 
ment... c'est  une  princesse  et  j'accomplis  un  voyage  politique! 

—  Allons!  vous  voilà  lancé  dans  les  plus  hauts  nuages  de  Tambi- 
tion.  Mais  quelle  princesse  prétendez-vous?... 
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—  Une  princesse  étrangère,  surprise  chez  nous  par  la  guerre  et  que 
je  ramène  incognito  dans  ses  Etats.  —  Je  la  sauve^  ma  fortune  est 
faite  !  voilà. 

Le  çiarquis  s'essuya  le  front. 

^-  Pas  tant  d'exaltation  factice^  monsieur  de  Bounroisin^  ne  faites 
donc  pas  tourner  ainsi  votre  vanité  à  l'avantage  d'un  mensonge  insou- 
tenable. Il  n'y  a  pas  de  princesse!  Voyez- vous  une  princesse  voyageant 
douze  jours  et  douze  nuits  dans  une  voiture  sans  prendre  aucun  repos. 

—  Cependant,  interrompit  le  marquis,  vous  qui  voulez  à  tout  prix 
qu'il  s'y  trouve  une  femme...  elle  serait  donc  faite  différemment 
celle-là! 

—  Mais  sans  doute!  répondit  madame  de'Fontenay  qui,  comme  son 
sexe  en  général,  ne  se  laissait  pas  embarrasser  pour  si  peu;  mais  sans 
doute  !  monsieur;  il  y  a  deux  sortes  de  femmes  :  celles  qui  aiment  et 
celles  qui  n'aiment  pas.  Celles  qui  aiment  vivraient  sans  air  pour  être 
avec  leur  amant...  Vous  êtes  l'amant  dont  il  est  ici  question. 

—  Emilie,  vous  avez  peut-être  découvert  la  moitié  de  la  vérité.  Je 
vous  accorde  que  ce  n'est  pas  une  princesse;  accordez-moi  que  j'ai 
découvert  l'autre  moitié...  Ce  n'est  pas  une  femme. 

—  Qu'y  aurait-il  alors  dans  cette  seconde  voiture?  dites! 

—  Des  papiers,  des  diamants,  la  garde-robe  d'une  illustre  dame. 
Ma  mission  n'en  est  pas  moins  belle. 

Impatientée,  madame  de  Fontenay  poursuivit  ainsi  : 

—  Princesse  ou  diamants!  grisetle  ou  trésor!  je  vous  dis,  je  vous 
répète  que  je  veux  voir!...  Conduisez-moi  à  cette  voiture. 

^~"  Mais... 

—  Plus  un  mot! 

—  Eh  bien!  alors  sachez-le  !  Madame  de  Morinval  a  exigé  de  moi, 
au  nom  de  madame  de  Chàteauroux,  que  je  lui  donnasse  ma  parole 
d'honneur  de  ne  laisser  ouvrir  cette  voiture  qu'à  Saint-Pétersbourg 
en  présence  de  l'Impératrice.  Je  la  lui  ai  donnée. 

—  Histoire  que  tout  cela!  Saint-Pétersbourg!  l'Impératrice!  allons 
donc!  Monsieur  de  Bourvoisin,  si  vous  ne  consentez  pas  à  ouvrir  sur- 
leHshamp  et  devant  moi  cette  voiture,  à  me  montrer  ce  qu'elle  ren- 
ferme... je  romps  à  jamais  avec  vous...  plus  de  mariage!...  J'ai  bien 
le  droit  de  dicter  une  pareille  condition. 

—  Encore  une  fois...  mon  serment... 

—  Oui  ou  non? 

—  Non,  madame. 

—  Adieu,  monsieur,  adieu  ! 

—  Emilie!  Emilie!  vous  êtes  tyrannique^  vous  êtes  cruelle,  vous 
êtes... 

Les  supplications  du  marquis  furent  arrêtées  au  vol  par  les  voix  ani- 
TOMs  a.  99 
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nies  de  plusieurs  personnes  qui  entrèrent  conftiaémeni  dans  b  salle 
au  moment  même  où  madame  de  Fontenay  allait  sortir^  ce  qui  Tobli^ 
de  rentrer.  C'était  encore  le  major  de  la  place^  introduit  avec  ^ih 
sieurs  ofDciers  de  Tannée  par  Léonard^  le  ?alet  de  M.  de  Bourvoisin. 
Le  major  parla  ainsi  à  M.  de  Bourvoisin  :  Nous  venons  vous  fâi^ 
ter>  monsieur^  sur  la  manière  digne  et  loyale  dont  vous  vous  êtes 
oonduit  avec  notre  camarade  le  capitaine  Denneval.  Après  l'avoir 
désarmé  deux  tois,  vous  vous  êtes  contenté  une  troisième  fois,  maitrt 
dâ  sa  vie^  de  lui  faire  une  légère  blessure  au  bras. 

—  Votre  camarade,  messieurs,  répondit  M.  de  Bourvoisin,  était  m 
adversaire  digne  et  honorable;  à  ma  place  vous  en  eussiez  tous  Cul 
autant. 

— Pourquoi  sommes-nous  forcés»  continua  le  major,  d'altérer  lu 
caractère  sympathique,  amical  de  notre  mission  auprès  de  vous  pat 
m  acte  pénible;  mais  le  devoir  dans  ces  temps  rigoureux...  les  exi- 
gences d'une  place  de  guerre...  que  voulez-vous?... 

—  Qu'y  a-t-il,  messieurs  î 

*-  Qu'est-ce  donc  ?  pensa  madame  de  Fontenay. 

Le  major  dit  alors  :  votre  conduite  si  noble,  vos  paroles  si  fi^e^ 
votre  brillante  attitude  l'épée  à  la  main,  nous  ont  convaincus,  mon- 
sieur, que  vous  n'êtes  pas  un  obscur  commis-voyageur  en  parfixaerie. 

Aie  1  aie  !  dit  en  lui-même  Léonard,  voilà  ce  qui  lui  en  coûte  pour 
être  trop  brave...  il  n'en  fera  jamais  d'autre... 

«*-  Pourtant,  messieurs,  dit  M.  de  Bourvoisin,  qui  aurait  pu  en  effi^i 
s'éviter  cette  scène  s'il  avait  eu  la  moitié  du  gros  bon  sens  de  son  do« 
mestique,  pourtant,  messieurs,  mon  passeport  fait  foi... 

—  Les  passeports,  madame  l'a  dit  avec  beaucoup  d'e^itd'à-propoi 
toujt-à-l'be^ire,  sont  faits  pour  mentir,  et  vous  avez  trop  d'honneur^.. 

^Messieurs  !...  votre  opinion... 

•^  Non,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  un  simple  commis-voyageur. 

—  Enfin,  riposta  un  peu  vivement  le  marquis,  où  voalez-vou&e» 

Le  major  répondit  sur-le-champ  : 

•<»  Votre  mystérieuse  conduite  a  forcément  appelé  notre  BitasOist^ 
^aur  l'ordre  de  notre  colonel  j'ai  visité  votre  voiture... 

<—  Eh  bien,  M.  le  major,  vous  y  avez  trouvé  des  objets  die  parftir 
merie,  dit  le  marquis  en  riant,  puisque  je  suis  parfiMUeur. 

«-  Oui...  oui...  des  objets  de  parfumerie. 

*-  Des  savons  à  la  rose  ?... 

—  A  la  rose. 

^  Du  lait  viii^alT.,.  poursuivit  toujours  en  fiant  le  voMtqak  de 
Bourvoisin. 

^  Qui»  mais  j'ai  été  pareillement  forcé  de  visiter  la  sofiond^  vtî- 
ture,  ^uta  le  major. 
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4tB  naarviU  «essa  toot  à  coup  de  rire;  il  «'éeria  dîme  wix  Ittieée 
iwur  k  eolère  : 

—  Vous...  vous  aves  visiié  Tautre  witurel  o'eel  hardi»  monsiflnKri 
ak  !  c'est  l&ardi  ! 

fiOQ  regard,  qui  tombait  partout  eomme  une  baohei  reneontra  oetai 
de  Léonard^  et  Léonard,  qui  se  sentit  fuir  sous  ses  jambes,  balbutia  : 

—  Je  m'y  suis  opposé»  moDsieur,  tant  que  J'ai  pu,  croyez^le  bien, 
i^ais  on  m'a  écailé,  on  m'a  repoussé,  on  m'a  ïMiiÀ  comme  pour  la 
gigot;  oh  1  les  places  de  guerre  ! 

Et  M.  de  Bourvoisin  ne  trouvait  que  ces  mots  dans  son  emporte* 
maot  :  Vous  avez  visité  cette  seconde  voiture  !  U  parvint  pourtant  à 
ajouter  ceux-ci  :  £t  qui  vous  a  donné  ce  droit,  M.  le  major  t  un  drall 
q«e  je  n'ai  pas  mm-méme? 

La  réponse  du  major  fut  : 

—  Je  viens  de  vous  le  dire,  monsieur,  la  nécessité,  le  salot  dai 
ftootiëres  qui  impose  la  plus  grande  sévérité  envers  les  voyageurs 
qpii  veulent  les  franchir. 

—  Hais,  monsieur,  en,  arrivant  ne  vous  ai-je  pas  montré  mra 
laissez-passer,  un  laisse^passer  délivré  par  l'autorité  de  la  cour?  c'eat 
tm  oubli  de  toutes  les  convenances,  un  profond  mépris  de  tous  les 
droits;  c'est  un  abus,  c'est  une  insulte  envers  ceux  qui  m'envoient  ell 
Baisaion.  Oh  l  chercher  despotiquement,  arbitrairement  i  conmdtre 
ce  que  je  n'avais  pas  le  droit  moiHuéme  de  pénétrer^  ce  que  fk* 
gnorais... 

—  Ah  1  vous  ignoriez...  dit  le  major. 

—  Oui,  monsieur,  ce  que  je  devais  ignorer  par  devoir,  par  pudeur 
pour  la  foi  jurée...  ce  que  j'ignore  encore... 

-*-EI\i  mon  Dieu!  repartit  le  m^or,  qui  ne  cessait  d'examiner, 
depuis  le  début  de  cette  violente  explosion,  le  marquis  et  madame  de 
Pontenay,  je  ne  vous  ferai  pas  un  mystke  de  œ  que  j'ai  trouvé  dans 
cette  seconde  voiture. 

Je  vais  tout  savoir,  pensa  avec  joie  madame  de  Fontonay. 

—  Vous  avez  trouvé  dans  cette  voiture  des  costumes  royaui,  des 
fîflrreriea,  des  papiers,  ig^to  M*  ^  Bourvoisin. 

—  Une  femme,  dit  le  miyor. 

^»-  Une  femme  !  s'écria  madame  de  Fonteaay,  que  disaii-jef 
~  Oui,  madame,  une  femme* 

—  Jolieî 

Le  major  en.souriant  : 
^  Très*  jolie,  madame* 

Le  regard  oblique  qoe  lança  madame  de  Fonten«y  à  Baurvoiaiii 
n'eut  rien  de  fort  bienveillant,  et  elle  continua  ainsi  : 
^-  C'est  bien,  monsieur,  vous  avez  fait  wtfo  devoir. 
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*-  J'espère^  M.  le  major^  dit  à  son  tour  le  marquis^  que  yom  allez 
du  moins^  mainteoant  que  vous  avez  rempli  vos  prétendus  devoin 
militaires,  remettre  cette  jeune  dame  sous  ma  protection. 

—  Eh  quoi  !  il  la  réclame,  il  ose  la  réclamer  !  murmura  madame  de 
Fontenay  aussitôt  rassurée  par  cette  réponse  sèche  et  brève  du  major. 

—  Impossible,  monsiem*. 

—  Oui,  vous  allez,  n'est-ce  pas,  reprit  madame  de  Fontenay,  h 
foire  partir  sur-le-champ  pour  Paris?  c'est  de  la  politique  tout  cela. 

—  Du  tout  !  s'écria  M.  de  Bourvoisin,  je  l'emmène  avec  moi  en 
Russie. 

—  Ne  le  souffrez  pas,  M.  le  major  !  éclaircissez  auparavant...  sacbei 
bien....  informez-vous  soigneusement... 

Étonné  de  ce  conflit  entre  M.  de  Bourvoisin  et  madame  de  Fontenay, 
lutte  étrange  qui  ne  contribuait  pas  à  rendre  la  situation  plus  claire, 
le  major  de  place  intervint  encore  pour  dire  avec  autorité  : 

—  Votre  conduite  énigmatique  à  tous  les  deux  rend  plus  que  légi- 
time la  mienne,  j'en  appelle  à  vous-mêmes,  et  elle  exige  votre  conh 
parution  immédiatedevantlajustice  militaire  de  Weissembourg;  toos 
allez  y  être  traduits. 

—  Monsieur  !  s'écria  de  Bourvoisin,  songez  à  ce  que  vous  àllei 
foire  ! 

— En  temps  de  guerre,  monsieur,  la  justice  du  pays  nous  est  dé- 
volue; nous  sommes  seuls  la  justice... 

—  Prisonniers  ! 

Bourvoi^'n  pâlissait,  écumait  de  rage. 

—  Vous  l'êtes  tous  deux. 

-^  Prisonniers  !  oh  !  prisonniers  ! 

—  Pour  peu  d'instants,  monsieur,  si  rien  ne  vient  aes;raver  votre 
position... 

—  Je  vous  déclare,  M.  le  major,  riposta  le  fougueux  marqiBS  de 
Bourvoisin,  que  je  n'accepte  pas  votre  prétention  de  nous  retenir. 

—  Vous  feriez  résistance  î 
^- A  l'instant  même. 

—  Messieurs,  dit  le  major  se  tournant  vers  les  officiers  qui  l'avaient 
accompagné,  appelez  quelques  soldats  du  poste... 

Le  premier  qui  m'approchera  !  cria  le  marquis  en  se  précipitant  siff 
un  ofDcier  et  en  lui  enlevant  son  épée,  le  premier  qui  m'approdierai... 

—  Et  c'est  comme  cela  que  vous  êtes  parfumeur  !  dit  le  major  en 
tirant  aussi  son  épée... 

Au  moment  même  on  entendit  crier  au  dehors  :  Aux  annes  1  aux 
armes  1  les  Autrichiens  !  les  voici  !  ils  sont  déjà  maîtres  des  fou- 
bourgs  :  aux  armes  !  aux  armes  !  aux  armes  ! 

Bourvoisin  alors  de  s'écrier  : 
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L'Autrichien  nous  attaque,  je  suis  des  TÔtres  :  en  avant  !  non,  je  ne 
sois  plus  le  commis-voyageur,  le  parfumeur  Martinelli,  mais  le  capi- 
taine de  dragons,  marquis  de  Bourvoisin... 

—  Et  qui  mourra  capitaine,  murmura  Léonard. 

—  Un  cheval  !  un  cheval  !  et  feu  sur  les  Autrichiens  !  ma  foi,  mes- 
£feurs^  nous  verrons  plus  tard  si  je  dois  être  ou  non  votre  prisonnier^ 
pour  le  moment,  au  combat  !  ce  sont  les  Autrichiens  qu'il  faut  d'à- 
horà  faire  prisonniers.  Emilie,  je  cours  vous  défendre...  on  pardonne 
tout  un  jour  de  bataille...  d'ailleurs,  je  vous  jure  une  dernière  fois 
que  j'ignorais... 

Une  grêle  de  balles  qui  vint  briser  tous  les  carreaux  de  l'auberge 
des  Trois  SoleiU,  arrêta  net  Bourvoisin  dans  le  cours  de  sa  justifi- 
caticm  tardive;  d'un  bond  il  fut  dans  la  cour,  d'un  autre  bond  dans  la 
rue...  le  tambour  battait,  le  canon  gronda...  la  ville  fut  en  feu. 

—  Ah  !  madame,  demanda  Léonard  qui  s'adossa  contre  un  mur  de 
la  salle  pour  ne  pas  fléchir  d'épouvante;  ah  !  madame,  vous  n'avez 
pas  peur? 

—  La  fille  d'un  général  !  aurais-tu  peur,  toi? 

—  Je  ne  suis  pas  le  fils  d'un  général. 

—  Voyons,  reprit  madame  de  Fontenay,  la  place  est  à  nous;  0 
s'agit,  Léonard,  de  mettre  à  profit  les  avantages  de  la  situation. 

—  Que  prétendez- vous  faire,  madame  î 

—  Écoute... 

—  Mais,  madame,  le  canon  gronde  autour  de  nous. 

—  Eh  bien  !  laisse-le  gronder... 

—  Cest  que,  madame... 

—  Tu  vas  descendre  dans  la  cour,  et  tu  dfras  à  cette  dame  ou  de- 
mcHselle  qui  est  dans  la  voiture^  qu'il  est  inutile  de  se  cacher  da- 
vantage... 

—  Jamais,  madame,  les  balles...  ' 

—  Tu  lui  diras  qu'elle  monte,  qu'elle  vienne  ici,  que  je  l'attends. 

—  Encore  une  fois,  madame,  jamais  ! 

—  Poltron  1 

—  Double  poltron,  si  vous  voulez;  après  la  fusillade,  dont  je  ne 
suis  pas  fier  de  subir  l'ondée^  je  crains  encore  mon  maître,  qui  ne 
douterait  pas  que  c'est  moi  qui  ai  prêté  la  main  à  tout  ceci. 

—  Reste  donc  !  j'irai  moi-même,  et  je  saurai  enfin  quelle  est  cette 
grande  dame  aux  robes  de  soie  et  de  velours,  cette  rivale... 

—  Oui,  madame,  cela  vaut  beaucoup  mieux...  allez-y  vous-même... 

—  Je  la  verrai  en  face. 

—  C'est  cela...  je  vous  y  engage. 

—  Et  je  lui  dirai... 

—  Trè84)ien  ! 
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•^  Oh  !  eUe  me  paiera  ch^  tous  les  tounneats  qu'elle  me 
4epui6  douie  jours. 

—  Oui^  faites-les  lui  payer  bien  cher;  cepeoàaat»  madame, 
que  vous  êtes  toutes  les  deux  prisemiières. 

—  Et  de  qui?  la  ville  n'e^  plus  à  persomme  en  ce  moment»  et  ou 
rivale  est  à  moi.  Léonard,  reste  ici,  j'aurai  besoin  de  toi  quand  ji 
«etiendrai. 

Madame  de  Fontenay  s'élmgna  aussitôt. 
Léonard  lui  cria  enc(»re  ; 

—  Veillez  bien  sur  vous...  les  balles  ne  cessent  de  ton^ier  dansk 
cour...  IBi  jamais  elie^épouse  mon  maître,  ajouta-t41,  je  &e  sais  pas 
lequel  des  deux  sera  le  plus  capitaine  de  dragons.  Elle  m'a  dit  de  l'ii 
lendre:  mon  Dieul  que  me  veut-elle  encore  ?  que  me  veuWeUeea- 
core?  Je  tremble  toutes  les  Ahs  qu'dle  a  besoin  de  mes  scyrvicesj  eiii 
les  paie  bien,  je  n'en  disconviens  pa^  mais  elle  m'expose  è  de  te^ 
ribles  dangers.  Mon  maître,  il  faut  l'avouer,  est  un  franc  liberlia;  â 
la  veille  de  se  marier  s'en  aller  avec  la  femme  d'un  autre.*,  puis  in 
quitte]^  toutes  deux  pour  courir  se  battre  contre  les  Autnditens.  U  se 
bat  en  ce  moment  !  et  s'il  est  tué  ?...  il  viendra  encore  me  dire  :  Léo- 
nard, pourquoi  ne  m'as-tu  pas  rappelé  que  j'étais  parfumeur?  Que  je 
suis  simple  I  s'il  est  tué  il  ne  me  dira  rien.  Biais  n'eat-ce  pas  bmh 
dame  de  Fontenay  qui  revient?  mais  oui,  c'est  ella« 

—  Qu'avez-vous,  madame? 

—  Partie,  Léonard,  partie  !  je  suis  jouée,  oruellemœt  jouée^  cette 
femme  s'est  enfuie  !  la  voiture  est  vide.  Ah  l  je  devine  !  se  repnt  tout 
aussi  vivement  madame  de  Fontenay  :  ne  devines-tu  pas? 

^-  Non,  madame. 

»  Je  suis  victime  d'une  atroce  comédie;  M.  de  Bourvoiain  noasa 
dit  qu'il  allait  se  battre... 

—  Et  il  aura  fait  comme  il  a  dit. 

^  Faux  prétexte  !  mensonge  1  il  est  parti  avec  elle,  et  c'eatuoi  qui 
paie  les  frais  de  la  guerre  :  comprends4tt  maintenant? 
-—  Vous  croyez  que  mon  maître  ?... 

—  Je  crois  tout  de  sa  p«rt;  mais  je  ne  veux  pas  avoir  été  ainsi 
louée?  oh!  non!  Léonard? 

—  Madame? 

^  Veux*ttt  gagner  l>eaiieoup  d'or  ? 

—  Non,  madame. 
•«.  Gomment  non  1 

Je  connais  à  quel  prix,  pensa  Léonard,  ontefapiè  Meedli» 

—  Non,  madame,  je  suis  assez  riehe. 

—  Voyons,  je  te  donnerai... 

—  C'est  inutile,  je  ne  veux  rien. 
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—  Mais... 

Léonard  n'eut  pas  le  temps  de  résister  davantage  aux  proposHÎMs 
insidieuses  de  madame  de  Fontenay,  on  accourait...  c'étaûent  maître 
Broc»  raul)ergtste^  et  son  fidèle  Margotîa. 

«*  Ah  !  matame»  matame  I  disait  juattre  Broc^  les  Audrictûens  èdra 
ftkinqueurs. 

—  Ça  m'est  parfaitement  égal,  ou  plutôt  je  m'en  réjouis»  car  je  iml 
fiUÛ^pbjts  prisonnière»  répondit  avec  sang-froid  madame  de  Fontenay. 

—  Non»  fous  n'èdre  blus  brisonnière  tes  Yrançais»  c'e^t  frai»  maia 
fond  être  exbosée  maindenant  à  doudes  les  afanies  tes  fainqueurs. 

Gomme  la  peur  donne  Taccent  allemand,  pensa  Léonard. 

Maître  Broc  poursuivit. 

«*-  Allez-fous  en  pien  flte»  matame. 

^~  Cest  ce  que  je  feux»  répondit  madame  de  Fontenay»  imitant  lit 
içanière  de  parler  adoptée  par  le  trop  cosmopolite  aubergiste  dea 
Trots-Soleils.  Buis-cbe  afoir  sur-le-jamp  une  chaisse  te  bosta»  tea. 
chefaux  T 

'^  Te$  cbefaux»  foui»  la  maison  en  vournit...  mais  cbe  n'ai  bas  te 
foiture. 

—  Moi  j'en  ai  une  !  donnez-moi  des  chevaux  !  d^  chevaux  seu- 
lement. 

-^  T«9eeodess  alors  pien  fite»  tescentess»  matame..«  tans  droîa  mi- 
nndes  ils  seront  adelés.  Où  fa  vodre  aidasse  ? 

—  Au  diable  ! 

•«  Pon  foyacbe,  matame  ! 

«•^  Je  vous  suis»  madame,  dit  Léonard»  ma  fidélité... 

<»  Tu  as  peur  des  Autrichiens»  voilà  ta  fidélité»  suis-mm  ! 

Et  tous  les  deux,  madame  de  Fontenay  et  Léonard  quittèrent  axk 
pins  vite  l'auberge  des  Trois-SoUUs  menacée  de  Timminente  etpro- 
ebijiie  visite  des  Autrichiens  vainqueurs. 

--Friteî 

--^Badron. 

^  |)rès4tten  rébondu. 

—  Brébare  don  bour  pieu  reoefoir  noi  c(»BibadnodiS9  les  vs^^ 
Âudrichiens. 

—  Ya!  ya!  badron. 

—  Que  leur  tonneras-tu?  foyons... 
•«^Tes  boutes»  tes  bocdets»  tes  cward^*.. 

—  Tes  ganards»  der  teufle  !  tes  ganards  !  et  non  bas  t^a  caowls.; 
etbuis? 

~  Et  buis  tes  chigots. 
-^  Xai.  tes  chigDts  j  et  huis  î 

—  Du  vin... . 
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—  Encore  !...  tu  un...  tis-ton  tu  fia  et  non  pas  du  vin. 

—  Tu  fin,  te  Teau-te-fie. 

—  On  fient,  allons  duer  les  ganards  et  les  labins. 
Décidément  les  Autrichiens  triomphaient  ;  la  rentrée  du  marquBde 

Bourvoisin  dans  l'auberge  des  Trois-Soleils  ne  le  prouvait  que  trop. 
Il  était  blessé  au  bras  gauche,  la  pâleur  de  son  visage  disait  (joe  k 
coup  qu'il  avait  reçu  lui  avait  fait  perdre  beaucoup  de  sang. 

—  Quoi  !  disait-il  à  celui  qui  le  soutenait,  quoi  !  c'est  toi,  mon  dier 
Varuer  qui  me  fais  prisonnier? 

—  Moi-même,  ton  ancien  camarade  à  l'école  militaire  de  Bi- 
paume  K  Mais  vraiment,  je  n'y  comprends  rien...  sous  cet  habit  boiD- 
geois...  plus  que  bourgeois. 

—  Est-ce  que  j'y  comprends  quelque  chose  moi-même?  je  me 
trouve  par  hasard  à  Weissembourg,  j'entends  des  coups  de  feu;  pif! 
paf!  pifl  on  me  dit  voilà  les  Autrichiens!  la  poudre  me  monte  an 
cerveau...  je  me  jette  sur  mon  épée... 

—  Surtonépéeî... 

—  Tu  as  raison,  sur  Tépée  d'un  autre;  je  ne  porte  pas  d'épée,  moi, 
je  suis  parfumeur. 

—  Pwfumeurî...  que  dis-tu  maintenant? 

—  Commis-voyageur  en  parfumerie. 

—  Permets  :  —c'est  bien  toi  le  marquis  de  Bourvoisin,  capHamede 
dragon?  j'ai  besoin  de  m'assurer... 

—  Oui...  mais  accidentellement  commis-voyageur. 

—  Est-ce  que  sa  blessure,  pensa  le  colonel  Varner,  aurait  dérangé 
le  cerveau  de  mon  ancien  condisciple  de  Bapaume?  Maison  n'est  pas, 
même  accidentellement,  commis-voyageur  lorsqu'on  est  marquîi, 
mon  cher  Bourvoisin. 

—  II  parait  pourtant  que  oui,  mon  ami.  Or,  je  me  suis  jeté,  te 
disais-je,  sur  Tépée  d'un  autre,  du  premier  officier  venu  qui  se  trou- 
vait là...  tu  sais  le  reste.  Tu  sais  aussi  que  vous  serez  battus  demaîo. 

—  Je  m'y  attends  bien,  nous  ne  faisons  que  ça  depuis  un  mois:- 
battre,  être  battus;  je  voudrais  même  que  ce  fàt  aujourd'hui^  etnoD 
demain,  que  les  Français  prissent  leur  revanche. 

—  Tu  nous  aimes  donc  bien,  Varner? 

—  Non...  mais... 
Varner  n'acheva  pas. 

—  Mais  quoi  ?  tu  me  serres  la  main,  tu  es  ému...  Voyons,  parie; 
tu  m'effrayes... 

—  Je  voudrois  pouvoir  te  rassurer,  mais... 

>  On  sait  qu'à  cette  célèbre  institution  militaire  les  élèves  étrangers  étaîeat 
au  moins  aussi  nombreux  que  les  élèves  nés  en  France  mèoie. 
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—  Qu'est-ce  donc,  mon  ami  Varner  î 

—  As- tu  remarqué  sur  notre  passage  des  soldats  allemands  qui 
m'interpellaient  en  te  regardant? 

—  En  effet...  oui...  pourquoi  ?... 

—  Sais-tu  ce  qu'ils  demandaient  î 

—  Non,  ma  foi!  je  n'entends  pas  un  mot  de  leur  chienne  de  langue. .. 
que  disaient-ils? 

—  11  faut  pourtant  que  je  t'apprenne... 

—  Je  t'en  prie,  Varner,  explique-toi... 

—  C'e^  à  un  soldat  que  je  parle;  la  franchise... 

—  Voyons,  mon  cher  Varner,  achève...  Est-ce  au  prisonnier  à 
donner  de  l'énergie  au  vainqueur? 

—  Mon  excellent  camarade  de  Bapaume,  tu  n'es  enrôlé  en  ce  mo- 
ment sous  aucun  drapeau...  tu  n'appartiens  ici  à  aucun  corps  régulier 
de  l'armée  française... 

—  Est-ce  que  ces  soldats  demandent  que  je  sois  ?... 

—  Oui,  tu  as  pris  les  armes  en  amateur... 

—  Et  ils  veulent  que  je  sois  fusillé  comme  amateur  ? 
Varner  baissa  tristement  la  tète. 

—  C'est  dur;  et  quand?  - 

—  Dans  dix  minutes. 

—  C'est  tôt! 

—  Si  l'on  ne  nous  avait  pas  vas  ensemble  j'aurais  pu  peut-être  te 
sauver...  mais  cet  élan  irrésistible  qui  nous  a  jetés  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  devant  les  soldats...  on  crierait  à  l'injustice...  Dans  cette 
malheureuse  guerre  les  Français  ont  donné  les  premiers  l'exemple  de 
la  sévérité;  ils  ne  font  pas  de  quartier... 

—  Allons  !  j'ai  la  chance  depuis  mon  départ  de  Paris.  Fusillé  ! 
Varner,  fort  soucieux,  disait  en  regardant  autour  de  lui  : 

—  Te  faire  évader,  impossible  !  l'auberge  est  pleine  d'ofûciers;  elle 
est  entourée  de  sentinelles...  on  nous  observe. 

—  Eh  bien,  n'en  parlons  plus,  mon  cher  Varner...  c'est  encore  la 
mort  d'un  soldat.  Mais  avant  de  me  faire  passer  par  les  armes,  vou- 
drais-tu parcourir  ce  papier?  peut-être  que... 

Varner  secoua  la  tête  en  murmurant...  des  papiers  en  un  pareil 
moment... 

—  Peut-être  ce  laissez-passer...  enfin,  lis... 

—  Donne  î 

—  Et  moi,  pendant  ce  temps,  je  cours  m'informer  dans  l'auberge 
du  sort  d'une  personne,  de  deux  personnes,  veux-je  dire,  que  j'ai 
laissées  ici  tantôt...  mon  mariage  et  mon  avancement  sont  en  bons 
chemins. 

—  Ton  mariage,  dis- tu,  mon  pauvre  ami  ? 
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—  Oui... 

—  Est-ce  que  ta  femme  T.. . 

—  Celle  qui  devait  être  ma  femme  est  id... 

—  Terrible  chose  !  fatal  événement  ! 
Varner  essuya  une  larme. 

—  Va,  cher  capitaine^  je  me  Ûe  ;à  ton  honneur^  va  lui  Mraiei 
adieux. 

—  Je  reviens. 

Pauvre  ami!...  cruelle  nécessité!  oh!  oui,  bien  cruelle!  Wâ 
qu'est-ce  donc  que  ce  papier  qu'il  Veut  que  je  lise? 

Le  colonel  Varner  déplia  le  papier  que  venait  de  lui  remettre  8oa 
malheureux  ami.  Mais  que  vois-je  ?  s'écria-t-il  avant  de  lire,  les  j^randl 
sceaux  de  la  chancellerie  impériale  de  Russie  !  Il  lut  : 

«  Si,  par  fortune  de  guerre,  il  tombait  en  votre  pouvoir  un  p«^ 
»  fumeur  itahen  du  nom  de  Martinelli,  veuillez  le  laissez  passer  fi^ 
9  brement  et  le  protéger  s'il  est  besoin.  »  Il  voyage  incognito...  une 
mission  secrète  !  mais  c'est  admirable  !  dit  le  colonel  Vanier.  Si  ce  mal- 
heureux Bourvoisiu  ne  s'était  pas  trahi,  s'il  ne  s'était  pas  mêlé  (Ail 
n'avait  que  faire,  rien  n'était  plus  simple. . .  quel  malheur  qu'il  se  soit  Jeté 
étourdiment  dans  le  combat!....  Continuons,  Varner  poursuivit  la 
lecture  :  a  Afin  de  mettre  votre  responsabilité  à  couvert,  il  est  indis- 
»  pensable  de  vous  dire  l'objet  particulier  que  renferme  celle  des  deux 
»  voitures  que  le  sieur  Martinelli  a  sous  sa  surveillance  spéciale.  De- 
«  puis  un  temps  immémorial,  la  cour  de  France,  cette  reine  des  cours, 
»  envoie  chaque  année  à  celles  de  toute  l'Europe  un  tribut,  ou  plotM 
»  un  témoignage  de  son  bon  goût,  c'est-à-dire  le  type  gracieux,  te  m^ 
»  dèle  exact  autant  qu'élégant  de  la  mode  qui  règne  à  Paris.  Ce  type, 
»  ce  modèle  est  renfermé  dans  une  caisse  en  bois  d'ébène,  et  cette 
»  caisse  est  elle-même  dans  la  voiture  qu'escorte  le  sieur  Martindli.  • 
Si  j'y  comprends  quelque  chose!  se  dit  le  jeune  colonel  allemand. 
«  Les  robes  et  les  parures  françaises  qui  sont  en  vogue  à  la  cour  dl 
È  Versailles  sont  également  dans  un  grand  coffre  porté  par  cette  se- 
»  conde  voiture  de  voyage.  Vous  pourrez  vous  en  assurer.  »  Maisqodl 
rapport,  s'interrompit  encore  pour  se  dire  le  colonel  allemand,  y  a4il 

entre  le  capitaine  Bourvoisin  et  cette  mission  puérile? Achevons, 

dit-il  ensuite  :  a  II  était  d'usage  jusqu'ici,  lut-il,  que  ce  fût  un  vîwa 
»  gentilhomme  de  la  cour  qui  accompagnât  ce  précieux  envoi;  nais 
»  cette  année,  il  était  peu  convenable  qu'une  personne  âgée  fût  avco- 
»  turée  à  travers  des  routes  sillonnées  par  des  troupes  ennemies.  So© 
p  le  nom  du  sieur  Martinelli,  un  jeune  marquis,  ambitieux  de  faire 
>  son  chemin,  a  été  chargé  de  cette  mission,  dont  il  ignore  et  donti 
»  doit  ignorer  le  caractère  et  le  but,  qui  lui  seront  l'un  et  l'autre  rêvé* 
i  lés  à  Saint-Pétersbourg,  dernier  terme  de  son  long  wjàgt.  Des  sera- 
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»pid6i;défplaeéB,  exagArét,  lui  aumàeBt  peul-Mre  feitrMMmeer  à  celte 

^wksien  traditionnelle^  qu^il  oroit  politique »  Ah!  mon  ptuTr» 

BwnFoieiB  !  s'écria  le  colonel  Yarner^  j'ai  peur  maintenant  de  trop^ 

omoprendre,  moi  qui  ne  comprenais  pas  d'abord Il  7  a  là-^dessou» 

qsriqoe  Tengeance  de  cour bien  noire bien  serrée bioa 

perfide !....  Te  faire  porter^  disons  le  mot^  une  poupée!  oui,  une  pou<^ 
pée:  6  honte!  6  ridicule  !  quand  tu  crois  accomplir  une  mission  p^ 
tique!....  une  poupée  !....  Et  il  s^est  exposé  à  se  Mpe  ftosiller,  pour- 
quoi? Pour  vdller  à  la  garde  d'une  poupée  !....  Cest  égal,  la  commu- 

aiiatioB  de  cette  pièce  doit  peu^étre  modifier Je  Tais  TenToyer  au 

général Je  n'm  plus  l'obligation  terrible  de  disposer  de  la  yie  d'o» 

homme  que  la  cour  de  Russie,  avec  laquelle  nous  sommes  en  paix, 
recommande  à  la  oour  d'Autriche.  C'est  au  général  Craven  à  décider 
de  son  sort.  Que  le  général  Crayen  décide* 

Le  colonel  appela;  il  remit  à  un  capitaine  la  pièce  qu'il  venait  de 
Ure,  a?ee  ordre  de  la  transmettre  immédiatement  au  général  et  d'at- 
tendre sa  réponse. 

Cest  à  ce  moment-là  que  Bounpoisin,  tout  eflbré,  tout  jplte)  comme 
s'il  eût  déjà  été  fusillé,  reparut  dans  la  salle. 

—  Pas  d'hésitation!  Pas  de  grftce!  disait-il,  je  Teux  être  fii^é!.... 
Ah!  mon  ami  !  mon  ami! 

—  Qu'as-tu?  lui  demanda  Vamer;  qu'arrîve-t-il? 

—  Ce  que  j'ai?....  Je  veux  être  fusillé?.... 

—  Oui mais 

—  Ce  que  j'ai!  Je  t'en  prie  :  oommande  un  petotm Qu'oa  diarge 

les  armes 

—Bteis  encore! 

—  Deux  femmes 

—  Tu  m'en  as  parlé.  Bh  bien  ! 

—  Oui,  mon  ami,  deux  femmes;  Fune  que  je  suivais,  l'autre  qui 
me  poursuivait.  Celle  que  je  suivais  était  mon  ambition,  ma  passion, 
ma  Ibrtune;  ceHe  qui  me  poursuivait,  mon  bonheur,  mon  avenir, 
mon  mariage.  Eh  bien  !  celle  que  je  suivais  a  disparu,  oui  disparu  ; 
celle  qui  me  poursuivait  est  montée  dans  ma  vœture  et  a  disparu  éga- 
lement. Où  est-elle  allée,  celle  que  je  suivais?  Je  IMgnore.  Où  sera  allée 
celle  qui  me  poursuivait?  Je  l'ignore.  Et  peut-être,  pour  m'achever, 
celle  que  je  suivais  et  celle  qui  me  poursuivait  sont  parties  ensemble. 
Tu  le  vois,  cher  Vamer,  me  fdsiller  c'est  me  rendre  service.  Je  feu 
prie,  je  t'en  conjure  ;  Feu  ! 

La  réponse  du  général  Craven  arriva.  Après  l'avofa»  parcourue  avec 
là  vivacité  habituelle  aux  militaires,  Vamer  la  lut  à  haute  voix  au  mar- 
quis de  Bourvoiffln. 

Vc^ei  ce  qu'elle  contenait  : 
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«  Vous  donneres  une  escorte  dlionneur  au  sieur  UartiueUi,  qnisen 
»  recommandé  à  tous  les  cheb  de  corps  d'armée  et  de  délacheiDeiiti 
»  répandus  sur  le  territoire  autrichien.  Qu'il  soit  donc  libre  immédia- 
»  tement^  et  que  tous  les  objets^  quels  qu'il  soient,  qu'il  emporte  aiee 
»  lui  à  Saint-Pétersbourg,  cessent  d'être  fouillés  ou  visités  sur  scmp» 
»  sage.  Faites  votre  devoir.  » 

—  Tu  ne  me  fusilles  donc  plus!  Ingrat  ! 
Vamer,  après  avoir  embrassé  Bourvoisin: 

—  Je  m'en  garderais  bien  !  Tu  vas  reprendre  ton  voyage. 

—  Ce  voyage  est  impossible  sans  la  personne  que  j'acccNnpignaii 
mystérieusement  et  diplomatiquement  en  Russie. 

—  Fou  !  pars  donc  vite. 

—  Biais  cette  femme!  Comment  veux*tuque  sans  ellet... 

*-  Elle  arrivera  en  même  temps  que  toi  à  SaintrPétersbourg. 

—  Biais  puisqu'elle  s'est  évadée! 

—  Ne  perds  pas  de  temps,  cher  Bourvmsin Au  dchb  du  del! 

éloigne-toi Profite  de  la  chance  !....  elle  peut  tourner. 

—  Bla  seule  chance  était  cette  seconde  voiture. 

—  Elle  t'attend 

_  Hais  la  femme  qui  s'y  trouvait  en  est  partie..... 
>-  Non!  mille  fois  non! 

—  Comment,  non  !  —  Elle  est  d<mc  revenue! 

—  Elle  n'est  jamais  partie. 

—  Je  te  dis 

—  Je  te  dis  qu'elle  y  est.  Biais  pars!  pars  donc! 

—  Biais  je  te  dis,  moi 

Le  colonel  Yamer  appela  de  nouveau  un  officier,  qui  parut  w- 
sitôt. 

—  A  vos  ordres,  colonel. 

—  Emparez-vous  de  cet  homme. 

—  Oui,  colonel. 

— Bourvoisin  fut  aussitôt  appréhendé  au  corps  par  quatre  vigou- 
reux soldats. 

—  Blettez-le  dans  la  voiture  qui  se  trouve  dans  la  cour  de  cette  an- 
berge Et  puis 

—  Et  puis  nous  irons  le  faire  passer  par  les  armes  :  nous  savoD8.M. 

—  Vous  lui  présenterez  les  armes,  entendezrvous!  et  l'escc^terei 
jusqu'où  il  lui  plaira  de  disposer  de  vous.  11  va  en  Russie.  —  Allei! 

Cest  dans  le  plus  riche  salon  de  la  Grande-Duchesse  que  toute  la 
haute  noblesse  de  Saint-Pétersbourg  est  réunie,  et  s'entretient  à  loix 
basse  du  grave  événement  dont  chacun  se  réjouit  d'avance  d'être 
bientôt  témoin.  Les  femmes  sont  là  de  beaucoup  plus  nombreusesqoe 
les  hommes;  à  leur  air  de  domination,  on  sent  que  la  fâte  se  doBoe 
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plus  particulièrement  pour  elles.  Toutes  ont  mis  leurs  plus  élégantes 
toilettes,  leurs  plus  belles  coiffures,  et  Von  comprend  sans  peine 
combien  le  luxe  asiatique  se  mariait  sous  Louis  XY  plus  facile^ient 
qu'aujourd'hui  aux  modes  françaises.  Il  y  avait  plus  d'une  ressemblance 
entre  les  robes  à  panier  de  damas  et  les  robes  orientales  toutes  chargées 
pareillement  de  ramages  et  de  fleurs;  plus  d'une  ressemblance  aussi 
entre  les  petits  pieds  serrés  dans  une  mule  de  satin  et  les  sabots  chi- 
nois; plus  d'une  ressemblance  enfin  entre  le  rouge  de  Versailles  et  celui 
de  Bagdad.  C'était  donc^  pour  ainsi  dire^  l'Europe  et  l'Asie  en  attente. 
Qu'attendaient  donc  ces  nobles  dames  et  ces  illustres  seigneurs  de 
Saint-Pétersbourg  dans  ce  salon  de  la  Grande-Duchesse?  ce  ne  pouvait 
être  la  nouvelle  émouvante  d'une  victoire  :  —  Fa  Russie  n'avait  pris 
qu'une  part  fort  indirecte  aux  guerres  soulevées  aux  quatre  coins  de 
l'Europe  à  l'occasion  de  la  mort  de  Charles  VI  d'Allemagne.  Puissance 
neutre^  du  haut  de  son  bloc  de  glace^  elle  contemplait  la  bataille. 
D'où  venait  donc  cette  agitation  qui  tenait  de  la  joie  et  de  la  solen- 
nité, de  la  curiosité  et  du  bonheur,  du  respect  et  du  plaisir?  Peu  à  peu 
les  conversations,  qui  n'étaient  qu'un  murmure  de  confidence,  se 
firent  plus  rapides  et  plus  animées;  le  moment  arriva  où,  sans 
sortir  du  cordon  de  velours  et  d'or  qui  les  limite  sous  le  plafond  des 
cours,  elles  devinrent  vives,  chaudes,  bruyantes,  conmie  dans  un 
salon  de  Versailles,  et  l'on  entendait  : 

—  C'est  beau  de  s'être  ainsi  dévoué  ! 

—  Oui,  madame,  c'est  chevaleresque  même. 

—  On  assure  qu'il  a  été  forcé  de  prendre  plus  d'une  fois  les  armes 
pour  sa  défense  personnelle. 

—  C'est  très-vrai  :  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  a  été  blessé. 

—  Que  de  reconnaissance  ne  lui  devons-nous  pas! 
—On  le  dit  homme  de  naissance. 

—  L'aurait-on  chargé  d'une  pareille  mission  sans  cela? 

—  Mais  je  veux  dire  d'une  grande  naissance. 

—  n  est  marquis  de  Bourvoisin  :  Les  Bourvoisin  remontent  bien 
haut. 

—  On  le  dit  fort  bien  de  sa  personne. 

—  Il  est  remarqué  à  Versailles. 

—  Alors  il  ne  faut  pas  en  douter.  Sait-on  s'il  est  marié  î 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  le  soit. 

—  Mais  alors  il  a  tous  les  prestiges. 

—  Madame  de  Châteauroux  ne  fait  pas  autrement  les  choses. 

—  Quelle  femme  habile  l 

—  Autant  que  belle. 

—  Le  Roi  a  eu  la  main  heureuse  ! 

—  Mais  elle  ne  l'a  pas  eu  déjà  si  malheureuse  non  plus. 
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Cm  propos  80  croisaient  a?ee  oeox^  : 

-^  Quel  âge  a-t*it? 

«—  9e  trmte  à  trenle^deux  ans. 

-^  Cest  bien  mieux  que  de  doos  enreyer  un  de  ees  geniOshomim 
eaiiics,  éraillés,  dont  layétitsté  était  un  démenti  <rfBciel  donné  à  km 
galante  amlMsade. 

•<->  Ea  outre,  monsieur  de  BMnroisin, — notes  ced> —est  fart  taeao. 

--^  Grand! 

-«-«  Très-grand;  mais  parftâtement  bien  proportionné. 

—  Bstnl  blondt  brun  t 

—  Je  ne  sauraistrop  dire...  je  le  crois  brun  plutôt.  Des  dents magni- 
fiques,  a88ure4-on,  des  yeux  d^me  expres^on...  comme  mous  hi 
aimons  en  Russie^ 

-*»  Mais  comme  on  les  aime  partout,  je  croisa 
-««  8a  femme  Ta^t^etle  acomnpagné? 
-^M.  de  Bounroisin  n'^t  pas  mariée 

—  Pas  possible  !  Qu?aftlend*il  t 

«-  On  dit  qu'une  passion  yicdenls  pour  tme  dame  de  ¥ersa9ie% 
émt  il  attendait  depuis  plusieufs  amiées  le  Teufage,  Fa  empêché  de 
Qsntoafiter  d'autre  union... 

—  Mais  cette  fidélité  m'étonne  el  me  plali  dans  im  marqnfe  de  la 
cour  de  Versailles  dont  laconstanœ  peu  proverbkde  n'ust  pas lain^tu 
fayorite. 

«^  Et  ai<Mitts  dans  un  capitaine  de  dfagsDs* 

—  Ah  1  M.  de  Bourycisin  est... 

—  Capitaine  de  dragons. 

—  Et  le  veuvage  si  soupiré^  si  attendu?... 

—  Est  arrivé  enfin...  ' 

—  Que  ne  se  marie-t-jl  alofs  aveela  (Wnme  qiilt  aime? 

—  Le  mariage  aura  sans  douta  lieu  au  retour  de  la  mission  deM:  de 
Bour?oi8in! 

—  Oui,  la  cour  de  Versaillesveut  avoir  sans  doute  un  prétexte  peur 
faire  beaucoup  pour  lui. 

—  Jamais  plus  belle  occasion  I 

Et  plus  loin  on  s'entretenait  aussi  sur  le  même  sujet. 

—  Depuis  quand  est-il  arrivé  à  Saiut-Pétersbourgt 

—  Depuis  dix  jours...  Vous  ne  le  saviez  pas? 

—  Quoi!  depuis  dix  jours,  et  il  n'a  pas  eneoré  été  présenté! 

—  Vous  oubliez  l'étiquette,  vous  oubliez  le  cérémonial  des  lettresdc 
créance,  les  visites  officieuses... 

—  On  aurait  bien  pu  passer  là-dessus  à  pieds  joints  dans  une  ci^ 
constance  si  intéressante  pour  nous  toutes. 


Digitized  by 


Google 


UNS  mSStOfV  TROP  SfiCld^.  411 

*^  Son  aKès$e  impériale  la  Grande-Ducbesse  ne  l'attra  pas  jngl 
^tktà  :  elle  est  beaucoup  trop  attachée  à  Tétiquette  pour  la  négliger 
même  pour  nous. 

<^-^  Mais  attendre  dix  jours!  Conyenez... 

«^  Puisqu'ils  sont  écoulés... 

—  Heureusement!  Ah!  je  me  mourais  de  désir  et  d'tmpatiencel 
Un  autre  groupe  abrégeait  le  temps  qui  séparait  le  moment  présent 

de  celui  où  le  marquis  de  Bourvoisin  allait  être  introduit  par  ceê 
propos  : 

—  Que  nenferme,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  grand  coflïe  d'ébëne 
qui  est  sur  la  table  en  malachite  ; 

—  Ce  grand  colflre  contient  les  robes  de  'soie  et  de  velours,  de  den- 
telle et  de  damas,  les  mantes  et  les  mantilles,  les  bonnets  et  les  chft^ 
(eaux,  les  ceintures  et  les  fichus,  les.mouches  et  les  afDquets  de  la 
^iiie  personne. 

—  On  assure  que  rien  n'est  plus  déUcat,  plus  somptueux,  plus  riche 
qae  ce  merveilleux  trousseau. 

—  Madame  de  Châteauroux  a  surveillé  elle-même  tous  les  travaux 
çt  donné  son  avis  sur  chaque  obJQt.  Jugez! 

—  Charmante  duchesse!  que  de  reconnaissance  nous  lui  devons! 

—  Nous  allons  être  habillées  au  dernier  goût  de  Versailles,  et  vous 
Avez  si  Ton  s'y  met  bien. 

—  Maudite  guerre!  je  craignais  qu'elle  ne  fût  cette  année  un  ob- 
stacle au  bonheur  de  cet  envoi. 

—  J'aurais  détesté  la  Reine  Marie-Thérèse  toute  ma  vie  s'il  fût  arrivé 
le  moindre  accident  fâcheux  à  la  petite  personne. 

—  Et  moi! 

—  Mais  continuons,  et  dans  le  petit  coffre  de  nacre  qu'y  a4-in 

—  Eh  quoi!  vous  ne  le  devinez  pas!— La  petite  personne  elle-même, 
elle-même,  ma  chère! 

—  Oh!  que  je  brûle  de  la  voir  !  de  l'admirer. 

—  C'est  un  chef-d'œuvre  parisien. 

•—Mais  quand  donc  le  verrons-nous?...  je  ne  tiens  plus  en  place... 

Les  deux  battants  dorés  de  la  porte  du  fond  s'ouvrirent,  et  le  mar- 
^s  de  Bourvoisin,  conduit  par  l'ambassadeur  de  France,  fit  son  en- 
trée solennelle  dans  les  vastes  salons  de  la  Grande-Duchesse. 

—  Madame,  dit-il  à  Son  Altesse,  après  les  salutations  d'usage, 
permettez-moi  avant  toutes  choses  de  me  féliciter  moi-même  du 
bonheur  sans  exemple  de  représenter  à  quelque  degré  le  Roi  Louis  XV, 
mon  maître,  à  l'auguste  cour  de  Russie.  C'est  un  honneur  destiné  à 
réjaillir  sur  mon  nom  et  sur  tous  ceux  qui  le  porteront  après  moi 
jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée. 

Le  marquis  marcha  fièrement  dans  cette  voie  tmt  qu'il  n'essaya 
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pas  d'en  sortir^  mais  il  yoalut  eu  sortir!  et  il  est  juste  d'avouer  qifQ 
lui  était  difllcile  de  ne  pas  en  sortir;  alors...  c'est  ainsi  que  le  marquis 
s'exprima  : 

—  Ma  mission^  madame  la  duchesse^  est  si  haute,  si  graye,  si  sé- 
rieuse^ que  je  crains  moi-même  qui  en  suis  chargé  par  la  cour  du  Roi, 
mon  maître^  de  ne  pas  la  posséder  tout  entière. 

Les  dames  de  la  cour  parurent  flattées  de  ces  éloges  donnés  à  me 
mission  qui  les  touchait  de  si  près,  mais  les  grands  dignitaires  rosses, 
présents  à  la  cérémonie,  se  regardèrent  entre  eux  en  souriant 

—  Mais  d'après  certains  indices  qui  vont  devenir  assurément  des 
preuves,  poursuivit  le  marquis,  je  reste  convaincu  que  les  difficultés  de 
ce  temps^i,  ces  grandes  difflcuttés  que  le  canon  n'a  pas  encore  apla- 
nies, se  rattachent  à  mon  auguste  ambassade  de  Saint-Pétersboorg. 

Les  dames  se  montrèrent  de  plus  en  plus  orgueilleusement  touchées 
des  paroles  du  marquis  de  Bourvoisin ,  qui  les  disait  du  reste  arec 
un  accent  de  persuasion  qui  en  doublait  le  prix;  mais  les  membres 
de  la  cour,  de  la  haute  administration  et  de  Tannée,  attenliEs par 
courtoisie  à  les  recueillir ,  s'adressèrent  des  signes  d'étonnemoit  ai- 
guisés d'une  longue  pointe  d'ironie. 

La  Grande-Duchesse  encourageait  de  son  regard  impérial  le  marquis 
à  poursuivre,  et  le  marquis  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Je  dois  être  flcr  de  penser  et  de  me  dire  que  je  suis  l'instrom^ 
mystérieux  d'un  grand  événement  sur  le  point  de  s'accomplir  aux 
yeux  de  l'Europe  émue,  et  je  sens  combien  il  me  sera  imposé  d'obli- 
gations par  la  reconnaissance  si  je  ne  veux  pas  rester  au-dessous  de 
l'honneur  qui  m'est  fait  aujourd'hui  par  la  suprême  cour  qui  m'en- 
voie et  par  la  cour  non  moins  digne  qui  m'accueille. 

Nouveaux  sourires  de  bonheur  parmi  les  femmes  assises  autour  de 
la  Grande-Duchesse,  nouvel  étonnement  plus  profond  des  offiders  du 
palais  et  des  grands  seigneurs  placés  près  d'elle.  Le  simple  et  bref 
compliment  qu'aurait  dû  faire  le  marquis  de  Bourvoisin,  transformé 
sérieusement,  trop  sérieusement  en  harangue,  commençait  à  les 
effrayer  pour  la  position  morale  de  celui  qui  la  prononçait  avec  tant 
d'aplomb. 

—  Il  ne  m'est  pas  permis  de  douter  non  plus  que  l'un  de  ces  deux 
coffres  dont  la  destinée ,  je  ne  le  cacherai  pas,  m'a  fait  éprouver  plus 
d'une  crainte  et  plus  d'une  angoisse  pendant  le  long  voyage  où  je 
trouve  un  si  glorieux  terme  ici,  il  ne  m'est  pas  permis  de  douter,  dis- 
je,  que  l'un  de  ces  deux  coffres  ne  renferme  la.  moitié  au  moins  du 
grand  secret  que  j'apporte  en  ce  moment  aux  pieds  de  votre  altesse. 

La  plus  belle  éloquence  a  une  fin  :  le  marquis  de  Bourvoisin  ter- 
mina le  cours  de  la  sienne  à  cet  endroit  où  il  caressait  encore  la  pen- 
sée qu'il  accomplissait,  dans  les  intérêts  de  l'Europe  en  feu,  une 
haute  mission  poUtique. 
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En  quelques  phrases  bienveillantes,  la  Grande-Doohesse  remercia  le 
marquis  de  Bourvoisin  des  compliments  de  sa  harangue^  et  le  félicita 
surtout  du  zèle  et  du  courage  qu'il  avait  montrés  pendant  un  voyage 
dont  les  obstacles  naturels  s'étaient  trouvés  augmentés  par  les  dan- 
gers de  la  guerre.  Puis  elle  fit  signe  à  Tune  de  ses  dames  d'honneur 
de  venir  recevoir  les  clés  des  deux  coffres  et  de  les  ouvrir  devant 
toute  la  cour. 

Le  moment  fut  solennel.  Tout  le  monde ,  excepté  la  Grande-Du- 
chesse^ était  debout. 

Le  grand  coffre  d'ébène  fut  ouvert  le  premier ,  et  les  nombreux 
compartiments  dont  il  était  ingénieusement  formé  par  la  main  d'un 
ouvrier  habile,  furent  dégagés  et  étalés  sur  une  table  immense  prépa- 
rée à  cet  efTet.  Le  coffre  devint  un  bazar. 

Des  applaudissements,  des  élans  universels  de  surprise  et  d'admira- 
tion saluèrent  cette  exposition  radieuse  des  mille  objets  de  mode  ap- 
portés par  le  marquis  de  Bourvoisin  à  la  cour  de  Russie,  et  avec  les* 
quels  le  lecteur  a  déjà  fait  connaissance  à  Weissembourg,  à  l'auberge 
des  TroiS'SoleHs.  Rien  n'égalait  ces  beaux  et  doux  tissus,  rien  n'était 
comparable  surtout  à  la  forme  élégante ,  originale ,  suave ,  que  des 
doigts  enchantés ,  des  doigts  de  fées  parisiennes  leur  avaient  donnée. 
Les  doigts  déUcats  de  toute  cette  fine  aristocratie  ne  se  lassaient  pas 
de  les  toucher;  les  regards  éblouis,  charmés ,  ensorcelés  ne  voulaient 
plus  s'en  détacher.  Et  comme  toutes  ces  illustres  dames  exprimaient 
hautement  leur  gratitude  au  marquis  !  Le  marquis  était  sans  doute 
fort  embarrassé  de  ces  compliments,  qu'il  aurait  désirés  un  peu  plus 
justifiés  par  un  motif  politique;  mais  il  faisait,  pour  se  replacer  dans 
sa  propre  bonne  opinion,  la  réflexion  spécieuse  que  le  grand  coffre 
d'ébène  n'était  que  le  côté  galant  de  son  ambassade,  la  carte  de  visite 
de  madame  de  Cbàteauroux;  carte  qu'aurait  dû  offrir  à  sa  place,  si 
rien  n'avait  troublé  le  voyage,  la  jeune  femme  qui  avait  jugé  à  propos 
de  prendre  la  fuite  à  Weissembourg.  Le  coffret  de  nacre  contenait 
au  contraire  le  mot  énigmatique  de  son  ambassade  ,  celui  qui  allait 
expliqueir  pour  lui  toutes  choses  avec  une  clarté  sans  taches  :  et  Itr 
rencontre  de  madame  de  Morinval  dans  le  jardin  de  Versailles,  et  leur 
rendez-vous  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Paroisse,  et  la  face  téné- 
breuse de  la  question  particulière  à  la  seconde  voiture  qu'il  avait  pour 
devoir  d'accompagner  sans  jamais  chercher  à  connaître  la  personne 
qui  l'occupait,  et  bien  d'autres  faits  tous  évidemment  liés,  de  près  oii 
de  loin,  à  la  politique  de  la  France  et  de  l'Europe.  Oui,  ce  coffret  de 
nacre  contenait  tous  les  doutes,  et  son  ouverture  les  changerait  im- 
médiatement en  éclatantes  vérités. 

La  dame  d'honneur  ouvrit  le  coffret  de  nacre  et  elle  en  sortit...  une 
poupée. 

TOHK  IX.  30 
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L'assemblée  tomba  aussitôt  en  extase.  Le  marquis  de  Bourvoisin 
tomba  aussi  en  extase»  mais  dans  Textase  de  la  stuptfactioa  et  dans 
eeile  de  la  honte^  combinées  de  manière  à  donner  au  corps  la  nudeur 
du  marbre^  à  la  figure  Timmobilité  de  l'airain. 

—  Une  poupée  ! 

Et  toutes  ces  dames  disaient  autour  du  marqms,  comme  pour  le 
remercier,  le  flatter^  lui  prouver  la  reconnaissance  la  plus  Yife  et  k 
plus  sincère  : 

—  Quelle  jolie  poupée  !  monsieur  le  marquis. 

—  Quels  beaux  yeux  bleus  elle  a  ! 

—  Quelle  rayissante  taille  !  monsieur  le  marquis. 

—  Mais  quels  admirables  pieds  ! 

—  Voyez  donc  ses  mains  ! 

—  Ab  !  monsieur  le  marquis,  vous  Tavez  sauvée  ! 
Le  marquis  saluait,  mais  la  rage  lui  brûlait  le  cœur. 

—  Sans  vous,  que  serait-elle  devenue  ? 

—  Nous  vous  devons  de  la  posséder,  monsieur  le  marquis. 
Le  marquis  saluait  encore. 

—  Voilà  un  tour  de  madame  de  Châteauroux,  disait  dans  le  tooA 
de  son  âme  bouillonnante,  courroucée  le  marquis  de  Bourroistn  ;  voilà 
«ne  atroce  vengeance...  oh  !  elle  se  venge  trop,  beaucoup  trop  !  me  faire 
porter,  à  travers  la  guerre  et  la  mort,  une  poupée  à  six  cents  lieues 
de  Paris,  une  poupée  !  quand  elle  me  laisse  croire  qu'elle  m'envoie  eo 
missîon  diplomatique,  une  mission  qui  doit  m'honorer,  me  gnmdnr, 
n'illustrer,  me  dédommager  de  toutes  les  avanies  que  j'ai  déjà  reçues 
d'elle  pour  quelques  méchants  couplets.  Oh  !  oui ,  elle  se  venge  trop  ! 
sn  ne  se  joue  pas  ainsi  d'un  honune  de  naissance,  d'un  homme  conome 
moi,  d'un  marquis  de  Bourvoisin  ! 

U  n'était  pas  au  dernier  coup  de  sa  torture. 

—  Qu'on  essaye  quelques  costumes,  ordonna  gracieusement  la 
firande-Duchesse. 

Empressées  à  lui  obéir,  les  dames  et  les  demoiselles  de  cour  ^em- 
parèrent aussitôt  de  la  poupée  et  lui  mirent  celle  -ci  des  mouches, 
celle-ci  des  épingles,  celle-ci  du  rouge,  celle-ci  sa  jupe,  celle-cisa 
robe,  celle-ci  ses  bas,  celle-ci  ses  mules^  celle-là  ses  dentelles,  celle-là 
ses  fleurs,  celle-là  ses  diamants. 

Et  quand  la  poupée  modèle  fut  parée  et  attifée  de  la  manière  is 
plus  complète  et  la  plus  brillante,  quand  elle  offrit  à  toutes  les  dames 
de  la  cour  le  type  parfait,  accompli  qu'elles  rêvaient  pour  le  repro- 
duire dans  les  proportions  naturelles  de  leurs  grâces  personnelles,  k 
première  dame  d'honneur  présenta  la  poupée  à  M.  de  Bourroisin  pour 
^'il  la  présentât  à  son  tour  à  la  Grande-Duchesse.  C'était  le  oouioii- 
nement  suprême  de  sa  mission  politique. 
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De  Bourvoisin  s'eaipaxani  alors  de  la  poupée  et  se  disposant  à  la 
briser  par  terre,  s'écria  : 

—  Monsieur  l'ambassadeur  de  France^  veuillez  dire  à  votre  auguste 
souveraine^  madame  la  duchesse  de  Cbâteauroux ,  que  je  n'accepte 
pas  le  ridicule  odieux  dont  elle  a  prétendu  me  couvrir  aux  yeux  du 
monde  entier  en  me  déshonorant  par  une  pareille  mission ,  indigne 
d'un  militaire^  indigne  d'un  marquis,  indigne  d'un  homme  !  Dites-lui 
que  je  la  tiens  pour  la  dernière  des 

La  Grande-Duchesse  conjura  d'un  geste  le  mot  foudroyant  qui  allait 
tomber  des  lèvres  furieuses  du  marquis  de  Bourvoisin.  Ce  geste  com- 
manda le  silence« 

Et  c'est  au  milieu  du  plus  profond  silence  qu'elle  reçut  la  poupée 
des  mains  tremblantes  de  colère  du  marquis.  Après  l'avoir  regardée 
en  souriant,  elle  la  prit  par  la  tête,  et  elle  tourna  cette  tête  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  entièrement  dévissée  et  détachée  du  corps.  Elle  plongea 
ensuite  deux  doigts  dans  la  cavité  de  la  poitrine  de  carton,  et  elle  en 
tira  un  petit  papier  qu'elle  déplia  soigneusement. 

La  Grande-Duchesse  lut  alors  ce  qui  était  écrit  sur  ce  billet  si  mys- 
térieusement caché  dans  le  buste  de  la  poupée. 

Elle  lut  ainsi  à  haute  voix  : 

c  Monsieur  le  marquis  de  Bourvoisin,  nommé  par  nous  général  du 
»  premier  régiment  de  dragons,  aura  l'honneur  de  proposer  en  notre 
»  nom,  au  chef  de  toutes  les  Russies,  de  se  constituer  médiateur  de 
»  l'Europe,  et  de  terminer  conune  arbitre  la  guerre  soulevée  entre 
B  nous  et  les  États  d'Allemagne  au  sujet  des  prétendants  au  trône  de 
»  l'empire  d'Autriche. 

»  Signé  :  Louis.  » 

Tous  les  grands  ofQciers  du  palais  se  découvrirent  et  félicitèrent  le 
marquis  de  Bourvoisin,  qui  releva  aussitôt  la  tête  avec  orgueil. 

La  plaisanterie  de  madame  de  Châteauroux  était  largement  cou- 
verte par  le  bienfait  du  Roi. 

—  Votre  mission  était  bien  poUtique ,  dit  la  Grande-Duchesse  au 
marquis,  vous  le  voyez,  monsieur  le  général. 

Le  marquis  plia  respectueusement  le  genou,  et  porta  à  ses  lèvres  la 
noble  main  de  la  Grande  Duchesse. 

L'audience  était  terminée. 

On  accompagna  le  marquis  jusqu'à  son  hôtel  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  caractère  diplomatique. 

A  la  porte  de  ses  appartements,  une  jeune  feomie,  belle  de  har- 
diesse, l'arrêta  fermement  au  passage. 
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—  Monsieur  le  marquis,  lui  dit  madame  de  Fontenay,  je  Teoi avoir 
aussi  mon  audience.  Le  nom  de  cette  jeune  femme î  son  nom? 

—  Je  l'ignore. 

—  Sa  beauté,  du  moins  t 

—  Je  ne  l'ai  pas  regardée. 

—  Est-elle  jeune  T 

—  Je  crois,  par  exemple,  qu'elle  le  sera  longtemps. 

—  Ck)mment  est-elle  enfin  t  Répondez  ! 

—  En  carton. 

LÉON  GOZLAN. 
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BEAUX-ARTS. 


LE  PLAFOND  DE  LA  GALERIE  D'APOLLON, 

PEINT  PAR  M.  EUGÈNE  DELACROIX. 
ÇRiproduetiam  et  tradmeUim  mtêrâiiêi,) 


n  7  a  déjà  deux  ans  que  le  plafond  de  M.  Delacroix  a  été  livré  aux 
regards  du  public.  L'homme  de  lettres  et  Thommedu  monde,  l'artiste 
et  Pamateur,  le  peuple  lui-même,  dont  la  foule  avide  remplit  le  di- 
manche les  galeries  du  Louvre,  tous  ont  pu  contempler  Tœuvre  nou- 
Telle  d'un  peintre  justement  célèbre,  ou  du  moins  lui  accorder  un 
coup  d'œil,  ne  fût-il  que  superflciel  et  distrait.  Aujourd'hui  le  plafond 
de  M.  Delacroix  a  produit  tout  l'effet  qu'il  pouvait  produire;  et  comme 
la  simple  curiosité  est  satisGeûte,  l'heure  de  la  critique  a  sonné  :  non  de 
cette  critique  adulatrice  qui  s'agenouille  pour  porter  sa  sentence,  non 
de  cette  critique  envenimée,  Tarme  d'un  ennemi,  mais  de  cette  cri- 
tique loyale  et  sincère  qui  juge  l'œuvre  avec  sévérité,  parce  qu'elle 
prend  pour  mesure  le  talent  incontestable  et  la  grande  réputation  de 
Fauteur,  et  parce  qu'elle  a  soin  de  remonter  aux  principes  de  l'art  en 
cherchant  scrupuleusement  la  raison  de  son  plaisir  ou  de  son  dégoût. 

Tout  le  monde  le  dit,  M.  Delacroix  est  le  prince  de  nos  coloristes,  il 
a  taxi  école.  Ces  bandes  mal  disciplinées  qui  depuis  plus  de  vingt  ans, 
sous  prétexte  de  chercher  le  mouvement  et  la  couleur,  s'enfoncent  de 
plus  en  plus  dans  la  barbarie,  le  reconnaissent  pour  leur  chef.  Le  pre- 


Digitized  by 


Google 


470  RBYUB  COHTimPOEAIlfB. 

mier^  parmi  les  artistes  de  son  siècle^  il  a  protesté  au  nom  du  coloris 
contre  le  dessin^  l'harmonie  des  lignes^  contre  la  forme,  contre  le 
style^  ces  qualités  fondamentales  et  suprêmes  dans  lesqueUes  certaios 
critiques  de  nos  jours  ne  voient  cependant  que  de  l'exactitude  géomé- 
trique. Il  a  renversé  toutes  les  barrières,  aplani  tous  les  obstacles,  et 
pourquoi?  Pour  que  de  pauvres  jeuB^  geos^plas  riches  d'orgueil  que 
de  talent  se  croient  des  Rubens  ou  des  Véranèse  le  jour  où  ils  auront 
laissé  échapper  quelque  pochade  de  leurs  mains  paresseuses.  Qui  de 
nous  n'a  vu  défiler  ces  vandales  portant  le  nom  de  Delacroix  sur  leurs 
enseignes?  Qui  de  nous  ne  les  a  entendu  célébrer  les  triomphes  du 
maître  en  prophétisant  la  ruine  définitive  de  l'antique  et  de  la  forme; 
Nul  doute  que  la  postérité  ne  compte  M.  Delacroix  parmi  les  hommes 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  peinture,  mais  elle  marquera  aussi  sa 
place  parmi  les  corrupteurs  de  l'art. 

M.  Delacroix  a  eu  un  grand  bonheur  dans  sa  vie  d'artiste;  il  a  sa 
museler  la  critique.  Par  lui  le  monstre  a  éAé  dompté.  La  critique^ 
parfois  si  dédaigneuse  et  si  amère  pour  des  œuvres  puissantes  ou  éle- 
vées, s'est  laissé  cette  fois,  comme  le  lioa^e  la  fable,  rogner  les 
griffes  et  limer  les  dents.  Serait-ce  le  privilège  de  ces  génies  faciles  et 
complexes  qui  manient  la  plume  avec  autant  de  dextérité  que  la  brosse? 
Serait-ce  parce  que  le  talent  musculeux  de  M.  Delacroix  impose  aux 
plus  habiles?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fkveardesooortoisies  de  la  presse, 
on  a  vu  l'auréole  du  célèbre  artiste  s'élargir  chaque  année  d'un  nou- 
veau rayon,  a  Le  plafond  du  Louvre  d,  —  s'écriait  naguère  dans  un 
charmant  enthousiasme,  enthousiasme  trop  rare,  im  critique  souve- 
rainement rigouiBip,  la  terreur  de  ses  justîciabtes  easri^&à  rhé- 
torique, —  «le plafond  du  Louvre  réunit  toutes  les  coadiiti<Hi8  it 
durée  :  conception  poétique,  éclat  de  la  cooletu*,  union  de  la  splen- 
deur et  de  l'harmonie  !  » 

Étonnez-vous  après -cela  qu'un  art^te  qui  sent  profondément  tonte 
sa  valeur,  qui  est  fêté,  adulé  et  salué  comme  un  mallre;  qu'un  peintre 
qui  a  vu  les  hauts  barons  de  la  presse  pousser  complaisammoit  ks 
roues  de  son  char,  soit  de  plus  &à  plus  confiant  dans  sa  fèrce  et  son 
étoile!  Là  est  tout  le  secret  de  cette  activité  qui  tient  M.  Delacroix  es 
éveil  et  qui  le  précipite  dans  les  voies  nouvelles.  C'est  là  le  P^;ase  sur 
lequel  il  s'est  envolé  un  beau  matin  vers  les  cimes  lointaines  et  perdues, 
où  l'idéal  et  la  mythologie  se  tiennent  embrassés.  Rendons  grâce  i  oei 
heureux  élan,  à  cette  flanune  inspiratrice,  tnen  qu'elle  ne  soit  pas  des 
plus  subtiles.  11  y  a  dans  tout  ceci  de  curieuses  études  à  faire,  et  da 
bonnes  et  utiles  leçons  pour  les  peintres  non  aguerris  qui  sortent  du 
c^cle  que  la  nature  ou  l'école  leur  ont  tracé,  pour  s'attaqua  au  nu  et 
à  la  grande  machine.  C'est  du  reste  un  spectacle,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt,  pour  nous  autres  curieux  de  l'histoire  de  Tturt,  que  cdm  qw 
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noas  offlre  M.  Delacroix  cachant  dans  un  coin  de  son  atelier  la  cotte  de 
naiUes,  la  hache  d'armesou  la  toque  de  Roméo,  pour  se  mettre  àétu- 
ffier  pieusement  le  nu,  et  draper  sur  le  manequin  le  péplum  antique. 
Oui  certes^  rendons  grâce  à  cette  amUtion^  c'est  celle  d'un  maître; 
ficms  lui  devons  une  peinture  colossale  :  le  Triomphe  de  Phœbus 
AfMon  9ur  le  serpenf  Python. 

M.  Delacroix  S  bien  qu'on  ait  dit  le  contraire,  a  bouleversé  le  pro- 
gramme tracé  par  Lebrun.  Le  premier  peintre  de  Louis  XIV  s'était 
{Mrqposé  de  représenter,  dans  le  cartouche  central  delà  galerie  d'Apol- 
lon^ le  fils  de  Latone  sur  son  char,  entouré  des  Saisons.  Le  peintre  de  la 
bataille  de  Taillebourg  nous  a  montré  de  préférence  la  lutte  d'Apollon 
et  du  monstre  issu  de  la  terre  et  des  eaux.  Il  ne  nous  appartient  pas^ 
assurément,  de  protester  contre  ce  choix,  Lebrun  seul  aurait  droit  de 
s'en  plaindre.  Et  si  nous  regrettons  ce  triomphe  du  dieu  de  la  lumière, 
cette  pompe  olympienne  qui  devait  se  dérouler  sous  un  pinceau  d'ap- 
parat, nous  sommes  prêt  à  reconnaître  qu'en  se  bornant  à  réaliser  le 
projet  de  Lebrun,  M.  Delacroix  s'attachait  de  ses  propres  mains  sur  le 
lit  de  Procuste.  Non,  l'énergique  auteur  de  Dante  et  de  Virgile  ne  pou- 
vait passer  si  brusquement  d'un  air  frais  et  salin  dans  la  tiède  et  claire 
atmosphère  de  la  mythologie  décorative.  Il  fallait  y  accoutumer  ses 
poumons  à  l'avance.  Et  d'ailleurs  son  génie  est  comme  ces  oiseaux  de 
mer  qui  ne  se  plaisent  que  dans  la  tourmente.  Quand  on  a  vécu  long- 
temps par  la  pensée  sous  le  ciel  d'airain  de  l'Italie  au  moyen-âge, 
lorsqu'on  a  le  culte  de  Shakspeare,  de  ce  dieu  dont  le  tonnerre 
édate  dans  le  brouillard,  il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  croit  de  reproduire 
sur  la  toile  de  riantes  Actions,  épanouies  il  y  a  trois  mille  ans  aux  plus 
doux  rayons  du  soleil  du  Midi. 

M.  Delacroix  a  pris  son  sujet  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide;  mais 
la  lutte  entre  le  dieu  et  l'hydre,  chez  le  poète,  prend  chez  le  peintre 
d'effrayantes  proportions.  L'Olympe  est  en  feu,  les  dieux  se  précipitent 
sur  la  terre  encore  ruisselante  des  eaux  diluviennes,  pour  exterminer 
les  monstres  qu'un  limon  fétide  vient  d'enfanter;  tout  s'agite,  tout 
frappe,  tout  menace  :  c'est  une  grande  bataille  livrée  par  la  dynastie 
olympienne  contre  les  fils  de  la  Terre.  Ceci  ressemble  à  une  giganto- 
machie  grecque,  â  peu  près  comme  une  kermesse  de  RuÉens  res- 
semble à  une  bacchanale  du  Poussin.  Au  milieu  de  ce  tourbillon,  de 
ces  divinités  furibondes,  de  ce  cliquetis,  de  ce  fracas,  en  face  de  cette 
mêlée  où  le  ciel  et  la  terre  sont  aux  prises,  l'intérêt  et  l'importance 
du  combat  de  Phœbus  et  de  Python  s'amoindrissent  étrangement. 
Pourquoi  donc  M.  Delacroix  s'est-il  permis  un  acte  de  barbarie  inu- 

^  Voy.  Notice  sur  la  Galerie  é^Apolkn  au  Louvre,  par  Phil.  de  GhenneTières^ 
p.  26. 
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tileî  Pourquoi  mettre  Ovide  à  la  question  î  pourquoi  le  tirailler,  le  dis* 
loquer,  Técarteler  même  à  cette  seule  fin  de  remplir  le  grand  cartotidie 
de  la  galerie!  Si,  remontant  par-delà  l'antiquité  latine,  H.  Delacroix  se 
fût  adressé  au  père  de  Tantiquité  grecque,  combien  le  contact  de  cette 
littérature  si  vigoureuse  et  si  fraîche  n'eût-il  pas  favorisé  le  développe* 
ment  de  son  inspiration?  Mille  fois  plus,  sans  contredit,  que  ne  pouvaient 
le  faire  les  Métamorphoses,  cette  œuvre  perlée  et  fine  d'un  poète  de  cour 
ou  plutôt  d'un  aimable  sceptique  qui  ne  croyait  plus  aux  dieux  qull 
chantait.  M.  Delacroix  n'a  pas  voulu  puiser  à  la  source  elle-même, 
source  limpide  et  savoureuse;  il  a  dédaigné  ce  beau,  ce  religieux  et 
simple  poème,  l'hymne  homérique  en  l'honneur  d'Apollon;  cela  lui  a 
porté  malheur.  Relises  cet  hymne  célèbre,  auquel  un  homme  vrai- 
ment supérieur  comme  M.  Delacroix  ne  devait  point  préférer  m 
bel  esprit  qui  marque  déjà  la  décadence  des  lettres  antiques;  relisez 
cet  hymne,  et  vous  y  trouverez  sans  grands  efforts  d'imagination  tout 
le  tableau  du  Louvre,  le  seul,  nous  le  croyons,  qui  puisse  remplacer 
dignement  celui  de  Lebrun  et  s'harmonier  avec  la  galerie  d'Apolloiu 
Voici  en  deux  mots  notre  croquis  homérique. 

Dans  une  de  ces  vallées  âpres  et  profondes  que  dominent  les  cimes 
neigeuses  du  Parnasse,  près  d'une  cascade  écumante  qui  tombe  et  dis- 
paraît au  fond  d'un  gouffre  qui  l'étreint,  au  moment  de  l'année  où  le 
printemps  s'épanouit,  à  l'heure  où  le  soleil  du  matin  vient  dorer  de  sa 
blonde  lumière  la  croupe  des  montagnes,  Apollon  Phœbus  pose  im 
pied  dédaigneux  sur  la  tète  du  monstre  qui  expire,  et,  comme  dit  le 
poète,  exhale  dans  un  souffle  empesté  sa  sanglante  vie.  Le  dieu  est 
jeune,  beau,  fier,  souriant,  tout  rayonnant  de  l'éclat  d'une  première 
victoire.  Près  de  lui  on  voit  Latone  applaudissant  son  fils,  Diane  s'é- 
lançant  vers  son  frère.  D'un  côté,  Junon  s'enfuit,  irritée  et  sombre, 
sur  un  char  rapide;  de  l'autre,  Jupiter,  majestueux  et  satisfait,  té- 
moigne en  présence  de  l'Olympe  assemblé  qu'il  est  content  du  jeum 
vainqueur.  Regardez  là-bas,  et  vous  verrez,  à  l'ombre  des  sapins  du 
Parnasse,  au  bord  des  fontaines,  à  l'entrée  des  grottes,  sur  le  flanc  d« 
rochers,  les  divinités  des  bois,  des  eaux  et  des  montagnes,  qui  célè- 
brent à  Tenvi  le  triomphe  d'Apollon,  c'est-à-dire  une  des  plus  grandes 
solennités  de  la  nature,  ce  jour  heureux  où  la  Terre,  sortant  des  eaux 
brillante  et  rajeunie,  offrit  de  nouveau  son  sein  fécond  aux  ardeurs 
du  soleil  de  la  Grèce,  aux  embrassements  du  blond  Héllos. 

Nous  le  demandons  aux  hommes  d'un  goût  délicat',  entre  cette 
scène  d'Homère,  pleine  de  sourires,  et  la  composition  toute  d'effroi  du 

^  *  Dans  la  belle  peinture  d'Herculanum  qui  représente  Thésée  et  le  MinoUnrc, 
Tartiste  a  préféré  le  triomphe  à  la  lutte  elle-même.  U  a  choisi  l'instant  oà  k» 
enfants  d'Alhènes  qui  devaient  servir  de  pâture  au  monstre  sepresseBleo 
pleurant  de  joie  autour  de  leur  libérateur. 
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peintre  du  Dante^  laquelle  s'adapte  mieux  à  cette  décoration  si  splen- 
dide  et  si  gaie  inventée  par  Lebrun?  Quel  démon  de  la  nuit  a  su^érë 
à  M.  Delacroix  d'assombrir  ces  yoûtes  si  lumineuses  par  son  poème 
diluvien?  Mais  il  est  temps  de  crayonner  en  quelques  lignes  le  tableau 
du  célèbre  artiste;  le  lecteur  jugera. 

Au  centre  de  la  composition^  au  milieu  d\me  large  auréole^  Apollon 
se  montre  sur  son  char,  que  quatre  chevaux  pleins  de  furie,  vrais  che- 
vaux du  soleil,  —  et  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître,  '—  en- 
traînent rapidement  sur  la  ctme  des  nuages  amoncelés.  Le  dieu,  qui 
n'a  plus  qu'une  flèche,  la  décoche  contre  Python,  qui  déroule  au- 
dessous  de  lui  sa  masse  hideuse  dans  une  vaste  vallée  couverte  par 
les  eaux  et  bordée  de  rocs  menaçants.  Diane  est  auprès  d'Apollon.  In- 
quiète sur  l'issue  du  combat,  la  fille  de  Latone,  qui  suit  au  milieu  des 
airs  son  firère  chéri,  se  hâte  de  lui  donner  son  propre  carquois.  Tout 
au  haut  du  tableau,  la  Victoire  s'apprête  à  couronner  Apollon.  A 
droite.  Iris  déploie  un  voile  diapré;  à  gauche,  Vulcain  s'escrime  contre 
les  nuages  à  coups  de  marteau.  Abaissons  nos  regards  de  ce  côté  ; 
nous  voici  en  plein  Olympe,  si  toutefois  c'est  bien  l'Olympe  que  ce 
petit  groupe  composé  de  Junon,  de  Vénus  et  du  plus  laid  de  tous  les 
Cupidons  connus.  Au-dessous  de  ce  modeste  échantillon  delà  cour  de 
Jupiter  et  toujours  à  droite  du  spectateur,  la  lutte  est  engagée  entre 
les  dieux  et  les  monstres  sortis  du  Umon.  Vous  voyez  Minerve  et  Mer- 
cure qui  se  précipitent  du  haut  des  airs  pour  combattre  l'ennemi,  aidés 
d'Hercule,  déjà  aux  prises  avec  l'un  des  monstres  qui  a  saisi  le  héros 
par  la  jambe  et  veut  le  renverser.  A*gauche  en  remontant  vers  le  haut 
du  tableau,  près  de  ce  colossal  Vulcain  qu'on  s'émerveille  de  voir 
fendre  l'air,  vous  apercevez  Borée,— nous  supposons  que  c'est  Borée, 
—  qui  d'un  vol  appesanti  rase  la  cime  d'un  roc.  Cette  cime  est  semée 
de  cadavres.  M.  Delacroix  a  un  faible  pour  les  cadavres,  car  au  pied 
de  ce  gibet  de  granit,  d'autres  débris  humains  flottent  sur  les  eaux 
fangeuses  et  ensanglantées  qui  croupissent  ou  clapotent  dans  cette 
▼allée  immonde,  enveloppée  de  vapeurs  mortelles,  et  où  rampe  et  nage 
l'horrible  Python.  Là,  adossée  à  ces  roches  sépulcrales,  une  naïade 
aux  chairs  violettes,  la  nymphe  de  ces  lieux  sinistres,  s'appuie  en  se 
crispant  sur  son  urne  infecte,  et,  comme  accoutumée  aux  plus  afl^reux 
spectacles,  voit  à  ses  c6tés,  sans  s'émouvoir,  un  tigre  bondissant. 

Que  l'Apollon  de  M.  Delacroix  ne  soit  point  frappé  au  coin  de  Télé- 
gance,  rien  de  plus  simple;  mais  jamais  peut-être  l'artiste  n'avait 
donné  une  preuve  aussi  fâcheuse  de  la  préférence  qu'il  accorde  à  la 
solidité  sur  la  beauté.  Certes,  le  fils  de  Latone  vise  à  merveille  ;  on  est 
sûr  que  sa  flèche  touchera  le  but;  mais  ce  corps  penché  en  avant,  ces 
jambes  écartées,  cette  attitude  vigilante,  vraie  attitude  de  soldat  au 
guet,  tout  cela  n'arien  d'olympien.  Dieu  de  Sminthe  et  de  Ténédos,  où 
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èt66-V0Q8t  Ge  qui  choque  sûiguliërenienty  c'est  le  geste  matoneontmK 
per  lequel  Apollon  ramène  de  bas  en  haut  la  ecatàt  de  sou  arc  91 
aouB  était  permis  de  nous  exprima  avec  une  entière  frandiise,  noua 
dirions  ce  que  ce  geste  signifie:  selon  nous,  il  indique  que  cet  Apoten 
arrive  de  TAuvei^e.  Nous  Payons  déjà  rencmitré  quelque  part.  M* 
CHpé  àrogn^  des  bûches.  Ged  nous  rappelle  un  mot  de  Napoléon  sur 
Canoya,  qui  Tayait  rqtrésenté  dans  une  attitude  moiaçante  ;  mot  d'une 
lOBryeilleiiaa  justesse  pour  un  homme  qui  ne  s'occupait  dTeetbétîqiii 
fufentre  deux  yiotoires:  «Ganoya  croit  donc  que  je  fais  mes  conqpitlBi 
à  coups  de  poing?» 

Et  qudle  faute  contre  le  goût  et  la  tradition  que  d'ayoir  ftdt  de  est 
Apollon  un  archer  yulgaire  qu\uie  rage  anxieuse  d^(»re  !  Ayec  quelle 
majestueuse  indiffârmce;  au  contraire,  TApoUon  antique  enydie  sa 
flèche  mortellel  Et,  à  dire  yrai,  comment  un  [dieu  comrattrait-illa 
crainte  t  Que  Tenaraii  soit  faible,  il  sourit  ;  qu'il  soit  fort,  l'indignation 
Uanohit  sa  lèvre,  son  œil  lance  l'éclair;  gon^e  par  le  courroux,  sa 
vaste  poitrine  se  soulève  comme  la  vague  écumante;  son  attitude  est 
calme,  mais  il  n'en  est  que  plus  terrible.  C'est  quand  il  s^nble  endoroi^ 
que  l'Océan  couve  la  tempête.  M.  Delacroix  n'a  donc  jamais  contemplé 
avec  un  doux  enthousiasme  ces  beaux  ouvrages  que  le  temps  a  j^ 
sur  nos  rives?  En  palpant  ces  débris,  précieuses  reliques  d'un  art  qui 
fot  éclairé  d'une  si  pure  lumière,  il  n'a  donc  pas  ch^ché  la  raison  de 
ce  merveilleux  accord  en  vertu  duquel  la  beauté  est  si  vraie  ^  la  yé»> 
rite  si  belle?  Hélas  l  l'Apollon  du  Louvre,  nourri  de  tout  autre  chose 
que  d'ambroisie,  ténuûgne  à  n'en*plus  douter  de  cette  superbe  vaà^ 
férence  pour  l'emseignement  de  Phidias!  Voilà  donc  le  secret  du  mé> 
pris  de  nos  jeunes  coloristes  pour  cet  Apollon  du  Belvédère,  jadis  tant 
vanté,  aujourd'hui  tant  décrié^  ! 

Froideur,  dédain  pour  l'antique,  c'est  ce  qui  se  trahit  en  mifle  en* 
droits  dans  le  plafond  du  Louvre.  Par  exemple,  qu'a  fait  l'artiste  de  es 
groupe  fraternel  des  médailles  et  des  frises*;  de  cette  Diane  combat- 
tant sur  un  char  côte  à  cdte  avec  son  Arère?  Dans  quel  but  a*t-il  brsé 

*  n  s'en  faut  de  beaucoup  que  rApollon  du  BeWédère  soit  la  plus  belle  des 
itatoes  antiques;  le  Thésée,  la  Gérés  et  la  Proserpiae  des  frontons  du  Partfaé*» 
non,  la  Vénos  de  Milo,  le  laissent  derrière  eux.  Mais  ^itre  Tatoiradon  exte* 
tique  de  Winckelmann,  qui  oublie,  dit-il,  tout  l'univers  devant  cette  merveine 
de  fart,  et  le  sentiment  des  ateliers  où  Ton  compare  TApoUon,  qu'on  nous 
ptfdoime  de  le  répéter,  mais  cela  peint,  où  l'on  compare  TApollon  i  tut  iMPtf 
Tëtissé  ;  entre  les  transports  de  ce  charmant  enthousiasme  et  ce  dédain  grivoii^ 
il  y  a  une  opinion  de  milieu,  qui  est  la  bonne,  et  qui  consiste  à  Toir  dans  cette 
atatae  le  type  d'âne  nature  céleste,  mais  un  type  un  peu  froid.  Un  degré  et 

eus  de  Tie  et  de  chaleulr,  plus  de  largeur  dans  l'exécution,  et  l'ApoUoa  éi 
Wédère  justifierait  pleinement  ces  paroles  de  l'auteur  de  VBisioire  de  VJri: 
«  Mais  comment  pouvoir  te  décrire,  ô  inimitable  chef-d'œuvre  !  » 
s  Voir  U  frise  de  Phigidie  et  les  médailles  de  Sélinonte. 
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MMe  touohaote  et  naïve  assocMttion  des  dMxea&tate  4e  LsUiOiiet  Si 
Itticîleratt-tl  par  hasard  de  la  scène  maniérée  qni'il  a  imsa  à  la  pkuset 
iamaia  peintre  de  SiciFone,  jamais  soulptenr  d'Égine  ne  se  serait 
iMaginé  de  représenter  son  Apollon  dépouillé  de  ses  annes^  et 
féduit  à  deoxander  des  flècbes  à  sa  di^Wne  soMir  pour  oûad;)atlre  un 
naHMureax  serpent  C'est  un  de  ces  petits  ressorts,  une  de  ces  nûér 
irenes  modernes,  00*11  Esdlait  bannir  d'une  composition  où  le  goût 
iimiile,  large  et  grand  devait  régm^  sans  partage,  et  que  devait  éclaîra? 
le  rayon  grec.  L'instinct  de  M.  Delacroix  le  p(»rte  à  semer  partout  sur 
ia  route  le  péril,  à  nous  OHflitrtt*  sans  cesse  la  douleur  et  la  misère,  la 
peîae  ei  feffort.  U  n'en  affranchit  même  pas  les  dieux. 
.  Croit-il  aussi,  l'artisâe  fiévreux  et  sombre,  que  nous  autres  qui  avcms 
eu  le  bonheur  d'être  touchés  de  la  grâce  athénienne,  nous  lui  saurons 
lK>n  gré  d'avoir  représenté  la  vierge  des  forèt^  d'Arcadie,  la  plus  ro- 
buste entre  les  déesses,  ainsi  qu'une  des  plus  belles,  semblable  à  une 
Mine  laaeée  à  travers  les  airs  comme  une  baUe  de  paume,  et  fléchis*- 
aant  sous  un  énorme  carquois,  ou  plutôt  sous  une  couleuvrine  que  le 
Busée  d'artillerie  devrait  réclamer.  Vous  savez  que  la  Diane  chasse^ 
resse  est  à  l'étage  au-dessous  de  la  galerie.  II.  Delacroix  est  ïAm 
heureux,  il  y  a  certains  points  de  comparaison  qui  enlèveraient  un 
mois  de  sommeil  à  d'autres  artistes,  et  qui  semblent  ne  lui  causer 
aocimaouci! 

(M  pouvait  croire  qu'en  abordant  la  rive  romaine  ou  grecque,  en 
traitant  un  siqet  mythologique,  li»J)elacroix  lui  donnerait  un  certain 
Mai,  ou  tout  au  moins  qu'il  serait  original  et  neuf;  il  nous  a  trompé* 
8es  dieux  et  ses  déesses  ont  la  saillie,  le  cachet  et  la  couleur  d'une 
Gloire  d'opéra«  Ce  n'est  point  sérieux,  c'est  banal;  c'est  même  affadis^ 
aaat.  Je  me  tais  sur  c^  Amours  à  guirlande,  Amours  de  dessus  de  porte, 
joliment  peints,  il  est  vrai,  mais  amours  par  trop  vulgaires.  Gomm^ 
exemple  à  noter,  je  signale  ce  Borée  que  sa  draperie  écrase. D'où  vient- 
il?  ce  n'est  pas  de  Grèce,  je  vous  jure.  Et  cependant  M.  Delacroix 
n'avait  qu'à  fouiller  dans  une  mine  inépuisable  et  presque  inexplorée 
par  nos  peintres,  je  veux  parler  de  ces  miUiersde  petits  chefs-d'œuvre 
qui  brillent  surtout  par  la  naïveté  et  le  style,  de  ces  vases  grecs  que 
l'on  s'obstine  à  nommer  vases  étrusques  :  il  y  aurait  trouvé  tout  ce 
^'H  pouvait  souhaiter,  et  même  un  excdlent  Borée.  Aurait-il,  par 
iMsard,  rencontré  sur  sa  route  un  de  ces  brillants  eqoils^  un  de  ces 
protaseurs  émâriles  ea  naatière  d'art  qui  viennent  de  décider  que  le 
MBîlleur  moyen  pour  un  artiste  d'être  véritablement  antique,  serait 
de  ne  jamais  jeter  les  yeux  sur  les  osuvresde  l'antiquité! 

Pour  l'honneur  d'un  ooloriste  célètoe,  passons  sens  silence  cetls 
Yéflos  sans  volupté  etsansgrftce,  cette  Junonnueet  sans  mcûesté,» 
€3m^n  ploureur,  et  oettedouble  rangée  de  divinitésimperceptiblesser* 
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mées  sur  un  beau  fond  orange.  Tout  cda,  je  le  répète,  n'est  qa*jm 
fiiux  Olympe.  N'allez  pas  croire  que  TOlympe  soit  aussi  suranné  qu'on 
l'affirme.  Quelques  imaginations  ouvertes  et  sereines  croient  l'entre- 
voir tout  rayonnant  dans  un  des  coins  du  ciel  de  l'art.  L'Olympe  a  en- 
core ses  dévots,  ce  sont  ceux  qui  ont  conservé  la  religicm  du  style  et 
de  la  forme,  et  qui  voient  dans  le  nu  le  salut  de  la  peinture.  Cest  mi 
beau  sujet  en  effet,  et  il  le  sera  de  tout  temps,  que  ce  palais  olympien 
tout  inondé  de  clartés  célestes.  Cest  un  beau  sujet  que  ces  dieux  et 
ces  déesses  qui  se  livrent  aux  plaisirs  et  aux  festins,  aux  acc^its  des 
Muses  et  de  la  lyre  d'Apollon,  tandis  qu'Hébé,  la  jeunesse  étemdle, 
fait  circuler  le  nectar  dans  des  coupes  d'or.  Peintres,  qui  voulez  repré* 
senter  l'Olympe,  avant  d'employer  vos  crayons,  ayez  soin  de  les 
tailler  sur  le  marbre  des  Propylées. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  monstres  sortis  du  limon.  Ce 
point  est  tellement  délicat,  que  nous  voudrions  pouvoir  nous  taire. 
Ces  monstres  sont  Terreur  d'un  homme  d'un  grand  talent,  chez 
lequel  l'imagination  a  tué  le  goût.  Il  serait  heureux  que  de  pareilles 
conceptions  pussent  rester  éternellement  dans  le  cerveau  de  leurs 
auteurs.  Et  d'ailleurs  nombre  d'exemples  ont  prouvé  que  ce  que  la 
poésie  fait  éclore  ne  mûrit  point  toujours  au  soleil  de  la  peinture. 
Combien  de  rêves  charmants,  de  scènes  d'une  firalcheur  ravissante, 
entrevues  au  clair  de  lune  littéraire,  se  sont  évanouies  au  grand 
jour  des  arts  plastiques  !  Jugez  maintenant  de  l'effet  que  produit  un 
songe  pénible  fixé  sur  la  toile,  quelque  chose  comme  les  visions 
bizarres  d'un  malade  :  Velut  œgri  S(mnia,  ce  rêve  fût*il  supériw- 
rement  peint.  Et  puis  d'ailleurs  comment  suivre  sans  trébucher  la 
ligne  qui  sépare  le  terrible  de  l'horrible,  le  hideux  qui  vous  glace  du 
hideux  qui  vous  dégoûte  1  car  rien  n'est  plus  faux  en  soinaiême  qoe« 
ces  vers  si  célèbres  de  Boileau  : 

n  n*est  point  de  serpent,  l[ii  de  monstre  odieux, 
«Qui,  par  Tart  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
D^un  pinceau  déUcat  Tartiôce  agréable. 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Il  est  de  ces  choses  que  le  pinceau  le  pba  cdmabU  ne  saurait  coUxnat 
et  rendre  supportables,  de  ces  sujets  qui  donnent  à  notre  âme  une  coo* 
vulsion  plutôt  qu'une  impression.  Nous  savons  une  autre  maxime 
beaucoup  moins  célèbre  peut-être  que  les  vers  de  Boileau,  mais  sdoa 
nous  plus  vraie  :  c'estque({um6Ûm6  ourfeKctfleiln^aqu'unpiS. 
Vous-même,  M.  Delacroix,  malheureusement  vous  en  êtes  la  preuve. 
Vous  vouliez  nous  donner  le  fHsson,  et  vous  êtes  tombé  dans  le 
grotesque.  Vos  monstres,  je  les  connais  :  ce  sont  les  ours  de  IL  Biard» 
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avec  quelques  parties  supplémentaires^  telles  qu'un  museau  de  singe 
et  des  ailes  de  chauye-souris.  A  leur  aspect  les  plus  indulgents  se 
contentent  de  sourire^  comme  on  sourit  aux  fantasmagories  préten- 
tieuses de  nos  théâtres  des  boulevards. 

£n  examinant  ces  monstres  une  idée  nous  estyenue;  nous  nous 
smnmes  demandé  ce  que  serait  devenu  l'art  grec  si  les  Apelle,  les 
Phidias,  les  Zeuxis^  s'étaient  abandonnés  à  toutes  leurs  fantaisies  d'ar- 
tiste, sanschoix,  sans  règle^  et  de  prime-saut.  Les  anciens  ont  aussi  fa- 
briqué des  monstres,  mais  leurs  combinaisons  sont  si  justes,  que  la 
nature  n'aurait  pu  mieux  faire.  Exemple  :  le  Satyre  et  le  Centaure.  Le 
tact  parfait  qu'ils  devaient  à  la  délicatesse  de  leurs  organes  les  arrê- 
tait à  point;  rien  de  plus,  rien  de  moins,  c'est  le  cachet  de  leurs 
œuvres.  Ouvrez-vous  des  voies  nouvelles,  poussez  en  avant;  mais,  pour 
Pamour  de  vous-même,  consentez  quelquefois  à  regarder  en  arrière. 
Raphaël  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  honte  de  demander  à  Fantique 
Tomementation  de  ses  Loges.  N'est-ce  pas  Poussin  qui  écrivait  : 
«r  Quant  à  la  sculpture,  est-ce  que  hors  la  main  des  Grecs  quelqu'un 
l'a  jamais  vue  vivante?  »  Croyez-le  bien,  sans  cette  culture  classique, 
qui  police  et  qui  assouplit,  qui  pose  des  digues  au  torrent  et  redresse 
son  cours,  la  spontanéité,  le  jet,  ont  quelque  chose  de  provincial  et 
de  barbare  qui  effarouche  les  esprits  délicats.  Le  but  suprême  de  l'art 
est  de  nous  émouvoir  et  d'agir  sur  notre  âme,  en  nous  touchant  chas- 
tement par  la  vue  de  la  beauté  humaine  épurée.  C'est  pour  monter  sur 
les  hauteurs  de  l'idéal  que  l'art  doit  nous  prêter  ses  ailes,  et  non  pour 
en  descendre.  Non,  ce  n'est  point  impunément  qu'un  artiste  détourne 
ses  regards  du  ciel  transparent  de  la  Grèce,  pour  se  plonger  comme 
un  autre  Faust  dans  les  saturnales  de  l'esprit  germain  ou  saxon» 
Malheur  au  peintre  qui  fréquente  le  sabbat,  et  se  complaît  sur  les  som- 
mets brumeux  et  désolés  du  Brocken! 

Le  plafond  du  Louvre  renferme  un  enseignement  qui  ne  sera  point 
perdu^  nous  l'espérons,  pour  la  nouvelle  génération  d'artistes.  Cette 
vaste  toile  nous  a  fait  voir  le  chef  de  la  vieille  école  romantique  aux 
prises  avec  un  sujet  classique,  et  vaincu  par  lui.  Vainement  les 
Inruyantes  cohortes  des  réalistes  et  des  fantaisistes,  ces  amis  du  laid, 
ces  ennemis  de  la  forme,  ont-elles  embouché  toutes  leurs  trompettes; 
vainement  la  troupe  légère  des  coloristes,  et  je  donne  particulière* 
ment  ce  nom  à  ceux  qui  soutiennent  aujourd'hui  que  l'on  peut  ar« 
river  par  la  couleur  aux  mêmes  effets  que  par  le  dessin;  vainement, 
dHSons-nous,  ces  condottieri  de  l'art  se  sont-ils  groupés  en  commun 
pour  pousser  une  immense  acclamation;  aujourd'hui,  aux  yeux  de 
tout  peintre,  de  tout  critique  qui  ne  sert  point  un  parti,  la  défaite  de 
M*  Delacroix  est  certaine.  Se  voir  appelé  à  décorer  un  des  plus  beaux 
emplacements  du  Louvre,  du  Louvre,  notez-le  bien,  o'est  un  gran^ 
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honneur  pour  un  artiste^  et  il  est  naturel  de  croire  qu'il  se  présenten 
au  public  et  à  ses  juges  armé  de  toutes  pièces.  Ici,  comme  en  mffle 
circonstances,  M.  Delacroix  est  entré  dans  la  lice  nu  et  confiant  Nov 
l'avons  retrouvé  dans  le  plafond  du  Louvre  avec  la  plupart  de  ses  q» 
lités  habituelles,  mais  aussi  avec  ses  défauts^  qui  paraissent  encore  phis 
en  saillie  sur  cette  grande  édielle.  Oh!  oui,  c'est  bien  lui,  c'est  too- 
jours  cette  nature  inégale,  c'est  toujours  cette  lyre  sonore,  mais  doit 
certaines  cordes  sont  absentes,  c'est  toujours  ce  talent  vertigineux  qm 
tombe  et  se  relève  pour  retomber  encore,  comme  en  proie  à  une  sorte 
d'ivresse,  et  qu'il  est  utile  parfois  de  montrer  à  nos  jeunes  Lacédé- 
moniens. 

Et  de  fait  on  ne  trouvera  nulle  part,  dans  une  peinture  de  style  d 
d'apparat  sortie  des  mains  d'une  célébrité,  de  pareilles  défaillances, 
d'aussi  étranges  incorrections;  on  en  est  stupéfié.  Est-ce  parce  qo'oft 
se  nomme  M.  Delacroix,  parce  qu'on  est  fauteur  d'une  œuvre  d'une 
énergie  rare  :  Dante  et  Virgile,  que  l'on  peut  se  permettre  cette  K- 
nerve  et  ce  Mercure  qui  se  précipitent  du  haut  des  airs  sur  les  monstres 
que  la  terre  a  enfantés?  Cette  Minerve  est  infirme,  elle  a  la  jambe 
plus  grosse  que  le  corps,  et  le  bois  de  sa  lance  passant  sur  sa  jooe  hâ 
fidt  une  afilreuse  balaft*e.  Quant  au  Mercure,  voilà  le  premi^  qœ 
nous  rencontrons  avec  la  tète  de  la  Gorgone  sur  ses  épaales.  On 
90u£nre  de  le  voir  replié  ainsi  sur  lui-même,  se  balançant  dans  fér 
comme  un  clown  audacieux.  Que  signifie  cette  lassitude  de  M.  Dete- 
croix  en  foce  de  sa  grande  naïade?  Lui  reprocher  de  n'avoir  point 
essayé  de  regarder  le  modèle  à  travers  la  statuaire  grecque,  cela  ne  se 
peut;  mais  l'occasion  était  si  belle  pour  caresser  voluptueusement  la 
forme,pour  répandre  les  carnations  les  plusfiratches  sur  undosnn,sff 
un  sein  palpitant,  pour  verser  la  lumière  sur  une  étemelle  jeunesse  f 
Hélas  :  la  nymphe  du  Parnasse  a  cédé  la  place  à  la  femme  hicomprise 
et  amaigrie  !  Quand  M.  Delacroix  reste  ainsi  morne  et  abattu,  sortant 
de  sa  manière  éminemment  chaleureuse  et  sensueDe,  manière  qm  est 
bien  à  lui,  il  ne  feut  pas  espérer  qu'il  se  rattrapera  du  côté  de  ia 
science.  La  perspective  lui  a  fait  bien  du  mal.  Il  avait  à  vaincre  noe 
difficulté  grave,  à  faire  plafonner  ses  figures,  c'est-à-dire  à  les  nMnttV 
sm  une  superficie  oouihe,  vues  en  dessous,  à  toutes  les  hauteurs  or 
dans  un  sens  perpendfcuteire.  n  avait  à  concilier  fendiatnenieBt  pit- 
toresque  de  sa  composition  avec  les  diven  points  de  vue^  à  appHqov 
les  règles  de  l'optique.  Ne  nous  étonnons  point  que  dans  cette  Me 
W9tc  un  adversaire  sec  et  dédiomé  comme  la  trigoooniétrie,  la  hfli 
éè  Jiecd)  et  de  l'ange,  le  pehitre  de  ft>ogue  ail  succombé.  Peut^èlri 
foe,  plus  circon^ect  à  Tavmiir,  il  fera  mettw  ses  figni^  aux  cmetti 

|Mur  tme  main  exercée.  Nous  Ten  supl^ion8,  au  nom  de  so»  oiguefl  di 
matn;  car  son  Vulcain  vu  par  les  pieds,  eettopyiuoide  nvarte,  m 
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se  pardonne  qu'une  fois.  Pour  conclwe  :  Dans  œ  cadre  spacieux^  o& 
aerpentent  quelques  traînées  d'une  flamme  épaisse,  comme  la  la?e 
sur  un  crat^,  rien  n'est  marqué  au  coin  d'une  (décision  correcte, 
rien  n'annonce  le  charme,  la  distinction,  le  désir  de  plaire  ;  tout 
sanUe  jeté  dans  le  moule  de  la  décadence  romaine,  tout  porte  l'em- 
preinte de  ce  style  soldatesque  des  bas-reliefs  et  des  colonnes  triom- 
phales. 

Le  plus  étrange,  c'est  qu'on  cherche  inutilement  le  grand  coloriste. 
Où  est^l  le  reflet  éclatant  de  l'école  vénitienneîNe  serait-il yisible  que 
pour  certains  critiques?  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'un  plafond 
qui  briUe  réellement  par  l'union  de  la  spkndew  et  de  Vhamumief 
sui¥es-nous  à  Versailles  dans  la  chambre  de  Louis  XIV.  Éclat  velouté, 
simplicité  forte,  richesse  cachée,  mais  inépuisable  :  voilà  ce  qui 
charme  dans  cette  œuvre  du  Véronèse,  dans  ce  Jupiter  qui  foudroie  le$ 
vice$.  On  se  laisse  attirer  et  retenir  par  cette  toile,  où  l'une  des  plus 
magnifiques  palettes  du  monde  a  semé  ses  perles  avec  une  sorte  de 
discrétion  élégante,  où  l'œil  est  rafraîchi  par  des  tons  fins  et  argentés 
comme  les  rayons  de  la  lune  quand  elle  distribue  ses  masses  d'ombre 
et  de  lumière.  Chez  M.  Delacroix  la  couleur  est  violente;  elle  étoufi'e 
plutôt  qu'elle  ne  ranime  un  sujet  antique.  Des  rouges,  des  jaunes,  des 
Ueus  se  heurtent  et  se  contrarient.  Partout  un  peu  de  lumière  et  par- 
tout un  peu  d'ombre.  Papillotage  discordant  que  le  regard  ne  pourrait 
soutenir,  si  le  peintre  sacrifiant  à  l'harmonie  n'avait  tenté  de  l'afi^ai- 
hlir  ea  répandant  sur  son  tableau,  dans  le  haut  surtout,  une  teinte 
hleuâtre  comme  celle  de  l'acier  anglais,  ce  qui  nous  reporte  plutôt 
vers  Manchester  que  sur  les  blonds  rivages  de  la  Grèce,  Il  y  a  long- 
temps, si  l'on  avait  voulu  être  sincère,  que  l'on  aurait  dit  tout  haut 
91e  ce  plafond,  salué  comme  une  merveille,  vu  à  certaines  places, 
produit  l'effet  d'une  palette  mal  essuyée.  Quand  on  le  regarde  pour  la 
première  fois,  on  se  sent  courroucé  contre  certains  dispensateurs  delà 
renommée,  contre  ces  littérateurs  myopes  qui  prétendent  guider 
l'opinion.  Eh!  messieurs,  nous  savons  tousaiiyourd'hui  que  vous  aviez 
oublié  votre  lorgnon  le  jour  de  votre  visite  au  Louvre;  sans  cela  vous 
auriez  reconnu  que  le  Phœbus  de  la  galerie  d'ApoUon  était  dans  un 
jow  d'éclipsé  !  La  vérité  est  que  M.  Delacroix  se  trouve  ici  victime  de 
son  humeur  un  peu  ardente,  et  il  lui  est  arrivé  ^  qui  advient  parfois 
aux  personnes  d'un  tempérament  vif  qui,  soit  en  parlant,  soit  en 
écrivant,  disent  tout  le  contraire  de  ce  qu'elles  voudraient  dire  :  il 
avait  l'intention  de  représenter  le  triomphe  de  la  lumière  sur  les  tô- 
oèbre&f  il  nous  a  donné  le  triomphe  des  ténèbres  sur  la  lumière. 

On  se  souvient  de  cette  tragédie  de  Cléopàtre,  quj  faisait  naufrage 
kffsqu'elle  fut  sauvée  par  un  a^c,  chef-d'œuvre  de  Vaucanson. 
M.  Delacroix  a  eu  son  aspic  :  Python  a  sauvé  son  tableau.  C'est  en  fa- 
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▼eur  du  serpent  que  l'artiste  a  retrouvé  son  pinceau  et  samagie,  car  il 
s'est  épris  du  reptile^  par  malheur  pour  Apollon.  Le  monstre  qui  se  tod 
et  bondit  en  sifQant  avec  furie  sous  les  traits  brûlants  du  dieu  de  It 
lumière^  entre  ces  afTreux  escarpements  qu'il  a  rougis  de  son  sang  em- 
poisonnéy  voilà  incontestablement  une  scène  d'une  grandeur  sauvage, 
et  dont  le  souvenir  vous  poursuit.  Mais  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
répéter  que  ce  terrible  à  la  façon  du  Dante,  et  où  il  se  trouve  aussi  on 
peu  de  Lucain,  est  ici  hors  de  propos  ;  car  elle  existe  cette  loi,  loi  de 
bon  sens  et  de  bon  goût,  loi  dont  la  date  est  la  même  que  celle  de 
tous  les  arts,  et  qui  veut  que  l'artiste  fasse  sa  statue  pour  le  monu- 
ment, si  le  monument  n'est  pas  fait  pour  la  statue.  Quel  est  donc  cet 
art  qui  néglige  les  dieux  pour  les  monstres,  qui  sacrifie  le  beau  i 
l'horrible,  et  réserve  sa  vigueur  et  ses  muscles  pour  l'exaltation  et  U 
béatification  de  ce  qui  d'ordinaire  vous  repousse  et  vous  navret  Noos 
ne  savons  si  c'est  l'art  fantaisiste  ou  réaliste;  mais  ce  dont  nom 
sommes  certain ,  c'est  que  Lebrun  n'aurait  convoqué  ni  Tun  ni  l'autre 
pour  orner  sa  chère  galerie. 

Si  nous  étions  de  véritables  Athéniens,  si  quelque  chose  de  Weldie 
ou  de  Gaulois  ne  s'agitait  point  encore  dans  notre  poitrine,  si  la 
grande  peinture,  et  non  la  pochade  ou  l'esquisse,  captivait  seule  nos 
artistes  et  nos  lettrés,  le  simple  rapprochement  du  plus  renonmié  des 
plafonds  du  Louvre  ^vec  celui  de  la  galerie  aurait  suffi,  dès  le  pre- 
mier jour,  pour  la  condamnation  de  M.  Delacroix.  VApckhé^e  d'Ho- 
mère lui  montrait  la  voie,  et  le  côté  par  lequel  il  convenait  d'aborder 
un  sujet  idéal  et  mythologique.  Fatalité!  M.  Delacroix  s'est  muré  dans 
son  originalité  et  son  orgueil! 

Un  grand  écrivain  qui  s'honorait  de  son  goût  sincère  pour  l'anti- 
quité, M.  de  Chateaubriand,  dans  son  dernier  ouvrage,  a  dit  :  c  Je 
vois  dans  ma  mémoire  la  Grèce  comme  un  de  ces  cercles  éclatants 
qu'on  aperçoit  quelquefois  en  fermant  les  yeux.  Sur  cette  phospho- 
rescence mystérieuse  se  dessinent  des  ruines  d'une  architecture  fine 
el  admirable,  le  tout  rendu  plus  resplendissant  encore  par  je  ne  sais 
quelle  autre  clarté  des  Muses.  »  S'il  est  une  œuvre  moderne  qui  brille 
de  cette  clarté  des  Muses,  à  coup  sûr  c'est  f  Apothéose;  mais  ce  por 
rayon  du  génie  grec,  égaré  dans  nos  limbes,  jette  un  étrange  reflet 
sur  le  triomphe  de  l'Apollon  du  Louvre.  Sans  vouloir  établir  une  com- 
paraison impossible  entre  ces  deux  peintures,  placées  aux  deux  pftles 
de  l'art  contemporain,  il  nous  est  bien  difflcUe,  lorsqu'elles  sont  a 
Toisines,  de  ne  pas  faire  remarquer  combien  l'art  si  fumeux  el  à 
bruyant  dans  le  plafond  de  la  galerie,  se  montre  noble  et  poli  dans  le 
musée  Charles  X.  Là  se  révèle,  de  façon  à  nous  faire  rougir  de  noire 
paresse,  celte  soif  du  mieux,  cette  poursuite  ardente  de  l'idéal  que 
Tien  n'arrête.  Que  l'on  appelle  archaïsme,  si  l'on  veut,  cette  ligne  de 
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beauté  qui  se  déploie  dans  Tœuvre  entière^  qui  l'enserre  dans  ses 
magnifiques  contours,  et  lui  donne  ce  profil  si  pur,  ce  profil  de  ca« 
mée,  il  est  certain  que  de  nos  jours  nul  autre  n'a  pu  atteindre  à  cette 
incomparable  élégance,  que  nul  autre  ne  possède  le  secret  de  cette 
transmutation  de  l'antique,  merveilleuse  alchimie  au  moyen  de  la- 
quelle bronzes,  marbres,  vases  peints,  médailles,  pierres  gravées, 
semblent  se  fondre  sur  cette  palette  comme  l'airain  dans  la  fournaise 
d'où  sort  la  statue.  Oui,  nous  le  reconnaissons,  ce  sont  là  les  maté- 
riaux dont  le  peintre  de  l'Apothéose  s'est  servi  pour  composer  son 
monument,  au  fronton  duquel  il  a  placé  ces  deux  nobles  images, 
l'honneur  des  arts  dans  notre  siècle,  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

Plus  généralement  admiré  que  compris,  le  plafond  d'Homère  esiune 
de  ces  œuvres  qui  échappent  au  premier  abord  par  leur  perfection 
même,  et  qui  ne  s'adressent  presque  exclusivement,  comme  celles  du 
Poussin,  qu'aux  intelligences  fines  et  bien  préparées.  Là  se  trouve  ce 
que  la  science  ne  donne  pas,  certaines  parties  supérieures  qui  ne  se 
peuvent  enseigner,  a  ce  rameau  d'or,  comme  dîsait  le  peintre  des 
gens  d'esprit,  ce  rameau  d'or  de  Virgile,  que  nul  ne  peut  trouver  ni 
recueillir  s'il  n'est  conduit  par  le  destin.  » 

Pour  nous,  dont  le  vœu  le  plus  cher  serait  de  voir  tous  les  talents 
se  vouer  à  la  restauration  et  au  plus  vagte  développement  du  grand 
art,  nous  serions  des  premiers  à  applaudir,  s'il  nous  était  donné  d'ap- 
prendre que  M.  Delacroix  s'est  mis  en  quête  du  rameau  d'or.  Mais, 
jusqu'ici)  l'artiste  ne  s'est  point  engagé  dans  le  sentier  rocailleux  qui 
aboutit  à  l'antre  de  la  sibylle.  Volontairement  il  s'en  est  éloigné  pour 
se  livrer  à  la  fantaisie,  qui  depuis  si  longtemps,  comme  une  flamme 
légère,  le  promène  et  l'égaré  à  travers  le  marécage.  C'est  un  jour  né- 
faste dans  sa  vie  que  celui  où  il  a  rompu  fièrement  avec  la  tradition, 
avec  l'esprit  de  l'antiquité,  pour  élever  des  autels  à  la  laideur.  Ce  jour- 
là,  nous  le  craignons,  il  a  perdu  le  droit  de  chercher  le  rameau  d'or, 
car  il  a  été  abandonné  par  le  destin. 

Mais,  nous  dit-on,  les  fautes,  les  erreurs,  le  dessin  barbare  de 
M.  Delacroix,  tout  cela  est  racheté  par  une  qualité  supérieure  et  rare: 
il  fait  de  ta  peinture  humaine,  il  est  pathétique.  S'il  est  vrai  que  cer- 
tains efi'ets  de  larmes,  que  le  sentiment  du  drame,  qu'un  feu  sombre, 
que  le  désir  constant  de  remuer  la  fibre,  coûte  que  coûte,  constituent 
Je  peintre  pathétique,  M.  Delacroix  mérite  ce  titre.  Quant  à  nous,  nous 
n'accorderons  jamais  de  place  dans  notre  Panthéon  au  peintre  qui 
n'est  que  pathétique.  Que  la  peinture  ou  la  sculpture  soient  un  moyen 
de  manifester  la  pensée,  de  fixer  sur  la  toile  toutes  nos  impressions, 
ici  la  passion  saignante,  là  l'ivresse  de  la  joie;  qu'elles  résonnent  d'un 
accent  religieux  et  comme  un  hymne  magnifique  s'élevant  vers 
l'Etemel,  nous  le  voulons  bien,  .mais  à  condition  que  l'expression^  le 
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nadn,  le  dessiii;  la  couleur,  le  iDoddé^  en  un  mot  tout  œ  qui  die- 
tîogtte  les  arts  d'imitatioD  d'une  simple  écriture,  Ti^xlrQnt  frindie* 
ment  et  savamment  au  secours  de  la  pensée,  lui  prêtant  des  ailes  pour 
la  soutenir  dans  Iton  essor.  «  Presque  toujours,  comme  le  remirqM 
Voltaire,  les  choses  qu'on  dit  frappent  moii^  que  la  maaîàre  àaaX  oi 
les  dit.  »  Pleinement  vraie  dans  l'ordre  littéraire,  cette  observation  a 
bien  une  autre  force,  appliquée  aux  arts  du  dessin,  dont  le  but  n'est 
pas  seulement  de  rendre  visibles  des  idées,  mais  de  les  rmdre  avec 
feu,  avec  charme,  avec  élégance  et  ccurrection.  L'idée,  dai^  la  peintare 
on  la  statuaire,  qui  n'a  point  la  vérité  et  surtout  la  beauté  pour  pa- 
rure, ridée  sans  son  enveloppe  pure  et  radieuse  n'est  rien  ou  presque 
rien.  «  Dans  la  sphère  des  beaux-arts,  a  dit  madame  de  Staël,  la  forme 
appartient  autant  à  Tàme  que  le  sujet  lui-même.  »  Ainsi,  sans  la  forme 
point  de  style,  et  sans  style  point  d'idéal.  Or,  sans  idéal,  cette  sonree 
des  impressions  nobles  et  pures,  qui  nous  guérit  et  nous  fortifie,  ea 
que  Gœ&e  sentait  si  bien  que,  pour  exciter  doucement  sa  pensée,  il 
plaçait  la  tête  du  Jupiter  Olympien  à  côté  de  son  écritotre,  sans  iééal, 
disons  nous,  à  quoi  l'art  est-il  bon,  si  ce  n'est  à  amuser  la  foule  on  i 
charmer  l'ignorance  des  heureux  du  jour  ?  Il  y  a  telle  œuvre  antique 
ou  moderne,  telle  œuvre  de  style  et  de  forme,  telle  âgure  isolée,  un 
marbre,  un  bronze,  un  torse  peint  ou  sculpté,  un  simple  fragment, 
dont  l'exquise  perfection  fera  plus  d'impression  sur  l'homme  («ganisé 
pour  les  arts  que  les  compositions  les  plus  vastes,  que  toutes  les  eney- 
dopédies  humanitaires,  peintes  ou  crayonnées. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  M.  Delacroix  est  descendu  dans  l'arène,  se 
costumant  tantêt  à  la  vénitienne,  tantôt  à  l'espagnole  et  tantôt  à  la  fla- 
mande, et  qu'il  a  jeté  le  gant  à  la  beauté  conventionnelle  et  acadé* 
Q^que.  L'esprit  d'innovation,  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  fermen- 
tait alors;  il  n'y  avait  pas  de  petit  écrivain  qui  ne  fût  à  la  recherche 
d'un  nouveau  monde  dans  les  sphères  de  la  pensée.  De  là ,  la  feeîlité 
et  la  promptitude  des  triomphes  de  M.  Delacroix.  On  était  très-Catigué, 
il  faut  l'avouer,  de  la  longue  et  paisible  domination  de  l'école  de 
David,  école  un  peu  sèdie ,  un  peu  roide  dans  sa  fermeté  et  son 
austérité  romaine,  souvent  froidement  emphatique  comme  un  rets 
al^utndrin,  et  dont  la  précision  militaire  et  géométrique ,  qui  s'acoop- 
dait  si  bien  avec  le  génie  de  la  période  précédente ,  jurait  alors  avee 
fesprit  nouvemi,  en  pleine  ébuUition,  ei  dans  lequel  perçait  é^ 
une  petite  pointe  de  démocratie.  Comme  toujours,  en  pareil  cas, 
on  lui  refusa  tout,  après  lui  avoir  tout  accordé.  L'ei^ooement 
était  ailleurs.  On  alla  jusqu'à  lui  nier  ce  qui  était  bien  à  elle,  m 
91'elle  portait  dans  ses  flancs,  la  science  du  dessin ,  un  grand  reepett 
pour  le  style  et  la  forme ,  la  netteté  et  la  clarté.  L'antique,  qu'aUt 
copiait  (»mme  une  tâche  qu'elle  s'était  donnée,  sans  y  pénétier 
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bien  en  ayante  sans  en  cueillir  la  fleur^  se  bornant  à  trois  ou  quatre 
inévitables  statues^  Tantique  fut  proscrit  avec  elle  et  partagea  son  exil. 
On  ne  connaissait  point  encore  Phidias.  Jugez  de  Teffet  produit  par 
une  palette  brillante,  par  un  art  jeune ,  audacieux  imprudent ,  dont 
les  erreurs  même  promettaient  tant  de  choses,  et  qui  répondait  mer- 
veilleusement à  Tagitation  fébrile  du  jour.  On  se  sentit  tressaillir,  ce 
Alt  un  coup  de  soleil;  et  les  habiles  de  conclure  qu^il  ferait  germer  la 
plus  riche  moisson.  La  moisson  a  jauni ,  mais  elle  a  été  dévorée  par 
rivraie.  Une  expérience  tardive  est  venue  nous  apprendre  ce  qu'on 
avait  à  redouter  de  ces  talents  orageux  qui,  durant  leur  faveur  et  leur 
période  de  gloire,  sont  le  nuage  qui  dérobe  à  nos  regards  le  bleu  cé- 
leste, et  voile  momentanément  pour  toute  une  génération  d'artistes 
1^  régions  sereines  et  lumineuses  où  planent  Phidias,  Raphaël,  Léo- 
nard de  Vinci,  notre  cher  et  grand  Poussin ,  maîtres  sublimes  chéî' 
lesquels  la  forme  appartient  à  l'âme. 

M.  Delacroix,  à  cette  heure,  a  perdu  de  son  éclat  juvénile,  et  l'on  a 
vu  glisser  sur  ses  épaulés  le  brillant  manteau  qui  cachait  les  côtés  les 
plus  faibles  de  sa  nature  d'artiste.  Dans  les  trois  tableauxqu'il  a  exposés 
au  salon  de  cette  année,  on  remarque  de  ces  défaillances  qui  annon- 
ceraient l'invasion  totale  des  cheveux  gris.  Pareil  à  ces  voluptueux 
plus  que  mûrs,  chez  lesquels  les  retours  de  jeunesse  prennent  un  ac- 
cent acre  et  cynique,  M.  Delacroix  a  poussé  ici  l'oubli  des  règles  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Décidément  son  dédain  est  manifeste  pour 
le  bon,  pour  le  grand  goût,  qui  sont  à  Part  ce  que  l'honnêteté  et  la 
distinction  sont  aux  mœurs.  On  s'afflige  en  présence  de  ces  trois  ta- 
bleaux, ou  plutôt  de  ces  trois  esquisses, — les  meilleurs  tableaux  de 
M.  Delacroix  ne  sont  que  de  belles  esquisses  —  on  s'afOige  et  l'on  se 
demande  où  l'artiste  veut  en  venir  en  se  donnant  un  air  si  baroque, 
avec  un  tour  d'imagination  si  peu  plastique;  et  ce  qu'il  espère,  qu'il 
sous  pardonne  le  mot,  d'un  pinceau  presque  insolent  pour  le  public? 
Quel  est  ce  nouveau  genre  d'affaissement?  Iteis  pourquoi,  lorsque  la 
fée  vous  avait  prodigué  de  si  beaux  dons ,  vous  engager  dans  votre 
]^eine  maturité  sur  une  pente  si  glissante?  Pourquoi  rendre  la  louange 
difficile  à  vos  amis,  et,  non  content  de  l'Apollon  Pythien,  préparer  la 
chute  d'Icare? 

ERNEST  VINET. 
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Le  Nabab,  opéra-comique  de  MM.  Halévy,  Scribe  et  de  Saiat-Oeorges.  —  La 
Moissonneuse^  drame-lyrique  de  MM.  Vogel,  Auicet  Bourgeois  et  Micbd 
MassoD. 

M.  Haléyy  sait  que  la  musique  est  un  ait  de  luxe  dans  la  ciyilisation,  et  il 
s'efforce  d'en  rendre  l'accès  agréable  et  facile  à  tous.  Il  a  beaucoup  de  saToir, 
mais  quand  il  écrit  pour  notre  scène  populaire  de  l'Opéra-Comique,  il  n'en 
montre  pas  les  épines  et  fait  concourir  tous  les  procédés  de  la  science  à  dé- 
terminer des  sensations  douces  qui  conduisent  l'esprit  aux  impressions  aima- 
bles et  aux  émotions  délicates.  11  Tcut  que  le  plaisir  qu'il  proToque  n'ait  rien 
de  baletant  et  de  désordonné,  il  Teut  que  ce  soit  un  plaisir  dans  la  réritable 
acception  du  mot.  Il  ne  croit  pas  que  le  but  de  l'art  soit  d'exciter  par  des 
combinaisons  scabreuses  et  des  victoires  matérielles  remportées  sur  la  diffi- 
culté, l'admiration  stérile  des  gens  du  métier  ;  il  lui  sufQt  d'inspirer  à  ceux-ci 
nn  respect  légitime  et  à  tous  le  goût  des  choses  intelligentes  et  bonnes.  Le 
talent  de  M.  Halévy  est  profond  et  correct;  ce  serait  peu  s'il  n'avait  à  la  fois 
un  certain  caractère  de  grâce  mélancolique  et  de  tendresse  qui  pénètre  l'âme 
et  la  prépare  à  merveille  pour  les  élans  généreux  et  pour  les  nobles  senti- 
ments. C'est  une  muse  sensible  et  grave  ;  elle  a  le  regard  plus  voilé  que  lim- 
pide, le  front  plus  triste  que  souriant,  la  voix  plus  émue  que  légère.  Elle  se 
replie  volontiers  sur  elle-même,  se  penche  vers  ses  pensées  et  se  complaît  dans 
sa  mélancolie.  Elle  a  de  ces  accents  qui  vont  au  cœur  et  qui  s'y  gravent,  de 
ces  airs  de  tète  qui  vous  séduisent  sans  vous  faire  d'avances,  de  ces  tièdes  lan- 
gueurs qui  vous  attirent  sans  préparation  et  sans  coquetterie.  Même  d«ns  ses 
accès  de  joie  et  de  gaieté,  elle  garde  encore  un  vague  reflet  de  tristesse,  et  à 
travers  ses  sourires  on  voit  aisément  couler  une  larme.  Quand  elle  le  veut 
elle  sait  être  grande,  ûère,  désespérée,  mais  quand  elle  reste  dans  les  sphères 
du  style  tempéré,  elle  a  toutes  les  délicatesses  et  toutes  les  grâces  féminines. 
Parfois  elle  veut  sortir  de  sa  nature  et  prendre  un  caractère  violent  ou  co- 
mique; ces  jours^à  elle  se  trompe,  elle  n'atteint  pas  son  but  ou  le  dépasse. 
Cest  là  son  défaut  principal,  et  nous  aurons  cette  fois  encore  l'occasion  de  le 
faire  observer.  Le  talent  reste,  mais  alors  l'inspiration  est  prise  au  dépourvu. 
Ce  serait  trop  que  d'être  complet. 

Le  nabab  dont  messieurs  Scribe  et  de  Saint-Georges  nous  ont  assez  plaisam- 
ment raconté  l'odyssée,  se  trouve  être  dan^llnde  l'héritier  plus  ou  moins  légi- 
time du  noble  lord  Evendale.  Il  profite  de  sa  fortune  incommensurable  pour 
épouser  une  cantatrice  italienne  et  s'abreuver  d'ennui;  peut-être  même  l'ennoi 
n'est-il  chez  lui  qu'une  conséquence  du  mariage  qu'il  a  contracté.  Ladj 
Evendale  est  une  femme  d'allures  légères  et  d'humeur  détestable;  elle  reçoit 
des  billets  de  son  cousin  qu'elle  méprise,  va  au  bal  contre  la  volonté  de  son 
mari,  et  se  plait  aux  scènes  d'intérieur  les  moins  douces  et  les  moins  josti- 
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fiables^  en  raison  de  qaoi  lord  Eyendale  a  résolu  de  se  tuer;  et  il  le  ferait  san 
UD  sien  ami  qui  arrive  du  Caucase  et  qui  cache  son  véritable  nom  sous  le  pseu- 
donyme un  peu  barbare  de  major  Rourakoff.  Le  major  Rourakoff,  qui  est  en 
même  temps  médecin^  écrit  une  ordonnance  secrète  et  fait  jurer  à  lord  Even- 
dale  de  la  suivre  de  point  en  point.  En  vertu  de  cette  ordonnance^  le  nabab, 
qui  a  institué  l'ami  Kourakoff  son  légataire  universel,  part  pour  l'Europe,  seul 
et  la  bourse  légère.  Obligé  de  travailler  pour  vivre,  il  trouve  la  vie  plus  pré- 
cieuse et  s'attache  à  la  conserver.  Une  aimable  et  douce  jeune  fille  qu'il  a 
obligée  dans  l'Inde  et  qui  ne  le  reconnaît  pas  sous  la  veste  de  l'artisan  et  sous 
le  nom  de  Preston  qu'il  a  pris,  l'a  fait  entrer  dans  la  manufacture  de  tabacs  de 
son  oncle.  A  elle  il  devra  d'être  rattaché  à  la  vie  par  un  lien  plus  sérieux  et 
plus  solide;  lord  Evendale,  ou  pour  mieux  dire  l'artisan  Preston,  aime  Dora, 
et  oubliant  volontiers  pour  elle  les  nœuds  qui  l'unissent  à  la  cantatrice  ita- 
lienne, il  songe  à  tenter  les  hasards  d'une  nouvelle  union,  plus  douce  et  plus 
prospère.  Un  jour  encore,  et  notre  spleenétique  nabab  sera  bigame.  Par  mal- 
heur ou  très-heureusement  plutôt,  lady  Evendale,  en  compagnie  du  même  cousin 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  arrive  des  bords  du  Gange  et  vient  se  promener 
par  hasard  dans  le  pays  de  Galles.  Elle  reconnaît  son  époux,  et  avec  cet  esprit 
de  contradiction  qui  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  saillants  du  caractère 
féminin,  elle  se  rattache  à  lui,  résolue  à  ne  le  quitter  que  pour  le  tombeau. 
Cette  effrayante  fidélité  jette  le  pauvre  lord  dans  un  cruel  embarras.  Son  ami 
Kourakoff  est  arrivé  aussi  de  Tlnde,  —  tout  le  monde  arrive  de  l'Inde,  —  il  a 
fiancé  Evendale  à  Dora,  leur  a  acheté  un  beau  château  avec  les  revenus  du 
nabab,  en  un  mot  le  bonheur  serait  complet  sans  cette  maudite  première  femme 
qui  ne  veut  pas  divorcer.  La  situation  devient  fort  embarrassante  pour  tous 
les  personnages,  excepté  pour  le  docteur  qui  ne  s'embarrasse  jamais  de  rien. 
Le  docteur  a  été  pendant  cinq  ans  prisonnier  des  Circassiens,  et  à  la  rude  école 
de  ces  honnêtes  mécréants  il  a  appris  l'art  difficile  de  ne  se  plaindre  de  rien; 
pour  lui  les  épines  de  la  vie  sont  des  roses  et  toutes  les  femmes  des  modèles  de 
timidité  et  de  douceur.  Aussi  a-t-il  le  secret  de  dompter  les  plus  rebelles  de 
req[>èce.  Un  simple  billet  de  sa  main  va  métamorphoser  l'acariâtre  lady  en 
femme  humble  et  soumise.  C'est  que  la  cantatrice  italienne,  avant  d'être  lady 
Evendale^  a  été  madame  Kourakoff,  lorsque  monsieur  Kourakoff  portait  un 
nom  moins  russe  et  plus  anglais.  Madame  Kourakoff  était  bigame.  Tel  est  le 
secret  de  la  comédie. 

Cette  pièce,  qui  comporte  dans  son  tissu  une  infinité  de  broderies  dont  il 
n'est  pas  possible  de  donner  même  un  rapide  aperçu,  ne  repose  pas  sur  unç 
fable  bien  neuve  ni  bien  vraisemblable,  mais  elle  est  vive  d'allures,  bien  coupée 
pour  rintérêt,  très-amusante  en  plus  d'une  situation,  et  suffisamment  seméç 
de  plaisanteries  vulgaires  pour  charmer  un  public  plus  épris  du  gros  sel  gau- 
lois que  de  subtils  atticismes.  On  pourrait  lui  reprocher  toutefois, — et  c'est 
pn  grave  reproche  lorsqu'il  s'adresse  à  M*  Scribe,  —  de  n'offrir  aucune  de  ce9 
ûtuations  que  l'on  est  convenu  d'appeler  musicales,  c'est-à-dire  de  n'appeler 
la  musique  à  son  aide  pour  le  développement  de  l'action,  qu'à  titre  d'accès* 
soire,  et  non  comme  élément  principal  et  indispensable.  Que  l'on  y  regarde 
de  près,  et  l'on  découvrira, en  effet,  que  tous  les  morceaux,— et  ils  sont  nom* 
txreux  dans  le  iVa6a6,— n'appartiennent  en  aucune  façon  au  sujet,  et  qu'ils  n^ 
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s'y  rattachent  qu'à  titres  d'épisodes;  ils  ne  serrent  ni  à  comi^éter,  ai  à^ 
lopper  une  situation^  ils  sont  adroitement  entés  sur  l'action,  voiUt  \mL  à» 
lourdliui  que  l'on  a  poussé  si  loin  l'art  de  tisser  les  mailles  des  oini^g 
dramatiques  destinés  à  servir  de  thèmes  à  la  composition  musicale,  et  qusIVi 
est  parvenu  à  laisser  au  compositeur  une  si  large  place  pour  intéresser  etp» 
sionner  le  spectateur,  on  a  droit  de  s'étonner  que  dc^  hommes  eoMêaaéi 
dans  leur  art,  comme  le  sont  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges,  n'aient  pas» 
sayé  de  parer  à  ce  défaut  de  leur  ouvrage;  que  M.  Halévy,  compositear  éoi» 
aent  qui  a  tous  les  titres  possibles  à  parler  au  cœur  et  à  l'intelligeiice  4i 
public,  n'ait  pas  demandé  lui-même  à  pénétrer  plus  avant  dans  Tœavre  eo» 
mrune,  et  à  y  jouer  un  rôle  plus  net  et  plus  essentiel.  H  s'en  fant  que  la  ■•* 
aîque  dans  le  Nabab  exerce  sa  légitime  iniuence  dans  la  marche  da  poèM; 
elle  pourrait  être  supprimée  d'un  bout  à  l'autre  awc  les  paroles  qv'etteii* 
terprète,  et  il  resterait  un  vaudeville  amusant  et  toul-À-fait  complet  hm 
reprendre,  chemin  faisant,  le  niveau  de  ses  collaborateurs,  et  ne  pas  suecMÉM 
à  l'impatience  que  devait  exciter  chez  le  spectateur  ce  ralentisRmeBt  milii 
de  l'action,  il  a  fallu  que  M.  Halévy  déployât  une  fois  plus  de  tdeatqi'iaM 
été  nécessaire  dans  un  opéra  où  la  musique  aurait  en  sa  raison  ^èfniXà 
prendre  part  à  la  marche  des  événements.  Dans  la  tAcbe  difficile  que  lei«h 
teurs  du  poème  lui  avaient  faite,  le  compositeur,  sans  en  avoir  eomciciei 
peut-^tre,  et  en  raison  de  cet  instinct  sûr  et  droit  qui  inspire  le  talent,  a  élé 
d'une  rare  habileté.  Deux  fois  seulement  nous  avons  remarqué  des  émU 
trop  prolongés  et  quelque  tendance  à  perdre  l'action  de  vue  pow  s'adooMrà 
la  recherche  du  détail.  Le  duo  des  étemuements  an  second  acte,  et  U  seèae  da 
eomemtises  au  troisième,  auraient  dû  être  sacrifiés,  sinon  tout-è-fait,  danoim 
en  partie,  malgré  l'art  qui  préside  au  développement  du  premier,  et  ksjato 
phrâses  mélodiques  dont  la  seconde  est  ornée. 

L'ouverture  est,  sans  contredit,  une  des  pages  ^mphoniques  les  plm  élé- 
gantes et  les  plus  belles  que  M.  Halévy  ait  écrites.  Son  caractère  mBoMtà 
une  grâce  paifaite^  une  simplicité  channante  et  toute  pleine  d'abaadoD;  k 
mariage  des  différents  rythmes  et  des  diverses  raodalati<His  est  consonaé  mi 
If  empire  d'une  idée  principale  si  fine,  si  distinguée,  si  originale,  qn'elle  a  sé- 
duit tout  le  monde,  même  les  esprits  les  moins  délicats.  Elle  a  ce  ton  cafaMét 
doux  qui  sied  si  bien  au  genre. tempéré  de  l'Opéra-Gomique;  elle  a  cesilkM 
modestes  et  presque  timides  qui,  lorsqu'elles  cachent  une  étude  proCoaéeMà 
solides  qualités,  sont,  en  quelque  sorte,  l'apogée  de  l'art  L'ottvertofe  di 
Nabab  restera  comme  un  modèle,  et  deviendra  un  de  ces  meiceavs  cUaifiM 
que  Ton  joue  en  intermèdes  dans  les  concerts  et  dans  les  solennités  nraacalHy 
AaiB  elle  n'aura  pas  pour  l'interpréter  cet  excellent  eribeatii  de  ropéf»Cs* 
ndqne,  l'on  des  meilleurs  et  des  mieux  <foigés  qni  soient  an  monde* 

Parmi  les  autres  morceaux  de  la  partition,  il  en  est  plusieurs  exeellenti^  né 
ceux  qui,  à  notre  sens,  méritent  le  mieux  et  le  plus  complètement  nosélsgo» 
sont  le  duo  de  dispute  entre  le  mari  et  la  femme,  la  dwnnante  méMieli 
Dora  au  premier  acte;  au  second,  l'air  de  violon  qw  cluoteTsbie,lièN 
entre  Tohie  et  sa  nièce  où  celle-ci,  représentée  d'ailleun  par  midai  Mii*ii 
déploie  toutes  les  remonroes  do  style  tyUabiqne  et  tealee  les  fktàmméêm 
irecelises,  un  autre  doo  d'une  Cacture  eiceikte  e«tie  lor4  et  lad^  KnoM^ 
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il  le  Boreean  d'enseBytOe  «  Sort  fatal,  »  dont  raccompagnement  est  délicieiiz. 
Qe  aeeond  aete  est  au  reste  le  meilleur  des  trois,  et  sauf  le  duo  des  éter* 
flnemeBts,  où  Ton  seat  que  l'esprit  comique  n'est  pas  naturel  à  la  muse  de 
M.  Haléry,  nous  ne  voyons  rien  qui  ne  soit  charmant  La  scène  des  corne* 
BRBes  qui  ouvre  le  troisième  acte  et  le  chosur  imitant  les  aboiements  des 
ehteiis,  ne  suffiraient  pas  à  soutenir  cet  acte  au  niveau  du  précédent,  sans 
vat  Iroisiène  duo  entre  les  deux  époux  qui  ne  le  cède  pas  aux  deux  autres. 
€e  qat  Ton  ne  saurait  trop  faire  remarquer  dans  cette  nouvelle  partition  de 
M.  Hriévj,  et  indépendamment  des  autres  qualités  de  grâce  et  de  mélancolie 
familières  à  l'auteur,  c'est  l'art  consommé  qui  a  présidé  à  la  création  de  chaque 
mraetère  et  c'est  en  cela  surtout  que  le  compositeur  a  su  prendre  sa  large 
part  d'infhieace  dins  la  marche  du  drame.  Les  auteurs  des  paroles  avaient 
Iraeé  des  esquisses  sur  lesquelles  M.Halévya  posé  des  couleurs  et  imprimé  des 
reliefo.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  lord  Evendale  est  brusque,  franc  et 
«Dsible,  lady  Evendale  est  au  contraire  vive,  spirituelle  et  mordante;  Dora 
est  tendre,  aimante,  ioute  pleine  de  naïveté  et  d'abandon,  l'oncle  Tobie  est 
rond  et  joyeux,  le  maj(H>  Kourakoff  sentencieux  comme  un  médecin,  absolu 
fiomme  un  soldat.  Les  auteurs  sont  d'ailleurs  fort  bien  servis  par  les  acteurs. 
M*  Bussine  chante  fort  bien,  M.  Gouderc  joue  mieux  encore.  M"*  Favel  fait 
yveuve  d'un  talent  qui  grandit  et  se  perfectionne;  quant  à  M"*  Miolan,  son 
laible  organe  n'a  presque  rien  à  perdre,  mais  son  talent  n'a  plus  rien  à 
gagner;  elle  touche  de  bien  près  à  la  perfectton. 

Nous  voudrions  aussi  n'avoir  que  des  éloges  à  formuler  sur  le  drame  par 
lequel  le  Théâtre-Lyrique  vient  de  faire  sa  réouverture.  Si  l'arme  de  la  cri- 
tique nous  est  toujours  pénible  à  diriger  contre  les  ouvrages  de  l'esprit  qui 
«'annoncent  à  nous  avec  des  intentions  louables  et  sérieuses,  c'est  surtout 
loraque  ces  ouvrages  émanent  d'auteurs  nouveaux  dans  la  carrière  et  qu'ils 
«ont  mis  en  lumière  par  une  institution  jeune  encore  mais  utile  et  bien  inten- 
tionnée comme  le  Théâtre-Lyrique.  Il  est  injuste  et  cruel  de  demander  à  ceux 
qai  commencent  toutes  les  qualités  du  talent  formé  ^mr  une  longue  pratique 
et  consai^  par  vingt  succès.  Cependant  il  ne  nous  est  pas  pa*mis  de  taire 
«teolument  toutes  nos  réiexions  et  d'ensevelir  sous  un  silencieux  dédain  des 
obeervations  qui  présentées  avec  ménagement  peuvent  avoir  leur  degré  d'u- 
tilité. Le  Théâtre-Lyrique  et  les  auteurs  de  la  ifot««otm«u5e  nous  semblent  s'être 
fourvoyés  en  produisant  au  jour  de  la  rampe  un  drame  dont  l'élément  prin- 
ôpal  sort  des  données  simples  et  naïves  de  la  nature.  Le  drame  lyrique  est  un 
feare  qui  compte  plus  d'un  grand  et  légitime  succès.  Ce  que  les  Italiens  dans 
kÊmr  vaine  prétention  de  passer  pour  des  honmies  sérieux  appellent  opérorseria, 
€iA  tout  bonnement  ce  que  Ton  nomme  chez  nous  le  dnmie-lyrique,  et  la 
iUioMi,  lÂnda  di  Câomoimy,  la  Samumbula,  Norma,  I  PurUmi',  et  Unt  d'autres 
aont  des  drames  lyriques  assez  médiocres  comme  tissus  dramatiques,  mais  ex- 
Mllests  par  le  sujet  parce  qu'ils  relèvent  directement  du  cceur  humain  et  n'ont 
d'autre  but  que  de  mettre  en  jeu  ses  douleurs  et  ses  passions.  Mais  faire  poser 
rinftérèt  d'un  drame  et  surtout  d'un  drame  dont  le  développement  des  situa- 
tèoos  est  confié  â  l'art  musical,  c'est-à-dire  â  l'art  le  moins  précis,  le  moins  le- 
pque,  le  iplm  vague  qui  existe,  Caire  poser  cet  intérêt  sur  l'escamotage,  sur  le 
fluigaétiHBe,  demander  des  émotions  à  des  simagrées  de  Caia  somnambulisme. 
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exposer  ses  personnages  au  ridicule  de  l'inconséquence  et  aux  réToltes  ëaKas 
commun  contre  les  jongleries,  c'est  commettre  une  faute  de  clairtoyiiice  et 
Touer  l'œurre  de  son  labeur  à  une  chute  certaine.  Quel  charme  peurat 
exercer  sur  le  cœur  les  passes  magnétiques  de  cet  imposteur  Balsamo?  qo^ 
intime  émotion  peut  résulter  pour  nous  du  spectacle  de  son  pouvoir  impaii- 
sant  ?  quelles  larmes  d'attendrissement  pouvons-nous  puiser  à  cette  source  in- 
pure  de  calculs  déjoués  et  de  friponneries  éventées?  Cet  habile  magnétisear 
qui  endort  les  gens  à  distance  et  ne  sait  user  de  ce  magique  pouvoir  que  po« 
commettre  un  vol  ;  non  pour  s'assurer  l'impunité,  n'est-il  pas  à  craindre  que 
le  public  ne  le  prenne  au  sérieux  et  ne  se  laisse  aussi  endormir  par  lui? 

Au  titre  de  la  Moissonneuse  nous  nous  étions  réjoui,  nous  avions  cru  deviner 
la  mise  en  action  d'une  jolie  ballade  moderne,  l'histoire  de  cette  moissonneiae 
qui  aime  le  fils  du  fermier  et  qui  meurt  à  la  peine  pour  mériter  de  l'épouser. 
Michelma  aime  aussi  le  fils  du  fermier,  mais  Michelma  est  un  excellent  sqjei 
magnétique,  et  voilà  qui  gâte  tout.  Rien  ne  saurait  racheter  à  nos  yeux  ce  dé- 
faut; au  lieu  d'une  jeune  fille  aimante  et  dévouée  nous  ne  voyons  plus  qu'une 
mademoiselle  Prudence,  sujet  lucide  et  phénoménal;  tout  intérêt  poétique 
s'évanouit,  toute  source  d'émotion  est  tarie.  On  a  beau  s'efforcer  ensuite  de 
tran former  en  tableau  vivant  les  Moissonneurs  de  Léopold  Robert,  de  faire 
confectionner  de  mauvaises  toiles  de  fond  par  des  babouilleurs  italiens,  d'évo- 
quer sur  le  premier  plan  toutes  les  lascivités  de  la  danse  napolitaine,  l'intérêt 
est  mort,  il  ne  se  réveillera  plus. 

Gomment  M.  Vogel,  auteur  de  la  partition  de  la  Moissonneuse,  et  qui  parait 
être  un  homme  de  goût,  n'a  t-il  pas  compris  qu'un  pareil  sujet  était  intrai- 
table pour  la  musique?  Ce  que  le  méchant  drame  d'Urbain  Grandierjoué  il  y 
a  quelques  années  à  ce  même  théâtre  lorsqu'il  se  vantait  impertinenmient  d'être 
historique,  n'avait  pu  faire  sans  les  entraves  des  airs  à  roulades  et  d»  nuH^ 
ceaux  d'ensemble,  le  croyait-il  donc  plus  facile  avec  un  développement  mu- 
sical à  soutenir  et  des  allanguissements  lyriques  à  formuler?  M.  Vogel  est  ua 
compositeur  d'un  talent  incontestable  et  sérieux,  nous  le  savions,  mais  il  s'est 
trompé  en  s'imaginant  qu'on  pouvait  noter  le  magnétisme  et  moduler  les 
effets  de  seconde  vue.  Autant  vaudrait  mettre  en  symphonie  les  rojppings  des 
médiums  américains  et  jouer  des  polkas  sentimentales  pour  accompagna:  la 
danse  des  tables. 

La  partition  de  M.  Vogel  se  distingue  de  la  plupart  désœuvrés  de  début  noa 
par  une  complète  originalité  dans  la  mélodie,  non  par  une  indépendance  re- 
marquable dans  le  choix  des  procédés  d'expression,  mais  par  un  certain  carac- 
tère générai  de  fermeté  et  de  sentiment.  Ses  formes  sont  connues,  ses  thèmes 
rappellent  souvent  Donizetti,  mais  il  y  a  une  teinte  dans  l'ensemble  qui  app8^ 
tient  bien  en  propre  au  nouveau  compositeur.  Plusieurs  morceaux  même  se 
recommandent  à  l'attention  de  la  critique  par  une  facture  solide  et  savante. 
Tel  est  surtout  le  quatuor  du  deuxième  acte;  il  ne  serait  pas  désavoué  par  nos 
maîtres  les  plus  renommés. 

Dans  sou  instrumentation,  M.  Vogel  (ait  souvent  preuve  d'inhabUeté  et  de 
recherche  d'effets  excessifs.  11  abuse  des  cuivres,  mais  particulièrement  des  ins- 
truments aigus,  avec  une  insupportable  persistance  ;  chez  lui  l'orchestre  n'ac- 
compagne pas,  il  vocifère  à  côté  du  chant  :  ce  sont  là  des  défauts  qui  oe 
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résistent  pas  à  un  travail  soutenu  et  à  une  étude  approrondie  de  la  valeur 
lelalÎTe  des  timbres.  M.  Vogel  a  de  Tinspiratlon,  du  style^  de  la  justesse  même 
éÊJia  Texpression  dramatique;  avec  de  pareilles  qualités,  il  prendra  facilement 
sa  place  parmi  nos  bons  compositeurs  contemporains,  je  ne  dis  pas  au  premier 
rang,  mais  à  côté  de  talents  estimables,  entre  MM.  Bazin  et  Ambroise  Thomas. 
Il  m'est  impossible  de  dire  que  l'opéra  de  la  Moissonneuse  est  bien  exécuté» 
ce  serait  manquer  à  la  vérité,  et  l'on  me  permettra  d'attendre  une  plus  bril- 
lante occasion  pour  me  brouiller  avec  une  si  précieuse  maîtresse. 

ALPHONSE   DB   GALONNE. 
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Autrefois,  les  rédacteurs  des  comptes-rendus  scientiOques  des  divers  jour- 
naux et  revues  de  Paris  étaient  autorisés  à  prendre  connaissance  des  diverses 
pièces,  mémoires,  rapports,  correspondances  qui  alimentent  les  séances  de 
l'Académie  des  sciences;  le  lundi  soir  et  le  mardi  matin  le  secrétariat  était 
donc  ouvert  aux  journalistes;  chacun  prenait  les  notes  nécessaires  pour  la  ré- 
daction de  son  article  ;  les  pièces  de  la  correspondance  surtout  offraient  beau- 
coup d'intérêt,  parce  que  le  compte-rendu  officiel  ne  pouvait  que  les  analyser 
très-succinctement,  et  même  se  contentait  souvent  de  ne  donner  que  le  titre 
«t  le  nom  de  l'auteur.  Le  travail  des  journalistes  était  donc  très-utile,  et  nous 
croyons  qu'il  a  rendu  quelques  services  en  donnant  une  grande  publicité  aux 
travaux  scientifiques  remarquables  et  en  encourageant  les  chercheurs.  C'est 
sur  la  demande  de  M.  Arago,  je  crois,  que  l'Académie  avait  accordé  cette  fa- 
veur aux  journalistes,  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Or  cette  faveur,  dont  on  n'a 
jamais  abusé,  que  nous  sachions,  vient  d'être  retirée  brusquement.  Nous  le 
regrettons  vivement  pour  nos  lecteurs,  pour  les  travailleurs  scientifiques  qui 
cherchent  modestement  et  silencieusement  dans  l'ombre;  c'est  ceux-là  surtout 
que  nous  nous  appliquions  à  encourager.  Nous  le  regrettons  aussi  un  peu  pour 
l'Académie  des  sciences. 

Notre  travail  sera  plus  difficile,  nous  ne  négligerons  rien  pour  le  rendre 
aussi  complet  que  possible;  mais  que  de  bonnes  choses  vont  peut-être  passer 
inaperçues  maintenant,  et  qui  auraient  pu  être  signalées  et  conduire  à  des  amé- 
liorations utiles!  Enfin,  espérons  que  les  membres  de  l'Académie  reviendront 
sur  cette  mesure  dont  nous  ignorons  complètement  les  raisons. 

— Il  y  a  une  vingtaine  d'années,enl829,  Priesnitz,  simple  paysan  de  Graefen- 
bcrg,  village  obscur  alors  de  la  Silésie  autrichienne,  imagina  d'essayer  l'eau 
froide  contre  des  maladies  rebelles  à  la  médecine  ordinaire,  contre  des  dou- 
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leurs  que  les  médecins  les  plus  habiles  ne  pouroient  parreair 
iager.  Un  premier  succès  obtenu  sur  des  animaux,  et  sur  Im-b»»  oogHik 
l'enhardit;  il  tenta  de  nouteaux  essais  sur  de  paunes  gensconae  loi,  et  iwr 
Tint  presque  toujours  à  les  guérir.  Cest  ainsi  que  Priesniti  complète  pou  à 
peu  son  système  en  l'étendant  successiTemeat  au  bêtement  de  nooreya  aT- 
fections;  déreloppant  d'abord  la  chaleur,  il  l^accroit  eo  la  eonceatoant  et  en 
isolant  le  corps  de  la  température  extérieure:  il  en  soustrait  ouaite  bnon» 
ment  une  certaine  dose  par  des  lotions  d'eau  froide,  el,  ajoutaat  oo  i^mI 
successivementdu  calorique  à  l'oi^nisme,  il  s'en  fait  un  agent  d'une  souple» 
extraordinaire  dont  il  use  à  volonté,  le  modifiant  à  l'infini  suivant  les  circons- 
tances, et  fonde  une  méthode  curative  qui  a  reçu  le  nom  d'hydrotudopatkie,  m 
plus  simplement  d'hydrothérapie.  ' ' 

Priesnitx  obtint  des  cures  tellement  inattendues,  tellement  promptes,  mt 
la  nouvelle  s  en  répandit  bientôt  de  proche  en  proche,  et  traversa  toute  m- 
emagne.  De  toutes  parts  les  malades  accoururent  à  Giœfenberg  poorrécla«r 
1^  soins  du  payam  silésien,  et  dans  la  plupart  des  cas  ce  ne  fut  pas  en  vaiL 
L  étebh^ment  de  Gnefenberg  était  loin  d'être  suffisant,  on  en  créa  de  sem- 
blables de  tous  côtés.  Les  princes  souverains  encouragèrent  le  moayemeot,et 
fondèrent  ou  patronnèrent  plusieurs  de  ces  établissements  si  précieux  pour  la 
guénson  des  maladies  aiguës  ou  chroniques. 

Ha  longtemps  déjà  que  l'on  jouit  en  Allemagne  des  bienfaits  de  l'hidr^thé- 
rapie,  mais  en  France,  que  de  peines,  que  de  luttes  à  subir,  queUe  généreue 
pei^istance  n'a.t..l  pas  fallu  déployer  pour  faire  admettre  la  nouvcuf  bS 
I  fw-f    '"""'"'  difficile  de  se  faire  une  idée  des  résistances  que  M.to 

TmT^  'es  pratiques  de  l'eau  froide,  et  qui  avait  déjàobtenu  luiiï^ 

SJatl'w    V''  "*'  ''"^°'*'-  "  "^  ""^•°*"  «l»»  ^  l'incré^té  eîî 

Lti^S:  S",'  •  T:^T  **°'=*'"''  P'"°  ^'"^*"  «»  <»«  f»'»  œ  se  tint  p« 
pour  battu,  et  loin  d'abandonner  le  champ  de  bataiUe,  il  résolut  de  sV  éta^ 

'  2v  f  ?  ^«'Pl'î^5">'*«  l''  'ictoire.  Elle  s'est  fait  longtemps  attend«1Î2 
de  fut  complète.  M  Wertheim  obtint  de  radministratiTXraiTdSS 

ïï'  !!,  ^"'««""^^ibert  et  Devergie  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Cest  là  le  p^ 
début  de  l'hydrothérapie  en  France  ;  il  fut  heureux,  et  M.  Gibert  iJ«i  eS 
«nLr""f  ""^  !'  ''  ""**  publiquement  justi^i  à  M.  WertiS.^EÏ 
rapport  lu,  i  y  a  deux  ans,  à  l'Académie  de  médecine.  Le  savant  mkdt^  Z 

tToXiTtt'  ""**'^  '""  ^  ^^^^  '-  inconSlSt!^5S 
des  procédés  hydrothérapiques,  tant  contre  les  afiections  rhumatismales^ 
contre  les  maladies  de  la  peau,  leurs  succès  dans  le  traitlSHST^^ 
de  beaucoup  de  maladies  chroniques  mal  déterminées,  dwl^eTeHST^ 
turba. on  et  le  renouvellement  des  humeurs,  le  rétab  iZSe  tiifS 
rStïiTr  ''  '"  ^'^P'""»"  <>«  la  Pea»,  «l'inipulsion  fortZS,  ^ 
\  K  ^  '^'"  "««"["««te  Pr<"'oquée  par  les  procédés  hydrothérqUaues, 

n  ^ï  '„„5  «T*  '"*  '^•"^«"«""^  »«•  P»""  «'«"tageux  portés  quelqaS^ 
»  qu  à  une  guénson  complète  et  durable.  ,       ^       "^       **  «tueiois  j» 
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A»](mvi'M>  fBàce  à  ia  penéTérance  de  M.  WertiMim^  grâce  à  Tappiii  qoe 
Hiî  «ni  piété  MM.  Giberi  et  Devergie,  Thydrothérapie  est  nationalisée  ea 
Ffaiiee  ;  personne  ne  songe  plus  à  contester  l'heureux  concours  qu'elle  est 
fome  éoMer  à  la  raédecisey  là  où  surtout  celle-ci  est  impuissante;  et  si  des 
diieoaBioBS  s'élèvent  escore  de  temps  à  autre,  elles  ne  roulent  plus  que  sur  les 
dmrMS  théories  du  mode  d'action  de  l'eau  froide  ;  c'est  un  champ  vaste  oà 
les  débats  peuvent  s'étendre  à  leur  aise,  peu  nous  importe;  mais  ce  qui  nous 
intéresse,  ce  qui  intéresse  tout  le  monde,  c'est  la  guérison  rendue  possible  des 
aiectioos  rkumatismales  si  nombreuses,  des  catarrhes  chroniques,  de  la 
goutte,  des  métastases  qui  paralysent  diverses  parties  de  l'organisme,  des 
névralgies,  de  la  chlorose,  de  la  fièvre  intermittente,  des  congestions  chro* 
pîfoes  de  la  rate,  du  foie,  de  l'utérus,  des  maladies  de  la  moelle,  etc.  etc. 

M.  le  docteur  Wertheim  est  parvenu  à  rencontrer  aux  environs  de  Paris 
tûttles  les  condkioas  les  plus  heureuses  pour  fonder  un  magnifique  établisse- 
ment hydrothérapique,  au  château  d'Issy,  ancienne  résidence  du  prince  de 
GoBti.  J'étais  loin  de  me  douter,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  y  eût  si  près  de 
Pins  un  séjour  aussi  enchanteur.  Le  parc,  qui  couvre  une  immense  surface  du 
cteaa  dls^,  est  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  jamais  vus.  De&  arbres  sé^ 
éolaires,  des  pelouses  aussi  belles  et  aussi  fraîches  que  les  pelouses  de  l'île  de 
Wight,  d^  pièces  d'eau  étagéesde  la  manière  la  plus  heureuse,  et  de  temps  en 
lençs,  à  travers  les  masses  imposantes  des  arbres,  des  points  de  vue  splendides 
sur  la  plaiiKe,  au  fond  de  là  vallée  où  serpente  la  Seine,  et  sur  les  coteaux  boi- 
sés qui  la  bcirdent  au  loin  de  l'autre  côté.  Mais  ce  n*est  point  encore  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  précieux  à  Issy;  c'est  déjà  certes  beaucoup  que  de 
belles  pronàeoades  qui  invitent  à  marcher,  de  beaux  paysages  qui  repo- 
sent l'esprit;  mais  que  serait  tout  cela  sans  eau,  sans  sources  d'eau  abon- 
dantes, pures  et  fraîches  qui  s'échappent  du  coteau  après  s'être  naturel* 
lement  filtrées  en   traversant  les  sables  siliceux  des  terrains  supérieurs? 
Gfis  eaux  sont  excellentes  à  boire,  leur  limpidité  est  extrême,  et  l'analyse  que 
nous  en  avons  faite  les  classe  parmi  les  eaux  les  plus  pures  et  les  plus  salubres 
di  bassin  de  Paris.  C'est  là  en  effet  la  condition  essentielle  d'un  établissement 
bjfdrothérapique  sans  laquelle  le  traitement  serait  insuffisant;  l'hydrothé- 
lapie  est  toujours,  incomplète  lorsqu'elle  n'est  pas   appuyée  par  l'adminis* 
tration  intérieure  d'une  bonne  eau  de  source,  salubre  et  dépourvue  de  sels 
Calcaires;  à  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  l'établissement  dls^  ne  le 
cède  en  rien  aux  plus  beaux  et  aux  plus  complets  de  l'Allemagne.  C'est  donc 
avec  juste  raison  que  la  Revue  médicale  l'appelle  le  Palais  de  l'Hydrothérapie. 
Tout  y  est  grandiose,  les  appareils  les  plus  variés  y  sont  installés  avec  une  intelli- 
gence profonde,  tant  à  l'établissement  que  dans  le  parc  même,  depuis  la  pluie 
fisc  jusqu'à  la  douche  en  lame  qui  tombe  de  sept  mètres  de  haut  avec  le  vo- 
lame  d'un  vrai  torrent;  depuis  le  bain  de  siège  jusqu'aux  bains  en  pleine  eau 
courante.  Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  à  Issy,  c'est  un  appareil  fort  ingénieux, 
^ue  M.  le  docteur  Wertheim  a  installé  pour  mettre  en  communication  directe, 
les  cabinets  de  transpiration  du  premier  étage,  avec  la  grande  piscine  {V(Mad)  ' 


*Le  Voilbad,  littéralement  grand  bain,  est  un  bassin  d'environ  quatre  mètres 
de  long  sur  trois  de  large  et  un  mètre  soixante  centimètres  ^de  profondeur. 
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du  rez-de-chaussée,  de  sorte  que  le  malade  est  descendu  tout  enteloppé,  féat 
être  soumis  immédiatement  et  saus  perte  de  calorique^  au  grand  bain  d*€U 
froide. 

En  visitant  dernièrement  l'établissement  de  Marienberg,  nous  r^r^ttiotBS 
que  les  malades  de  Paris  n'eussent  pas  à  leur  porte  un  établissement  sem- 
blable. Nous  ne  connaissions  pas  alors  l'établissement  (^e  M.  le  docteur  Wer* 
tbeim  a  fondé  à  Issy. 

—  Nous  anÎTons  un  peu  tard  pour  parler  de  l'Exposition  uniTerselle  de 
Dublin;  aussi  n'en  dirons-nous  que  peu  de  mots.  Il  nous  a  semblé  que,  conme 
Exposition  uni? erselle,  elle  venait  un  peu  trop  tôt  après  celle  de  Londres,  cC 
le  souvenir  de  celle-ci  lui  fait  du  tort.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  à  DuUia, 
ee  ne  sont  pas  les  produits  anglais  ou  même  français,  ce  sont  les  produil»  ns- 
lionaux  de  l'industrie  irlandaise,  les  produits  naturels  de  llrlande;  c'est  ebex 
élte  quil  faut  les  voir. 

Nous  devons  d'abord  rendre  justice  au  mérite  et  au  goût  de  M.  Benson,  far- 
ehitecte  qui  a  élevé  le  palais  de  l'Exposition,  couvrant  presque  entièrement  la 
place  de  Leinster.  Rien  n'est  plus  beau  et  plus  grandiose  que  la  nef  principile, 
celle  du  milieu,  dont  les  dimensions  sont  colossales,  quatre  cent  vingt-cinq 
pieds  anglais  de  long  et  cent  cinq  pieds  de  haut.  Cest  un  magnifique  vaisseau, 
parfaitement  éclairé  par  la  toiture  vitrée  comme  celle  du  Palais  de  Cr»tal  de 
Londres.  Les  colonnettes  en  fonte  qui  constituent  la  carcasse  de  l'édifice  sont 
d'une  très-grande  légèreté,  et  leurs  formes  sont  très-intelligemment  disposées 
pour  leur  assurer  le  maximum  de  solidité.  Des  galeries  divisées  en  deux  étages 
par  un  plancher  soutenu  sur  des  charpentes  légères  en  fer,  forment  les  bas- 
edtés  de  la  nef.  Les  autres  nefs  sont  disposées  d*une  manière  analogue.  Les 
pièces  qui  attirent  surtout  les  regards  daos  la  grande  nef  sont  les  belles  orgoci 
qui  remplissent  le  fond  de  chaque  extrémité;  les  fontaines  jaillissantes  de 
M.  André  et  de  M.  Millar,  de  Glascow,  et  la  statue  équestre  de  la  Rràie 
Victoria,  due  au  talent  de  M.  Marochetti.  D'un  côté  de  la  porte  du  milieu  se 
trouvent  les  belles  cartes  géologiques  de  llrlande,  dressées  par  M.  Griffith. 
Elles  témoignent  de  la  richesse  minérale  de  l'Irlande;  de  l'autre,  d'immenses 
et  tristes  croix  de  pierre  noire,  qui  doivent  être  bien  étonnées  de  leur  trans- 
plantation ;  la  plus  grande  a  au  moins  quinze  mètres  de  haut.  —  Les  nations 
étrangères  sont  représentées  dans  la  grande  nef  par  les  plus  remarquablei 
échantillons  de  leurs  produits.  L'Angleterre,  la  France,  la  Belgique,  la  Prusse, 
l'Autriche,  l'Inde,  etc.,  occupent  tout  un  côté  du  rez-de-chaussée.  En  face,  la  So- 
ciété royale  de  Dublin;  les  artscéramiques,le8  manufactures  de  lin,  de  chanire, 
les  tissus  de  laipe,  etc.  Cest  là  surtout  que  nous  allons  porter  nos  regards. 

Les  conditions  climatologiques  de  llrlande  sont  très-favorables  à  la  cultore  do 
lin;  il  n'y  fait  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid;  la  tige  de  la  plante  ne  mûrit  pas  trop 
vite,  aussi  fournit-elle  une  fibre  fine  et  forte,  divisible  en  filaments  soyeux.  La 
culture  du  lin  en  Irlande  est  établie  depuis  fort  longtemps;  mais  son  grand 
dévelc^pement  ne  date  que  de  l'époque  où,  par  un  décret  de  son  pariemealy 

Teau  y  est  courante,  et  en  outre  un  tube  supérieur^  percé  d'une  multitude  de 
petits  trous,  verse  à  volonté  une  pluie  fine. 
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fàngltteme,  sous  Guillaume  III,  ruina  la  filature  de  la  laine  alors  en  trop 
grande  prospérité,  en  interdisant  l'exportation  des  laines  irlandaises.  PauTre 
Mande  I  La  culture  et  l'industrie  du  lin  prirent  dès  ce  jour  une  véritable  im- 
portance* si  bien  que,  pour  satisfaire  les  besoins  locaux  et  les  demandes  étran- 
gères, il  fallut  importer  de  grandes  quantités  de  lin.  Les  économistes,  et  sur- 
tout If.  Blacker,  s'efforcèrent  de  montrer  qu'il  y  avait  un  avantage  énorme  à 
produire  dans  le  pays  tout  le  lin  dont  les  manufactures  avaient  besoin  :  «Nous 
importons,  dit-il,  55,610  tonnes  de  lin,  représentant  la  récolte  de  278,050  acres 
de  terre.  Or^  la  culture  de  chaque  acre  exige  le  travail  d'un  homme  pendant 
sept  jours,  celui  d'une  femme  pendant  cinquante-quatre  jours,  et  d'un  cheval 
pendant  quatre  jours  un  quart;  si  donc  nous  produisions  ce  que  nous  ache^ 
tons,  nous  fournirions  pendant  300  jours,  du  travail  à  6,478  hommes,  à 
50,0i5  femmes,  et  nous  emploierions  3,939  chevaux.  »  Les  efforts  des  écono- 
mistes eurent  pour  premier  résultat  l'organisation,  en  i  841,  de  la  Société 
royale  ponr  l'amélioration  du  lin.  La  culture  du  lin  n'occupait  alors  que 
80,000  acres;  deux  ans  après  elle  en  occupait  402,000,  et  en  1844,  122,000. 
Malgré  cet  accroissement  de  production,  l'importation  est  encore  indispensable, 
tant  les  manufactures  consomment;  ainsi,  en  1840,  l'importation  était  de 
64,^09  tonnes;  en  1850,  elle  est  arrivée  à  91,097  tonnes. 

C'est  à  Belfast,  comté  d'Antrim,  et  à  Leeds  que  sont  les  principales  manu- 
factures linières.  Les  divers  fabricants  de  Belfast  ont  envoyé  à  l'exposition  des 
collections  complètes  qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  toutes  les  opérations 
de  llndustrie,  depuis  la  tige  qui  vient  d'être  arrachée  du  sol,  jusqu'au  plijft 
beau  linge.  C'est  ainsi  que  vous  voyez  successivement  ces  divers  articles  :  tiges 
de  lin  récoltées,  tiges  débarrassées  des  capsules  et  préparées  pour  la  chambre 
à  vapeur;  graines,  capsules,  cosses;  tiges  ayant  été  soumises  à  la  vapeur, 
liqueur  produite  pendant  l'opération;  tiges  ayant  subi  le  rouissage;  tiges 
séchées,  lin  peigné,  fils  de  diverses  qualités;  fil  blanchi;  toile  sortant  du  mé- 
tier, toile  blanchie. 

Pour  ses  toiles  les  plus  fines  llrlande  va  chercher  en  Beîgique  les  lins  si  dé- 
licats de  Courtray  et  de  Bruges.  La  Russie  et  l'Egypte  lui  fournissent  les  lins 
plus  rustiques  pour  la  fabrication  des  grosses  marchandises.  Plusieurs  appareils 
àteiller  ont  été  introduits  en  Egypte;  des  ouvriers  de  la  province  dlJlster 
forent  chargés  d'enseigner  aux  Fellahs  les  nouvelles  méthodes  de  culture  et 
l'usage  des  machines  à  teiller.  Voici  à  cet  égard  une  petite  anecdote  que  nous 
empruntons  à  M.  Victor  Meunier,  et  qui  lui  a  été  racontée  par  un  mécanicien 
de  Belfast.  Quand  l'installation  de  la  première  machine  fut  un  peu  avancée, 
un  officier  de  Méhémet-Ali  vint  annoncer  que  le  Pacha  voulait  voir  travailler 
la  machine;  il  demanda  quel  jour  elle  serait  prête,  recommandant  au  méca- 
nicien de  ne  pas  prendre  d'engagement  qu'il  ne  pût  tenir,  vu  que  le  moindre 
retard  mécontenterait  son  Altesse.  Le  mécanicien  fixa  le  jour  et  indiqua  une 
heure  très-outinale,  comptant  bien  que  le  Pacha  ne  serait  pas  exact, et  qu'avant 
son  arrivée  on  aurait  le  temps  de  compléter  les  préparatifs.  Au  jour  dit,  quel- 
ques minutes  avant  l'heure  fixée,  la  machine  était  prête,  et  ce  fut  fort  heu- 
reux, car  au  moment  même  où  on  la  mettait  en  mouvement,  un  nuage  de 
poussière  s'élevant  dans  le  lointan,  annonça  l'arrivée  de  Méhémet-Ali.  A  peine 
les  ouvriers  avaient-ils  eu  le  temps  d'entamer  le  premier  paquet  de  lin  que  le 
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y/wiL  Pacba  descendait  de  cheval  défaut  rusioe.  UealKy  et,  aaas  dire  as  avty 
s'asseoit  en  face  des  brojeurs,  prend  une  p4>e,  et,  toujours  siknckux^SQil 
attentivement  le  mouvement  des  lames  teilleuses.  Au  bout  de  deux  hesie% 
^ourert  de  poussière  et  d'étoupes,  il  se  lè^,  dit  :  Mas  hs^lah!  (très-bicaQ  (ait 
donner  une  bourse  d'or  au  mécanicien,  et  repart  aussi  rapidement  qu^  ^ait 
Tenu. 

On  trouve  dans  certaines  contrées  de  l'Irlande^  enfouis  à  d'assez  grandes 
profondeurs  sous  le  sol^  des  blocs  de  chêne  noir  et  d'if  parfaitement  conservés 
et  très-durs.  Une  petite  industrie  s'est  fondée  il  y  a  peu  d'années;  elle  façanne 
•vee  ces  bois  toutes  sortes  de  jolis  objets,  des  cofirets,  des  statuettes,  des  can- 
délabres et  des  bijoux,  même.  On  trouve  à  Dublin  des  boirtiques  spéciales  qâ 
Tendent  ces  produits. 

L'exposition  univeselle  de  Dublin  a  comme  celle  de  Londres  sa  saMe  es 
BBcbines;  machines  fixes  à  haute  et  à  basM  pression,  loeemo  tires,  waghim» 
ontilSy  métkrs  tisseurs^  presses  d'impression,  etc.;  c'est  unr  machine  sortie  dn 
ateliers  du  célèbre  ingénieur  Fairbaim,  l'kiventeur  des  ponts  tubi^aires,  ^ 
met  en  mouvement  toutes  les  autres  machines.  Ce  que  nous  trouvons  de  trèh 
remarquable  parmi  les  machines  outils,  est  une  machine  à  percer  les  aiguHki^ 
elle  en  perce  quatre  mille  à  l'heure;  c'est  M.  Abel  Morral  qui  l'a  imaginée. 

Les  outils  agricoles  n'offrent  rien  de  nouveau  sur  les  précédentes  czpositoB 
de  Paris  et  de  Londres,  il  y  a  Ut  comme  toujours  une  foule  d'instruments  d'osé 
utilité  douteuse,  parmi  d'autres  appareils  bien  connus  et  dont  Texécution  n'a 
rien  de  remarquable.  Ce  sont  des  charrues  à  avant-train,  des  araires  de  tontei 
les  formes,  des  brise-mottes,  des  fouilleuses,  des  extkpateurs,  des  semoirsy  des 
batteuses,  des  moulii»,  etc.,  etc. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  risiter  dernièrement  un  des  phs  benix  éta- 
blissements métallurgiques  de  la  Prusse  rhénane^  appartenant  à  la  secîélè  des 
mines  et  fonderies  du  Rhin.  C'est  un  ingénieur  belge  du  plus  haut  isérite, 
M.  Charles  Detillieux,  qui  a  créé  l'usine  de  Berge-Borbeck,  placée  au  centre 
du  riche  bassin  houiller  d'Essen^  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Mînden. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de  construction  des  hauts-foomeaux 
et  de  leurs  halles  de  fonderie,  cela  nous  entrahierait  trop  loin,  mais  nous 
tenons  à  signaler  deux  perfectionnements  très-importants  pour  Tindusirie  mé* 
tallurgique  ;  les  fours  à  coke,  système  Froroont,  et  la  machine  souillante  bo- 
rizontale  à  tiroirs.  Le  coke,  résultat  de  la  carbonisation  de  la  honîHe,  se  fa- 
brique ordinairement  dans  des  fours  analogues  aux  fours  de  boulangers;  siff 
une  sole  ronde  ou  elliptique  recouverte  d'une  yoâte  munie  d'une  petite  die- 
minée,  on  charge  la  houille  qui  s'y  carbonise  par  la  combustion  de  ses  pro- 
duits volatifs,  mais  il  est  bien  rare  que  dans  ces  fours  on  ne  dépasse  pas  la  B- 
mite  voulue,  et  une  quantité  assez  importante  de  carbone  est  brâlée  en  pot 
perte.  M.  Fromont,  par  un  système  de  four  très-ingénieux  à  double  sole,  est 
arrivé  à  calciner  le  charbon  pour  ainsi  dire  en  vase  clos,  et  les  produits  vo- 
latils de  la  houille  sont  seuls  brûlés,  la  chaleur  que  leur  combustion  développe 
est  utilisée  à  opérer  une  véritable  distillation  de  la  massé  de  charbon  répandue 
sur  les  deux  soles  qu'on  peut  assimiler  à  deux  cornues  en  briques,  enveloppées 
par  la  flamme  des  produits  volatils  dont  la  combustion  est  complète.  Dos 
essais  comparatifs,  qui  ont  duré  plusieurs  mois  à  l'usine  de  Berge-Borbedi,  ont 
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montré  que  les  fours  ordinaires  rendant  5S  de  coke  pour  100  de  bonille^  les 
fours  Fromonty  dans  les  mêmes  conditions^  rendai^t  70  pour  100. 

^Lesmachines  soufflantes,  destinées  à  lancer  des  masses  considérables  d'air 
dans  les  hauts-fourneaux  afin  d'alimenter  la  combustion  et  de  maintenir  une 
température  suffisante  pour  la  réduction  et  la  fusion  des  minerais  de  fer,  se 
composent  généralement  d'un  cylindre  vertical,  dans  lequel  se  meut  un  piston 
plein,  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  ou  une  roue  hydraur 
lique.  En  haut  et  en  bas  du  cylindre  se  trouvent  des  clapets  s'ouvrant  à  char- 
nière de  dehors  en  dedans»  Lorsque  le  piston  monte,  il  raréfie  l'air  aoNlesBOus 
de  lui»  les  clapets  du  bas  s'ouvrent  et  l'air  s'engoufiûre  dans  le  cylindre  tandis 
^le  les  clapets  du  haut  se  ferment  par  la  compression  de  l'air  qui  est  refonlé 
dans  des  nteervoirs  d'où  il  est  distribué  aux  foumeaox;  lorsque  le  pisloa  des- 
cend, les  clapets  du  bas  se  ferment  et  uim  nouvelle  masse  d'air  est  refoulée. 
Gft  mouvement  de  va-et-vient  ne  peut  être  très-rapide  à  cause  du  jeu  des  cUh 
pels,  il  en  résulte  qu'on  est  obligé  d'avoir  des  cylindres  énormes,  or,  avec  k 
•ouveau  ^sième,  cet  inconvénient  disparait  complètement.  Des  clapets  étaaft 
remplacés  par  des  tiroirs  qui  ouvrent  ou  qui  ferment  en  glissant  sur  une  snr* 
Cice  percée  d'ouvertures,  l'entrée  de  l'air  devant  ou  derrière  le  piston,  riea 
n'empêche  de  donner  un  mouvement  rapide  à  la  machine,  ce  qui  permet  d'en 
séduire  considérablement  les  dimensions.  La  machine  que  nous  avons  vue  à 
Berge-Borbeck  sort  des  ateliers  de  MM.  Marcellis  et  C*,  de  Liège;  tout  le  ^su 
tème  est  horizontal,  cylindre  à  vapeur  et  cylindre  soufflant  sur  le  même  ax/^ 
1a  machiae  peut  donner  cinquante  coups  de  pistons  par  minute  au  lieu  de 
quinze,  limite  que  ne  dépassent  guère  les  autres  machines. 

—  Les  météorologistes  et  les  chimistes  supposaient  qu'il  devait  y  avoir  une 
certaine  difiTérence  de  composition  entre  la  pluie  qui  tombe  dans  les  cités  po- 
puleuses ou  dans  la  campagne,  surtout  sous  le  rapport  de  la  proportion 
d'ammoniaque  contenue,  mais  il  était  intéressant  de  le  vérifier  et  de  mesurer 
cette  différence,  c'est  ce  que  M.  Boussingault  s'est  chargé  de  faire.  Les  expé- 
riences auxquelles  il  s'est  livré  à  la  campagne  établissent  jusqu'à  présent  que 
la  pluie  tombée  dans  les  champs  renferme  moins  d'ammoniaque  que  la  pluie 
recueillie  dans  les  villes.  Du  26  mai  au  5  août,  dix-sept  opérations  ont  été 
faites,  et  si  l'on  en  excepte  la  pluie  du  5  août,  aucune  des  eaux  examinées  n'a 
contenu  même  un  milligramme  d'ammoniaque  par  litre.  Or,  les  eaux  de  pluie 
recueillies  à  l'Observatoire  de  Paris,  contiennent  en  moyenne  3  milligrammes 
35  centièmes  par  litre,  et  cette  proportion  a  varié  entre  1*^,08  et  5*^,45.  Il  n'y 
aurait,  au  reste,  dit  M.  Boussingault,  rien  de  surprenant  à  ce  que  la  pluie  qui 
lave  l'atmosphère  d'une  grande  cité  contint  pins  d'ammoniaque.  Paris,  sous 
le  rapport  des  émanations,  peut  être  comparé  à  un  amas  de  fumier  d'une 
étendue  considérable.  Voilà  qui  n'est  pas  très-flatteur,  mais  l'analyse  chimique 
ne  sait  pas  mentir,  elle  dit  ce  qui  est.  Seulement,  nous  pensons,  et  que 
M.  Boussingault  ndus  permette  cette  petite  observation,  nous  pensons  que  la 
différence  entre  les  deux  atmosphères  de  la  ville  et  de  la  campagne  eût  été 
moins  grande  si  au  lieu  de  recueillir  l'eau  à  l'ancien  monastère  du  Lieb- 
frauenberg,  c'est-à-dire  à  une  certaine  hauteur,  sur  le  versant  oriental  de  la 
chaîne  des  Vosges,  à  l'extrémité  de  la  vallée  de  la  Saiîer,  et  sur  la  lisière  de 
forêts  qui  s'étendent  jusqu'en  Bavière,  l'éminent  chimiste  avait  recueilli  les 
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eaui  qui  tombent  dans  certaines  plaines  cultivées  où  l'on  répand  les  engrais 
en  abondance^  ou  dans  certains  YÎUages  de  notre  connaissance  où  les  rues  sont 
de  Téritables  cours  à  fumier.  Au  lieu  d'atoir  des  fosses  où  Ton  soustrait  le 
fumier  à  toutes  les  influences  qui  concourent  à  lui  enlever  ses  principes  fé- 
condants, les  paysans  en  font  des  tas  qu'ils  placent  en  espalier  de  cbaque  cété 
de  leur  habitation.  Nous  serions  curieux  de  savoir  si  l'eau  qui  tombe  dans  ces 
villages  n*est  pas  plus  riche  en  ammoniaque  que  ne  l'est  celle  qu'on  recueilk 
à  l'Observatoire  de  Paris. 

—  Dans  une  étude  récente,  M.  Poggiale  a  examiné  comparativement  la  qua- 
lité nutritive  du  pain  de  munition,  distribué  aux  troupes  des  puissances  euro- 
péennes. Cest  ainsi  que  ce  chimiste  a  soumis  à  l'analyse  les  pains  de  munitioB 
de  France,  de  Belgique,  des  Pays-Bas,  du  grand-duché  de  Bade,  de  Prusse,  de 
Francfort,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  ainsi  que  ceux  d'Espagne,  du  PiémoBt 
et  d'Autriche,  il  les  a  examinés  en  outre  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  de 
la  cuisson,  de  la  saveur,  de  l'odeur,  de  la  nuance,  etc.  —  Il  résulte  du  travail 
de  M.  Poggiale  que  le  pain  de  munition  de  France  est  supérieur  à  tous  les 
antres.  Le  maximum  de  matières  azotées  est  de  8,95  pour  i  00  et  le  minlmon 
de  4,85.  Cest  le  pain  français  qui  contient  le  plus  de  gluten  ou  de  substanee 
nutritive,  et  celui  de  Prusse  qui  en  renferme  le  moins. 

Le  pain  et  la  farine  de  France  contiennent  moins  de  substances  azotées  que 
le  pain  et  la  farine  de  première  qualité;  mais  ils  en  renferment  plus  que  le 
pain  des  hospices  de  Paris  et  la  farine  de  deuxième  qualité. 

M.  Poggiale  s'est  aussi  spécialement  occupé  de  la  composition  chimique  da 
son.  La  quantité  de  gluten  et  d'amidon,  renfermés  dans  le  son  est-elle  aussi 
élevée  qu'on  l'admet  généralement?  Peut-on,  sans  inconvénient,  laisser  dans 
le  pain  tout  le  son  contenu  dans  la  farine?  Telles  sont  les  diverses  questions 
que  M.  Poggiale  s'est  efforcé  de  résoudre.  En  résumé,  il  a  trouvé  que  le  sou 
renferme  13  pour  100  de  matière  azotée  non  complètement  assimilable.  Sur 
100  parties  de  son,  il  y  a  44  parties  de  substances  assimiliables  et  56  parties 
de  substances  impropres  à  la  nutrition.  Cette  proportion  si  élevée  de  matières 
réfractaires  à  l'action  des  organes  digestifs  justifie  donc  l'élimination  du  son 
de  la  farine  et  doit  faire  admettre  le  blutage  comme  une  opération  indisj 
sable. 

ANDEé    BOUCABD. 


L.C.DEBELLEVAL, 
Directeur  -  Rédaetewr  en  dirf. 


PftrU.  —  Imprimerie  de  E.  Brière,  rue  Sainte-Amie ,  ss. 
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CRITIQUE. 


M.  AUGUSTIN  THIERRY. 

(Première  époque  :  I8is-18300 
ÇRêproduetiom  et  Iradmetion  inlerdUêt.) 


POINT  DS  VUB  DE  CETTE  ÉTUDE. 

M.  Augustin  Thierry,  ce  clairvoyant  aveugle  qui  a  creusé  si  profon* 
dément  son  sillon  dans  Tbistoire,  vient  de  faire  une  chose  à  la  fois 
loyale  et  utile,  et  que  les  écrivains  font  rarement  de  leur  vivant:  il  a 
publié  une  édition  complète  de  ses  œuvres,  en  y  rassemblant  tout, 
depuis  les  premières  et  les  plus  imparfaites  ébauches  de  son  talent 
naissant  jusqu'aux  grands  tableaux  de  sa  maturité.  On  peut  donc 
suivre,  spectacle  digne  du  plus  haut  intérêt,  le  travail  de  ses  idées^ 
leur  formation,  les  crises  qu'elles  traversent,  les  modifications  qu'elles 
subissent,  sous  la  triple  action  de  l'étude,  du  temps  et  de  l'expérience. 
C'est  l'histoire  d'une  intelligence;  mais  à  un  autre  point  de  vue  c'est 
rhistoire  d'une  époque.  Il  y  a,  en  effet,  une  perpétuelle  réaction  de 
récrivain  sur  la  société  et  de  la  société  sur  l'écrivain,  quand  cet  écri- 
vain a  une  haute  intelligence  et  un  cœur  sympathique  pour  le  pays  où 
il  est  né.  On  a  beau  s'abstraire  dans  la  vie  du  savant,  vivre  avec  le 
passé  dont  on  scrute  les  arcanes,  le  présent  vient  vous  saisir  avec  ses 
enseignements  et  ses  émotions.  Or,  dans  ce  qu'on  voit,  dans  ce  que 
l'on  sent,  il  y  a  de  tout  autres  enseignements,  de  tout  autres  émotions 
que  dans  ce  qu'on  lit.  M.  Thierry  a  plusieurs  fois  exprimé  cette  pensée 
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émmemmeDt  juste,  qu'il  y  a  des  siècles  où  Ton  est  mieux  placé  pour 
résoudre  certains  problèmes  historiques  dont  la  solution  a  échappé  aux 
devanciers,  et  il  motive  cette  assertion,  en  disant  que  le  spectacle  de 
mouvements  d'opinions  et  de  révolutions  analogues,  et  la  part  que 
nous  y  avons  prise,  nous  donnent  un  sens  qui  manquait  à  nos  an- 
cêtres. Ce  qui  est  vrai  dans  la  vie  d'une  nation  est  vrai  dans  la  vie 
d'un  homme.  Souvent  ses  idées  se  trouvent  modifiées  encore  plus  par 
son  expérience  que  par  ses  études.  Il  rencontre  dans  les  événements 
auxquels  il  assiste  l'explication  des  événements  sur  lesquels  il  s'est  d'a- 
bord mépris.  Peu  à  peu  cet  enivrement  d'une  idée  préconçue,  d'une 
théorie  systématique,  avec  lequel  les  jeunes  gens  abordent  presque 
toujours  la  science,  tombe  devant  les  leçons  joumaUères  des  faits;  le 
sens  pratique,  qui  donne  comme  une  seconde  vue,  vient  éclairer  le 
sens  théorique,  et  l'histoire  à  laquelle  on  est  mêlé  fait  mieux  com- 
prendre l'histoire  sur  laquelle  on  écrit. 

Une  étude  des  écrits  de  M.  Augustin  Thierry  faite  à  ce  point  de  vue 
nous  semble  devoir  être  à  la  fois  intéressante  et  utile.  Il  est  un  des  re- 
présentants les  plus  émincnts  de  cette  génération  qui  arrivait  à  l'âge 
d'homme  à  l'époque  où  la  Restauration  s'accomplit.  Dans  celte  espèce 
de  biographie  intellectuelle,  on  pourra  donc  suivre  un  courant  général 
d'idées,  et  cette  étude  d'un  honmie  fournira  de  précieuses  révélations 
sur  le  temps.  Nous  croyons  que  dans  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés,  c'est  là  la  seule  manière  de  faire  rendre  à  la  critiqpie  tous  les 
services  qu'elle  peut  rendre.  Il  faut  qu'elle  sorte  de  la  polémique  et 
qu'elle  entre  dans  les  régions  plus  sereines  de  l'impartialité  philoso- 
phique et  historique.  Il  y  a  dix  ans  que  les  ouvrages  de  M.  Thierry 
eussent  été  pour  nous  plutôt  l'occasion  d'un  combat  que  d'une  étude. 
Wous  eussions  songé  à  renvoyer  à  ses  idées  les  coups  tjue,  dans  plu- 
iBieurs  de  ses  ouvrages,  il  porte  aux  nôtres,  au  lieu  de  chercher  dans 
ses  livres  des  lumières  sur  la  génération  à  laquelle  il  appartient,  des 
révélations  sur  le  progrès  intérieur  de  ses  opinions  historiques,  et  en- 
fin les  éléments  d'un  jugement  général  sur  les  services  rendus  et  l'im- 
pulsion donnée  à  l'histoire  par  ses  grands  travaux.  La  polémique,  qui 
a  son  beau  côté,  a  aussi  ses  misères  ;  elle  aiguise  l'esprit,  mais  poussée 
trop  lom  elle  l'use  et  le  rétrécit.  Elle  a  sa  raison  d'être  dans  certaines 
époques,  dans  d'autres  elle  n'est  plus  de  mise.  Après  plus  de  trente-cinq 
ans  de  débats  qui  ont  rempli  les  quinze  années  de  la  Restauration,  les 
dix-huit  du  gouvernement  de  Juillet,  et  qui,  continuant  sur  leurs 
ruines,  ont  porté  sur  toute  question,  sur  tout  homme,  sur  toute  chose, 
il  faut  tâcher  de  conclure.  Frapper  n'est  pas  juger.  La  mission  de  la 
critique  est  aujourd'hui  de  pacifier  ce  grand  champ  de  bataille  intel- 
lectuel après  cette  autre  guerre  de  Trente-Ans,  de  mettre  les  contem- 
porains en  état  de  la  suivre  sur  la  carte,  de  rendre  justice  au  mérite 
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iodépendamment  des  idées,  de  noter  rinfluenee  que  ces  idées  ont  eue 
sur  les  événements  et  les  événements  eux-mêmes  sur  les  idées,  de  flaire 
une  part  équitable  à  ce  qu'elles  ont  eu  de  juste  et  de  vrai  et  par  consé^ 
quent^  ce  qu'elles  auront  de  durable,  en  indiquant  ce  qu'elles  ont  d'exr 
cessif,  d'inexact  ou  d'erroné,  et  par  conséquent  de  transitoire. 

La  vie  littéraire  de  M.  Augustin  Thierry  se  partage  naturellement  en 
deux  grandes  phases.  La  première  commence  à  la  Restauration  et  ne 
finit  qu'à  la  Révolution  de  Juillet.  Au  début  de  cette  période,  M.  Ai^ 
gustin  Thierry  prend  successivement  une  part  assez  active  à  la  rédac- 
tion de  deux  journaux,  le  Censeur  européen  et  le  Courrier  français,  et 
c'est  là  qu'on  trouve  la  première  ébauche  de  ses  théories  historiques. 
Airant  la  Un  de  la  Restauration^  il  a  publié  deux  ouvrages  d'une  haute 
importance;  la  première  édition  de  VHistoire  de  la  Conquête  de 
^Angleterre  a  paru  au  commencement  de  1895,  la  seconde  au  com- 
mencement de  1830;  la  première  édition  des  Lettres  sur  l'Histoire  de 
France  en  1827,  et  la  seconde,  beaucoup  plus  complète,  en  1828.  La 
deuxième  phase  de  la  vie  littéraire  de  l'auteur  s'ouvre  en  1830,  avec  la 
Révolution  de  Juillet,  et  dure  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  remplie  par 
des  travaux  historiques  qui  viennent  se  résumer  dans  trois  ouvrages, 
les  Considérations  sur  l'Histoire  de  France,  les  Bécits  mérovingiens, 
et  l'Essai  sur  l'Histoire  du  Tiers-Etat. 


II. 

PBXiaiRE  PHASE  DES  IDÉES  mSTORlQUES  DE  M.  AUGUSTIN  THIERRI  ÉTUOIÉ 
COMME  JOURNALISTE.  —  LE  CENSEUR  EUROPÉEN.--LE  COURRIER  FRANÇAIS. 

L'éminent  écrivain  doDt  nous  examinons  les  travaux  a  indiqué  lui- 
même,  dans  une  des  notices  qui  servent  d'introductions  à  ses  diverses 
Cûuvres,  comment,  pour,  la  première  fois^  sa  vocation  d'écrivain  lui 
apparut.  C'était  en  1810.  M.  Augustin  Thierry  était  sur  les  bancs  du 
collège  de  Blois,  et  il  ne  savait  de  l'histoire  que  ce  qu'on  en  apprenait 
alors  dans  les  collèges  :  des  noms  et  des  dates^  sans  aucun  détail  qui 
piU  vivifier  la  physionomie  de  ce  récit  monotone  et  donner  l'intelli- 
gence du  monument  de  nos  destinées  nationales.  La  grande  épopée  en 
prose  de  M.  de  Chateaubriand,  les  Martyrs,  qui  mettent  en  relief  l'état 
du  monde  romain  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  et  mour 
trent  avec  leurs  véritables  couleurs  les  Barbares  se  précipitant  de  tous 
côtés  sur  cet  édifice  chancelant,  fut  introduite  du  dehors  dans  le  collège 
où  étudiait  le  futur  historien.  Ce  fut  un  événement  pour  ces  jeunes 
intelUgences.  Le  génie  de  M.  de  Chateaubriand  évoquait  devant  elles  ce 
monde  qu'on  ne  leur  avait  montré  qu'enveloppé  dans  son  linceul. 
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Elles  découvraient  le  passé,  qui  n'est  guère  moins  caché  pour  la  plu- 
part des  hommes  que  l'ayenir.  Le  livre  passa  de  main  en  main/^ 
chacun  le  lut  à  son  tour.  Le  tour  de  lecture  de  M.  Thierry  se  rencontra 
avec  un  jour  de  promenade;  il  prétexta  un  mal  de  pied  pour  ne  pas 
accompagner  ses  camarades  et  demeura  seul  dans  la  salle  d'étude^  seul 
avec  M.  de  Chateaubriand  pour  compagnon,  et  ce  monde  du  cinquième 
siècle  évoqué  tout  entier  par  son  épopée.  L'émotion  de  cette  jeune  Ame 
en  présence  de  ce  grand  spectacle  fut  profonde.  Cette  lecture  lui  im- 
prima une  de  ces  commotions  qui  durent  toute  une  vie,  inaperçue 
pendant  ces  premières  années  de  l'adolescence  où  l'esprit,  tout  entier 
aux  impressions  du  dehors,  ne  revient  guère  sur  lui-même,  mais  sub- 
sistante cependant  dans  les  profondeurs  intellectuelles,  où  le  regard  mé- 
ditatif de  l'homme  sait  la  retrouver.  Ce  fût  surtout  quand  lejemie 
lecteur  arriva  au  chant  de  guerre  des  Francs  que  son  émotion  fut  aa 
comble.  Les  Barbares,  dont  ses  études  universitaires  ne  lui  avai^t 
donné  aucune  idée,  venaient  de  lui  apparaître.  C'est  une  date  dans 
l'histoire  de  cette  intelligence.  La  notion  et  le  goût  de  la  vérité  histo- 
rique commençaient  pour  elle.  L'auteur  a  lui-même,  dans  un  rédtoù 
vibrent  encore  ces  premières  émotions  qui  sont  si  vives,  raconté  cet 
épisode  intellectuel  de  sa  première  jeunesse,  et  nous  croirions  gâter  son 
récit  en  le  changeant.  0  J'avais  lu,  dit-il,  dans  l'Histoire  de  France  à 
l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  militaire,  notre  Uvre  classique  :  Les  Francs 
ou  Français,  déjà  maîtres  de  Toumay  et  des  rims  de  VEscautj  s'é- 
taient étendus  jusqu'à  la  Somme...  CloviSj  fils  du  Roi  Childéric^  msnUa 
sur  le  trône  en  481  et  affermit  par  ses  victoires  les  fondements  de  la 
monarchie  française.  Toute  mon  archéologie  du  moyen-àge  consistait 
dans  ces  phrases  et  quelques  autres  de  même  force  que  j'avais  apprises 
par  cœur.  Français,  trône,  monarchie,  étaient  pour  moi  le  commen- 
cement, la  fln,  le  fond  et  la  forme  de  notre  histoire  nationale.  Rien  ne 
m'avait  donné  une  idée  de  ces  terribles  Franks  de  M.  de  Chateaubriand, 
«  parés  de  la  dépouille  des  ours ,  des  veaux  marins ,  des  urochs 
»  et  des  sangliers  ;  de  ce  camp  retranché  avec  des  bateaux  de 
»  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœufs;  de  cette  armée  rangée 
y  en  triangle,  où  l'on  ne  distinguait  qu'une  forêt  de  fhunées^  des 
»  peaux  de  bêtes  et  des  corps  demi-nus  ^  d  A  mesure  que  se  dérou- 
lait à  mes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  soldat  sauvage  et  du 
soldat  civilisé,  j'étais  saisi  de  plus  en  plus  vivement;  l'impression  que 
fit  sur  moi  le  chant  de  guerre  des  Franks  eut  quelque  chose  d'étee- 
trique.  Je  quittai  la  place  où  j'étais  assis,  et,  marchant  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  salle,  je  répétai  à  haute  voix,  en  faisant  sonner  mes  pas 
sur  le  pavé  : 

*  Les  ÂHurtyrs,  livre  vi*. 
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«  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  ! 

»  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants:  la  sueur  tom- 
»  bait  du  front  des  guerriers  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les 
»  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie;  le 
»  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts;  tout  l'Océan  n'était  qu'une 
•  plaie.  Les  vierges  ont  pleuré  longtemps. 

»  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu  avec  Pépée  ! 

»  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les  vautours  en  ont 
»  gémi:  nos  pères  les  rassasiaient  de  carnage.  Choisissons  des  épouses 
»  dont  le  lait  soit  du  sang  et  qui  remplissent  de  valeur  le  cœur  de  nos 
»  fils.  Pharamond,  le  bardit  est  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écoulent, 
D  nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir. 

»  Ainsi  chantaient  quarante  mille  Barbares  ;  leurs  cavaliers  haus- 
»  saient  et  baissaient  leurs  boucliers  blancs  en  cadence,  et,  à  chaque 
»  refrain,  ils  frappaient  du  fer  d'un  javelot  leur  poitrine  couverte 
»  de  fer.  » 

Après  avoir  cité  ce  passage,  qui  produisit  une  impression  si  vive  sur 
son  esprit,  M.  AugustinThierry,— nousempruntons  ces  souvenirs  à  une 
notice  écrite  par  lui  en  1840, —  termine  ainsi  :  a  Ce  moment  d'enthou* 
siasme  fut  peut-être  décisif  pour  ma  vocation  à  venir.  Je  n'eus  alors 
aucune  conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  ;  mon  attention 
ne  s'y  arrêta  pas;  je  l'oubliai  même  durant  plusieurs  années;  mais 
lorsqu'après  d'inévitables  tâtonnements  pour  le  choix  d'une  carrière 
je  me  fus  livré  à  l'histoire,  je  me  rappelai  cet  incident  de  ma  vie  et  ses 
moindres  circonstances  avec  une  singulière  précision.  Aujourd'hui,  si 
je  me  fais  relire  la  page  qui  m'a  tant  frappé,  je  retrouve  mes  émotions 
d'il  y  a  trente  ans.  Voilà  ma  dette  envers  l'écrivain  de  génie  qui  a  ou- 
vert et  qui  domine  le  nouveau  siècle  littéraire.  Tous  ceux  qui,  en  di- 
vers sens,  marchent  dans  la  voie  de  ce  siècle,  l'ont  rencontré  de  même 
à  la  source  de  leurs  études,  à  leur  première  inspiration.  » 

La  première  faculté  qui  se  révéla  dans  l'esprit  de  M.  Thierry,  ce  fat 
donc  l'imagination,  l'imagination  jointe  au  sentiment  de  la  vérité  his- 
torique. Il  fut  au  nombre  de  ces  jeunes  hommes  de  la  fin  de  l'Empire 
qui,  au  premier  rang  de  leurs  ancêtres  intellectuels,  mettent  M.  de 
Chateaubriand.  C'est  dire  qu'il  devait  y  avoir  à  la  fois  place  dans  ses 
études  et  dans  son  avenir  littéraire  pour  l'érudition  et  la  poésie.  Il  fai- 
sait partie  de  cette  tribu  de  jeunes  esprits  que  la  pesanteur  du  joug 
rendait,  sur  la  fin  de  l'Empire,  insensibles  à  la  gloire  militaire,  et  qui, 
dès  qu'il  fut  tombé,  manifestèrent  avec  une  énergie  qui  alla  quelque- 
fois jusqu'à  la  violence,  l'antipathie  profonde  qu'ils  éprouvaient  pour 
un  régime  qui,  selon  eux,  avait  fait  payer  trop  cher  à  la  dignité  hu- 
maine les  succès  guerriers  et  les  conquêtes  arrosés  du  plus  pur  de  notre 
sang.  Chose  remarquable,  M.  Augustin  Thierry  est  à  ce  point  de  vue. 
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au  début  de  la  Restauration^  tout  à  £ait  dans  les  mêmes  voies,  son 
seulement  que  MM.  Guizot  et  Yillemain^  mais  que  M;  de  LamartiDe. 
La  diversité  des  origines,  des  éducations,  des  tendances  intellectudles, 
des  opinions^  laisse  subsister  chez  tous  ces  hommes  d'élite  Tindignatioa 
commune  qu'ils  ressentaient  contre  Tasservissement  des  idéesà  Tépée. 
Seulement,  la  réaction  de  la  première  contre  la  seconde  va  plus  loin 
chez  M*  Augustin  Thierry  que  chez  tous  les  autres.  Chaque  foê  qirïl 
parle  de  l'Elire,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  c'est 
avec  une  colère  qui  éclate  par  les  expressions  les  plus  dénigrantes  et 
même  les  plus  injurieuses.  U  écrivait  en  tô20  :  «  La  France  libérale, 
sortie  du  bourbier  de  l'Empire,  reparut  brillante  et  jeune  *•  d  II  écri- 
vait un  peu  avant  cette  époque,  dans  un  article  sur  le  cours  dliistoire 
de  H«  Daunou  au  Collège  de  France  :  «  Des  exhortationssi  hautes  et  si 
pures  rejettent  bien  loin  en  arrière  le  temps,  pourtant  récent  encore* 
où  la  servitude  élégante  professait  seule  dans  les  écoles  ;  où  l'on  faîsait 
prédire  à  Virgile  la  naissance  du  fils  d'un  despote;  où  Ton  proftmail 
devant  la  jeunesse  les  grands  noms  de  patrie  et  d'honneur;  où  les 
phrases  d'une  rhétorique  vide  et  les  chiffres  glacés  de  l'algèbre  étment 
l'unique  p&ture  offerte  à  l'âme  d'un  jeune  citoyen  français  K  » 

Si  le  style  est  l'bonune,  ce  style  suffirait  à  lui  seul  pour  dénoter  dans 
quelle  voie  s'était  engagé  M.  Augustin  Thierry  au  début  de  la  Resta»* 
ration.  Il  appartint  à  l'école  qui  avait  adopté  le  rationalisme  philosi^ 
phique  et  politique  pour  symlM)le,  et  il  marqua  sa  place  dans  unedeses- 
nuances  avancées.  Cependant ,  il  y  avait  dans  ses  opinions  des  traits 
qui  lui  étaient  propres,  ou  que,  du  moins,^  il  ne  partageait  qu'avec  uft 
très^petit  nombre  d'intelligences.  C'était  un  esprit  sincère  et  véritable^ 
ment  indépendant,  indépendant  de  ses  amis  comme  de  ses  adversaires. 
Incapable  de  s'assujétir  à  la  discipline  des  partis,  il  ne  faisait  jamais 
de  sacrifices  d'opinions;  aussi  les  siennes  étaientrelles  un  assez  singu* 
lier  mélange  d'idées  professées  et  repoussées  par  l'école  libérale  à  la* 
çielle  il  appartenait  cependant.  Démocrate  de  conviction  coname  de 
naissance,  sans  aucune  indulgence,  on  l'a  vu ,  pour  l'Empire^  il  était 
en  outre  l'ennemi  déclaré  de  cette  anglomanie  que  madame  de  Staël 
avait  accréditée  au  début  de  la  Restauration.  Non-seulement  il  ne 
regardait  pas  la  Révolution  de  1688  comme  un  modèle,  mais  il  lasign^ 
lait  comme  un  écueil.  Enfin,  il  professait  un  culte  pour  les  libertés 
locales,  que  l'esprit  de  centralisation,  poussé  jusqu'à  l'excès  dans 
l'école  révolutionnaire,  a  toujours  repoussées.  Quand  on  scrute  atten- 
tivement ses  idées  et  ses  sentiments,  on  découvre  qu'il  doit  être  rangé 
dans  la  nuance  stolque  de  l'école  avancée,  dans  ceUe  qui  plaçait  avant 

^  Dans  un  article  publié  le  l*'  mai  iWL 
'£critle5juiUeti819. 
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tout  le  culte  des  idées,  qui'pouvait  se  tromper  et  se  trompait  souvent, 
—  qui  ne  s'est  pas  trompé  de  tout  temps  et  surtout  à  cette  époque? — 
mais  qui  était  de  bonne  foi  dans  ses  erreurs  et  dans  ses  illusions. 
M.  Augustin  Thierry  appartenait  au  véritable  libéralisme,  excessif  dans 
ses  exigences,  sincère  dans  son  symbole.  Ce  stoïcien  n'avait  rien  de 
commun  avec  ceux  qui  cachaient  mal  leurs  livrées  de  la  veille  sous  la 
toge  de  tribun  qu'ils  portaient  encore  d'une  manière  inexpérimentée. 
On  est  confirmé  dans  cette  conviction  quand  on  voit  quels  sont  les 
centres  d'attraction  qui  ont  agi  sur  cet  esprit  jeune  et  indépendant.  Il 
y  avait,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  un  journal  di- 
rigé par  deux  publicistes,  hommes  de  courage,  d'honneur  et  de  talent, 
dont  Teireur  était  de  supposer  les  sociétés  humaines  beaucoup  plus 
parfaites  qu'elles  ne  le  sont  et  de  rêver  pour  elles  des  institutions  au- 
des&us  de  leurs  forces.  M.  Dunoyer  et  M.  Comte  avaient  montré  autant 
de  courage  que  d'esprit,  en  défendant  la  liberté  civile,  dans  le  Censeur 
européen,  contre  l'omnipotence  miU taire  àTépoque  des  Cent-Jours,et, 
pour  nous  servir  de  leur  spirituel  langage,  ils  avaient  combattu  l'in- 
fluence du  sabre  sur  la  logique  et  celle  de  la  moustache  sur  le  raison- 
nement. Leur  journal  était  le  centre  de  Técole  stoïque,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  voulait  l'application  complète,  absolue  des  principes  de 
perfectibilité  politique,  de  liberté  presque  illimitée,  sans  tenir  assez 
compte  des  difficultés  pratiques  que  rencontrait  la  Restauration.  C'é- 
tait à  vrai  dire  une  renaissance  du  mouvement  de  1789,  avec  cet 
optimisme  théorique  qui  prend  sa  source  dans  les  meilleuresintentions, 
mais  qui  n'en  suscite  pas  moins  de  graves  périls.  Il  était  indiqué  que 
si  M.  Thierry  devenait  journaliste,  le  Censeur  européen  le  compterait 
au  nombre  de  ses  rédacteurs.  Or,  comment  ne  serait-il  pas  devenu 
journaliste?  Tout  le  monde  l'était  à  cette  époque  :  le  grand  seigneur, 
Pévêque,  le  magistrat,  le  militaire,  le  savant,  Pindustriel,  le  pair,  le 
député,  rétudiant  sortant  des  bancs  de  l'école,  tous  étendaient  la  main 
pour  saisir  le  levier  de  la  presse  périodique  alors  si  puissant.  C'est  une 
tribune  si  commode  qu'un  journal!  La  presse,  ce  dialogue  de  chaque 
jour  de  l'intelligence  individuelle  avec  l'intelligence  publique,  donnait 
alors  des  émotions  si  vives  à  ceux  qui  devenaient  ainsi  les  interlocuteurs 
de  l'opinion  !  Le  livre  est  froid  et  lent  comme  un  monologue  débité  en 
vue  d'un  spectateur  absent.  On  s'ennuie  de  parler  seul  et  longtemps 
sans  que  rien  vous  dise  si  vos  paroles  arriveront  aux  oreilles  de  lec- 
teurs problématiques,  et  si  elles  ne  seront  pas  étoufl^ées  sous  l'indiffé- 
rence et  le  dédain.  Dans  le  journal,  au  contraire,  l'effet  suit  l'action 
comme  le  roulement  du  tonnerre  suit  l'éclair.  Cette  idée  que  vous  jetez 
sur  le  papier  fera  demain  le  tour  de  la  France;  ce  sentiment  qui  jaillit 
en  paroles,  encore  tout  chaud  de  l'étreinte  de  votre  cœur,  fera  battre 
demain  bien  des  cœurs  à  l'unisson.  A  ce  souvenir^  bien  des  têtes  se 
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relèveront.  A  cet  espoir^  bien  des  âmes  se  sentiront  ranimées.  Vote 
parti  insulté  se  redressera  vengé  par  cette  parole  aiguë  comme  la  pointe 
de  répée  qui  va  frapper  en  pleine  poitrine  les  heureux  et  les  puissants. 
Vous  donnerez  des  victoires  morales  à  la  défaite  de  votre  opinion;  tous 
sonnerez  la  charge  après  une  déroute,  et,  semblable  à  ce  montagnard 
écossais,  qui,  longtemps  après  la  bataille  deCulloden,  revenait  chaque 
soir  avec  sa  cornemuse  jouer  les  fanfares  de  guerre  de  son  clan,  r4té 
tout  entier  enseveli  dans  cette  plaine  ensanglantée,  vous  recommen- 
cerez la  lutte,  vous  ranimerez  les  combattants,  vous  consolerez  les 
morts  et  vous  rallierez  les  vivants.  Voilà  les  émotions,  les  joies,  les 
enivrements,  les  illusions,  qui,  de  181  i  à  1830  et  de  1830  à  1848, 
jetèrent  tant  d'esprits  élevés,  tant  d'imaginations  ardentes  dans  les 
luttes  de  la  presse  périodique.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  écrit  sous  Tinfluence  de  celte  espèce  de  fièvre  intel- 
lectuelle et  morale  que  donne  la  polémique  de  chaque  jour.  Le  choc 
des  idées  produit  des  étincelles  qui  échauffent  et  qui  éclairent.  Le  joiuN 
nal  est  à  proprement  parler  une  improvisation  écrite  ;  il  supporte  les 
études  incomplètes  et  rapides;  le  journaliste  apprend,  tout  en  écrlTant, 
plus  de  choses  qu'il  n'en  sait  sur  la  question  qu'il  traite,  et  il  en  de- 
vine encore  plus  qu'il  n'en  apprend.  Il  acquiert,  au  milieu  de 
ce  conflit  perpétuel  d'idées  et  d'intérêts,  un  don  singulier  qui  natt  de 
l'application  continuelle  de  son  esprit  aux  questions  les  plus  di?erses, 
et  de  la  nécessité  de  former  sur-le-champ  son  opinion,  le  don  de  Tin- 
tuitiou.  Il  voit  vite  et  loin,  comme  ces  pilotes  qui  ont  longtemps 
exercé  leur  vue  ;  enfin,  il  se  forme  des  liens  secrets  entre  lui  et  des 
amis  inconnus  qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il  ne  verra  jamais,  mais  dont 
sa  pensée  est  l'aliment,  auxquels  il  communique  ses  sentiments,  ses 
idées,  et  c'est  là  ce  qui  le  console  de  la  courte  durée  des  œuvres  de  son 
intelligence,  transitoires  comme  la  circonstance  qui  les  a  fait  nattre  et 
à  laquelle  elles  répondent.  Le  journaliste  ne  laisse  rien  à  la  postérité; 
il  n'a  point  travaillé  pour  elle.  Il  est  trop  l'homme  de  son  temps  pour 
être  l'homme  de  l'avenir. 

M.  Augustin  Thierry,  à  l'époque  où  il  commença  à  vivre  de  law 
intellectuelle,  devait  donc  débuter  par  être  journaliste.  Il  arrivait  avec 
des  impressions  plutôt  qu'avec  des  réflexions,  avec  des  instincts  pas- 
sionnés plutôt  qu'avec  des  convictions  raisonnées,  avec  des  études  im- 
parfaites que,  comme  tous  les  jeunes  gens,  il  avait  hâte  de  produire. 
Le  journal  seul  pouvait  servir  d'instrument  à  cet  esprit  qui  cherchait 
sa  voie.  Les  tendancq3  du  Censeur  européen  répondaient  aux  siennes. 
U  convient  lui-même,  avec  une  bonne  foi  qu'on  ne  rencontre  quechei 
les  esprits  éfevés,  qu'à  cette  époque  de  sa  vie  il  cherchait  à  mettre  ses 
écrits  et  ses  actions  en  rapport  avec  une  espèce  d'idéal  libéral  vague 
et  indéQni  dont  il  ne  se  rendait  pas  très-bien  compte,  a  J'avais,  dit-il 
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raversion  du  régime  militaire,  jointe  à  la  haine  des  prétentions  aris* 
tocratiques  de  la  Restauration,  sans  aucune  tendance  précisément  ré- 
Yolutionnaire.  J'aspirais  avec  enthousiasme  vers  un  avenir,  je  ne 
savais  trop  lequel,  vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  je  lui  en  donnais 
une,  était  celle-ci  :  gouvernement  quelconque  avec  la  plus  grande 
somme  possible  de  garanties  individuelles;  et  le  moins  possible  d'ac- 
tion administrative.  Je  me  passionnai  pour  un  certain  idéal  de 
dévoûment  patriotique,  de  pureté  incorruptible,  de  stoïcisme  sans 
morgue  et  sans  rudesse,  que  je  voyais  représenté  dans  le  passé  par 
Algernon  Sydney,  et  dans  le  présent  par  M.  de  Lafayette  K  » 

En  d'autres  termes,  M.  Thierry  aurait  voulu  un  gouvernement  qui 
fût  le  moins  possible  un  gouvernement.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  un 
régime  qui  laissât  le  plus  grand  essor  aux  facultés  individuelles,  chez 
lui  très-puissantes.  Les  deux  types  sur  lesquels  se  concentrait  son  ad- 
miration juvénile,  Algernon  Sydney  et  M.  de  Lafayette,  avaient  été 
I)endant  toute  leur  vie  une  pierre  d'achoppement  pour  la  tranquillité 
de  leur  pays,  esprits  de  théorie,  qui  n'avaient  que  des  qualités  néga- 
tives et  que  la  pratique  des  choses  excluait,  comme  ils  excluaient  la 
pratique  ;  le  second,  très-supérieur  cependant  au  premier  par  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments  personnels  et  son  désintéressement,  qui  font 
ressortir  la  vénalité  d' Algernon  Sydney,  que  M.  Thierry  aurait  prisé 
un  peu  moins  haut,  sans  doute,  s'il  eût  su  à  cette  époque  que  ce  fier 
républicain  anglais  était  le  pensionnaire  de  Louis  XIV,  ennemi  de 
l'Angleterre.  Ces  quelques  lignes  de  M.  Augustin  Thierry ,  pleines 
d'une  précieuse  et  honorable  naïveté,  ont  la  valeur  d'une  révélation. 
En  faisant  cette  confession  de  jeunesse  il  a  fait  celle  de  bien  d'autres. 
Qu'ils  étaient  nombreux,  au  moment  de  la  Restauration,  les  jeimes 
hommes  qui,  à  la  faveur  des  libertés  définies  et  mesurées  apportées  au 
pays  par  la  Royauté,  aspiraient  à  une  liberté  indéfinie  et  par  suite  à 
peu  près  illimitée!  On  trouvait  le  gouvernement  réel  d'autant  plus 
mauvais  qu'on  s'inquiétait  assez  peu  de  chercher  par  quel  gouverne- 
ment il  pourrait  être  utilement  remplacé.  On  laissait  cette  question 
dans  le  vague;  on  se  contentait  d'aspirer  à  un  avenir,  «  on  ne  savait 
trop  lequel  »,  comme  le  dit  si  bien  M.  Thierry.  Dans  les  heures  où  l'on 
voulait  être  positif,  on  convenait  avec  soi  que  dans  a  ce  gouvernement 
quelconque  » ,  dans  ce  gouvernement  hypothétique,  il  y  aurait  a  la 
plus  grande  somme  possible  de  garanties  individuelles,  d  Or,  comme 
la  réalité  est  toujours  moins  belle  que  la  chimère;  comme,  suivant  la 
parole  du  poète  : 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense*, 

'  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  page  293. 
*  Lamartine.  Méditatùms. 
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rutopie  vague  et  indécise,  doût  le  mirage  séduisant  attirait  ces  jeunes 
imaginations,  leur  rendait  le  gouvernement  existant  insupportable. 
Elles  ne  pouvaient  lui  pardonner  d*ôtre  moins  beau  que  leurs  réve^. 
et  quels  beaux  rêves  ne  fait-on  pas  à  vingt  ans!  II  devait  venir  un  jour 
ou  l'autre  un  gouvernement  sans  défaut  pour  une  société  sans  abus. 
Quand?  On  ne  le  savait  pcgs  trop,  mais  le  plus  t6t  possible.  Gomment? 
On  ne  le  savait  pas  davantage,  mais  de  la  manière  la  plus  pacifique 
possible.  Tout  serait  pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes.  En 
attendant,  il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  prononcer  de 
beaux  discours  bien  stolques,  d'écrire  des  phrases  éloquentes  et  v^r^ 
tueuses  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  avait  tous  les 
torts,  et  dont  le  plus  grand  tort  était  de  tenir  la  place  de  ce  gouverne- 
ment idéal  dont  les  perfections  chimériques  ravissaient  les  jeunes 
stoïciens  qui  se  réservaient  sous  le  nouveau  régime  lerôled'Algemon 
Sydney  et  de  Lafayette,  pessimistes  d'autant  plus  implacables  envers 
le  présent  qu'ils  étaient  des  optimistes  pleins  de  confiance  dans  Ta* 
venir.  Il  faut  dire  pour  leur  excuse  qu'il  y  avait  à  cette  époque  de 
vieux  hommes  qui,  après  avoir  traversé  la  première  révolution, 
n'étaient  guère  moins  chimériques.  M.  Daunou  commençait  son 
cours,  en  1819,  en  déclarant  que  la  France  était  parvenue  à  «  l'état 
sodal  où  il  n'y  a  rien  de  sûr  que  la  bonne  foi,  rien  de  puissant  que  la. 
vérité,  rien  d'habile  que  la  vertu.  »  Il  enseignait  aux  jeunes  générar 
tiens  qui  l'écoutaient  et  auxquelles  il  annonçait  cette  espèce  d'âge  d'or 
de  la  politique  :  o  une  conscience  inflexible  de  leurs  droits,  une  con- 
science égale  des  droits  d'autrui,  et  une  défiance  continuelle  de  ceux 
qui  gouvernent.»  Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  :  a  II  n'y  a  de  lumières  pures 
(pie  celles  qui  perfectionnent  les  mœurs,  on  cesse  d'être  éclairé  quand 
on  se  dispute;  une  nation  n'est  libre  qu'à  proportion  qu'elle  est  juste, 
bonne  et  courageuse;  les  arts  et  les  sciences  ne  sauvent  de  la  servi- 
tude que  ceux  qu'elles  préservent  des  vices,  et  un  peuple  corrompu 
est  une  proie  promise  à  la  tyrannie,  à  peu  près  comme  ces  cadavres 
qu^on  abandonne  aux  bêtes  farouches.»  Mais  il  était  bien  convenu  que 
ces  vérités  éternelles  ne  s'appliquaient  point  à  la  France  où  l'on  répé- 
tait les  refrains  licencieux  de  Déranger,  et  où  à  côté  des  rares  stoïciens 
de  la  première  république,  on  rencontrait  les  épicuriens  et  les  cynir 
ques'du  directoire,  les  sophistes  et  les  courtisans  lettrés  du  régime 
suivant,  avec  les  lecteurs  des  romans  immoraux  de  Pigault-Lebruo, 
les  conspirateurs  militaires,  et  tout  le  bureau  de  l'esprit  public  de 
M.  Fouché  envahissant  les  bureaux  de  la  Minerve  et  du  ConsUtu^ 
tionnel  Tout  était  mûr  pour  la  perfection  en  France,  il  n'y  avait  d'im- 
parfait que  le  gouvernement. 

Voilà  à  peu  près  les  dispositions  d'esprit  où  se  trouvait  M.  Augustin 
Thierry  comme  bien  d'autres,  en  commençant  à  écrire  dans  le  Cenr 
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mur  européen,  fies  fHremiers  travaux  portent  ^empreinte  de  ces  disfio- 
aitions.  Coflune  il  le  rappelle  lui<4Déme  souveift  dans  «es  écrits  4e  ee 
temps^  avec  une  emphase  stoïcienne  qui  ne  ressemble  en  rien  à  Phur 
milité^  il  était  de  race  plébéienne.  Or^  comme  le  fond  du  8t<tfcisme^ 
€e&i  l'orgueil,  il  devait  être  naturellement  amené  à  prendre  une  pani 
active  à  cette  vive  polémique  qui  s'éleva  au  début  de  la  Restauration 
ftans  la  presse^  où  1  on  débattit  les  prétentions  des  classes  anoienaes 
et  les  aspirations  des  classes  nouvelles.  Un  grand  seigneur  de  ce  temps, 
qui  était  de  plus  un  écrivain  distingué^  le  duc  de  Lévis^  a  ezpnnié 
dans  une  phrase  bien  courte^  à  laquelle  son  extrême  justesse  donne 
«m  air  d'antiquité^  le  sentiment  de  tous  les  hommes  raisonnables  sur 
•la  noblesse  :  a  Noblesse  oblige.  »  Ce  mot  dit  tout.  La  noblesse  est  suiv 
4out  un  devoir.  Elle  n'est  un  honneur  que  parce  qu'on  suppose  qu'elle 
est  un  devoir  traditionnellement  rempli.  Ces  idées  ne  sont  pas  nour 
velles.  On  peut  dire  qu'elles  sont  classiques  en  France,  car  personne 
«6  les  d'exprimées  avec  plus  de  hardiesse  et  de  liberté  queBoileau,  qui 
lut  sa  satire  sur  la  noblesse  à  Louis  XIY,  dont  il  obtint  les  applaudis- 
sements, et  la  dédia  à  un  bon  gentilhomme.  Qu'il  y  eût  à  l'époque  de 
ia  Restauration,  comme  au  temps  où  Boileau  écrivait  sa  satire,  des 
^gentilshommes  qui  tiraient  vanité  de  leur  titre  et  de  leur  origine,  i;aiis 
beaucoup  s'occuper  d'ajouter  par  leurs  mérites  personnels  à  leurs  sovh 
.venirs  de  famille,  cela  est  incontestable,  et  cela  était  inévitable.  Mais 
il  faut  ajouter  que  ce  n'était  là  qu'un  ridicule  et  non  un  abus.  La  no- 
-blesse,  après  avoir  eu  autrefois  des  privilèges  réels,  n'était  plus  qu'une 
primauté  d'honneur.  La  loi  la  mettait  sur  le  pied  de  l'égaUté  avec  tout 
ie  monde;  elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  puissance  d'opinion  que 
iîhacun  était  libre  de  lui  refuser  où  de  lui  accorder.  Les  prétentions 
que  pouvaient  garder  encore  un  certain  nombre  de  membres  de  cette 
classe  et  par  lesquelles  ils  se  consolaient  des  malheurs  inouïs  qu'ils 
avaient  éprouva  depuis  1789,  étaient  donc  sans  conséquence  et 
n'avaient  rien  de  dangereux.  Ce  qui  était  dangereux,  c'était  de  repré- 
senter au  pays  des  souvenirs,  peutrétre  des  regrets,  comme  des  espér 
rances  et  presque  des  menaces,  et  d'animer  ainsi  les  unes  contre  les 
autres  des  familles  françaises  destinées  à  vivre  sous  les  mêmes  lois  at 
Â  habiter  le  même  sol.  11  y  eut  malheureusement  dans  les  deux  partis 
politiques  qui  se  divisaient  la  France  des  hommes  qui  commirent 
cette  faute?  Les  rêveurs  de  l'aristocratie  et  ceux  de  la  démocratie. se 
servirent  de  ia  presse  pour  faire  battre  des  fantômes.  M.  Augustip 
Hiierry,  à  ses  débuts,  n'évita  point  cet  écueil.  Il  était  jeune,  ardwt^ 
plein  de  cet  orgueil  que  donne  un  talent  naissant  et  qui  pressent  son 
avenir.  11  prit  des  spectres  pour  des  iréalités,  et,  rapportant  des  baii$«^ 
de  l'école  oette  espèce  de  républicanisme  classique  que  puisent  qualqiMd 
jeunes  eaprits  dans  l'étude  de  Tanliquité,  il  s'anna  aussi  sérieusem^ot 
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pour  le  combat,  qne  tà  la  France  avait  été  divisée  comme  Rome,  m 
temps  de  Gracques,  en  patriciens  et  en  plébéiens,  les  premiers  ayant  le 
sacrifice,  la  loi,  la  terre  ;  les  autres  exclus  de  ces  trois  avantages. 

Ces  détails  étaient  utiles  à  donner,  parce  qu'ils  servent  à  faire  com- 
prendre dans  quelle  disposition  d'esprit  M.  Augustin  Thiarry  aborda 
l'histoire.  Ce  fut  en  elTet  la  polémique  politique  qui  le  conduisit  aux 
études  historiques.  L'histoire  ne  fût  point  d'al)ord  pour  lui  un  but;  ce 
fût,  il  l'avoue  lui-même,  un  moyen.  Il  y  chercha  des  armes  contre  ses 
adversaires.  Comme,  dans  les  préoccupations  de  son  esprit,  il  voyait 
la  France  divisée  en  deux  peuples  politiques  diflerents,  il  voulut 
trouver  une  origine  à  chacun  de  ces  peuples.  Alors  son  imaginaticm 
écbaufifée  eut  une  hallucination  étrange.  Il  crut  qu'il  y  avait  toujours 
eu  deux  nations  en  France,  et,  comme  notre  pays,  semblable  en  cela 
à  tous  les  pays  du  monde,  a  été  successivement  occupé  par  des 
peuples  de  différentes  origines,  qui,  venant  les  uns  après  les  autres, 
ont  fini  par  former,  en  se  confondant  sous  l'action  du  temps  et  des 
événements,  la  nationalité  française,  il  entreprit,  œuvre  imposable, 
de  retrouver  jusqu'à  nos  jours  les  traces  de  ces  anciennes  nationalités 
éteintes  et  aujourd'hui  fondues  dans  le  même  type,  à  peu  près  coaime 
un  homme  qui,  parcourant  les  rameaux  d'un  aii)re  généalogique  con- 
temporain du  berceau  de  la  monarchie,  prétendrait  discerner  dans  le 
dernier  rejeton  de  cet  arbre,  ce  qu'il  tient  de  chacun  de  ses  ancêtres. 
Il  fit  quelque  chose  de  plus,  il  voulut  ressusciter  dans  l'unité  flrançaise 
la  diversité  de  ses  origines.  Les  plébéiens  devinrent  à  ses  yeux  les  hé- 
ritiers des  Gaulois  possesseurs  primitifs  du  sol;  les  nobles,  de  leur 
c6té,  devinrent  les  héritiers  des  Barbares,  et  surtout  des  Francs.  La 
révolution  de  1789  Ait,  en  raison  de  cette  singulière  théorie,  une  réac- 
tion contre  la  conquête  de  Clovis  et  de  ses  successeurs.  Par  une  con- 
séquence assez  naturelle,  la  Restauration  pouvait  passer  pour  un 
retour  offensif  des  Mérovingiens.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel 
point  cet  esprit  éminent  se  passionna  pour  cette  idée.  Il  la  cherche  et 
croit  la  trouver  partout.  Au  lieu  de  comprendre  que,  pendant  un 
travail  de  quatorze  siècles,  sous  le  coup  de  tant  de  bouleversements, 
toutes  ces  races  se  sont  fondues  de  telle  manière  qu'il  est  impossible 
aujourd'hui  de  dire  quelle  est  Porigine  nationale  d'une  seule  de  nos 
familles  françaises,  au  lieu  d'en  croire  les  enseignements  de  l'histoire 
qui  nous  apprend  que  la  noblesse  s'est  formée  successivement  par  des 
services  rendus,  des  fonctions  occupées,  des  richesses  acquises,  il  veut 
que  tout  noble  soit  un  Franc,  tout  plébéien  un  Gaulois.  En  partant  de 
ce  principe,  voilà  comment  il  raisonne.  Les  plébéiens  d'aujourd'hui 
étaient  les  bourgeois  des  communes  du  moyen-ftge;  les  bourgeois  des 
communes  du  moyen-ftge  étaient  les  serfi3  des  temps  antérieurs;  ces 
serfls  étaient  les  Gaulois  du  temps  de  Clovis.  Il  n'est  pas  plus  embar* 
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rassé  pour  la  généalogie  des  nobles.  Ce  sont  les  descendants  des  sei- 
gneurs féodaux  qui  à  leur  tour  sont  issus  des  Barbares  qui  conquirent 
la  Gaule.  Voilà  les  idées  de  M.  Augustin  Thierry  au  moment  où  il 
aborde  l'histoire.  L'étude  modifiera  ses  idées,  elle  les  atténuera,  mais 
il  lui  en  restera  toujours  quelque  chose.  Le  grand  historien  gardera 
une  trace  affaiblie  de  Tesprit  de  système  du  jeune  publiciste.  C'est  ce 
qui  rend  vraiment  curieuse  la  lecture  de  ces  premiers  essais  assez  peu 
dignes  cependant  de  la  haute  renommée  que  devait  atteindre  plus  tard 
leur  auteur. 

En  relisant  ces  pages  écrites  par  un  homme  consciencieux,  on  se 
prend  à  plaindre  les  misères  morales  et  intellectuelles  de  ce  temps,  et 
l'on  commence  à  comprendre  les  difficultés  auxquelles  la  Restauration 
a  succombé.  Il  suffisait  qu'un  de  ces  demeurants  d'un  autre  âge, 
comme  on  en  voit  dans  toutes  les  époques,  M.  de  Montlosier,  par 
exemple,  dans  la  destinée  duquel  il  semblait  être  d'évoquer  tous  les 
fantômes  du  passé  contre  la  monarchie  qu'il  croyait  servir,  écrivit 
quelques-unes  de  ces  phrases  tellement  excentriques  qu'elles  cessaient 
d'être  insolentes,  pour  que  M.  Augustin  Thierry  sonnât  l'alarme  dans 
le  camp  plébéien.  Le  premier  s'était  écrié  dans  son  livre  de  la  Mo- 
narchie française  :  «  Race  d'affranchis,  race  d'esclaves  arrachés  de 
nos  mains,  peuple  tributaire,  peuple  nouveau,  licence  vous  fut  oc- 
troyée d'être  libre,  et  non  pas  à  nous  d'être  nobles;  pour  nous  tout  est 
de  droit;  pour  vous  tout  est  de  grâce.  Nous  ne  sommes  point  de  votre 
communauté;  nous  gommes  un  tout  par  nous-mêmes,  votre  origine 
est  claire,  la  nôtre  est  claire  aussi  :  dispensez-vous  de  sanctionner  nos 
titres,  nous  saurons  nous-mêmes  les  défendre.  »  Au  lieu  d'inviter  cet 
écrivain,  possédé  par  le  démon  de  l'anachronisme,  à  relire  le  chef- 
d'œuvre  de  Cervantes,  M.  Augustin  Thierry,  prenant  cette  incartade 
d'un  esprit  mal  réglé  pour  une  révélation  de  la  plus  haute  importance, 
s'écriait  à  son  tour  :  a  Après  de  si  longs  avertissements,  il  est  temps 
que  nous  nous  rendions  et  que,  de  notre  côté  aussi,  nous  revenions 
aux  faits.  Le  del  nous  est  témoin  que  ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons 
attestés  les  premiers,  qui  avons  les  premiers  évoqué  cette  vérité 
sombre  et  terrible,  qu'il  y  a  deux  camps  ennemis  sur  le  sol  de  la 
France.  îl  faut  le  dire,  car  l'histoire  en  fait  foi  :  quel  qu'ait  été  le  mé- 
lange physique  des  deux  branches  primitives,  leur  esprit  constam- 
ment contradictoire  a  vécu  jusqu'à  ce  jour  dans  deux  portions 
toujours  distinctes  de  la  population  confondue.  Le  génie  de  la  con- 
quête s'est  joué  de  la  nature  et  du  temps;  il  plane  encore  sur  cette 
terre  malheureuse;  c'est  par  lui  que  les  distinctions  de  caste  ont  suc- 
cédé à  celle  du  sang,  celle  des  ordres  à  celles  des  castes,  celles  des 
titres  à  celles  des  ordres.  La  noblesse  actuelle  se  rattache  par  ses  pré- 
tentions aux  hommes  à  privilèges  du  seizième  siècle  ;  ceux-là  se  di- 


Digitized  by 


Google 


510  mBTuc  cornspomAnis. 

salent  issus  des  possesseurs  d'hommes  du  treizième,  qui  se  rattadiaieBt 
aux  Francs  de  Karl-le-Grand,  qui  remontaient  jusqu'aux  Sicamhresde 
Chlodowig.  » 

La  question  d'histoire  domine  ici  la  question  personneHe.  Com- 
prend-t-on  la  difficulté  de  gouyemer  en  présence  de  pareilles  polé- 
miques? Conçoit-on  jusqu'à  quel  point  elles  passionnaient  les  esprits! 
Sent-on,  en  même  temps,  tout  ce  qu'elles  avaient  de  profondànoit 
Tain  dans  un  pays  où  l'imperceptible  minorité  de  la  noblesse,  qui 
était  elle-même  une  imperceptible  minorité  dans  la  nation,  fomtA 
seule  justifier  d'une  origine  un  peu  ancienne,  tandis  que  rmuneise 
majorité  de  ses  membres  sortaient  de  la  bourgeoisie  anoblie  pour  ges 
services  militaires,  politiques  ou  administratifs,  par  les  fonctions  (k 
l'échevinage,  par  les  ofDces  parlementaires,  ou  moyennant  finances! 
Ce  n'était  donc  point  assez  des  divisions  du  présent^  on  y  ajoiM 
celles  du  passé  !  Dans  ce  pays  récemment  déchiré  par  des  discordes 
sanglantes,  on  allait  soufBer  sous  les  cendres  du  temps  pour  rallumer 
les  anciens  foyers  de  haine.  On  remontait  jusqu'aux  Francs  pour 
donner  aux  Français  du  dix-neuvième  siècle  des  prétextes  de  s'entre- 
détester  et  de  se  combattre.  S'il  s'agissait  de  mesurer  les  parts  de  res- 
ponsabilité, nous  n'hésiterions  pas  à  faire  celle  de  M.  de  MoDtlosier 
beaucoup  plus  grande.  A  quoi  servent  les  années,  si  elles  ne  donnent 
point  un  peu  de  bon  sens,  de  mesure  et  de  sagesse?  L'expérience  qui 
coûte  si  cher  ne  doit-elle  donc  rien  rapporter?  M.  de  Montlosier,  si  ja- 
loux de  ce  qu'il  appelait  ses  droits,  avait  sur  M.  Augustin  Thierry, 
âgé  alors  de  vingt-quatre  ans,  un  droit  d'aînesse  qu'il  n'aurait  point 
dû  oublier.  C'était  à  lui  de  donner  l'exemple  de  la  saine  raison  et  de 
la  modération.  Mais  qu'attendre  d'un  esprit  infatué,  qui  devait  un  peu 
plus  tard  dénoncer  au  Roi  et  à  la  France  la  conspiration  du  clei^ 
tout  prêt  à  s'emparer  du  royaume  au  détriment  sans  doute  des  droits 
des  douze  pairs  de  Charlemagne,  et  qui  au  lieu  de  garder  pour  loi  tes 
cauchemars  de  son  imagination  malade,  les  racontait  encore  mi' 
éveillé  à  la  France,  comme  des  réalités  dignes  d'occuper  son  attention, 
en  transformant  ainsi  en  événements  politiques  tous  ses  rêves? 

On  souffre  de  voir  l'influence  qu'exercèrent  sur  une  intelligence 
aussi  élevée  et  aussi  saine  que  celle  de  M.  Augustin  Thierry,  ces  songes 
d'un  vieillard.  Pendant  cette  période,  il  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  d'un  stoïcisme  plébéien.  Ce  qu'il  cherche  dans  l'histoire  qui 
commence  à  étudier,  c'est  tout  ce  qui  peut  raviver  les  discordes  inles- 
tines  des  classes,  rabaisser  la  noblesse,  exalter  la  bourgeoisie,  dinû- 
nuer  la  part  de  la  royauté  dans  le  grand  travail  de  la  formation  de 
i'unité  et  de  la  nationalité  ftrançaise.  Il  n'était  point  révolutionnaire» 
xsommençant  à  écrire,  il  le  devient  par  l'entrahiement  de  cette  polé- 
mique.  Il  a  contre  le  mot  de  sujet  des  haines  d'élymologiste  dont  sen 
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esprit  échauffé  n'aperçoit  point  la  puérilité  politique.  Ce  mot  vient» 
dit-il,  de  subjecti,  qui  veut  dire  subjugués  *,  donc  c'est  un  nom  flé- 
trissant. II  écrit  à  la  même  époque  un  article  sur  le  sens  primitif  du 
mot  £oi,  pour  attaquer  également  à  Taide  des  étymologies  ce  titre  re&- 
pecté.  Selon  lui  a  pour  les  hommes  dans  les  lois  desquels  s'est  une  fois 
introduit  ce  mot  fatal,  il  entraine  la  destruction  absolue  de  toute  li- 
bertés Puis  vient  une  longue  dissertation  historique  pour  établir  ce 
que  tout  le  monde  sait,  que  le  mot  Rex  ne  signifie,  que  conduire,  et  ce 
cgue  peu  de  personnes  ignorent,  que  le  mot  germanique  Konig  in- 
dique seulement  l'idée  de  commandement,  sans  distinction  de  degré 
ni  d'attributs.  Ce  grand  travail  par  lequel  les  Rois  de  la  troisième  race 
lirait  prévaloir  peu  à  peu  les  idées  de  justice,  d'équité,  d'humanité  qui 
préparèrent  la  civilisation  moderne,  sait-on  sous  quelles  couleurs  il 
apparaît  à  cet  esprit  prévenu?  «  Trop  faibles  ou  trop  timides  pour  se- 
couer ce  nom  de  servitude  que  leur  avait  apporté  la  conquête,  dit-il, 
les  Sîijets  travaillèrent  par  vengeance  à  le  faire  partager  aux  hommes 
dont  les  pères  avaient  vaincu  leurs  pères;  ils  aidèrent  le  Roi  à  sub- 
juguer les  fils  des  hommes  libres;  et  ceux-là  vaincus  à  leur  tour,  des- 
cendirent ignominieusement  dans  l'esclavage  qu'avaient  imposé  leurs 
aïeux  *. 

Ainsi  le  peuple  français  est  une  race  d'esclaves.  Peuple  ou  noble,  il 
sort  d'uue  situation  ignominieuse,  voilà  la  généalogie  de  la  nation 
française  donnée  par  un  jeune  patriote  de  1819.  Toutes  les  classes 
doivent  haïr  la  royauté,  parce  qu'elle  les  a  toutes  rendues  esclaves,  ce 
qui  ne  doit  pas  empêcher  les  plébéiens  de  balr  les  nobles,  leurs  récents 
compagnons  d'esclavage,  comme  des  anciens  maîtres.  Quand  on  a 
méconnu  ainsi  la  mission  remplie  par  la  royauté  dans  le  passé,  et  si 
admirablement  définie  par  M.  Guizot,  il  est  naturel  qu'on  cherche  à  la 
décréditer  dans  le  présent.  Ainsi  on  dira  «  que  le  mot  de  Roi  ne  si- 
gnifie rien  plus  que  ce  qu'il  signifia  d'abord,  c'est-à-dire  un  directeur 
quelconque,  un  magistrat  quelconque*.  »  On  ajoutera  pour  être  plus 
clair  que  aie  magistrat  à  qui  la  charte  constitutionnelle  donne  le  nom 
de  Roi,  a  pour  bornes  inviolables  de  son  pouvoir,  la  sainteté  des  li- 
bertés individuelles  qui  sont  la  base  de  la  société  française;  que  du 
moment  qu'une  autorité  quelconque  a  violé  un  seul  de  ces  droits,  en 
détruisant  les  garanties  qui  les  protégeaient,  de  ce  moment  la  société 
acquiert  envers  elle  le  droit  de  contrainte  et  de  résistance.  Il  n'y  a 
rien  d'inviolable  que  ces  droits  et  la  raison  qui  les  proclame;  qui- 

^  Censeur  européen^  numéros  du  12  et  du  29  octobre  1829. 
*  Sur  le  sens  'primitif  du  titre  de  Roi,  inséré  dans  le  Censeur  européen,  24  dé- 
cembre 1819. 
»  Ibidem.  Voir  cet  article  dans  le  volume  intitulé   Dix  ans  d'études, 
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conque  y  porte  atteinte  et  méprise  cette  raison,  juge  suprême  d^ 
actes  humains,  se  met  lui-même  au  ban  de  rbumanité.D  On  comprend 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  beaucoup  presser  cette  argumentation 
pour  en  tirer  le  droit  et  même  le  devoir  de  l'insurrection,  dont  la 
raison  restait  le  seul  arbitre.  Nous  ajouterons  qu'on  se  chargeait  de 
décider  pour  elle  qu'il  y  avait  lieu  d'appliquer  ce  droit  ou  de  remplir 
ce  devoir,  quand  on  admettait  en  principe  que  Pétat  social  de  la 
Turquie  au  dix-neuvième  siècle,  était  très-supérieur  à  l'état  de  la 
France  monarchique  de  4819.  Ce  prodigieux  paradoxe,  qui  produit 
aujourd'hui  sur  l'esprit  du  lecteur  l'effet  d'une  médaille  historique,  est 
un  élément  trop  précieux  de  l'histoire  des  idées  de  cette  époque,  pour 
que  nous  n'en  reproduisions  pas  quelques  passages,  a  Le  régime  des 
pachas  de  Turquie  est  plus  libéral  que  le  régime  des  préfets  de  France. 
Le  scandale  de  nos  maires  de  villes,  de  nos  conseils  de  département, 
de  nos  conseils  d'arrondissement,  nommés  par  les  préfets  ou  par  tes 
ministres,  n'a  pas  même  son  excuse  dans  l'exemple  du  peuple  tariare, 
vainqueur  des  Grecs;  enfin  un  osmanU,  membre  d'une  société  libre, 
membre  d'une  corporation  libre  qui  le  protège,  n'ayant  rien  à  dé- 
mêler avec  le  pouvoir  s'il  ne  veut  point  lui-même  y  prendre  part,  est 
plus  près  de  la  dignité  humaine  qu'un  Français,  obsédé  à  toute  heure 
du  jour  par  la  puissance  et  par  ses  agents  de  toute  livrée  :  Soldats, 
collecteurs,  douaniers,  gens  de  police,  commis,  espions,  honmies  qui 
vivant  du  tourment  qu'ils  lui  causent.  » 

Si  M.  Augustin  Thierry  n'avait  que  de  pareils  écrits  à  présenter  à  la 
postérité,  son  bagage  serait  bion  léger  devant  elle.  Au  lieu  d'être  un 
historien  éminent,  il  ne  serait  qu'un  pamphlétaire  généralement  in- 
férieur à  Paul-Louis  Courier  par  le  style,  sans  lui  être  très-supérieor 
par  rétendue  des  idées.  Sa  manière  d'écrire,  à  cette  époque,  est  sen- 
tentieuse,  solennelle,  apprêtée.  Sa  phrase  toujours  tendue  ne  marche 
point,  elle  pose  avec  un  orgueil  stoïque.  Elle  est  pleine  de  Pemphase 
de  4789.  On  y  voit  sans  cesse  revenir  les  mots  de  liberté,  d'esclavage, 
de  tyrans,  d'hommes  libres,  mots  indéfinis,  lieux  communs  politiques 
qui  ont  produit  tant  de  révolutions.  Un  libéralisme  classique  domine 
son  intelligence  et  étend  sur  son  style  une  teinte  d'exagération  mono- 
tone. Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'en  cherchant  à  apprécier  l'état  de  ses 
idées  et  les  tendances  de  son  talent  à  cette  époque  de  sa  vie,  nous 
avons  prononcé  le  nom  de  Paul-Louis  Courier.  Parmi  les  articles  qu'il 
publia  dans  le  Censeur  européerij  il  y  en  a  un  qu'on  pourrait  croire 
tombé  du  bout  de  la  plume  acérée  de  ce  grand  pamphétaire  :  c'est 
r Histoire  véritable  de  Jacques  Bonhomme,  d'après  les  documents  au- 
thentiques K  La  ressemblance  est  frappante.  Mêmes  idées,  jusqu'à  im 

*  Inséré  dans  le  Censeur  européen  du  12  mai  1820.  Voir  cet  article 
f  olume  intitulé  Dix  ans  d'étude,  page  467. 
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certain  point,  même  style.  Seulement  il  s'agit  ici  d'un  Paul-Louis 
Courier  qui  a  lu  l'histoire  pour  y  chercher  une  base  aux  doctrines  qu'il 
propage  par  la  rhétorique  à  la  fois  raillepse  et  passionnée  de  ses  pam- 
phlets^ au  lieu  d'y  chercher  seulement  des  effets  de  style,  des  modèles 
de  langage.  Jacques  Bonhomme,  vous  l'entendez  bien,  c'est  le  peuple, 
le  peuple  primitif  qui  habitait  originairement  le  pays  où  nous  vivons, 
et  qui  tour  à  tour  opprimé  par  les  Romains,  par  les  Francs,  par  les 
Rois,  sous  les  noms  de  tributaire,  de  serf,  de  roturier,  de  sujet,  de- 
mande vengeance.  Son  histoire,  c'est  l'histoire  de  ce  pays  depuis  ses 
origines  les  plus  éloignées,  écrite  d'après  les  théories  de  M.  Augustin 
Thierry.  11  s'est  chargé  lui-même  de  donner  la  morale  de  son  apo- 
logue, ail  est  temps,  s'écrie-t-il  en  finissant,  que  la  plaisanterie  se 
termine.  Nous  demandons  pardon  de  l'avoir  introduite  dans  un  sujet 
aussi  grave  ;  nous  demandons  pardon  d'avoir  abusé  d'un  nom  d'ou- 
trage qui  fut  autrefois  appliqué  à  nos  pères,  afin  de  retracer  plus  rapi- 
dement la  triste  suite  de  nos  malheurs  et  de  nos  fautes.  Il  semble  que 
.  le  jour  où  pour  la  première  fois  la  servitude,  fille  de  l'invasion  armée, 
a  mis  le  pied  sur  la  terre  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  France,  il 
ait  été  écrit  là  haut  que  cette  servitude  n'en  devait  plus  sortir  ;  que, 
bannie  sous  une  forme,  elle  devait  reparaître  sous  une  autre,  et  chan- 
geant d'aspect  sans  changer  de  nature,  se  tenir  debout  à  son  ancien 
poste,  en  dépit  du  temps  et  des  hommes.  Après  la  domination  des 
Romains  vainqueurs  est  venue  la  domination  des  vainqueurs  franks, 
puis  la  monarchie  absolue,  puis  l'autorité  absolue  des  lois  républi- 
caines, puis  la  puissance  absolue  de  l'empire  français,  puis  cinq 
années  de  lois  d'exception  sous  la  charte  constitutionnelle.  Il  y  a  vingt 
siècles  que  les  pas  de  la  conquête  se  sont  empreints  sur  notre  sol;  les 
traces  n'en  ont  pas  disparu;  les  générations  les  ont  foulées  sans  les 
détruire;  le  sang  des  hommes  les  a  lavées  sans  les  efi*acer  jamais.  Est- 
ce  donc  pour  un  destin  semblable  que  la  nature  forma  ce  beau  pays, 
que  tant  de  verdure  colore,  que  tant  de  moissons  enrichisssent,  et 
qu'enveloppe  un  ciel  si  doux.  » 

On  voit  ici  clairement  paraître  la  généalogie  des  idées  d'opposition. 
Que  reste-t-il  à  ajouter  au  thème  historique  pour  passer  du  terrain  de 
l'école  libérale  sur  le  terrain  de  l'école  socialiste  qui  se  montrera 
sous  le  régime  suivant?  Bien  peu  de  chose.  Jacques  Bonhomme  sera 
le  prolétaire.  Le  bourgeois,  au  lieu  d'être  rangé  parmi  les  opprimés, 
sera  placé  au  nombre  des  oppresseurs,  la  tyrannie  du  capital  viendra 
s'ajouter  à  la  collection  des  tyrannies  qui  pèsent  depuis  tant  de  siècles 
a  sur  ce  beau  pays  que  tant  de  verdure  colore,  que  tant  de  moissons 
enrichissent  et  qu'enveloppe  un  ciel  si  doux  ».  M.  Augustin  Thierry  a 
lui-même  fait  tacitement  justice  de  ce  spirituel  paradoxe,  en  le  reje- 
tant, malgré  le  mérite  de  la  forme,  de  la  seconde  édition  de  ses  Lettres 
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Tsur  l'Histoire  de  France.  Quand  Philippe  à  jeun  in&me  lui-mèaie  les 
arrêts  rendus  par  Philippe  sous  le  coup  de  l'ivresse,  que  cette  ivresse 
vienne  de  la  chaleur  du  banquet  ou  de  la  chaleur  delà  polémique,  il 
ne  reste  plus  qu'à  se  ranger  à  l'avis  de  Philippe  à  jeun. 

Cependant  ces  luttes  de  la  presse  périodique  avaiait  eu  pour  M.  Au* 
gustin  Thierry  un  résultat  utile,  c'est  qu'elles  l'avaient  mis  sur  le 
chemin  de  sa  véritable  vocation,  l'étude  de  Thistoire.  Il  l'étudia: 
d'abord,  on  l'a  vu,  pour  la  faire  servir  à  la  politique,  mais  il  devait: 
finir  par  l'étudier  pour  elle-màoûe.  Depuis  1817  jusqu'en  1820,  il  avait 
coopéré  à  la  rédaction  du  Censeur  eurapéerty  a  la  plus  grave  et  en  même 
temps  la  plus  aventureuse  en  théories  des  pubUcations  libérales  de 
cette- époque  »,  dit-il  lui-même.  C'est  dans  ce  journal  qu'il  publia, 
plusieurs  travaux  sur  l'histoire  d'Angleterre.  En  18^,  le  Cens&^  eo^ 
ropéen  disparut  devant  la  censure  rétabUe  à  la  suite  de  l'assassinat  dit 
duc  de  Berry,  M.  Augustin  Thierry  fit  proposer  au  Cotorfer  fran^^* 
dont  la  rédaction  se  rapprochait  de  la  nuance  de  ses  opinions,  des* 
Lettres  sur  rUistoire  de  France^  dans  lesquelles  il  exprimait  les  idées- 
neuves,  mais  encore  vagues  et  sur  plusieurs  points  erronées  ou. 
excessives^  que  l'étude  rapide  des  textes  avait  fait  naître  dans  son  es- 
prit. Il  pubha  ainsi  dix  lettres  dans  le  Courrier  français,  première  et 
imparfaite  ébauche  de  celles  qu'il  devait  faire  paraître  plus  tard  m 
corps  d'ouvrages.  Peu  à  peu  le  oontroversi^te  politique  s'effaçait  de- 
vant rhistorien.  Il  dit  lui-même,  dans  une  de  ses  notices  :  a  A  mesoFe 
que  j'entrais  plus  avantdans  la  discussion,  soit  de  la  méthode  suivie  par 
nos  historiens,  soit  des  bases  mêmes  de  notre  histoire,  la  temte  polit- 
tique  s'effaçait,  Térudition  se  montrait  sans  entourage  ;  Pintérèt  de 
mes  articles  devenait  spécial  et  borné  aux  seuls  esprits  curieux  de  la. 
science.  A  Paris,  on  me  lisait  toujours  avec  plaisir;  mais  je  soulevais 
contre  moi  une  partie  de  la  clientèle  de  province.  Plusieurs  lettres  de. 
mécontentements  arrivèrent  l'une  après  l'autre;  je  ne  sais  plus  d'où 
elles  étaient  écrites,  mais  elles  parlaient  avec  tant  d'aigreur  de  ces 
longs  articles  bons  pour  le  Journal  des  Savants,  que  l'adminisUatioa 
du  Courrier  français  craignit  une  désertion  d'abonnés.  On  me  pria  de 
changer  de  sujet,  en  m'objectant  d'une  manière  aimable  la  variété 
de  mes  publications  dans  le  Censeur  européen.  Je  répondis  que  j'avais 
fait  vœu  de  n'écrire  que  sur  des  matières  historiques,  et  au  mois  de 
janvier  1821,  je  cessai  de  prendre  part  à  la  rédaction  du  Courrier 
français  » .  On  voit  ici  comment  s'accomplit  la  transformation  du  ta- 
lent de  M.  Augustin  Thierry,  surtout  journaliste  dans  le  Censêwr  eur 
ropéen,  déjà  à  demi  historien  dans  le  Courrier  français.  Après  quatre 
ans  plus  ou  moins  consacrés  à  la  controverse  politique,  il  allait  coik 
centrer  toute  la  puissance  de  son  activité  intellectuelle  dans  l'étude  de 
l'histoire  à  laquelle  ses  méditations  et  ses  travaux  antérieurs  l'avaient 
p  réparé. 
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L'idée  fondamentale  de  son  système  lui  était  apparue  dès  ses  pre- 
miers travaux  dans  le  Censeur  européen.  Un  jour  qu'il  venait  de  relire 
BEtlentivemeut  quelques  chapitres  de  Hume,  afin  de  trouver  dans  rhis- 
toire  des  raisons  de  nature  à  motiver  son  dégoût  pour  les  institutions 
anglaises,  il  fût  frappé  d'une  idée  qui  lui  parut  un  trait  de  lumière,  et 
fl  s'écria  en  fermant  le  livre  :  «Tout  cela  datte  d'une  conquête,  il  y  a 
une  conquête  là-dessous  ».  C'était  cette  idée  de  l'influence  de  la  diver- 
sité des  races  et  de  la  domination  d'une  d'entre  elles  qui  devait  tenir 
une  si  grande  place  dans  les  travaux  de  M.  Augustin  Thierry,  idée 
juste  en  soi,  mais  qu'avec  cette  intempérance  des  inventeurs  qui,  sur- 
tout dans  l'ivresse  intellectuelle  qu'ils  éprouvent  dans  les  premiers 
moments  veulent  tout  trouver  dans  leur  découverte,  il  poussait  aux 
derniers  excès.  C'est  ainsi  que  M.  Augustin  Thierry  voulut  d'abord 
expliquer  toute  l'histoire  d'Angleterre  par  la  conquête  normande. 
D'un  événement  capital  il  fit  l'événement  unique  de  cette  histoire.  Par 
suite  une  vue  juste  devint  une  manie  systématique  qui  entraîna 
l'écrivain  dans  les  plus  graves  erreurs.  Toutes  les  révolutions  d'Angle- 
terre furent  à  ses  yeux  une  réaction  contre  les  Normands.  Ainsi  la  ré- 
Tolution  de  1640,  opérée  contre  les  Stuarts,  lui  apparut  comme  une 
revanche  nationale,  prise  par  les  Saxons  vaincus  contre  la  conquête 
accomplie  six  siècles  auparavant  par  Guillaume.  L'avènement  de 
Cromwell  n'avait  été  qu'une  conquête  nouvelle,  opérée  à  l'ombre  du 
drapeau  national;  la  restauration  de  Charles  II  une  transaction  entre 
les  nouveaux  et  les  anciens  conquérants,  malgré  le  fils  de  Cromwell, 
injustement  méprisé,  a  parce  qu'il  ne  sut  être  que  citoyen,  d  La  révo- 
lution de  1688  fut  une  lutte  entre  deux  conquérants,  dont  l'un 
fut  abandonné  par  la  population  conquérante,  parce  qu'il  voulait  lui 
etilever  ses  avantages.  On  devine  tout  ce  qu'uu  système  aussi  radica- 
lement faux  devait  entraîner  d'erreurs  de  détails  dans  le  récit.  M.  Au- 
gustin Thierry  ne  tarda  point  à  le  comprendre  lui-même.  «  Après 
beaucoup  de  temps  et  de  travail  perdu,  dit-il,  pour  obtenir  ainsi  des 
résultats  factices,  je  m'aperçus  que  je  faussais  l'histoire,  en  imposant 
à  des  époques  entièrement  diverses  des  formules  identiques.  Je  réso- 
lus de  changer  de  route  et  de  laisser  à  chaque  période  sa  forme  et  sa 
couleur  particulière,  mais  je  ne  renonçai  point  à  l'idée  de  rattacher 
fortement  au  fait  de  la  conquête  normande  toute  l'histoire  moderne  de 
rAngleterre.  Ce  grand  fait,  escorté  de  toutes  ses  conséquences  sociales 
avait  frappé  mon  imagination,  comme  un  problème  non  résolu;  plein 
de  mystères  et  d'une  haute  importance  sous  le  double  rapport  de  la 
politique  et  de  l'histoire.  »  Ainsi  les  premiers  travaux  de  M.  Augustin 
Ttâerry  sur  les  révolutions  d'Angleterre,  ceux  qu'il  a  publiés  dans  les 
journaux,  ne  sauraient,  pour  la  plupart,  être  considérés  que  comnte 
des  preuves  vivantes  des  erreurs  singulières  dans  lesquelles  une  in- 
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telligence  éleyée  peut  être  entraînée  par  Fesprit  de  système,  quand  elle 
se  hâte  de  produire^  avant  d'avoir  contrôlé,  par  un  lent  examea,  les 
idées  nées  d'une  érudition  incomplète.  L'auteur  a  fait  on  acte  ^ 
loyauté  et  de  modestie  en  reproduisant  ces  études  imparfaites  daDs 
l'édition  complète  de  ses  œuvres.  C'est  la  confession  des  péchés  histo- 
riques et  littéraires  de  sa  jeunesse.  Son  tort  fut  alors  de  vouloir  trop 
tôt  résoudre  un  problème  qui  n'était  pas  arrivé  à  l'état  de  solutioa 
dans  son  esprit.  11  voulait,  ^comme  il  le  dit  lui-même,  expliquer  tout 
avec  les  mêmes  formules .-  Conquête  et  asservissement,  fnaUre$  tt 
sujets. 

Cette  pensée  puisée  dans  l'histoire  d'Angleterre,  il  la  transfère  dans 
l'histoire  de  France,  comme  on  l'a  vu.  Le  problème  de  la  conqute 
normande  l'avait  conduit  par  la  puissance  de  l'analogie,  à  s'occuper 
du  grand  problème  des  invasions  germaniques.  Il  pensa  que  la  con- 
quête barbare,  accomplie  au  cinquième  siècle,  pesait  encore  sur  notre 
pays,  et  que  a  des  souffrances  du  présent,  on  pouvait  remonter  de 
degré  en  degré,  nous  lui  empruntons  ses  propres  termes,  jusqu'à 
l'intrusion  d'une  race  étrangère  au  sein  de  la  Gaule,  et  à  sa  domioa- 
tion  violente  sur  la  race  indigène  ».  Cette  idée  de  l'influence  de  la  di- 
versité des  races,  juste  en  soi  si  on  consent  à  ne  lui  attribuer  que  son 
importance  réelle,  il  la  poussa,  dans  ses  premiers  travaux,  jusqu'à  ses 
conséquences  les  plus  extrêmes.  En  France  aussi,  il  voulut  tout  ex- 
pliquer par  les  mêmes  formules  :  Conquête  et  asservissement,  maUrts 
et  sujets.  Nous  avons  donné  la  preuve  des  singulières  exagérations  de 
pensée  et  de  langage  auxquelles  il  fut  conduit  par  cette  idée  systéma- 
tique, appliquée  à  l'histoire  de  France.  L'explication  de  ces  excès  est 
la  même  que  celle  que  nous  venons  de  donner  pour  l'histoire  d'Angle- 
terre. Il  était  entraîné  par  la  polémique.  Le  journal  n'a  pas  toujours 
le  temps  d'attendre  que  le  journaliste  apprenne  ce  qu'il  enseigne  au 
pubUc.  Il  faut  qu'il  professe  en  étudiant.  Or,  on  professe  imparEûte- 
ment  ce  qu'on  ne  sait  point  encore.  M.  Augustin  Thierry,  en  racontant 
comment  il  cessa  d'écrire  dans  le  Courrier  français,  a  lui-même  fiùt 
sur  cette  pai-tie  de  ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  France,  des 
aveux  analogues  à  ceux  que  sa  loyauté  lui  a  dictés  sur  ses  prenuers 
travaux  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre,  quoiqu'ils  soient  un  peu 
moins  explicites.  «  Ce  ne  fut  pas,  dit-il,  sans  regrets  que  je  me  tîs 
contraint  d'interrompre  mes  publications  hebdomadaires,  ce  genre  de 
travail  sans  continuité,  sans  suite  bien  précise,  convenait  parfaitement 
à  la  fougue  aventureuse  de  ma  critique,  et,  je  dois  le  dire,  au  peu  de 
maturité  qu'avaient  alors  mes  études  sur  l'histoire  de  France.  J'étais 
loin  de  me  sentir  convenablement  préparé  pour  traiter  les  mêmes 
questions  dans  un  ouvrage  de  longue  baleine,  conçu  à  tête  reposée  et 
exécuté  avec  méthode.  0 
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On  peut  donc  dire  que,  si  la  part  qu'ayait  prise  M.  Augustin  Thierry 
à  la  presse  périodique  de  1817  à  18:21,  lui  avait  été  utile  en  le  jetant 
dans  la  yoie  des  recherches  historiques,  elle  lui  avait  été  nuisible  en 
rinduisant  à  donner  des  problèmes  qu'il  étudiait  encore,  des  solutions 
prématurées  et  par  conséquent  téméraires.  Sans  doute  il  y  avait  dans 
ces  premiers  travaux  des  points  lumineux.  Il  avait  signalé  avec  raison 
dans  les  œuvres  historiques  des  siècles  précédents  bien  des  lacunes.  II 
avait  aperçu  ^importance  de  faits  historiques  auxquels  on  n'avait 
point  accordé  jusque-là  une  assez  sérieuse  attention.  Il  avait  mis  une 
grande  ardeur  à  découvrir  Faction  exercée  par  des  éléments  sociaux 
que  jusque-là  les  historiens  avaient  rélégués  sur  Tarrière-plan  du  ta- 
bleau; mais,  par  suite  de  cette  ardeur  même,  il  s'était  exagéré  cette 
action.  La  passion  politique  n'est  pas  une  maîtresse  d'équité  histo- 
rique. Or,  on  comprend  qu'on  devait  s'attendre  à  quelque  chose  d'ex- 
cessif de  la  part  d'un  historien  qui  faisait  de  la  réhabilitation  de  la 
bourgeoisie  une  question  personnelle,  comme  on  peut  en  juger  par 
ces  paroles  :  a  Né  roturier,  je  demandais  qu'on  rendit  à  la  roture  sa 
part  de  gloire  dans  nos  annales,  qu'on  recueillit  avec  un  soin  scrupu- 
leux les  souvenirs  d'honneur  plébéien,  d'énergie  et  de  liberté  bour- 
geoise, en  un  mot  que,  de  la  science  unie  au  patriotisme,  on  fit  sortir 
de  nos  vieilles  chroniques  des  récits  capables  d'émouvoir  la  fibre  po- 
pulaire*». 

Ce  qu'il  y  eut  donc  de  louable  et  d'utile  dans  ce  début  de  la  carrière 
de  M.  Augustin  Thierry,  ce  ne  fut  pas  tant  ses  travaux,  conclusions 
prématurées  et  par  conséquent  imparfaites  d'études  qui  duraient  en- 
core, que  ces  études  mêmes,  qui  plus  tard  devenues  plus  complètes 
et  mieux  digérées,  devaient  produire  de  beaux  fruits.  Ainsi  tout  en 
écrivant  pour  les  journaux,  il  lisait,  la  plume  à  la  main,  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'écrit  ex  professa  sur  l'ancienne  monarchie  française  et  sur 
les  institutions  du  moyen-âge,  depuis  les  recherches  de  Pasquier,  de 
Foucher  et  des  autres  savants  du  seizième  siècle,  jusqu'à  l'ouvrage  de 
Mably  et  à  celui  de  M.  Montlosier,  le  plus  récent  qu'il  y  eût  alors  sur 
cette  matière.  Toute  l'année  1819  fut  employée  à  ce  travail.  Il  n'ou- 
blia rien,  ni  les  juriconsultes,  ni  les  feudistes,  ni  les  commentateurs 
du  droit  coutumier.  «Cette  longue  et  fatigante  revue,  dit-il  lui- 
même,  se  termina  par  une  lecture  qui  fut  pour  moi  un  véritable  dé- 
lassement, celle  du  glossaire  de  Ducange.  J'étudiai  à  fond,  dans  cet 
admirable  livre,  la  langue  politique  du  moyen-âge,  et  pour  remonter 
jusqu'aux  racines  de  cette  langue  semi-romaine,  semi-barbare,  je  fis 
à  l'aide  de  ce  que  je  savais  d'allemand  et  d'anglais  moderne,  des  études 
sur  les  idiomes  germaniques  et  Scandinaves.  J'avais  parcouru  le  cercle 

>  JHx  am  ^études  historiques,  page  296. 
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entier  des  outrages  de  seconde  main^  j'étais  sur  la  source  de  llûatmre 
moderne^  mais  je  ne  me  faisais  pc^  encore  une  idée  bien  nette  de  ce 
que  j'allais  y  puiser  en  les  abordant.  Toujours  préoccupé  d'idées  po* 
Uliques  et  du  triomphe  de  la  cause  à  laquelle  j'avais  dévoué  ma  plunœ, 
si  je  songeais  à  devenir  historien^  c'était  à  la  manière  des  éoîvains  de 
l'école  philosophique^  pour  abstraire  du  récit  un  corps  d'arguments 
systématiques^  pour  démontrer  sommairement^  et  non  pour  raconter 
en  détail.  »  Dès  les  premiers  mois  de  1820^  il  commença  à  lire  ta 
grande  collection  des  historiens  originaux  de  la  France  et  des  Gaules. 
D'autres  avaient  employé  leur  activité  à  voyager  dans  l'espace^  ce  pè- 
lerin d'un  nouveau  genre  voyageait  dans  le  temps,  il  a  peint  lui- 
même  la  vive  impression  de  plaisir  que  lui  causa  la  peinture  contem- 
poraine des  hommes  et  des  choses,  jointe  au  sourd  mouvement  de  co- 
lère contre  les  écrivains  modernes  qui^  loin  de  reproduire  fidèlement 
ce  spectacle,  avaient  travesti  les  faits^  dénaturé  les  caractères,  imposé 
à  tout  une  couleur  fausse  et  indécise.  Il  se  trouvait  à  peu  près  dans  ta 
position  d'un  homme  qui  après  avoir  lu  tous  les  voyages  autour  da 
monde  qui  ont  été  publiés,  en  entreprendrait  un  pour  son  compte,  et 
surprendrait,  à  chaque  pas,  ses  devanciers  en  flagrant  délit  d'erreuis. 
Il  lui  semblait  qu'il  venait  de  rencontrer  sa  véritable  vo(»tion.  G^te 
vocation,  c'était  de  planter  pour  la  France  du  dix-neuvième  siècle  le 
drapeau  de  la  réforme  historique,  a  Réforme  dans  les  études,  réforme 
dans  la  manière  d'écrire  l'histoire,  s'écriait-il,  guerre  auxécrimns 
sans  érudition  qui  n'ont  pas  su  voir;  guerre  aux  écrivains  sans  imagi- 
nations qui  n'ont  pas  su  peindre;  guerre  à  Mezerai,  à  Velly,  à  leurs 
continuateurs  et  à  leurs  disciples  ;  guerre  enfln  aux  historiens  les  pins 
vantés  de  l'école  philosophique,  à  cause  de  leur  sécheresse  calculée 
et  de  leur  dédaigneuse  ignorance  des  origines  nationales  :  tel  fat  k 
programme  de  ma  nouvelle  tentative» .  il  ne  s'apercevait  pas  que  si  ses 
devanciers  étaient  entrés  dans  l'étude  de  l'histmre  avec  des  idéfô  pré- 
conçues, puisées  dans  leur  époque,  lui  aussi  il  entrait  dans  cette  élûde^ 
avec  des  idées  préconçues,  puisées  dans  la  sienne,  avec  une  partiaUlé 
outrée  pour  ceux  qu'il  appelait  les  serfs,  les  tributaires  et  les  bour- 
geois, dont  l'histoire,  selon  lui,  avait  tu  les  souvenirs  de  vertu  et  de 
gloire,  a  parce  qu'elle  était  aux  gages  des  ennemis  de  nos  pères  ».  En 
rectifiant  les  erreurs  commises  avant  lui,  il  était  donc  exposé  à  tomksr 
dans  d'autres  erreurs. 

A  la  même  époque,  il  étudiait  l'histoire  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Sharon  Tumer  l'aidait  à  approfondir  la  période  anglo-saxonne.  Cetf 
dans  ce  livre,  rempli  de  détails  curieux  sur  les  mœurs,  Tiditaie  et 
l'état  social  des  diverses  races  qui  ont  peuplé  l'Angleterre,  qu'il  a<di^ 
vait  de  fortifier  ce  goût  de  l'étude  des  races  primitives,  qui  a  continué 
à  dominer  toutes  ses  études.  L'histoire  d'Irlande,  dans  JaqueUe  ce  M 
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de  la  couquête  est^  depuis  tant  de  siècles^  une  réalité  vivante  et 
saignante^  qu'on  nous  passe  ce  terme^  le  confirmait  dans  sa  théorie. 
L'étude  de  l'histoire  d'Ecosse  lui  offrit  l'éternelle  hostilité  de  race  des 
montagnards  et  des  gens  de  plaine.  On  comprend  toute  l'influence 
qu'exerça  sur  un  esprit  ainsi  disposé,  la  lecture  des  ouvrages  où  Wal- 
ter  Scott,  cet  écrivain  plein  de  savoir  et  d'imagination,  qui  a  élevé  le 
roman  à  la  dignité  de  l'histoire,  a  peint  avec  une  vérité  si  dramatique 
cette  rivalité  des  races  écossaises.  Quand  Jt^anAo^  parut,  M.  Augustin 
Thierry  éprouva  une  commotion  intellectuelle  égale  à  celle  que  lui 
avaient  fait  éprouver  dans  son  enfance  les  Martyrs  de  M.  de  Chateau- 
briand. Dans  cette  grande  épopée  où  l'on  trouve  le  tableau  le  plus 
fidèle  de  l'Angleterre  sous  Richard-Cœur-de-Lion,  avec  ses  conqué- 
rants normands  et  ses  Saxons  conquis,  avec  la  peinture  des  relations 
des  diverses  races  entre  elles,  il  saluait  la  réalisation  poétique  de 
l'œuvre  historique  qu'il  méditait  et  dont  il  rassemblait  les  éléments. 
L'homme  qu'il  regardait  comme  le  grand  maître  dans  l'art  de  la  divi- 
nation historique,  le  Cuvier  de  l'histoire  d'Angleterre,  aussi  habile  à 
recomposer  les  sociétés  enfouies  sous  la  poussière  du  temps,  que  notre 
grand  naturaliste  l'était  à  reconstituer  sur  l'inspection  d'un  seul  osse- 
ment,  une  race  perdue,  l'encourageait,  sans  le  savoir,  dans  son  labeiu* 
opiniâtre.  Le  grand  romancier  justifiait  à  ses  propres  yeux  le  jeune 
historien. 

Telle  était  la  situation  de  Tesprit  de  M.  Augustin  Thierry,  lorsqu'en 
i82i  il  abandonna  la  presse  périodique.  11  avait  trouvé  sa  voie  :  la  po- 
litique l'avait  conduit  à  Thistoire.  11  était  même  sur  le  chemin  de 
deux  grands  ouvrages,  l'un  sur  l'Angleterre  et  l'autre  sur  la  France. 
Il  ne  lui  fallait  plus  pour  achever  une  œuvre  importante,  qu'un  peu 
de  recueillement  et  du  temps.  Or,  il  était  capable  de  recueillement,  et 
en  rompant  avec  les  journaux  il  se  donnait  le  temps  que  le  journa- 
lisme dévore. 

m. 

CINQ  AMMÉES  D'ÉTUDES  HISTORIQUES. 

A  partir  du  moment  où  M.  Augustin  Thierry  cessa  d'écrire  dans  les 
journaux,  jusqu'au  moment  où  parut  son  premier  ouvrage  :  l'His- 
toire de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  cinq  années 
s'écoulèrent;  cinq  années  diversement  remplies  par  les  agitations  po- 
litiques et  par  d'ardentes  études  dont  le  passé  était  le  but,  mais  aux^ 
quelles  se  mêlaient  les  préoccupations  du  présent.  Ce  fut,  on  le  sait, 
une  des  époques  de  l'histoire  de  la  Restauration  où  les  imaginations 
furent  le  plus  troublées.  L'avènement  d'un  ministère  de  droite  avait 
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profondément  irrité  ceux  qui  trouvaient  le  ministère  de  M.  Richelieu 
et  celui  de  M.  Dccases  en  arrière  de  leurs  idées,  et  Ton  a  tu^  par  le 
programme  que  M.  Augustin  Thierry  en  a  tracé  lui-même,  que  ces 
idées  étaient  difficiles  à  satisfaire.  Ce  n'étaient  en  effet  que  des  désirs 
▼agues  et  indécis  qui,  allant  toujours  au-delà  du  réel,  s'étendaiem 
dans  la  sphère  infinie  du  possible  dont  la  fantaisie  de  chacun  recok 
les  bornes  à  son  gré.  Le  possible  joua  à  peu  près  dans  l'histoire  poli- 
tique de  la  Restauration  le  même  rôle  que  le  Mississipi  dans  l'histoire 
financière  de  Law.  Le  terrain  de  la  loi  venant  à  manquer  sous  les 
pieds  des  diverses  nuances  du  libéralisme,  depuis  que  le  jeu  des  in- 
stitutions avait  amené  une  majorité  de  droite,  envoyée  par  les  élec- 
teurs, efl*rayés  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  les  plus  avancés  se 
jetèrent  dans  l'opposition  extra  légale.  On  organisa  une  vaste  couspi- 
ration  contre  le  gouvernement.  Les  ventes  du  carbonarisme  furent 
naturalisées  en  France.  Une  jeunesse  passionnée  qui  s'était  créé,  dans 
l'ardeur  de  son  âge,  un  idéal  auquel  ne  répondaient  point  les  libertés 
mesurées  de  la  Restauration,  et  qui  ne  faisait  point  la  part  de  Timper- 
fection  inévitable  des  gouvernements  humains,  sê  précipita  dans  cette 
action  occulte  qui  flatta  à  la  fois  son  imagination,  son  penchant  à 
l'action  et  le  sentiment  exalté  qu'elle  avait  de  son  importance.  M.  Au- 
gustin Thierry,  il  en  convient  lui-même,  et,  à  l'époque  ^  où  il  écrivait 
la  notice  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  il  s'en' vantait,  ne 
demeura  point  en  dehors  de  cette  agitation  et  de  ces  mouvements  po- 
litiques qui  lui  rappelaient  ces  mouvements  des  communes  du  moyen- 
âge,  si  chers  à  ses  studieux  souvenirs,  a  Les  années  1821  et  18^,  dit- 
il,  furent  marquées  en  politique  par  une  vive  agitation  des  esprits  à 
laquelle  je  ne  pus,  ni  ne  voulus  me  soustraire.  Le  coup  d'Etat  du 
double  vote,  prélude  du  grand  coup  d'État  contre  la  charte,  exécuté 
et  puni  dix  ans  plus  tard,  avait  provoqué  les  moins  fanatiques  à  la  ré- 
sistance extra-légale.  Une  association  secrète  empruntée  à  l'Italie,  réu- 
nit et  organisa,  sous  des  chefs  placés  haut  dans  l'estime  du  pays,  une 
grande  partie  et  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  jeunesse  des  classes 
moyennes.  Mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  convaincre  de  l'inutilité 
de  nos  efforts  pour  amener  des  événements  qui  n'étaient  pas  mûrs,  et 
tous  les  affiliés,  renonçant  à  l'action,  retournèrent  à  leurs  comptoirs 
et  â  leurs  livres.  Le  plus  beau  mouvement  d'études  sérieuses  succéda, 
presque  sans  intervalle,  à  cette  eflbrvescence  révolutionnaire.  Dès 
l'année  1823,  un  souffie  de  rénovation  commença  à  se  faire  sentir  et 
à  raviver  simultanément  toutes  les  branches  de  la  littérature.  On  fit 
poindre  alors  chez  une  foule  d'esprits  jeunes  et  distingués,  l'ambitioa 
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d'atteindre  le  vrai  sous  toutes  les  formes^  dans  l'art  comme  dans  la 
science,  d 

Ce  fut^  on  le  sait,  après  le  succès  obtenu  par  le  gouvernement 
royal  dans  Texpédition  d'Espagne,  que  l'agitation  du  carbonarisme 
cessa,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  car  il  y  eut  toujours  un 
noyau  de  conspirateurs  sous  la  Restauration;  mais,  comme  le  dit 
M.  Augustin  Thierry,  la  généralité  des  esprits  se  retira  de  ces  voies. 
Pour  que  tout  le  monde  conspire  il  faut  qu'il  y  ait  une  chance  pro* 
bable  et  prochaine  de  succès.  Cette  chance  avait  existé  jusqu'à  l'expé- 
dition de  l'Espagne,  elle  s'éloigna  après  la  réussite  déflnitive  de  l'expé- 
dition; alors,  en  efifet,  on  retourna  à  ses  comptoirs  et  à  ses  livres, 
mais  avec  des  dispositions  qui  devaient  exercer  une  grave  influence 
sur  les  travaux  intellectuels.  On  avait  pris  d'abord,  pour  renverser  le 
pouvoir,  le  chemin  le  plus  court  mais  le  moins  sûr,  celui  des  faits; on 
prenait  le  plus  long,  mais  le  plus  sûr,  celui  des  idées.  On  comprend, 
en  effet,  que  les  jeunes  esprits  qui  s'élançaient  des  conciliabules  du 
carbonarisme  dans  toutes  les  voies  intellectuelles,  apportaient  dans 
leurs  études,  et,  par  suite,  dans  leurs  ouvrages,  des  instincts  et  des 
tendances  peu  favorables  aux  bases  sur  lesquelles  reposait  le  gouver- 
nement de  la  Restauration.  La  littérature  allait  s'empreindre  forte- 
ment, dans  toutes  ses  branches,  de  ces  instincts  et  de  ces  tendances 
hostiles  à  toutes  les  institutions  qui  n'étaient  point  fondées  sur  le  ra- 
tionalisme absolu.  Les  conspirateurs  qui  s'étaient  vainement  présentés 
pour  récolter  une  révolution  qui  n'était  pas  mûre,  quittaient  l'épée 
pour  la  plume,  et  venaient  labourer  et  ensemencer  le  champ  où  elle 
devait  croître  un  jour.  Il  est  facile  de  deviner  que  tout  le  monde  re- 
venant à  ses  occupations  habituelles  ou  préférées,  M.  Augustin  Thierry 
revint  à  l'histoire;  il  y  revint  avec  cette  passion  et  cette  impétuosité 
de  travail  que  donne  un  grand  but  entrevu,  et  qu'on  a  l'espoir  fondé 
d'atteindre.  En  effet,  si  ses  études  sur  l'histoire  de  France  n'avaient 
IK)int  encore  été  assez  complètes  pour  qu'il  eût  la  confiance  de  donner, 
dans  un  livre  ex  professa,  l'expression  définitive  de  ses  idées  sur  ce 
sujet,  il  croyait  avoir  une  perception  plus  nette  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, et  il  y  avait  là  une  grande  question  étroitement  rattachée  à 
Tensemble  de  ses  vues  générales  sur  l'histoire,  et  qui  semblait  solli- 
citer sa  plume  :  c'était  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
JNormands,  prise  dans  ses  origines  les  plus  lointaines,  suivie  dans  ses 
conséquencesles  plus  éloignées.  Tout  le  séduisait  dans  ce  grand  sujet; 
il  trouvait  là  un  exemple  éclatant  de  l'influence  de  la  diversité  des 
races  et  de  l'ascendant  prolongé  de  la  race  dominante,  et  une  occasion 
d'appliquer  ses  idées  sur  la  source  des  aristocraties  modernes,  et  de 
mettre  en  pratique  sa  méthode  historique  et  sa  théorie  sur  l'art,  car, 
à  côté  de  la  science,  il  voulait  que  Part  trouvât  sa  place  dans  l'his- 
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toîre.  Il  a  peint  lui-même,  avec  un  grand  charme,  cette  période  de 
sa  vie  pendant  laquelle,  tout  entier  à  ses  études,  sans  être  encore  soos 
le  coup  de  la  fièvre  de  la  composition,  qui  devient  souvent  un  tour- 
ment par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'auteur  d'égaler,  en  écrivant, 
ridéal  de  perfection  qu'il  a  dans  l'esprit,  il  rassemblait  les  matériaoi 
du  monument  qu'il  se  préparait  à  construire.  Ses  journées  s'écoch 
laient  dans  les  bibliothèques  publiques,  car  le  catalogue  des  lin«s 
qu'il  devait  lire  et  extraire  était  énorme.  11  allait  de  la  rue  Richelieu  à 
Sainte-Geneviève,  de  Sainte-Geneviève  à  l'Arsenal,  de  l'Arsenal  à  lins- 
titut,  dont  la  bibliothèque,  par  une  faveur  exceptionnelle,  restait  ou- 
verte pour  lui  jusqu'à  cinq  heures.  Il  vivait  ainsi  dans  le  passé,  et  il  a 
lui-même  comparé  ses  émotions  à  celles  d'un  voyageur  qui,  après 
avoir  longtemps  rêvé  des  découvertes,  découvrirait  enfin  le  pays  de 
ses  songes. 

L'art  auquel  M.  Augustin  Thierry  veut  donner  place  dans  Thistoirc 
à  côté  de  la  science,  on  le  retrouve  jusque  dans  l'histoire  de  ses  tra- 
vaux, comme  on  en  peut  juger  par  le  récit  qu'il  a  fait  de  cette  année 
d'études  préliminaires  à  la  fin  de  laquelle  il  prit  la  plume.  «A force 
de  dévorer  de  longues  pages  in-folio,  dit-il,  pour  en  extraire  une 
phrase,  et  quelquefois  un  mot  entre  mille,  mes  yeux  acquirent  une 
faculté  qui  m'étonna  et  dont  il  m'est  impossible  de  me  rendre 
compte,  celle  de  lire  en  quelque  sorte  par  intuition  et  de  rencontrer 
presqu'immédiatement  le  passage  qui  devait  m'intéresser.  La  force  vi- 
tale semblait  se  concentrer  tout  entière  sur  un  seul  point.  Dans  l'espèce 
d'extase  qui  m'absorbait  intérieurement,  pendant  que  ma  main  feuil- 
letait le  volume  ou  prenait  des  notes,  je  n'avais  aucune  conscience 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  La  table  où  j'étais  assis  se  gar- 
nissait et  se  dégarnissait  de  travailleurs;  les  employés  de  la  h'blio- 
thèque  ou  les  curieux  allaient  et  venaient  par  la  salle  ;  je  n'entendais 
rien,  je  ne  voyais  rien,  je  ne  voyais  que  les  apparitions  évoquées  en 
moi  par  ma  lecture.  Ce  souvenir  m'est  encore  présent,  et,  depuis 
cette  époque  de  premier  travail,  il  ne  m'arriva  jamais  d'avoir  une 
perception  aussi  vive  des  personnages  de  mon  drame,  de  ces  hommes 
de  races,  de  mœurs,  de  physionomies  si  diverses,  qui,  successivement 
se  présentaient  à  mon  esprit,  les  uns  chantant  sur  la  harpe  celtique 
l'étemelle  attente  du  retour  d'Arthur  ;  les  autres  naviguant  dans  la 
tempête  avec  aussi  peu  de  souci  d'eux-mêmes  que  le  cygne  qui  se 
joue  sur  un  lac;  d'autres,  dans  l'ivresse  de  la  victoire,  amoncelant  les 
dépouilles  des  vaincus,  mesurant  la  terre  au  cordeau  pour  en  faire  le 
partage,  comptant  et  recomptant  par  têtes  les  familles  comme  le  bé- 
tail ;  d'autres  enfin,  privés  par  une  seule  défaite  de  tout  ce  qui  fait 
que  la  vie  vaut  quelque  chose,  se  résignant  à  voir  l'étranger  assis  en 
maître  à  leurs  propres  foyers,  ou  frénétiques  de  désespoir,  courant  â 
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Ces  lignes^  pleines  de  poéâe^  dénotent  un  écrivain  de  Técole  mo- 
derne si  prodigue  de  ces  détails,  d'auto-biographie  intellectuelle  dont 
les  écrivains  de  Técole  du  dix-septième  siècle^  plus  occupés  de  leur- 
siqet  que  d'eux-mêmes^  étaient  si  avares.  Un  des  premiers  peut-ètre^^ 
Gibbon^  donna  l'exemple  de  ces  tableaux  d'intérieur  dans  les  lignes 
touchantes  où  il  exprime  l'émotion  qu'il  éprouva  en  terminant  son 
livre  sur  la  décadence  romaine^  ce  travail  de  longue  haleine  qui,  après* 
avoir  rempli  tant  d'années  de  sa  vie,  était  devenu  pour  lui  comme  uni 
ami  dont  il  ne  se  séparait  qu'avec  un  mélancolique  regfet,  de  sorte 
que  ses  dernières  lignes  sont  tristes  comme  un  adieu.  Le  tableau  que 
trace  M.  Augustin  Thierry  est  travaillé  avec  plus  d'art;  il  émeut  ce* 
pendant,  parce  qu'il  y  a  un  sentiment  vrai  dans  le  cœur  de  l'auteur 
qui  aima  l'étude  jusqu'à  en  devenir  le  martyr.  Oase  plaît  à  le  suivre 
dans  ses  conversations  avec  l'auditeur  complaisant  de  ses  bonnes  for- 
tunes historiques,  M.  Fauriel,  bien  digne  de  recevoir  ces  confidences 
émdites,  pendant  ces  belles  promenades  qui,  dans  la  saison  d'été,  se* 
prolongement  sur  les  boulevards  extérieurs.  Cet  amant  des  temps 
passés  trouvait  dans  son  compagnon  ce  dont  tous  les  amants  ont  be- 
soin,  un  confident,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  explique  dans  lea 
tragédies  du  dix-septième  siècle,  presque  toutes  fondées  sur  Pamour^ 
la  présence  de  ce  personnage  si  vivanent  critiqué  de  nos  jours.  11 
rencontrait,  en  outre,  dans  le  jugement  de  M.  Fauriel,  le  contrôle  da- 
sien,  et  dans  son  approbation  motivée,  cet  encouragement  intellectuel 
dont  l'esprit  a  besoin  pour  continuer  son  labeur,  quand  ai^ivent  ce» 
heures  de  défiance  et  de  doute  qui  éteindraient  l'inspiration  si  une 
voix  amie  ne  venait  point  relever  le  courage  qui  tombe,  et  ranimer, 
par  une  parole  sympathique,  l'ardeur  qui  s'éteinU  <  Je  racontais, 
dit41,  avec  une  abondance  intarissable,  les  détails  les  plus  minutieux 
des  chroniques  et  des  légendes,  tout  ce  qui  rendait  présents  pour  moi 
mes  vainqueurs  et  mes  vaincus  du  onzième  siècle;  toutes  les  misères 
nationales,  toutes  les  souffrances  individuelles  de  la  population  anglo- 
saxonne,  et  jusqu'aux  simples  avanies  éprouvées  par  ces  hommes 
morts  depuis  sept  cents  ans,  et  que  j'aimais  comme  st  j'eusse  été  l'un 
d'entre  eux.  Tantôt  c'était  un  évéque  saxon  chassé  de  son  siège,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  le  français;  tantôt  les  moines  dont  on  lacérait  les 
chartes,  comme  de  nulle  valeur  parce  qu'elles  étaient  en  langue 
saxonne;  tantôt  un  accusé  que  les  juges  normands  condamnaient  sans 
vouloir  l'entendre  parce  qu'il  ne  parlait  qu'aurais;  tantôt  une  Camille 
dépouillée  par  les  conquérants  et  recevant  d'eux,  à  titre  d'aumône, 
une  parcelle  de  son  propre  héritage;  ihits  de  bien  peu  d'importanee 
anales  considérer  qu'en  eiuL-mémes,  mais  où  je  puisais  la  forte  teinte' 


Digitized  by 


Google 


524  IBTVB  GOHTBIlFOKADfB. 

de  réalité  qui  devait^  si  la  puissance  de  rexéeution  ne  manquait  pas, 
colorer  Tensemble  du  tableau.  » 

Il  y  a,  dans  ce  récit,  des  choses  qu'il  faut  remarquer,  non-seul^noit 
au  point  de  vue  de  Part,  mais  au  point  de  vue  de  la  critique  histo- 
rique. En  disant  qu'il  aimait  a  ces  vaincus  du  onzième  siècle,  morts 
depuis  sept  cents  ans,  comme  s'il  avait  été  un  d'entre  eux^  b  M.  Au- 
gustin Thierry  donne  à  la  fois  le  secret  de  la  qualité  dominante  et  du 
défaut  principal  qu'on  devait  trouver  dans  son  livre.  La  qualité,  c'est 
cette  vie,  cette  action  dramatique  du  récit  qu'on  ne  rencontre  guère 
ordinairement  que  chez  les  contemporains  qui  ont  éprouvé  les  émo- 
tions qu'ils  expriment  ;  le  défaut,  c'est  cette  partialité  pasaonnée  ra 
faveur  des  malheureux  et  des  vaincus,  qui  empêche  souvent  M.  Au- 
gustin Thierry  de  s'élever  à  une  appréciation  plus  haute  et  plus  gé- 
nérale d'une  situation  dont  il  est  devenu  le  contemporain^  et  qu'il 
étudie  de  trop  près.  Souvent  il  est  partie,  lorsqu'en  sa  qualité  dîiis- 
torien  il  devrait  toujours  être  juge.  Pour  profiter  des  confidences 
jusqu'au  bout,  nous  nous  emparerons  des  détails  qu'il  donne  sur  la 
méthode  selon  laquelle  il  crut  devoir  composer  son  premier  ouvrage 
historique,  soit  pour  le  fond,  soit  dans  la  forme.  «  Je  ne  voulais  re- 
produire en  histoire,  dit-il,  ni  la  manière  des  philosophes  du  dernier 
siècle,  ni  celle  des  chroniqueurs  du  moyen-âge,  ni  même  celle  des 
narrateurs  de  l'antiquité,  quelle  que  fut  mon  admiration  pour  eux;  je 
me  proposais,  si  j'en  avais  la  force,  d'allier,  par  une  sorte  de  travail 
mixte,  au  mouvement  largement  épique  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains, la  naïveté  de  couleur  des  légendaires  et  la  raison  sévère  des 
écrivains  modernes.  J'aspirais,  un  peu  ambitieusement  peut-être,  à 
me  faire  un  style  grave,  sans  emphase  oratoire,  et  simple  sans  affec- 
tation de  natverie  et  d'archaïsme;  à  peindre  les  hommes  d'autrefote 
avec  la  physionomie  de  leur  temps,  mais  en  parlant  le  langage  du 
mien;  enfin^  à  multiplier  les  détails  jusqu'à  épuiser  les  textes  origi- 
naux, mais  sans  éparpiller  le  récit  et  briser  l'unité  d'ensemble.  Dans 
cette  tentative  de  conciliation  entre  des  méthodes  si  divisées,  j'étas 
incessamment  ballotté  entre  deux  écueils,  je  cheminais  entre  deux 
périls  :  celui  d'accorder  trop  à  la  régularité  classique,  de  perdre  aina 
la  force  de  couleur  locale  et  la  vérité  pittoresque,  et  celui,  plus  grand 
encore,  d'enchevêtrer  ma  narration  dans  une  multitude  de  petifô 
faits,  poétiques  peut-être,  mais  incohérents  et  dépourvus  de  gravité, 
dépourvus  même  de  signification  pour  un  lecteur  du  dix-neuvième 
siècle.  Tel  de  mes  chapitres  avait  le  premier  défaut,  tel  autre  tombait 
dans  le  second,  suivant  la  nature  des  matériaux,  parfois  pauvres, 
parfois  surabondants,  et  que  j'avais  peine  à  réduire,  à  dompter,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  pour  les  faire  entrer  dans  leurs  cadres.  Sou- 
vent^ après  de  longs  efforts  et  des  ratures  sans  nombre,  j'avais  recours 
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à  ma  dernière  ressource^  la  radiation  totale.  J'essayais^  non  sans  de 
nouvelles  peines^  de  nouvelles  combinaisons;  je  faisais  et  défaisais 
sans  cesse^  c'était  l'ouvrage  de  Pénélope;  mais^  grâce  à  une  volonté 
inébranlable,  et  à  dix  heures  de  travail  par  jour,  cet  ouvrage  ne  lais- 
sait pas  d'avancer,  d 

Ce  sont  là  les  procédés  du  peintre  révélés  par  luirméme.  En  lisant 
ces  révélations,  on  comprend  l'art  infini  déployé  par  M.  Augustin 
Thierry  dans  son  livre;  il  composait  cet  ouvrage  historique  comme  on 
compose  une  pièce  de  théâtre  ou  un  poème.  Sans  condamner,  en  au- 
cune façon,  le  souci  de  la  forme  chez  un  historien,  n'est-on  pas  en 
droit  de  craindre  que  cette  préoccupation,  quelquefois  poussée  trop 
loin,  n'ait  coûté  quelques  sacrifices  à  la  vérité  historique  ?  L'art  est 
toujours  un  mattre,  souvent  un  tyran  qui  a  ses  exigences  ;  il  a  sa  vé- 
rité relative  qui  est  la  vraisemblance;  il  a  ses  harmonies,  ses  con- 
trastes, sa  mise  en  scène,  ses  perspectives  qui  ne  sont  pas  absolument 
celles  de  la  nature.  Quand  un  historien  pousse  assez  loin  l'amour  de 
l'art  pour  traiter  ainsi  les  faits,  comme  un  métal  qu'on  remet  sans 
cesse  en  fusion  pour  verser  dans  un  moule  nouveau  la  matière  incan- 
descente dont  on  a  brisé  le  premier  moule,  il  doit  arriver  quelquefois 
que  l'accessoire  prend  le  pas  sur  le  principal,  et  que,  dans  ces  trans- 
formations successives  tentées  pour  rendre  la  forme  plus  agréable, 
rhistorien,  nous  allions  dire  l'artiste,  perd  un  peu  de  vue  le  fond  qui 
n'est  plus  que  le  point  de  départ  de  son  travail;  alors  la  forme  em- 
porte le  fond,  comme  le  disent  les  juristes.  Si  après  avoir  fait  la  part 
de  ces  avantages  mêlés  de  quelques  inconvénients,  on  vient  à  se  sou- 
venir des  passions  politiques  et  religieuses  qui  fermentaient  à  l'époque 
où  M.  Augustin  Thierry  composa  ses  premiers  ouvrages,  passions 
auxquelles,  comme  il  en  convient  lui-même,  il  ne  resta  pas  étranger, 
si  l'on  songe  à  ces  préventions  contre  le  clergé,  à  cet  esprit  naturel 
d'opposition  contre  l'autorité  soit  religieuse,  soit  politique,  qui  carac- 
térisa le  développement  d'un  rationalisme  qui,  à  cette  époque,  se- 
couait tous  les  freins,  et,  suivant  une  belle  parole  de  M.  Royer-Col- 
lard,  devenait  incapable  de  respect,  on  se  rendra  compte  des  défauts 
de  circonstance  que  l'esprit  du  temps  dut  mêler  aux  beautés  durables, 
aux  beautés  étemelles  des  ouvrages  de  l'éminent  historien.  On  ren- 
contre chez  les  écrivains  les  plus  parfaits  des  défauts  de  ce  genre. 
Racine  lui-même,  dans  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvres,  n'a  pas  été 
complètement  à  l'abri  de  l'esprit  dominant  de  son  siècle;  il  a  fait  des 
sacrifices  au*  goût  des  hommes  de  son  temps  pour  une  espèce  d'affé- 
terie amoureuse  répandue  à  pleines  mains  dans  ses  premiers  ou- 
vrages, et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  dans  deux  de  ses 
chefs-d'œuvres,  Andromaqtie  et  Phèdre.  Il  n'y  aura  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  s'il  arrive  que  M.  Augustin  Thierry  ait  subi  à  son  tour,  dans 
ses  ouvrages,  le  contrecoup  des  idées  de  son  temps. 
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S'il  s'agissait  d'apprécier  oes  ouYrages  dans  l'ordre  rigoorem  de 
leur  publication,  il  foudrait  faire  passer  VUistùire  de  la  canqutte  de 
VAngUterre,  qui  yit  le  jour  en  1835,  avant  les  Lettrée  etir  tBUHfân 
de  Vr(mce^  qui  ne  parurent  en  corps  d'ouvrage  que  deux  ans  plos 
tard.  Mais,  outre  que  les  dix  premières  avaient  été  publiées,  comme 
on  l'a  vu,  sous  leur  forme  primitive,  par  le  Courrier  FrançeEiê,  dans 
le  courant  de  l'année  1820,  il  faut  considérer  que  les  Lettres  wr  F fite» 
Udre  de  France,  qui  renferment  l'exposition  des  principes  et  des 
théories  historiques  de  M.  Augustin  Thierry,  doivent,  dans  l'ordre  lo- 
gique, passer  avant  tous  ses  autres  ouvrages* 


IV. 

LETTBSS  SUE  L'HISTOIBE  DS  ¥EiM€E. 

Ce  ne  ûit  qu'en  1828  que  les  Lettres  sur  VHimire  de  France  fSr 
rurent  dans  leur  ensemble  et  sous  leur  forme  définitive,  ^es  oob- 
tiennent  quatre  parties  distinctes  :  une  partie  critique  dans  laquelle 
M.  Thierry  juge  avec  une  sévérité  tantôt  juste,  tantôt  excessive^  le 
méthode  et  les  procédés  des  historiens  qui  l'ont  précédé  ;  une  partie 
théorique  dans  laquelle  il  expose  ses  propres  doctrines  et  ses  propres 
principes,  soit  au  point  de  vue  de  la  science,  soit  au  point  de  vue  de 
Fart;  une  partie  scientifique  dans  laquelle  il  résout  à  sa  mamère  les 
problèmes  les  plus  importants  de  l'histoire  de  France;  et  une  partie, 
qu'on  pourrait  appeler  dramatique,  dans  laquelle  il  applique  ses 
principes  historiques  et  ses  procédés  Uttéraires  en  racontant  qudques 
épisodes  intéressants  de  l'histoire  particulière  de  quelques  cchut 
munes  dont  les  destinées,  par  un  rare  privilège,  ont  éch^qppè  à  l'oubli 
dans  lequel  sont  restées  ensevelies  les  péripéties  de  l'existence  agitée 
de  ces  individualités  collectives,  nées,  par  le  progrès  des  lumièies,  des 
richesses  et  des  mœurs,  au  milieu  du  monde  féodal. 

Il  est  impossible  de  ne  point  être  firappé,  dans  la  partie  critique, 
d'un  symptôme  qu'on  rencontre  à  cette  époque  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  Uttérature  :  c'est  un  dédain  systématique  pour  le  passée 
joint  au  dessein  de  tout  renouveler,  d'innover  en  tout.  En  philosophie, 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  en  religion  V  en  poésie,  au  thé&tre, 
dans  toutes  les  branches  de  l'art,  on  aspire  à  sortir  des  sentiers  battus^ 
à  faire  du  nouveau.  On  a  peu  de  considération  pour  ses  devanciers,  oa 
est  plein  de  foi  dans  sa  propre  force;  c'est  im^des  traits  caractédsr 

*  M.  de  La  Menaais,  datis  une  lettse  adressée  à  M.  de  Maistre,  insiftaitiv 

cette  idée  qu'il  fallait  présenter  aux  esprits  quelque  chose  de  nouYeao. 
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tiques  de  la  physionomie  de  la  littérature  sous  la  Restauration.  M.  de 
Lamennais  veut  renouveler  la  philosophie  religieuse,  M.  Cousin  renou- 
velle la  philosophie  laïque,  M.  Villemain  crée  avec  éclat  une  critique 
nouvelle,  MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo  la  poésie,  ce  dernier  avec 
MM.  Alfred  de  Vigny  et  Alexandre  Dumas  le  théâtre;  dans  la  peinture 
même,  une  école  de  novateurs  commence  àlever  le  drapeau.  M.  Guizot, 
il  est  vrai,  se  montre  r^pectueux  pour  le  passé,  tout  en  écrivant  des 
choses  neuves  sur  les  questions  historiques  qui  se  rattachent  à  la  civi- 
lisation moderne,  mais  IVIM.  Augustin  Thierry  et  Sismondi  viennent 
renouveler  l'histoire.  Celui  des  deux  qui  se  montre  le  réformateur  le 
plus  radical,  elle  critique  le  plus  dur,  c'est,  sans  contredit,  M.  Augus- 
tin Thierry.  Selon  ses  propres  expressions,  c'est  un  manifeste  de  guer- 
re qu'il  lance  contre  toutes  les  anciennes  écoles  historiques,  c'est  une 
révolution  qu'il  propose  en  histoire  ;  il  n'accepte  rien  des  historiens 
antérieurs,  ni  la  forme,  ni  le  fond;  il  veut  qu'on  remonte  aux  docu- 
ments originaux,  et  qu'on  regarde  comme  non  avenus  les  travaux  de 
ceux  qui  ont  essayé  d'en  tirer  une  connaissance  raisonnée  des  siècles 
écoulés.  Selon  lui,  les  uns  n'ont  pas  su  voir  le  passé  tel  qu'il  était,  les 
autres  n'ont  pas  su  le  peindre  tel  qu'ils  l'ont  vu.  La  conclusion,  c'est 
qu'en  histoire  rien  n'est  fait  et  tout  est  à  refaire. 

Vous  reconnaissez  à  ce  trait  le  rationalisme  avec  sa  confiance  en 
lui-même,  et  son  mépris  des  autorités  établies .  C'est  l'esprit  de  toute 
la  littérature  de  cette  époque,  esprit  qui  remonte  au  doute  métho- 
dique de  Descartes,  en  y  ajoutant  une  prédisposition  systématique  à 
penser  que  nos  aînés  ont  presqu'inévitablement  échoué  dans  leurs 
efforts,  et  que  l'ère  des  lumières  commence  avec  nous.  Ce  n'est  là 
qu'une  tendance  de  la  nature  humaine  un  peu  exagérée  par  le  mou- 
vement général  des  intelligences  dans  certaines  époques.  Les  enfants 
veulent  faire  autrement  que  n'ont  fait  leurs  pères,  chaque  génération 
prétend  mettre  le  temps  à  sa  marque.  C'est  le  génie  du  progrès,  un 
des  éléments  nécessaires  de  l'activité  sociale,  comme  de  l'activité  in- 
dividuelle, et  qui  exerce  une  influence  salutaire,  quand  on  n'y  cède 
que  dans  une  certaine  mesure,  et  qu'on  fait  la  part  du  respect  de  la 
tradition,  indispensable  à  la  stabilité.  Dans  le  temps  où  M.  Augustin 
Thierry  écrivait  ses  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  on  oubliait  assez 
facilement  de  faire  la  part  à  cette  seconde  nécessité.  Les  inconvénients 
de  cet  oubli  ne  sont  pas  aussi  graves  chez  ceux  qui  écrivent  l'histoire 
que  chez  ceux  qui  y  jouent  un  rôle.  Il  y  a  même  d'assez  grands  avan- 
tages dans  ces  espèces  de  révisions  passionnées  qui  viennent,  à  cer- 
taines époques,  ébranler  la  confiance  dans  les  travaux  du  passé,  et  les 
remettre  dans  le  creuset;  elles  n'altèrent  que  l'alliage  d'erreurs  qui  se 
mêlent  aux  vérités,  et  laissent  subsister  ces  dernières  que,  dans  les 
préoccupations  du  moment,  on  peut  un  instant  méconnaître^  mais 
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dont  le  métal  indestructible  résiste  à  toutes  les  analyses  et  sort  plus 
brillant  de  toutes  les  épreuves.  En  même  temps,  ces  révisions,  préci- 
sément par  ce  qu'elles  ont  de  passionné,  donnent  un  nouvel  élan  aux 
recherches  historiques;  elles  marchent  plus  vite  et  vont  plus  loin.  Ce 
qu'elles  peuvent  avoir  d'excessif,  de  partial,  d'erroné,  se  trouve  tem- 
péré et  rectifié  avec  le  temps,  les  autorités  qu'elles  avaient  méconnu» 
subsistent  s  de  sorte  qu'il  ne  reste,  en  dernière  analyse,  des  entreprises 
contemporaines^  que  ce  qu'elles  avaient  de  juste  et  de  motivé. 

Il  faut  re(ionnaltre  que,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chose  d'excessif  dans 
cette  ardeur  d'innovation  dont  M.  Augustin  Thierry  est  animée  et  dans 
sa  prétention  de  tout  réformer,  ses  premières  lettres  offrent  un  bon 
nombre  d'observations  qui  présentent  ce  double  caractère.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  fait  remarquer  que  la  plupart  des  historiens  de  la 
nation  française  ont  jugé  les  premiers  siècles  au  point  de  vue  de  leur 
temps.  Ils  n'ont  pu  se  flgurer  que  les  hommes  et  les  choses  aient  été 
autrement  qu'à  leur  époque.  Se  trouvant  au  milieu  d'une  nation  toute 
formée,  gouvernée  par  une  royauté  forte  et  respectée,  ayant  l'unité  de 
la  langue,  du  territoire,  de  l'autorité  politique,  et  parvenue  à  un  état 
de  civilisation  avancée,  plusieurs  ont  cherché  dans  les  premiers  Cape* 
tiens,  et  même  jusque  dans  les  Carlovingiens  et  les  Mérovingiens, 
l'idéal  de  la  royauté  de  Louis  XIV.  Il  leur  a  fallu  une  cour  brillante  et 
polie,  un  pouvoir  royal  incontesté  avec  une  loi  de  succession  toujours 
suivie,  une  noblesse  brillante  et  dévouée,  et  ces  mœurs  civilisées  qu'on 
ne  vit  que  beaucoup  plus  tard.  A  cette  occasion,  M.  Augustin  Thierry 
présente  toute  une  suite  de  critiques  raisonnables  sur  la  prétendue 
unité  de  race  que  semblent  supposer  ces  histoires  consacrées  à  retra- 


'  M.  de  Chateaubriand  qui,  tout  en  caressant  en  face  l'école  contemporaîne, 
avait  l'art  de  lui  dire  indirectement  d'assez  dures  vérités,  a  écrit  à  ce  sujet  : 
«  Les  jugements  sont  trop  durs  aujourd'hui  à  l'égard  des  écrivains  qui  ont 
travaillé  à  nos  annales  avant  la  Révolution.  Supposons  que  notre  histoire  gé- 
nérale fût  à  composer,  qu*il  fallût  la  tirer  des  manuscrits,  ou  même  des  do- 
cuments imprimés;  qu'il  en  fallut  débrouiller  la  chronologie,  discuter  les 
faits,  établir  les  règnes,  je  soutiens  que  malgré  notre  science  innée  et  tout 
notre  savoir  acquis, nous  n'en  mettrions  pas  trois  volumes  debout,  b  Le  mèoe 
écrivain  dit  ailleurs  :  «  Rendons  un, éclatant  hommage  à  cette  école  des  Béné- 
dictins que  rien  ne  remplacera  jamais.  Ces  doctes  générations,  enchaînées  aa 
pied  des  autels,  renfermaient  avec  candeur  toute  leur  vie  dî»ns  leurs  études 
semblables  à  ces  ouvriers  ensevelis  au  fond  des  mines  d'or  qui  envoient  à  la 
terre  les  richesses  dont  ils  ne  jouiront  pas.  Gloire  à  ces  Mabillons,  à  ces  Mont- 
faucon,  à  ces  Martene,  à  ces  Ruinart,  à  ces  Bouquet,  à  ces  Dachery,  à  c« 
Vaissette,  à  ces  Lobineau,  à  ces  Calmet,  à  ces  Ceillier,  à  ces  Labat,  à  ces  Qé- 
mencet,  à  leurs  révérends  confrères  dont  les  œuvres  sont  encore  i'intaris^ 
sable  fontaine  où  nous  puisons,  tous  tant  que  nous  sommes  qui  affectons  de 
les  dédaigner,  b  (Chateaubriand,  Etudes  tUstoriques,  préface). 

NofAS  est  de  bon  goût,  mais  l'ironie  perce  sous  la  politesse. 
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cer  les  destinées  de  la  natioû  française  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
pas  encore  de  nation  française^  mais  où  les  éléments  incohérents  de 
nationalités  diverses  :  les  Gaulois  primitifs^  les  Romains  leurs  conqué'- 
rantSy  les  Barbares,  conquérants  à  leur  tour  de  la  Gaule  romaine,  et 
les  Francs,  qui  finirent  par  dominer  tous  ces  conquérants  barbares, 
s'agitaient  dans  une  espèce  de  chaos  sanglant  et  douloureux,  au  mi^ 
lieu  de  convulsions  violentes  qui  précédaient  et  annonçaient  l'enfan- 
tement d'une  société  nouvelle.  Il  fait  remarquer  en  outre  Tuniformité 
des  figures  royales,  jetées  presque  toutes  invariablement  dans  le  même 
moule  par  la  plupart  des  historiens,  qui  semblent  n'avoir  pas  plus 
fioupçonné  la  diversité  individuelle  des  hommes  qui  gouvernèrent  dans 
ces  temps  profondément  troublés,  que  la  diversité  des  races  qui 
s'entrechoquaient  dans  les  limites  territoriales  où  vit  aujourd'hui  une 
nation  unie  par  la  communauté  des  lois,  de  la  langue  et  des  mœurs. 
Les  historiens  qui  ont  précédé  le  dix- neuvième  siècle  lui  semblent 
X)ouvoir  être  partagés  en  trois  écoles:  l'école  légendaire  ou  populaire 
du  moyen-âge,  qui  a  raconté  les  faits  sans  aucune  critique^  en  tirant 
de  la  lecture  des  chroniques  un  roman  accommodé  aux  idées  dn 
temps;  l'école  qu'il  appelle  classique  ou  italienne:  c'est  celle  qui,  pa- 
raissant au  moment  de  la  Renaissance,  essaya  de  jeter  dans  un  moule 
emprunté  à  Tite-Live,  Salluste  ou  Tacite,  le  récit  des  événements  de 
notre  histoire,  en  prêtant  à  ses  personnages,  qui  ne  parlaient  guère, 
les  longs  discours  des  Grecs  et  des  Romains;  enfin,  l'école  philoso^ 
fhique,  qui,  paraissant  au  dix-huitième  siècle,  s'occupa  peu  de  con*^ 
U*61er  le  récit  des  faits  par  l'examen  des  documents  originaux,  pouv 
lesquels  elle  professa  une  indifférence  hautaine,  et  se  borna  à  chercher 
dans  le  passé  le  texte  de  réflexions  théoriques  et  générales.  M.  Augustin 
Thierry  descend  ensuite  à  l'examen  particulier  des  historiens  qui  ont 
tenu  le  premier  rang  dans  ces  diverses  écoles  :  maître  Nicole,  abrévia- 
teur  des  Grcaides  Chroniques  de  France;  Du  Haillan,  qui  écrivait  sous 
Henri  III;  Scipion  Dupleix,  Mezeray,  le  Père  Daniel,  plus  exact  et  plus 
^udit  ;  Velly,  qui  obtint  un  crédit  immense  au  dix-huitième  siècle  ; 
enfin,  les  historiens  philosophiques;  mais  il  ne  nomme  parmi  eux  que* 
Hume  et  Robertson,  sans  doute  par  ménagement  pour  la  grande  ré**, 
putation  de  Voltaire,  sur  laquelle  il  eût  été  imprudent  de  porter  la. 
main,  à  l'époque  où  l'auteur  écrivait  ses  Lettres  sur  l'Histoire  de- 
France. 

Il  y  a  de  la  justesse  dans  la  plupart  des  observations  de  M.  Augustin^  j 
'niierry,sur  le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs pour  retracer  l'histoire  de  notre  pays;  mais  il  exagère  leurs 
défauts,  ne  rend  pas  assez  de  justice  à  leurs  qualités,  et  surtout  ne  tient 
pas  assez  compte  des  difQcultés  qu'ont  rencontrées  ceux  qui  lespremiers 
ont  défriché  le  champ  inculte  de  nos  annales  nationales,  difficultés 
TOin  n.  34 
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qu'ils  oDt  épargnées  à  leurs  descendants.  Enflo^  il  n'était  pas  Im-mfime 
à  Tabri  de  la  critique  au  moment  où  il  critiquait  si  vivement  ses  de* 
vanciers.  On  a  vu  que  le  point  de  départ  de  ses  trayaux  historiquai 
avait  été  une  pensée  politique.  Il  avait  voulu  chercher  dans  le  pasri 
une  origine  au  mouvement  des  classes  moyennes  tel  qu'il  se  dessina 
de  iSn  à  1820.  L'épaxK)uissement  de  Tesprit  communal  au  moyen-Age 
lui  parut  la  première  étape  de  cette  liberté  moderne  que  la  Restasn- 
tion  apportait  à  la  France^  et  comme  il  était  pour  le  gouvernement  des 
classes  bourgeoises,  il  commença  à  étudier  nos  annales,  afin  d^ 
trouver  des  preuves  à  Tappui  de  son  opinion.  Or,  c'est  une  mauvaise 
manière  d'étudier  l'histoire  que  d'y  chercher  des  arguments  en  foveor 
de  telle  ou  telle  idée  préconçue.  Quoique  le  talent  de  M.  Augustii 
Thierry  se  soit  déjà  épuré  en  s'élevant  dans  la  région  plus  sereine  d'é- 
tudes moins  partiales,  à  l'époque  où  il  pubUa  ses  Lettres  sur  VBUMn 
de  Prancej  il  n'a  pu  effacer  complètement  la  partialité  de  cette  tei- 
dance  première.  On  s'aperçoit  souvent  encore  que  c'est  un  des  luttem 
de  l'opposition  de  quinze  ans,  qui,  malgré  lui,  cherche  dans  le  pa»é 
des  arguments  pour  le  présent. 

C'est  là  qu'on  trouvera  la  véritable  explication  des  erreurs  d'appré» 
dation  que  contiennent  ces  lettres,  remarquables  d'ailleurs  par  Tétude 
des  documents  originaux  et  par  la  sagacité  historique  dont  réajvaja 
lait  preuve  en  jetant  à  pleines  mains  la  lumière  sur  les  annales  des 
4eux  premières  races.  Dans  son  récit  puisé  aux  sources,  le  placage  des 
4M>uleurs  modernes  tombe,  et  Ton  voit  reparaître  ces  Barbares  qui 
lurent  au  nombre  de  nos  aïeux,  ces  Barbares  véritables,  dont  l'appa» 
rition  avait  été  un  événement  pour  l'adolescence  de  M.  Thierry, 
lorsqu'il  entendit  retentir  leur  chant  de  guerre  dans  les  Martyre  di 
Chateaubriand.  On  reconnaît  dans  le  portrait  des  Pranks  des  loucte 
vigoureuses  qui  rappellent  ces  premières  impressions,  si  vives  et  â 
poétiquement  retracées.  Seulement,  comme  M.  de  ChàteautHîand  k 
fait  observer  V  si  les  prédécesseurs  de  M.  Thierry  ont  trop  civilisé  ks 
Franks,  il  tombe  un  peu  dans  le  défaut  contraire,  et  il  les  ramèoe 
presque  à  l'état  sauvage.  A  l'aide  des  écrivains  contemporains,  et  soc 
tout  de  Grégoire  de  Tours,  pour  lequel  il  professe  une  juste  conftaiioe^ 
M.  Thierry  retrouve  les  traits  épacs  de  la  physionomie  de  ces  temps 
primitifs,  où  le  Frank  vainqueur,  le  Barbare  vivant  suivant  sa  loi,  te 
Romain  libre  et  propriétaire,  l'esclave,  étaient  les  hôtes  inégaux  de  k 
terre  que  nous  habitons.  L'auteur  éclaire  par  des  narrations  pleines 
d'intérêt,  empruntées  à  des  contemporains,  cette  curieuse  étude  sor 

^  «  Je  ne  puis  admettre  que  les  Franks  fussent  des  sauvages  tels  qae  ceux 
avec  lesquels  j'ai  vécu  en  Amérique.  Les  faits  repoussent  cette  supposition.  » 

(GnATBAVBt&iifD,  Bhuiês  hiitoriquê$.  ) 
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la  âtoaticm  des  personnes,  si  inégales  devant  la  loi  que  le  meurtre  du 
Bari:)are  était  taxé  deux  fois  plus  haut  que  le  meurtre  du  Romain,  et 
que  la  condition  des  races  conquises  avait,  selon  lui^  bien  des 
traits  de  ressemblance  avec  celle  des  râlas  courbés  sous  la  domination 
oppressive  des  Turcs.  11  oublie  cependant  une  différence  capitale:  en 
Turquie  l'opposition  des  religions;  dans  les  Gaules  la  communauté  du 
eulte,  qui  était  le  lien  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  élucide  les 
problèmes  qui  se  rattachent  aux  temps  mérovingiens,  et  montre  les 
chefis  de  cette  époque  fort  étrangers  aux  idées  royales  qui,  plus  tard, 
dominèrent  les  esprits,  et  ne  s'occupant  qu'à  acquérir  des  richesses  et 
des  possessions  territoriales  étendues,  qu'ils  partageaient  en  mourant 
entre  leurs  enfants  comme  on  partage  un  butin.  M.  Thierry,  il  est  vrai, 
prolonge  trop  cet  état  de  choses  et  méconnaît  l'influence  exercée 
par  le  catholicisme  sur  la  royauté  mérovingienne.  Mais  en  tenant 
compte  de  ces  tendances  un  peu  excessives,  il  faut  rendre  justice  à  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  vrai  dans  ses  appréciations  sur  les  temps  où, 
à  l'exception  du  territoire  colonisé  par  la  race  conquérante,  ces  chefs 
miUtaires  voyaient  dans  la  Gaule  un  objet  de  propriété  plutôt  encore 
que  de  gouvernement.  Ceci  explique-comment  le  Roi  n'avait  besoin  du 
consentement  de  personne  pour  distribuer  entre  ses  enfants  ses  trésors 
et  ses  terres;  il  ne  faisait  là  qu'un  acte  de  propriétaire  ou  de  père  de  fa- 
mille. Mais  pour  faire  accepter  comme  chef  par  les  guerriers  le  fils  au- 
quel il  avait  donné  ses  biens  dans  telle  ou  telle  portion  de  territoire,  il 
était  indispensable  d'obtenir  le  consentementde  ceux-ci,  et  l'usage  était 
de  le  demander.  C'est  ainsi  que  l'élection  politique  trouvait  place  auprès 
de  l'hérédité  territoriale.  On  trouve  en  même  temps  là  l'explication  de 
ces  quatre  capitales  mérovingiennes  :  Paris,  Orléans,  Soissons  et  Reims, 
rapprochées  dans  un  espace  de  soixante  lieues;  de  ces  partages  dans 
lesquels  on  voit  réunis  dans  le  mâme  lot  le  Yermandois  et  l'Albigeois, 
et  qui  s'étendent  en  longues  bandes  de  terre  depuis  le  cours  de  la 
Meuse  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  Méditerranée;  et,  par  contraste,  la  divi- 
sion de  la  même  ville  en  plusieurs  parts,  comme  on  voit  aujourd'hui; 
dans  certaines  localités,  les  maisons  partagées  entre  les  héritiers  par 
étages.  Comme  le  dit  M.  Thierry,  «  l'intérêt  de  propriété  prévalait  sur 
toute  idée  d'administration,  d  II  indique  avec  une  vraisemblance  voi- 
sine de  la  vérité  démontrée,  comme  la  seule  division  permanente  sous 
la  domination  des  Franks,  le  partage  du  pays  situé  au  nord  de  la 
Loire  en  royaume  d'Oster  et  royaume  de  Néoster,  ouOsterike  et  Néos- 
terike.  Cette  division  avait,  comme  il  le  fait  observer,  un  caractère 
durable,  parce  qu'elle  était  non-seulement  territoriale,  mais  nationale. 
Quoique  membres  de  la  même  confédération,  les  Franks  établis  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  que  nous  appelons  Ripuaires,  et  que  M.  Augustin 
Thierry,  en  se  rapprochant  de  l'étymologie,  appelle  Ripwares,  for- 
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maient  une  tribu  distincte  de  celle  des  Saliens^  établis  entre  la  lieuse 
et  la  Loire.  Ceux-ci  formant  Tavant-garde  de  l'armée  d'inyasion,  avaient 
peu  à  peu  acquis  la  prépondérance  politique  ;  ils  imposaient  leurcbrf 
à  la  confédération  tout  entière.  Mais,  dans  Topinion  de  M.  Thierry,  les 
Franks  orientaux  supportaient  avec  d'autant  plus  de  peine  cette  pré- 
pondérance, que,  placés  sur  les  frontières  et  en  contact  avec  des 
populations  belliqueuses,  ils  avaient  conservé  toutes  les  vertus  guer- 
rières, qui,  chez  les  Franks  saliens,  amollis  par  la  possession,  tendaient 
h  dégénérer.  Il  y  avait  donc  entre  les  deux  tribus  des  Franks  une 
rivalité  de  commandement,  qui,  après  s'être  souvent  révélée  par  des 
guerres  civiles  qui  se  prolongèrent  durant  tout  le  septième  siècle, 
éclata,  selon  M.  Augustin  Thierry,  par  Tavénement  de  la  seconde  race. 
Il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  logique,  d'assez  graves  présompticms 
en  faveur  de  cette  opinion,  qui  remonte  à  une  cause  générale,  pour 
expliquer  un  fait  dont  les  suites  ont  été  trop  importantes  pour  qu'on 
puisse  l'attribuer  uniquement  à  des  causes  particulières.  Cependant, 
comme  M.  de  Chateaubriand^  le  fait  remarquer,  c'est  plaid!  une 
conjecture  ingénieuse  qu'une  vérité  historique  démontrée  par  des 
textes  et  des  documents  originaux.  Rien  de  plus  intéressant,  du  reste, 
que  l'appréciation  des  causes  qui  présidèrent  à  la  formation  et  à  la 
dissolution  de  l'empire  de  Charlemagne.  Cet  empire,  ce  n'était  au  fond 
que  le  génie  et  la  volonté  d'un  homme  servant  de  rives  à  des  nationa- 
lités diverses,  à  des  intérêts  hétérogènes  étonnés  d'être  un  moment 
réunis,  et  qui  devaient  cesser  de  l'être  dès  que  la  puissance  supérieure 
qui  les  avait  jetés  violemment  dans  cette  unité  factice  et  arbitraire 
aurait  disparu.  M.  Thierry  explique  avec  beaucoup  de  sens,  par  li 
dissolution  de  l'empire  de  Napoléon,  la  dissolution  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Cette  révolution  ne  fut  au  fond  que  la  restauration  des 
peuples  qui  tendaient  à  renaître;  c'étaient  des  fleuves,  qui,  entraî- 
nés un  moment  par  un  torrent,  cherchaient  à  retrouver  leurs  lits. 
C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  grandes  coalitions  de  peuples  sous  le 
commandement  de  deux  flls  de  Louis-le-Débonnaire,  Louis  et  Charles, 
contre  leur  ftrère  l'Empereur  Lothaire.  Comme  le  fait  remarquer  avec 
raison  M.  Augustin  Thierry,  sous  ces  divisions  de  famille,  il  y  avait 
des  divisions  plus  générales  et  plus  profondes.  Les  Gallo-Franks  da 
Charles,  et  les  peuples  de  race  tudesque  gouvernés  par  Louis  ou  Lo- 
dewig,  se  rencontraient  pour  briser  l'unité  pesante  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Les  vastes  mtérêts  dont  cet  empire  avait  été  la  négation 

^  <K  Produit-on  des  passades  inédits,  des  chartes,  des  diplômes  inconnus  jos* 
qu'ici?  Non.  Rien  de  positif  n'est  cité  au  soutien  d'une  asserUon  dont  les 
preuves  changeraient  les  trois  premiers  siècles  de  notre  histoire.  On  est  rédoît 
1  chercher  sur  quelles  apparences  de  vérité  est  fondé  un  fait  dont  toutes  les 
chroniques  devraient  retentir!  t         (CHATBAtiBiiAifD,  Etudes hûUnriques.) 


Digitized  by 


Google 


M.  AUGUSTIN  THIEIET.  533 

Mparaissaient  pour  protester  en  armes  contre  lui.  Il  se  rencontra 
à  cette  époque  bien  des  esprits  pour  déplorer  la  disparition  de  cette 
ombre  de  Pempire  romain,  évoquée  un  instant  de  son  tombeau  par 
le  génie  d'un  grand  homme.  Il  semblait  que  cette  dissolution  devait 
être  la  dissolution  finale  de  l'Europe  ;  ce  n'était  qu'un  travail  préli- 
minaire indispensable  pour  rendre  possible  la  naissance  des  sociétés 
modernes.  Suivant  la  remarque  très-juste  de  M.  Thierry,  les  com- 
binaisons qui  eurent  lieu  ne  se  réalisèrent  point  d'après  le  type 
individuel  de  chaque  nationalité  particulière,  mais  il  s'établit  des 
groupes  autour  de  l'élément  dominant  dans  chaque  circonscription 
territoriale,  de  sorte  que  les  sociétés  nouvelles  tendirent  à  se  constituer 
à  la  fois  selon  les  relations  des  diverses  nationalités  entre  elles  et  la 
loi  des  intérêts  similaires  créés  par  les  situations  géographiques.  Le 
docte  historien  explique  ailleurs  comment  la  féodalité,  ou  le  lien 
établi  entre  les  personnes  par  la  subordination  établie  entre  les  terres, 
loin  d'avoir  été  un  obstacle  à  l'unité,  fut  au  contraire  la  réalisation 
pratique  de  la  seule  unité  possible,  dans  un  temps  où  les  divers 
membres  de  l'aggrégation  européenne  aspiraient  avec  tant  d'énergie 
à  vivre  de  leur  vie  individuelle  et  indépendante.  Il  fait  voir  en  même 
temps  comment  la  féodalité  contenait  en  germe  l'unité  future,  par  la 
primauté  d'honneur  et  de  commandement  qu'elle  reconnaissait  à  une 
des  terres  sur  toutes  les  autres.  La  féodalité  ne  fut  pas  une  désorgani- 
sation réelle,  ce  fut  une  transition  nécessaire  entre  l'empire  romain^ 
dont  l'empire  de  Charlemagne  avait  été  la  dernière  image,  selon  la 
remarque  de  Bossuet  dans  son  Histoire  universelle,  et  l'organisation 
de  l'Europe  nouvelle,  dont  les  éléments  principaux  se  formaient.  Le 
savant  historien  considère  l'avènement  de  la  troisième  race  comme 
une  réaction  nationale  contre  la  conquête  germanique.  Ce  qu'on  peut 
du  moins  affirmer  avec  lui,  c'est  qu'à  partir  de  cette  époque,  la  natio- 
nalité gallo-franque  se  dessine  d'une  manière  plus  marquée  et  plus 
énergique,  à  côté  de  la  nationalité  tudesque  et  même  contre  elle.  Les 
derniers  Carlovingiens  sont  protégés  de  l'Allemagne  dans  leurs  efforts 
pour  se  maintenir.  La  langue  tudesque,  qu'on  parlait  à  la  cour  des 
Carlovingiens,  disparaît  avec  eux.  La  fusion  fait  un  grand  pas. 

Cest  sous  les  premiers  Capétiens  que  M.  Augustin  Thierry  rencontr 
ce  grand  fait  historique  de  la  naissance  des  communes,  constant  objet 
de  ses  études,  et  les  Lettres  sur  l'Histoire  de  France  présentent  la  pre  - 
mière  expression  de  sa  pensée  sur  ce  fait.  On  voit  dès-lors  tout  l'attrait 
qu'exerce  sur  lui  ce  mouvement  qui,  dans  sa  pensée,  se  rattache  au 
mouvement  d'idées  et  d'intérêts  qui  entraîne  la  génération  dont  il  fait 
partie.  Il  reconstruit  avec  amour  cette  histoire  perdue.  Avec  ce  talent 
qu'il  a  de  donner  une  forme  dramatique  à  ses  récits,  il  évoque  devant 
les  yeux  du  lecteur  les  péripéties  de  la  vie  communale^  en  racontan 


Digitized  by 


Google 


$34  nruB  coNTBiiPOmAiifS. 

les  destinées  si  agitées  de  trois  grandes  communes  da  nroyoD^ge: 
celles  de  Laon  et  de  Reims^  et  celle  de  Yezelay.  Bans  ce  trevaîl^  on 
retrouve  les  rares  qualités  qui  ont  assuré  le  succès  des  ouvrages  de 
M.  Thierry  et  qui  le  justifient,  l'étude  attentive  et  approfondie  des 
textes,  la  puissance  d'induction^  qui^  d'unfbit  observé^  tire  des  eonsé^ 
quences  fécondes^  et  Part  de  mettre  en  relief  les  différentes  parti» 
d'un  tableau  disposé  avec  talent  et  exécuté  avec  une  grande  ricfaesBe 
de  coloris. 

A  côté  de  cette  part  faite  à  la  louange,  il  faut  faire  celle  de  la  cri- 
tique qui  a  aussi  des  droits  à  exercer  sur  cet  ouvrage.  H.  AngostiB 
Thierry  n'a  point  été  à  l'abri  des  préjugés  politiques  et  reUgieux  èd 
son  temps,  en  appréciant  l'histoire  de  ces  temps  reculés.  En  général, 
quand  il  se  trouve  en  présence  du  catholicisme  et  d'une  hérésie,  mt 
peut  être  toujours  sûr  qu'il  sera  pour  l'hérésie.  C'est  un  parti  pris.  En 
histoire  aussi  il  est  de  l'opposition.  On  rencontre  même  dans  ses 
lettres  des  traits  d'une  naïveté  singulière  :  a  A  part  quelque  peu  de  fii- 
natisme  arien,  les  Visigoths,  dit-il,  étaient  supérieurs  aux  Franks*»  Les 
Burgondes  ne  lui  paraissent  pas  moins  préférables  à  la  race  conqué- 
rante «.  Vous  verrez  qu'elle  prévalut,  parce  qu'elle  était  inférieure  à 
tout  le  monde.  Plus  tard,  il  se  prononce  également  en  fitveur  dra 
Albigeois  contre  les  Français  du  nord.  Il  loue  les  premiers  o  de  leurs 
opinions  religieuses  plus  avancées  que  celles  des  réformateurs  du 
seizième  siècle, d  et  il  sgoute  :  «Les  ténèbres  qui  enveloppaient  M 
Gaule  firanque  descendirent  sur  la  Gaule  romaine,  et  ce  midi  qui,  éat- 
rant  le  moyen-âge  était  le  pays  de  l'industrie  et  de  la  raison,  est  mam* 
tenant  en  arrière  de  ceux  où  régnait  alors  l'ignorance,  d  On  voit  id 
jusqu'à  quel  point  les  préventions  et  l'esprit  de  parti  peuvent  obscurcir 
les  plus  belles  intelligences.  Ceux  qui  ont  étudié  la  question  des  hM- 
sies  albigeoises  savent  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  ces  opinions  relî* 
gieuses  avancées,  que  M.  Thierry  nous  donne  comme  l'expressicm  de 
la  raison  :  c'était  le  culte  monstrueux  des  deux  principes,  joint  à  une 
corruption  de  mœurs  dont  rien  n'approchait.  Les  mœurs  des  Maho* 
métans  débordaient  sur  le  midi  de  la  France,  et  cette  civilisation  ma* 


^  Les  contemporains  ne  partagent  pas  l'enthousiasme  de  M.  Thierry  pour  lei 
Bourguignons  et  pour  les  Visigoths.  Saint  Sidoine  rapporte  que  le  Roi  des  Vi- 
sigoths Evaric  était  plutôt  un  chef  de  secte  qu'un  Roi  de  nation.  Le  nom  seul 
de  catholique  l'irritait.  Il  avait  privé  de  leurs  évoques  Bordeaux,  Périguena, 
Rodez,  Limoges,  Mende,  Eause,  Bazas^  Comminges.  Auch,  et  un  grand  nombre 
d'autres  églises.  Evaric  avait  fait  mourir  les  uns,  il  avait  exilé  les  autres.  Voitt 
le  commentaire  de  a  ce  peu  de  fanatisme  arien  »  dont  parle  M.  Thierry.  Quant 
tox  Bourguinions,  le  biomphe  de  saint  Sigismond  dit  qu'ils  pénétrèrent  dm 
les  Gaules  à  Ta  mode  des  Barbares,  qu'ils  envahirent  cruellement  les  peuples  et 
les  terres,  et  massacrèrent  ceux  des  Gaulois  qui  ne  s'enfuirent  pas  à  leur  ap> 
proche.  {BoUandi$tmf  acta  êonotorum.) 
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tôrielle  qui  Mt  illusion  à  rhistorieny  éteignait  peu  à  peu  la  lumière 
intellectuelle  sous  les  miasmes  délétères  qu'elle  eihalait.  Au  nord  de 
la  France,  il  y  avait  moins  de  politesse  et  de  luxe  sans  doute^  mais  un 
génie  plus  sain^  plus  sobre,  plus  vigoureux.  Les  ténèbres  qui  envi- 
ronnaient la  Gaule  franque  nous  semblent  avoir  été  illuminés  d'une 
manière  assez  brillante,  avant  ce  temps,  par  saint  Bernard,  Suger, 
Abailard,  et,  à  cette  époque  même,  par  Philippe- Auguste,  saint  Louis, 
saint  Thomas-d'Aquin,  une  des  intelligences  les  plus  prodigieuses 
dont  aucun  siècle  puisse  s'honorer.  Toujours  sous  le  coup  de  cette 
tendance,  M.  Thierry  ne  reconnaît  pas  assez  l'influence  bienfaisante 
que  la  religion  exerça  dans  les  premiers  âges  de  notre  histoire,  malgré 
les  imperfections,  les  défauts  et  même  les  vices  de  plusieurs  de  ses 
ministres.  Il  laisse  tomber  de  sa  plume  des  phrases  d'une  légèreté  vol- 
tainenne  sur  des  usages  religieux  qui  furent  d'inestimables  bienfiEuts 
pour  cette  époque,  par  exemple  sur  celui  de  ne  point  faire  la  guerre 
en  carême,  ni  pendant  la  semaine  sainte.  Il  oublie  que  sans  cet  usage, 
sans  la  trêve  de  Dieu  qui.  avait  la  même  origine,  le  désir  d'honorer  les 
jours  pendant  lesquels  s'était  écoulée  la  Passion  de  Notre  Seigneur,  le 
laboureur,  au  milieu  du  chaos  des  guerres  féodales  qui  renaissaient 
d'elles-même,  n'aurait  eu  ni  le  temps,  ni  la  faculté  d'ensemencer  la 
terre  et  de  faire  la  moisson.  En  général,  il  n'a  pas  saisi  l'action  du  ca- 
tbolicisme  dans  les  sociétés  modernes,  et  sur  toutes  les  questions  aux- 
quelles la  religion  est  mêlée,  ses  appréciations  étroites  ou  erronnées 
le  laissent  bien  en  arrière  de  M.  Guizot,  dont  les  appréciations  sont 
généralement  si  larges  et  si  impartiales.  Malgré  l'élévation  de  son  in- 
telligence, il  lui  arrive  d'écrire  de  ces  phrases  pleines  de  la  superbe 
des  esprits  forts,  qui  ravissaient  d'aise  les  lecteurs  de  l'opposition  de 
quinze  ans,  et  qui  font  sourire  les  lecteurs  de  notre  génération.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  eu  recours  avec  raison  aux  Vies  des  Saints  pour 
rétablir  l'histoire  des  premiers  siècles,  il  ajoute  :  a  Les  hommes  qui  les 
composèrent,  il  y  a  treize  siècles,  dans  le  seul  but  d'exalter  les  vertus 
religieuses,  ne  se  doutaient  pas  qu'un  jour  leurs  pieuses  légendes  se- 
raient les  seuls  documents  capables  de  constater,  aux  yeux  de  la 
science,  l'état  du  monde  romain  tourmenté  et  désolé  par  ses  conque* 
rants.  b  il  est  probable  que  ces  moines,  quand  bien  même  ils  s'en 
fussent  doutés,  n'en  auraient  pas  été  plus  flers  :  ils  auraient  eu  la  sim- 
plicité de  faire  passer  le  culte  de  Dieu,  leur  respect  pour  les  saints;  et 
l'édification  et  l'instruction  de  leurs  frères,  avant  l'honneur  que  veulent 
Ken  leur  faire  les  savants  de  l'Institut. 

Cette  hauteur  rationaliste  de  M.  Augustin  Thierry  6te  un  grand 
dwrme  à  son  savoir  incontestable,  celui  de  la  simplicité.  Il  a  l'exigence 
et  les  inrétentions  des  chefs  d'école.  Ainsi  il  attribue  une  valeur  exa- 
gérée à  la  restauration  de  certains  noms  ou  de  certaines  ééàûmom 
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dans  les  noms  des  Rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  n  ait 
même  à  ce  sujet  une  polémique  assez  vive  avec  Nodier  qui^  malgré 
quelques  erreurs  de  détail^  avait  raison  sur  le  fond  de  la  question. 
Qu'il  eût  été  plus  conforme  à  la  vérité  des  étymologies  tudesques 
d'écrire  Chlodowid  au  lieu  de  Clovis^  Chlotbilde  au  lieu  de  Ootilde, 
Hilpéric  au  lieu  de  Cbilpéric^  Lother  au  lieu  de  Clotaire,  et  même 
Karle-le-Grand  au  lieu  de  Charlemagne^  cela  est  vrai.  Jean  du  Tlllet, 
grefller  du  Pariement^  qui  écrivait  au  seizième  siècle  le  Recueil  des 
Bots  de  France,  en  avait  fait  la  remarque  avant  M.  Thierry,  et  il  avait 
essayé,  d'après  l'orthographe  germanique,  une  restitution  des  noms 
des  premiers  Rois  des  Francs;  Chantereau-Lefebvre  tenta  une  réforme 
sur  ce  plan,  et  Voltaire  lui-même,  dont  M.  Thierry  oppose  l'autorité  à 
Nodier,  a  écrit,  dans  son  Essai  sur  les  nuBurs,  les  phrases  suivantes  : 
c  Le  royaume  de  Pépin  ou  Pépin,  s'étendait  de  la  Bavière  aux  Pyré- 
nées et  aux  Alpes;  Karl,  son  fils,  que  nous  respectons  sous  le  bean 
nom  de  Charlemagne,  rcQueillit  cette  succession  tout  entière.  Pépin 
avait  partagé  en  mourant  ses  états  entre  ses  deux  enfants,  Karloman 
ou  Carloman,  et  Karl.  »  Que  prouvent  ces  passages  et  les  arguments 
apportés  par  M.  Thierry?  Que  les  hommes  érudits  doivent  connaître 
l'étymologie  germanique  des  noms  des  deux  premières  races,  et  qctH 
est  même  bon  d'indiquer  dans  les  histoires,  à  côté  de  leur  ortho- 
graphe usuelle,  leur  orthographe  rationelle  pour  l'instruction  des  lec- 
teurs. Mais  changer  le  nom  de  Clovis,  Charles  Martel  ou  de  Charle- 
magne dans  la  langue  ft*ançaise,  en  Chlodowig,  Karle-Marteau  et 
Karle-le-Grand,  c'est  là  une  prétention  inadmissible.  En  fait  de  lan- 
gage, Horace,  cet  esprit  plein  de  sens  et  de  goût  l'a  dit,  le  maître,  c'est 
l'usage  S  II  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus,  l'usage  le  veut,  tout  est 
dit.  Les  noms  et  les  mots  d'une  laugue  sont  entêtés  comme  des  faits. 
Une  nation  ne  désapprend  point,  pour  complaire  aux  scrupules  éty- 
mologiques des  savants,  les  noms  glorieux  répétés  par  tous  les  échos 
de  sa  littérature,  et  elle  ne  rebaptise  point  ses  grands  hommes.  C3ift- 
teaubriand  lui-même,  si  disposé  à  faire  des  sacrifices  à  l'école  histo- 
rique nouvelle,  et  qui  a  adopté  en  partie  les  réformes  proposées  pour 
les  deux  premières  races,  a  refusé  de  livrer  à  M.  Thierry  le  nom  de 


*  L'usa^  est  un  tyran  dans  les  langues,  et  s'il  fallait  ramener  les  mots  à  leur 
forme  rationnelle,  on  devrait  refaire  les  langues.  Prenez  par  exemple  le  mot 
anglais  Coverchief,  dont  l'usage  a  fait  Kerchief,  et  qui  signifie  couTre-chef,  et 
suivez-le  dans  ses  transformations  :  on  en  a  fait  Handl^rchief,  mot  à  mot, 
eowre-chef  de  main;  puis  on  a  dit  NeMandkerckiefy  mot  à  mot,  couvre-ch^fét 
motn  pour  le  cou;  puis  encore  Pocket  handkerchief,  mot  à  mot,  eaiwre<kejf  éê 
main  j^r  ta  poche.  L'expression  de  mouchoir  de  cou  employée  dans  lalai^ 
française  n'est  guère  moins  irrationnelle.  Sic  volet  ueuê. 
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Cbarlemagoe,  et  a  demandé  grâce  pour  lui  au  nom  de  la  gloires  On 
continuera  donc  à  dire  Clovis  et  non  Chlodowig,  Charlemagoe  et  non 
Earle-le-Grandj  les  Carlovingiens  et  non  les  Carolingiens,  et  nous 
ajouterons  que  l'histoire  n'y  perdra  pas  grand  chose.  Ce  qui  importe^ 
c'est  de  peindre  les  hommes  sous  leurs  véritahles  traits^  les  choses 
avec  leur  yéritable  aspect,  les  temps  avec  leur  physionomie  réelle. 
Montrez-nous  Clovis  et  Charlemagne  tels  qu'ils  furent^  et  laissez-leur 
leurs  noms. 

Lorsque  M.  Augustin  Thierry  aborde,  sous  la  troisième  race,  l'his- 
toire des  communes,  quelques  ombres  se  mêlent  aux  vives  lumières 
qu'il  jette  sur  ce  sujet;  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Nous  l'avons 
dit,  M.  Augustin  Thierry  est  un  admirateur  passionné  du  mouvement 
communal;  avec  cette  puissance  d'imagination  qui  donne  un  intérêt 
dramatique  à  ses  récits,  mais  qui  fait  quelquefois  fléchir  l'impartialité 
naturelle  de  son  jugement,  il  se  transporte  dans  le  temps  qu'il  raconte, 
il  devient  membre  de  la  commune  dont  il  écrit  l'histoire.  Malheur  à 
qui  attaque  cette  commune  !  il  est  sûr  d'être  traité  en  ennemi.  Qu*il 
s'agisse  de  Reims,  de  Laon  ou  de  Vézelay,  M.  Augustin  Thierry  rem- 
plit contre  lui,  la  plume  à  la  main,  le  devoir  communal.  On  comprend 
les  inconvénients  de  cette  manière  d'envisager  l'histoire.  D'abord, 
pour  donner  un  caractère  plus  fier  au  mouvement  communal, 
M.  Thierry  atténue  involontairement  toutes  les  influences  qui  lui  ont 
servi  d'auxiliaires.  Il  va  sans  dire  qu'un  mouvement  de  cette  nature 
ne  peut  se  manifester  par  l'action  d'une  volonté  personnelle,  et  que 
M.  Thierry  est  complètement  dans  la  vérité  quand  il  refuse  d'admettre 
que  Louis-le-Gros  ait  été  l'auteur  de  l'émancipation  des  communes 
de  France.  Un  Roi,  surtout  un  Roi  féodal  dont  l'autorité  directe  était 
circonscrite  dans  ses  Etats  propres,  n'aurait  jamais  eu  cette  puis- 
sance. Les  communes  sortirent  donc  d'une  situation  générale;  les  in- 
Tasions  ayant  cessé  avec  la  troisième  race,  on  avait  joui  d'un  peu  plus 
de  sécurité,  comme  le  fait  remarquer  M.  Guizot*;  les  intérêts  puis- 
sants s'étaient  créés  dans  les  villes  par  le  commerce  renaissant,  grâce 
à  cette  sécurité.  Les  croisades,  en  amenant  des  relations  internatio- 
nales, avaient  favorisé  le  développement  de  la  richesse  publique  et 
privée;  en  même  temps  elles  avaient  rapproché  les  classes  sociales  les 
plus  éloignées  dans  l'unité  de  la  foi,  l'égalité  du  dévouement  et  la 
fraternité  militaire  du  péril.  A  la  faveur  de  ces  circonstances  propices, 


*  «  J'avoue  que  j'ai  été  faible  à  l'éffard  de  Charlemagne,  il  m'a  été  iro|>08- 
sible  de  le  changer  en  Karle-le-Grand,  excepté  en  citant  le  moine  de  Saint- 
QM  ;  que  voulez-vous?  on  ne  peut  rien  contre  la  gloire,  quand  elle  a  fait  un 
nom  force  est  de  Tadopter.  »  (GHATSAUBKUifD,  Etudes  historiquee.) 

*  Cours  d'histoire  moderne. 
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ces  intérêts  nouveaux  tendirent  à  devenir  des  forces.  Pour  cela,  cens 
qm  les  représentaient  dans  chaque  localité  aspirèrent  à  s'unir;  ils 
furent  aidés  par  l'esprit  chrétien  renouvelé  par  les  croisades,  et  qm, 
en  même  temps  qu'il  produisait  un  hesoin  de  I3)erté  chez  les  petits, 
prenait,  chez  un  grand  nombre  de  barons,  la  forme  d'un  esprit  de  fi- 
béralité.  L'institution  royale  qui  acquérait,  à  la  même  époque,  de  la 
force,  se  trouva  avoir  un  intérêt  évident  à  protéger  le  développement 
de  ce  mouvement  qui  lui  promettait  des  aUiés  contre  l'humeur  gcœr- 
roy«nte  et  indépendante  des  barons.  C'est  sous  l'influence  de  Pen- 
semUe  de  ces  circonstances,  nous  le  croyons  du  moins,  que  s'éta* 
blbrent  les  communes;  c'était  un  élément  nouveau  qui  prenait  sa  place 
dans  le  monde  féodal,  une  force  qui  faisait  son  avènement,  parce  que 
son  temps  était  venu,  parce  qu'elle  trouvait  des  circcmstances  fiivo- 
rables  et  d'utiles  auxiliaires.  M.  Augustin  Thierry  veut  que  tout  se 
soit  passé  de  vive  fore?  et  par  insurrection;  cela  est  vrai  sur  certains 
points,  faux  sur  d'autres.  Ici  elles  s'établirent  par  la  force,  là  paisi- 
blement et  d'un  commun  accord.  Les  Rois  de  France  en  créèrent 
quelques-unes,  et  furent  utiles  à  un  grand  nombre  d'autres  comme 
puissance  intermédiaire,  intervenant  à  la  charte  en  qualité  de  pouvoir 
garant.  C'était  là  une  chose  très-considérable  et  pour  la  royauté,  et  pour 
les  communes  :  sans  ce  pouvoir  tiers-arbitre,  il  n'y  aurait  eu  pour 
juge  que  l'épée.  Sans  doute,  les  Rois  ne  donnèrent  pas  toujours  msoQ 
aixx  communes,  mais  si  les  fondateurs  des  communes  n'étaient  pas 
poOT  M.  Augustin  Thierry  des  amis,  des  alliés,  des  compères,  il  com- 
prendrait que  les  gens  des  communes  n'eurent  pas  toujours  raison. 
Selon  Im*,  les  intérêts  des  communes  étaient  toujours  ceux  de  la  jus- 
tice, du  droit  et  de  la  liberté,  jamais  les  torts  n'étaient  de  leur  côté. 
Quand  elles  commettent  des  crimes,  il  les  excuse  le  plus  qu'il  peut.  La 
cause  communale  est  la  cause  populaire,  et  M.  Thierry  déplore  la  dé- 
cadence de  la  puissance  des  communes  comme  l'agonie  de  la  liberté. 
Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  sur  ces  appréciations.  D'abord,  il  faut  si- 
gnaler une  grave  méprise  de  M.  Augustin  Thierry,  l'erreur  capitale  de 
son  système.  Il  confond  la  bourgeoisie  avec  le  peuple.  Cette  méprise 
fondamentale  lui  préparait  plus  tard  une  déception  qu'il  ressentit  dou- 
loureusement. Nous  ne  dirons  pas  que  l'intérêt  bourgeois  et  l'intérêt 
populaire  étaient  contraires,  mais  ils  étaient  distincts;  si  distincts  que 
U.  Guizot  a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  rateon  que  la  boui^eoisie  * 
du  moyen-ftge  se  montra  très-timide  dans  la  revendication  de  ses  prL 
viléges,  à  cause  de  la  terreur  que  lui  inspiraient  les  passions  démocra- 
tiques qui  s'agitaient  au-dessous  d'elle.  Les  chartes  des  communes 
awieat  peur  elles-mêmes  quelque  chose  d'exclusif  et  de  restreint.  Elles 
ne  reeomtaissaient  de  droits  qu'aux  associés,  aux  jurés,  comme  on  les 
appelait  à  cause  du  serment  qu'ils  se  prêtaient  mutuellement.  La 
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commune  était»  au  fond,  une  assurance  mutuelle  qui  laissait  en-dehors 
tous  ceux  qui  n'en  faisaient  point  partie.  Elle  était  donc  un  privilège^ 
comme  la  noblesse.  C'était  un  pouvoir  nouveau^  qui  prenait  sa  place 
parmi  les  pouvoirs  préexistants,  non  sans  lutter  souvent  avec  eux.  On 
formait^  on  rompait  des  alliances  avec  ce  nouvel  élément  féodal^  sui- 
vant qu'on  avait  intérêt  à  suivre  l'une  ou  l'autre  conduite,  et  cela  ex- 
plique les  divergences  que  signale  M.  Thierry  dans  la  politique  de 
plusieurs  Rois  de  la  troisième  race  à  l'égard  de  telle  ou  telle  commune. 
Enfin,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Guizot  dans  son  Cours 
d'Histoire  moderne,  la  disparition  définitive  de  l'indépendance  presque 
absolue  des  grandes  communes  du  moyen-âge,  que  semble  déplorer 
M.  Thierry,  était  un  fait  inévitable  et  désirable.  Leur  maintien  aurait 
eu  pour  effet  de  diviser  la  France  en  une  foule  de  petites  républiques 
municipales,  qui,  la  réduisant  aux  tristes  conditions  de  morcellement 
qui  sont  devenues  si  fatales  à  l'Italie,  eussent  opposé  un  obstacle 
invincible  à  l'établissement  de  l'unité  dans  le  territoire,  dans  le  gou- 
vernement et  dans  la  législation. 

Voilà  les  principales  restrictions  que  la  critique  doit  apporter  aux 
justes  éloges  souvent  donnés  aux  Lettres  sur  VEistoire  de  France.  Ces 
critiques  portent  autant  sur  l'époque  que  sur  l'homme.  En  racontant 
l'histoire  des  temps  passés,  M.  Augustin  Thierry  fUt  un  peu  trop 
l'homme  de  son  temps. 

ALFRED  NETTEMENT. 


(LasutUàlaprodÊcOnetlw&lsm.) 
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ET 

DANS  LES  TERRES  EfflUQUES 
Pir  M.  DE  Sàul€y^  membre  de  lliastitut. 

(Riproduetton  et  tradwtio»  ùUeriitêt,) 


Un  intérêt  très-vif  s'est  attaché  en  tout  temps  aux  explorations 
géographiques  et  scientiflques  des  régions  qui  furent  le  berceau  de 
nos  institutions  religieuses  et  le  théâtre  de  révolutions  familières  i 
toutes  les  mémoires,  grâce  à  la  lecture  des  livres  saints.  Dans  les  da*- 
niers  temps,  TAngleterre,  l'Amérique  du  Nord  et  l'Allemagne  ont  vu 
paraître  sur  la  Palestine  et  les  contrées  adjacentes  des  travaux  appro- 
fondis, pleins  d'une  critique  ingénieuse,  et  qui  ont  laissé  bien  loin 
derrière  eux,  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  l'utilité  pratique, 
tout  ce  que  les  siècles  précédents  avaient  produit.  M.  de  Saulcy  vient 
à  son  tour  payer  la  dette  de  la  France,  dont  l'école  érudite  et  religieuse 
ne  pouvait  demeurer  étrangère  aux  efforts  faits  dans  d'autres  commu- 
nions et  d'autres  langages  pour  constater  la  physionomie  véritable  des 
contrées  qui  furent  le  théâtre  d'événements  si  grands  par  leurs  consé- 
quences, journellement  étendues  aux  dernières  limites  de  Tespace,  et 
dont  le  retentissement  doit  se  prolonger  jusqu'aux  dernières  limites 
du  temps.  Un  des  mérites  principaux  de  la  narration  de  H.  de  Saulcy 
c'est  l'empressement  généreux  avec  lequel  il  met  en  pleine  lumière 
les  mérites  de  ses  devanciers.  Défendant  ses  idées  propres  avec  une 
verve  vigoureuse  qui  donne  à  son  style  nerveux  et  coloré  un  attrait 
singulier,  il  se  complaît  à  rendre  justice,  non-seulement  au  courage, 
mais  au  jugement  et  à  la  science  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans 
quelques-unes  de  ses  explorations  ;  il  invoque  volontiers  leur  témoi- 
gnage et  se  borne  à  remplir  les  lacunes  qui  subsistaient  dans  leurs 
découvertes.  Ce  mérite  fait  aimer  M.  de  Saulcy.  Ce  qui  dispose  à  le 
considérer  comme  une  autorité  du  premier  ordre^  c'e^  sa  connaissanœ 
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approfondie  des  langues  araméennes^  depuis  Thébreu  et  le  phénicien^ 
encore  si  imparfaitement  révélé  par  des  inscriptions  peu  nombreuses, 
jusqu'à  l'arabe  vulgaire  de  la  Syrie  contemporaine  et  du  Magreb.  C'est 
encore  l'étude  obstinée  et  patiente  qui  a  rendu  si  familières  à  M.  de 
Saulcy  toutes  les  portions  de  TÉcriture  Sainte  et  tous  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  en  matières  géographiques,  qu'à  l'aspect  de 
chaque  lieu  sa  mémoire  lui  fournit  sur-le-champ  le  passage  qui,  dans 
les  livres  hébreux,  grecs  et  latins,  s'y  rattache,  ou  pourrait,  par  des 
conjectures  plausibles,  y  être  attaché.  Cela  posé,  M.  de  Saulcy  réclame 
pour  sa  critique  la  liberté  la  plus  entière;  mais  il  a  d'abord  circonscrit 
religieusement  les  bornes  de  la  critique  :  a  In  dubiis  libertas.  »  Trop 
véritablement  docte,  en  possession  d'une  réputation  trop  solidement 
fondée  pour  recourir  au  périlleux  attrait  du  paradoxe  afln  d'attirer 
l'attention  du  vulgaire  sur  ses  tableaux,  il  ne  craint  jamais  de  heurter 
les  opinions  reçues,  quand  elles  lui  paraissent  ne  s'être  établies  que 
par  suite  d'un  acquiescement  indolent  du  public  à  des  conjectures 
émises  légèrement^  mais  présentées  sous  forme  dogmatique;  et  rien 
de  plus  commun,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  terres  bibliques. 
Nous  lisons  trop  peu  TÉcriture,  et  surtout  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament :  on  rougit  en  pensant  au  nombre  déplorablement  petit  de  ceux 
qui  les  consultent,  je  ne  dis  pas  dans  l'original  hébreu,  mais  dans  la 
version  authentique  des  Septante;  la  plupart  des  hommes  s'en  tien- 
nent sur  ce  point,  sans  comparaison  le  plus  essentiel  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  anciennes,  aux  notions  maigres,  superficielles,  tron- 
quées et  souvent  puériles,  qu'avant  l'âge  de  la  réflexion  ils  ont  puisées 
dans  des  abrégés  sans  saveur  et  sans  intelhgence,  faits  sur  des 
traductions  sans  précision  ni  couleur.  De  là  vient  qu'en  lisant  dans  le 
Voyage  de  M.  de  Saulcy  les  résultats  d'explorations  faites  avec  une 
exactitude  minutieuse,  éclaircie  par  la  comparaison  de  tous  les  textes, 
la  discussion  de  toutes  les  conjectures  et  l'analyse  de  toutes  les  appel- 
lations locales,  on  croit  souvent  heurter  un  paradoxe  quand  on  ne  fait 
que  retrouver  une  vérité,  qui  redevient  incontestable  sitôt  qu'elle  a 
été  remise  au  jour. 

•  Ces  qualités  ne  sont  pas  les  seules  dont  M.  de  Saulcy  ait  fait  preuve 
dans  la  publication  qui  nous  occupe  :  il  se  montre  encore  géologue,, 
architecte.  Les  phénomènes  naturels  dont  il  est  allé  chercher  les  traces 
dans  les  terres  classiques  offertes  à  son  inspection  trouvent  en  lui  un 
interprète  aussi  érudit,  aussi  clairvoyant  que  les  faits  historiques  dont 
il  indique  la  trame  et  dont  il  esquisse  les  acteurs.  «  Le  topographe, 
1»  disait  M.  deBuch,  ne  sait  son  métier  qu'à  demi,  s'il  n'a  point  acquis 
»  la  connaissance  de  la  nature  des  minéraux  dont  il  décrit  la  couche 
0  superficielle.  Autrement,  il  ressemble  à  un  sculpteur  ignorant  l'a- 
B  natomie,  et  qui  de  la  forme  humaine  ne  connaîtrait  que  Tépiderme.  » 
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Ces  counaifisanceSy  aussi  précieuses  que  peu  communes,  ILde  Saille^, 
formé  à  l'école  féconde  qui  mérite  si  bien  le  titre  de  Polytechniqw, 
les  possède  et  sait  les  mettre  au  service  de  ses  recherches  d'^iiditiini; 
c'est  là  ce  qui  donne  en  particulier  beaucoup  de  poids  à  Tinterprâli* 
tion,  d'ailleurs  partout  plausible,  et  souvent  lumineuse,  qu'il  offinedei 
passages  de  la  Genèse  relatif^  à  la  destruction  des  villes  de  la  Pentapoift 
ou  Vallée  de  Sédim,  catastrophe  qui  n'est  liée  par  aucune  pande  de 
Fauteur  sacré  à  l'existence  du  lac  AsphaltiteS  quoique  l'affaissement 
des  terres  minées  par  l'incendie,  à  la  pointe  méridionale  de  cette  masse 
d'eau  salée,  ait  probablement  été  suivie  de  la  submersion  de  ce  ean» 
ton  :  de  cette  manière,  la  prolongation  de  la  Mer  Morte,  au  sud  de  la 
presqulle  appelée  Liçan*,  serait  contemporame  de  l'anéantissaneat 
de  Sodôme.  Ce  golfe,  contigu  à  la  plaine  marécageuse  de  la  Sabkih, 
n'a  qu'une  profondeur  moyenne  de  quatorze  pieds,  le  quatre-vingt- 
dixième  de  celle  du  bassin  principal,  dont  l'existence  remonte  sam 
doute  à  l'arrangement  primordial  de  la  surface  présente  du  globe. 

L'ardeur  infatigable,  la  verve  à  l'épreuve  des  contrariétés,  des  soirf- 
flrances,  des  périls,  la  netteté  de  conception,  la  précision  de  vue  q«e 
M.  de  Saulcy  apportait,  et  maintint  jusqu'au  dernier  jour  dans  son  esr 
ploration  des  terres  bibliques,  trouvent  leur  reflet  dans  le  style  de  at 
narration.  Tout  y  respire  une  résolution  de  bonne  humeur,  quelque 
chose  de  militaire  dans  l'érudition  et  d'artistique  dans  Texposîlioii 
mathématique  des  résultats  obtenus. 

Ces  résultats,  nous  voudrions  pouvoir  les  enregistrer  d'une  manlèR 
intelligible,  sans  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  assignées;  naaîs  fl 
est  bien  difflcile,  en  semblables  matières,  d'être  bref  sans  obsciJDrité, 
et  l'analyse  d'un  ouvrage  déjà  fort  serré,  fort  dégagé  d'ornements  et 
d'accessoires,  serait  d'une  intolérable  sécheresse.  Nous  sommes  donc 
forcés  d'ébaucher  à  grands  traits. 

Partis  de  Beyrouth,  le  13  décembre  1850,  M.  de  Saulcy  et  ses 
compagnons  se  dirigèrent,  par  la  route  qui  suit  le  livs^  de  k 
Méditerranée,  sur  Saint-Jean-d'Acre,  d'où  ils  gagnèrent  Jérasdea 
par  la  voie  de  l'intérieur  des  terres,  en  traversant  la  Galilée  et  k 
Samarie.  La  narration  commence  donc  par  une  exploration  dans 
tous  ses  détails  du  littoral  phénicien,  entre  l'antique  Berothai  ëL  k 
ville  plus  obscure  d'Akko,  c'est-à-dire  des  anciens  royaumes  de 
Sidon  et  de  Tyr,  à  la  réserve  de  leurs  portions  extrêmes,  "vers  k 
midi  et  le  nord.  Le  savant  Rotûnson,  à  qui  M.  de  Sanky  ne  psrt 
pas  une  occasion  de  rendre  l'hommage  le  plus  flatteur,  puisqc»  C^sSI 
eelui  d'un  émule  et  d'un  juge,  avait  précédé  sur  oeM  plage  ooM 

*  Voir  cette  Revue,  tome  vi,  page  78. 

*  Bl  Liçan  (la  kague^. 
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-voyageur,  qui  tantôt  confirme  et  tantôt  complète  les  assertions  de  son 
confrère,  et  fixe  d'une  manière  probablement  définitive  la  géographie 
de  ce  canton.  M.  de  Saulcy,  pour  ridentificatiou  des  bourgs,  villages 
et  ruines  désertes,  qui  se  succèdent  sur  la  plage,  avec  les  localités  de 
l'ancienne  Phénicie,  présente  un  tableau  comparatif  des  noms  et  des 
distances  mentionnés  dans  le  Périple  de  Scylax,  Pline  TAncien,  Denys 
le  Périégète,  Strabon,  les  itinéraires  d'Antonin  et  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem, enfin  la  table  de  PeuUnger,  placée  par  sa  data  entre  les  deux 
témoignages  méntionnésles  derniers.  Il  constata  ridentité  de  Heldua  avec 
le  moderne  Khan-el-Halda,  de  Porpbyrion  avec  Leontapolis,  et  de  cette 
ville  avec  Naby-Younès,  de  la  biblique  Sarepta  avec  Sarfeut,  de  la  sta- 
tuai Ornithopolis  avec  Adloun,  de  la  ville  primitive  de  Tyr  { Sour,  ou 
plutôt  Zor,  Palœtyras)  avec  Ras-el-Ayn,  d'Alexandroscheuœ ,  limite 
septentrionale  du  domaine  d'Hérode,  avec  Eskenderoun,  enfin  d'Ec- 
âtppa  avec  Ez-Zib.  11  a  constaté  que  les  monuments  du  Nar-el-Kelb, 
loi^temps  qualifiés  de  sculptures  égyptiennes,  sont  en  réalité  des 
œuvres  du  ciseau  assyrien  et  des  témoignages  de  la  conquête  de  la 
Pbénicie,  vraisemblablement  au  septième  siècle  avaçt  notre  ère,  époque 
de  Tiglat-Pilasar  et  de  Salmanasar.  Ces  monuments  consistant  en  ca- 
dres rectangulaires  ciselés  dans  le  roc  et  contenant  jadis  des  inscrip- 
tions qui  ont  disparu,  et  en  stèles  également  adhérentes  à  la  face  du 
rocher ,  celles-ci  chargées  de  figures  actuellement  frustes,  de  symboles 
et  de  signes  cunéiformes,  dans  lesquels  on  discerne  encore,  quoiqu'on 
ne  puisse  plus  les  déchifl^rer,  des  textes  ninivites.  Ces  précieuses  attes- 
tations monumentales  d'événements,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie 
ocddentaie ,  sont  au  nombre  de  six,  toutes  voisines  de  Tembouchure 
du  Lycus,  et  à  une  petite  distance  au  nord  de  Beyrout. 

Entre  Acre  et  Jérusalem,  M.  de  Saulcy  retrouve  un  grand  nombre 
de  localités  nommées  dans  le  livre  de  Josué,  celui  des  Juges,  les  livres 
des  Bois  et  ceux  des  Prophètes,  conrnie  ayant  appartenu  aux  tribus 
d'Aser,  Zabulon,  Issachar,  Ephraîm  et  Benjamin.  Il  donne  une  descrip- 
tion complète  de  Nazareth  (En-Nasara),  où  il  reçoit  Thospitalite  des 
Franciscains.  Il  retrouve  dans  la  chaîne  d'El-Ledjoun  ces  montagnes 
de  Megiddo,  où  Josias  périt  sous  les  coups  de  Pharaon  Néchao.  Il  fran- 
diît  Naplouse,  l'antique  Sichem,  Béid-Dedjan,  peut-être  identique  avec 
Beth-Dagon,  où  les  Philistins  victorieux  clouèrent  la  tête  dépouillée  de 
Saûl;  décrit  la  chaîne  du  Garizim,  gravit  les  pentes  des  monts  de 
Judée,  reconnaît  Silo  (Séiloun),  où  le  tabernacle  séjourna  pendant 
plusieurs  générations  avant  le  règne  de  David,  et  passe  auprès  de  deux 
collines,  dont  l'une  porta  Bethel,  où  les  simulacres  qui  constataient  le 
sdûsme  religieux  et  politique  des  tribus  du  nord  ftirent  érigés  par 
Jéroboam;  l'autre  fut  Gibea,  la  ville  natale  de  Saûl.  Les  ruines  d'Er- 
Rftm  font  retrouver  ensuita  à  nos  voyageurs  la  Rama  de  Benjamin,  et 
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le  village  de  Schàfat  est  construit  sur  cette  éminence,  appelée  par 
Josèphe  Sapha,  où  le  pontife  Yaddous  vint  au-devant  d'Alexandre, 
conquérant  de  Tyr  et  de  Gaza,  le  vit  adorer  le  nom  de  JéhoYa,  ^ 
reçut  sa  promesse  d'épargner  Jérusalem. 

Entrés  dans  la  ville  sainte  (  les  Arabes  ne  la  nomment  qu'El-Qods, 
^et  tel  est  le  sens  de  ce  mot)^  H.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  ne  s'oc- 
vcupent  cette  fois  que  des  préparatifs  de  leur  voyage  autour  de  la  Mer 
Morte.  Repartis  le  24  décembre^  ils  trouvent  à  Mar-Ëlias  le  plateau  sor 
lequel  Pompée  établit  son  camp,  quand  il  donna  le  sceptre  de  Palestine 
au  vassal  de  la  République,  Hircan.  Ils  visitent  Bethléem,  à  qui 
M.  de  Saulcy  rend  son  vrai  nom  de  toutes  1^  époques,  Béit-Helm 
(maison  du  pain  )  ;  ensuite,  pourvus  d'une  escorte  suffisante,  ils  se  di- 
rigent vers  le  sud-est.  Les  lieux  désignés  par  la  tradition  réelle  oa 
supposée,  comme  ayant  été,  autour  de  Bethléem,  consacrés  par 
^  quelques-uns  des  touchants  épisodes  de  la  nativité  et  de  l'enfance  du 
Sauveur  sont  indiqués  en  passant.  Les  puits  de  David  (Biar-Daoud), 
tout  voisins  de  la  caverne  d'Adoulam,  rappellent  les  actions  les  plus 
aventureuses  de  la  carrière  militaire  du  Roi  qui  fit  du  peuple  Israélite 
.l'armée  tout  à  la  fois  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  disciplinée  de 
l'Asie  occidentale,  qualités  qui  expliquent  l'étendue  des  conquêtes  de 
David,  mais  qui  disparurent  avant  la  fin  du  règne  de  son  successeur. 
Dans  le  ravin  du  torrent  habituellement  desséché  de  Kedron,  le  mo- 
nastère grec  de  Mar-Elias  répond  à  l'une  des  retraites  que,  dans  le 
désert  de  Judée,  avaient  peuplées  les  inoffensifs  et  ascétiques  Essè- 
niens.  A  Qalàat-el-Mardeh,  entre  des  montagnes  déchirées  qui  tombent 
précipitamment  vers  la  Mer  Morte,  les  Arabes  ont  distinctement 
conservé  le  souvenir  des  gigantesques  enfants  d'Anak.  Enfin,  nos 
voyageurs  touchent  le  bord  de  la  Mer  Morte,  a  II  n'y  a  certainement, 
»  sur  la  surface  du  monde  connu,  dit  un  des  naturaUstes  1^  plusémi- 
»  nents  de  notre  époque,  aucun  trait  plus  surprenant  et  plus  difficile 
»  à  expliquer  que  cette  longue  et  profonde  fissure,  laquelle,  ayantdéjà 
»  au  lac  de  Tiberias  630  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
»  descend  à  1300  pieds  dans  le  bassin  élargi  de  la  Mer  Morte.  »  Dès 
leurs  premiers  pas  le  long  de  cette  plage  encadrée  entre  des  falaises 
^carpées,  M.  de  Saulcy  constate  que  des  volées  d'oiseaux  s'abattent 
sur  la  Mer  Morte  et  plongent  dans  ses  eaux;  celles-ci  ne  nourrisse!, 
il  est  vrai,  point  de  poissons,  mais  l'entomologie  et  même  la  faune  de 
ses  bords  sont  assez  riches.  L'existence  de  miasmes  méphitiques  qo^ 
s'exhaleraient  de  sa  surface  n'est  qu'une  fable.  L'eau  de  cette  mer 
n'est  ni  plus  lourde,  ni  plus  salée  que  celle  du  grand  lac  de  Deseret» 
auquel  touche,  dans  l'Amérique  occidentale ,  la  cité  florissante  éa 
Mormons. 

a  Si  la  terre  est  un  manuscrit,  »  a  dit  M.  Élie  de  Bcaumont;  cies 
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0  montagnes  en  sont  les  lettres  capitales  :  »  cette  expression  pitto- 
resque revient  en  mémoire  quand  on  lit  la  description  animée^  quoique 
brève^  que  M.  de  Saulcy  trace  des  montagnes  de  Canaan  et  de  Moab^ 
séparées  par  le  bassin  du  lac  Asphaltite»  où  elles  projettent  leur  image 
Tive  et  tranchée.  Cheminant  tantôt  le  long^  et  tantôt  seulement  à 
portée  de  la  plage  aride  et  déserte^  et  trouvant  un  oasis  de  la  plus 
belle  végétation  partout  où  un  courant  d'eau  douce  vient  se  décharger 
dans  la  mer,  nos  voyageurs  reconnaissent  une  série  de  cratères  d'ex- 
plosions qui  rendent  compte  de  la  nature  volcanique  de  tout  ce  dis- 
trict. De  plateaux  en  plateaux,  de  ravins  en  ravins,  avec  des  fatigues 
prodigieuses  ils  atteignent  la  source  abondante  d'Ain  Djedy,  le 
Hasasoun  Tamar  des  Amorrhéens,  TEngaddi  de  notre  Yulgate.  A  la 
place  de  la  pomme  fabuleuse  de  Sodome,  M.  de  Saulcy  trouve  en  abon- 
dance, dans  cet  oasis,  le  fruit  de  Tasclepias  procera  et  celui  du  sola- 
num  melongena,  qui  peuvent  être  identifiés  avec  ce  qu'a  de  réel  la 
production  dont  les  romanciers  et  les  moralistes  ont  tiré  d'éloquentes 
comparaisons.  Puis  vient,  au  milieu  d'un  canton  tout  déchiré  par  des 
éruptions,  tout  hérissé  de  déjections  volcaniques,  la  cime  de  Sebbeh, 
qui  porte  les  ruines  de  Masada.  L'expédition  américaine,  commandée 
parle  capitaine  Lynch,  les  avait  reconnues  avant  nos  compatriotes; 
H.  de  Saulcy  en  a  levé  le  plan  et  tracé  la  description  la  plus  minutieu- 
sement exacte,  de  même  qu'il  a  raconté,  avec  une  éloquence  digue 
de  cet  héroïque  et  sombre  sujet,  la  catastrophe  qui  ensevelit  sous  les 
ruines  de  Masada,  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  les 
derniers  des  fanatiques  défenseurs  de  l'indépendance  juive. 

Un  autre  des  forts  construits  par  Hérode-le-Grand,  pour  la  protec- 
tion de  sa  frontière  du  sud-est,  a  laissé  des  ruines  considérables  que 
nos  voyageurs  explorent  au  ravin  de  Qalaat  Embarrheg  :  c'est  \Tai- 
semblablement  Thamara.  Continuant  leur  marche  au  midi,  M.  de 
Saulcy  et  ses  compagnons  rencontrent  les  salines  qui  portent,  chez 
les  Arabes  par  qui  elles  sont  exploitées,  le  nom  de  Djebel  Sdoum,  et 
sur  le  bord  même  de  la  mer,  les  premiers  vestiges  d'une  ville  ruinée 
dans  laquelle,  appuyée  par  la  tradition  très-positive  des  Aborigènes,  ils 
n'hésitent  point  à  placer  Sodome,  l'une  des  quatre  villes  maudites,  qui 
périrent  par  la  conflagration  du  sol  sur  lequel  elles  étaient  bâties.  Les 
Arabes  donnent  anx  débris  de  Sodome  le  nom  très-significatif  de 
Redjom  el  Mezorrhel,  «  le  monceaujde  pierres  bouleversées.  » 

Le  second  volume  du  Voyage  contient  une  dissertation  lumineuse 
sur  l'emplacement  de  Sodome,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  tous  les  té- 
moignages de  l'antiquité;  M.  de  Saulcy  prouve  d'une  manière  irrécu- 
sable que  cette  ville,  et  généralement  celles  de  la  vallée  de  Sédim 
(constituant  la  Pentapolis  des  Septante),  étaient  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Mer-Morte,  à  la  réserve  de  Sébolm,  bâtie  à  l'orient  de  cette  même 
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WÊ/t,  et  am  pied  dœ  montagnes  de  Mosb;  il  monire  aosa,  aiee  liae 
gvande  lucidité,  que  tous  les  passages  de  rÉcriture,  qui  se  rappoiteot 
à  la  catastrophe  des  qua^  cités  (Zoar  seule  fût  épargnée),  font  allo- 
SHMi  à  une  subversion,  à  une  combustion,  qui  détruKît  jusqa'i  la  vé- 
gétation de  ces  lieux,  à  aune  fumée  semblable  à  eeUe  d'une  fow- 
0  Baise,  »  et  jamais  à  une  sutaiersion^  à  un  épimcbement  des  eaux  êê 
Jourdain,  à  Tintervenlion,  queUe  qu'elle  soit,  des  eaux  de  la  Vtm^ 
Morte. 

a  On  peut  encore,  »  écrit  Josèphe,  «voir  dans  la  Sodomitide  im 
»  wibres  de  villes  brûlées  par  la  foudre;»  et  ce  sont  effectivement 
tnen  des  ombres  que  ces  vestiges  calcinés,  conftis,  mms  vastes  et 
presque  sans  interruption  dans  le  pourtour  des  vieilles  enceintes,  cpis 
M.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  ont  reconnus  et  dessinés  aux  lieux  oi 
furent  Sodome,  Zoar,  presque  contiguê  à  cette  grande  ville,  Adama, 
Sébolm  et  Gomorrhe.  Nous  ne  pourrions  que  diminuer,  en  tentant  de 
resserrer  Targumentation  nerveuse  et  pressante  de  notre  voyageur, 
rimpression  que  les  lecteurs  impartiaux  recevront  de  la  justesse  des 
conjectures  qu'il  énonce,  en  les  appuyant;  par  la  citation  in  e^rtmiMê 
de  tous  les  textes  consultés  par  lui. 

Contournant  les  bases  de  la  montagne  de  sel  gemme,  h»ite  d^me 
centaine  de  mètres,  grise  avec  des  taches  vertes  et  rouges,  et  qui 
garde  le  nom  de  Djebel  Sdoum,  nos  voyageurs  entrent  dans  le  S^ 
khah,  plaine  marécageuse  et  en  partie  boisée,  qui  s'étend  au  sud  de 
la  Mer-Morte,  et  qu'il  faut  traverser  pour  gagner  en  ligne  droite, 
quand  on  part  de  la  Judée,  soit  l'Idumée  orientale,  soit  la  Moabitîde, 
comme  firent  les  Rois  d'Israël  et  de  Juda,  dans  plusieurs  de  leurs  ex- 
péditions. De  nombreux  cours  d'eau  arrosent  cette  plmne  ;  ils  dé- 
coulent de  la  ligne  de  faite  qui,  traversant  l'Arabie  Pétrée,  sépare  le 
bassin  de  la  Mer-Rouge  de  la  dépression  intérieure  dont  la  Mer- 
Morte  remplit  le  fond.  La  forêt  du  Rhôr  Safleh  franchie,  avec  des 
peines  infinies,  nos  voyageurs  campent  au  milieu  d'une  végétation  des 
tropiques;  ils  abordent  ensuite  le  massif  des  montagnes  de  Moab,  qui 
dominent  le  côté  oriental  de  la  Mer-Morte.  £n-NémaIréh  leur  fait  re- 
connaître la  première  des  bourgades  de  la  Moabitîde,  mentionnées 
dans  l'antiquité,  Nemirim  ou  Benambrium;  M.  de  Saulcy  pense  qu'elfe 
était  construite  sur  l'emplacement  de  Sébolm:  un  cratère  de  v(rfcan, 
encore  béant  au-dessus  des  ruines,  appuie  cette  conjecture. 

La  presqu'île  d'El-Uçan,  dont  nos  voyageurs  touchent  l'extrémité 
occidentale,  est  mentionnée  dans  le  livre  de  Josué,  comme  «  la  langue, 
X»  à  l'extrémité  de  la  Mer-Salée,  s 

Une  fois  engagés  dans  les  ravines  qui  sillonnent  le  flanc  occidental 
du  plateau  de  la  Moabitide,  et  parvenus  au  sommet  de  cette  haute 
pteine,  M.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  rencontrent  pr^que  à  diaque 
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pas  des  raines  qui  montrent  à  quel  point  Traiment  prodigieux  était 
parvenue  la  population  de  cette  région  dans  les  temps  antiques* 
Toute  cette  exploration  de  la  Moabitide,  par  M.  de  Saulcy,  peut  être 
considérée  comme  un  chefnl'xBuvre  de  patience^  d'exactitude  et  de 
sagacité  ;  il  en  est  résulté  une  monographie  complète  d'une  région 
qui  joue  un  rôle  considéraUe  dans  TÉcriture^  et  qui  réduite  mainte- 
nant à  une  poignée  d'habitants^  d'Arabes  sédentaires  et  Syriens  du 
rite  grec,  forme,  sous  le  nom  de  district  de  Kérak,  une  des  portions 
les  plus  insignifiantes  du  pachalik  de  Damas  ^ 

Le  torrent  (Ouad)  de  Kérak  [arrose  et  fertilise  le  Rhôr  el  Mezrâab. 
C'est  le  Sared  de  l'Écriture.  L'Oued  el  Mondjeb,  cours  d'eau  plus  cou* 
sidérable»  répond  àl'Amon,  qui  formait  au  nord,  et  même  en  partie  à 
l'est,  la  limite  de  Moab.  Près  d'une  nécropole,  où  les  Arabes  chrétiens 
venaient  d'accomplir  les  rites  de  la  sépulture,  nos  voyageurs  trouvent 
une  enceinte  où,  sur  l'emplacement  d'un  temple  moabite,  fut  im- 
planté un  temple  romain,  puis  ime  église  chrétienne,  reconstruite 
dans  le  style  ogival  par  les  croisés,  et  enfin  un  oratoire  musulman,— 
symbole  expressif  des  révolutions  qui  ont  changé  si  souvent,  et  tcm* 
jours  avec  une  effusion  si  cruelle  de  sang  humain,  la  face  de  ces  ré- 
gions. Un  bas-relief  mabite,  œuvre  d'art  précieuse  à  cause  de  son  ex- 
trême rareté,  et  où  l'on  aperçoit  l'influence  de  l'école  ninivite  (ou 
phénicienne,  —  il  n'y  avait  probablement  entre  l'une  et  l'autre  au- 
cune différence  essentielle),  récompense  plus  loin  la  persévérants 
curiosité  de  nos  voyageurs.  Enfin,  ils  s'arrêtent  à  Kérak,  chef-lieu  du 
district  qui  comprend  toute  la  Moabitide.  C'est  le  Kir  Moab  de  l'Écri- 
ture, le  Charac  Moba  des  géographes  grecs,  le  Krak  des  croisés,  très- 
différent,  d'ailleurs,  d'un  autre  château  du  même  nom,  appelé  en 
langue  franque  Montréal,  et  qui  avait  succédé  à  l'antique  Petra* 

Les  voies  qui  aboutissaient  à  Kir  Moab  étaient  pavées,  et  bordées 
par  des  allées  de  pierres  dressées,  dont  beaucoup  restent  encore 
debout.  Un  magnifique  temple  tétrastyle,  du  temps  des  Antd» 
Bins,  subsiste  en  ruines  auprès  du  hameau  de  Béit  el  Kerm.  Kérak 
lui-même,  bâti  sur  un  piton  absolument  isolé,  renferme  environ  sept 
^ents  Arabes  chrétiens;  la  population  musulmane,  beaucoup  plus 
nombreuse,  a  cruellement  souffert  d'une  expédition  d'Ibrahim-Pacluu 
Ce  château  est  l'œuvre  du  sultan  des  Mamlouks  bahrites,  Bélbcurs,  qui 
reprit  ce  pays  aux  Francs,  et  régna  de  l'année  4260  à  l'année  1277. 

En  quittant  ce  lieu  désolé,  nos  voyageurs  descendent  précipitam- 
ment vers  le  Rhftr,  c'est-à-dire  la  plaine  chaude,  marécageuse  et  boii- 


^  La  Palestine  à  TOrient  du  Jourdain,  et  la  portion  adjacente  de  TAfabie 
Pétrée,  sont  partagées  en  sept  districts,  qui  dépendent  de  lïyalèt,  ou  gouves^ 
nement  supérieur  de  Damas. 
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sée  qui  adiève,  au  sud  de  la  merMorte^  la  singulière  dépression  du  sol 
dont  la  partie  supérieure  est  arrosée  par  le  Jourdain.  Ils  franchissent, 
avec  plus  de  peine  et  de  dangers  encore  que  la  première  fois,  les  tor- 
rents de  la  Sabhkah,  et  ses  fossés  remplis  d'une  vase  glissante; ils 
atteignent  enfin  les  ruines  de  Zoar  (Rbarbet  Zouerah  et  Tattah).  Le 
nom  primitif  de  cette  ville  était  Belàa.  Zoar  signifie  simplement  a  la 
moindre.  »  Lors  de  la  conflagration  de  la  vallée  de  Sédim,  cette  ville 
seule  fût  épargnée.  Mais  elle  tenait  de  si  près  à  Sodome  que  Loth 
n'osa  point  y  demeurer  :  efl*ectivement  les  ruines  de  Zouera  ne  sont  qu'à 
moins  d'une  hemp  de  marche  au  sud  du  Djebel  Sdoum.  Quant  à  Lo(h 
et  aux  événements  qui  rattachèrent  à  la  catastrophe  de  la  Pentapole 
la  naissance  des  nations  sœurs  d'Ammon  et  de  Moab,  les  Arabes  eo 
sont,  de  nos  jours,  tellement  préoccupés  que  Bahr  Lout  (mer  de  Loth) 
est  le  seul  nom  qu'ils  donnent  au  lac  Asphaltite. 

En  quittant  la  gorge  désolée  de  TOuad  ez  Zouera,  dont  il  décrit 
soigneusement  les  ruines  littéralement  calcinées,  M.  de  Saulcy  re- 
trouve le  singulier  végétal  hygrométrique  dont  les  croisés  ont,  sur 
leurs  écussons,  fait  la  classique  et  énigmatique  «rose  de  Jéricho»; 
elle  diffère  du  Kaff  Maryam  (anastatica  hierichuntica),  laquelle  pos- 
sède à  un  degré  fort  inférieur  la  propriété  de  revivre  (c'est-à-dire  de 
se  rouvrir)  quand  elle  est  plongée  dans  l'eau.  Marchant  à  l'ouest  poor 
gagner  Hébron,  au  milieu  du  chaos  volcanique  de  l'Ouad  et  Thaerneb, 
il  retrouve  les  ruines  d'Adama.  Quoique  la  contrée  soit  déserte,  les 
Arabes,  qui  gardent  par  tradition  la  connaissance  d'un  centre  de  popu- 
lation jadis  existant  entre  ces  rochers  frappés  de  stérité,  Donuneatce 
site  a  le  Marché  »,  Souq  et  Thaemeh. 

Aux  ruines  de  Kharbet-Esded,  M.  de  Saulcy  entre  sur  l'ancien  lot  de 
la  tribu  de  Siméon;  bientôt  après,  il  pénètre  dans  ce  qui  fut  la  portion 
fertile  du  territoire  de  Juda. 

Le  souvenir  d'Abraham  remplit  encore,  pour  les  Arabes,  la  ville  de 
Hébron,  qu'ils  nomment  uniquement El-Khalil  (le  choisi,  le  chéri), 
sous-entendu  par  Allah  ^  C'est  le  chef-lieu  d'un  des  cinq  districts  da 
pachalik  de  Jérusalem.  Traversant  à  la  hâte  ce  que  l'Écriture  nomme 
la  plaine,  et  ce  qui  est  en  réalité  le  plateau  fort  élevé  de  Juda,  nos  voya- 
geurs rentrent  dans  la  cité  sainte,  dont  M.  de  Saulcy  donne  l'explora- 
tion la  plus  complète,  sous  le  point  de  vue  des  antiquités  judaïque 
grecques  et  romaines,  qu'il  soit  possible  de  souhaiter.  Mais  avant  d'a- 
border cette  tâche,  nos  voyageurs  voulurent  compléter  leur  topogra- 
phie de  la  Mer  Morte  par  l'étude  de  la  portion  nord-ouest  de  son 


<  Cest  le  Ririath-Arbâ  des  Ghananéens  et  le  Saint-Abraham  des  Croisés, 
comme  Silo  fut  pour  eux  le  Saint-Samuel.  Hébron  était  compris  dans  la  grande 
seigneurie  de  Moai^oyal. 
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littoral.  Ils  franchissent  le  Kedron,  dont  la  rive  gauche  est  plantée 
d'oliyiers  à  qui  M.  de  Saulcy  assignerait  volontiers  plus  de  dix-neuf 
siècles  d'existence^  traversent  la  nécropole  juive^  dont  les  pierres 
tumulaires  entames  donnent  au  sol  qu'elles  couvrent  «Taspect  d'un 
véritable  pavé  de  géants  ».  El-Aazarieh  tire  son  nom  moderne  de  la 
résurrection  de  Lazare  :  c'est  Béthanie^  le  nom  le  plus  touchant  de 
rhistoire  évaugélique.  Au  Khan-el-Ahmar^  M.  de  Saulcy  trouve  la  Tour 
Rouge  d'un  itinéraire  aussi  curieux  que  peu  connu^  écrit  au  quator- 
zième siècle  par  quatre  gentilshommes  de  Metz.  La  pente  orientale  du 
plateau  de  Juda,  près  de  la  naissance  du  torrent  appelé  Nahr-el-Kelt^ 
le  Keritzdu  livre  des  Rois,  ressemble  aux  gorges  les  plus  sévères  des 
Pyrénées.  Er-Riha,  misérable  hameau  avec  une  tour  de  garde  occupée 
par  une  dixaine  de  cavaliers  turcs,  répond  au  site  de  Jéricho,  et  l'Ayn- 
es-Soulthan  est  la  fontaine  d'Elysée.  Le  Qasr-Hadjlah,  un  peu  au  nord 
de  la  ville,  était,  au  temps  des  pèlerins  lorrains  que  nous  venons  de 
citer,  le  monastère  fortifié  de  Saint-Jean.  Béit-Hadjla  était  au  nombre 
des  villes  de  la  tribu  de  Benjamin.  Tout  près  de  là,  le  Jourdain  achève 
sa  course.  Entre  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Tibérias  et  l'extré- 
mité nord  de  la  Mer  Morte,  la  distance  n'est  que  de  vingt-cinq  lieues 
en  ligue  droite;  mais  les  détours  que  fait  le  fleuve  quadruplent  au 
moins  son  parcours  ;  il  a  670  pieds  de  pente  et  seize  a  rapides  »  prin- 
cipaux, au  dire  de  l'expédition  américaine  qui  l'a  descendu  dans  deux 
bateaux  de  cuivre,  avant  de  relever  le  tour  des  rivés  du  grand  lac. 
«  Rien  de  plus  riant  à  cette  embouchure  que  la  rive,  plantée  d'arbres 

V  magnifiques  et  formée  par  une  prairie  couverte  de  fleurs.  La  berge 
»  est  à  pic,  et  l'eau,  ombragée  par  les  saules,  jaune  comme  celle  du 

V  Tibre.  De  charmants  Ilots,  couverts  d'une  végétation  abondante, 
ift  encombrent  le  lit  de  la  rivière.  »  Descendant  au  sud,  à  travers  la 
zone  plate  que  les  Arabes  nomment  Rhôr,  aussi  bien  que  la  vallée 
du  Jourdain ,  dont  elle  est  efl*ectivement  le  prolongement,  M.  de 
Saulcy  rencontre  et  décrit  un  Ilôt  couvert  de  décombres  et  désigné 
sous  le  nom  de  Redjom-Lout  (le  monceau  de  Loth).  Il  passe  le  torrent 
appelé  Ouad  Goumran,  et  trouve  dans  ce  nom  une  indication  du  voi- 
sinage de  Gomorrhe,Mont,  en  effet,  il  croit  reconnaître  les  ruines^ 
considérables  encore,  au  lieu  dit  Kharbet-el-Yahoud.  a  Ce  sont  des  ar- 
9  rasements  de  murailles  cyclopéennes,  formés  d'énormes  blocs  non 
»  taillés,  d'un  mètre  d'épaisseur.  »  Plusieurs  pavillons,  plusieurs  en- 
ceintes distinctes  reparaissent  dans  ce  lieu  à  l'œil  exercé  de  l'observa- 
teur. La  cinquième  des  villes  de  la  Pentapole  se  trouverait  ainsi 
déterminée,  et  l'ensemble  des  ruines  de  cet  étrange  pays  se  trouve 
ainsi  décrit  avec  les  attributions  suivantes  : 

Rive  occidentale  de  la  Mer  Morte  :  au  nord,  Gomorrhe;  au  centre  et 
un  peu  en  arrière,  Adama;  au  sud,  Sodôme;  à  la  pointe  sud,  Zoar. 
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Rive  orientale  et  spécialement  sud-est  de  la  Mer  Morte  :  SeboUn. 

Les  ruines  de  Gomorrhe  occupent  une  place  vraiment  énorme,  s'il 
faut  attribuer  à  cette  ville  ces  décombres^  fort  caractérisés,  conune 
vestiges  d'édifices  antiques,  que  M.  de  Saulcy  découvre  à  Kharbel- 
Techkah  et  à  Kharbet-Goumran.  Ces  ruines  se  prolongent  sans  in- 
terruption sur  une  étendue  d'une  lieue  et  demie,  au-dessous  d'un 
cirque  de  volcans,  et  séparées  par  la  Mer  Morte  du  Djebel- Atarous,  qm 
M.  de  Saulcy  identifie  avec  le  Mont-Nebo,  du  haut  duquel  Moïse  jek 
ses  derniers  regards  sur  la  terre  promise. 

Les  musulmans  croient  que  le  tombeau  de  Moïse  est  renfermé  dans 
l'édifice  qu'ils  nomment  Naby-Mousa,  et  que  M.  de  Saulcy  a  vu  (mais 
n'a  pu  visiter)  sur  sa  route,  au  retour  de  Jéricho  vers  Jérusalem.  Des 
fakirs  hindous  occupent  le  sanctuaire  actuel,  dont  on  ne  saurait  indi- 
quer le  nom  antique,  et  qui  semble  identique  avec  une  des  places  qoe 
Pompée  réduisit  après  s'être  rendu  maître  de  Jérusalem.  Quant  au  lien 
où  l'auteur  sacré  (probablement  Josué)  place  la  dernière  scène  de k 
vie  du  législateur  des  Hébreux,  M.  de  Saulcy  discute  de  la  manière  k 
plus  approfondie  l'opinion  commune,  qui  place  cette  montagne  à 
l'orient  du  Jourdain,  dans  le  territoire,  ou  plutôt  sur  les  confins  de 
Moab,  entre  les  torrents  d'Amon  et  de  Yabbok.  Le  nom  antique  est 
Phasgo  ou  Fesgah,  et  Nebo  ou  Nabou  en  désigne  la  pointe.  Il  semUe 
maintenant  prouvé  que  ce  même  nom  :  Fesgah,  s'appliquait  à  oœ 
autre  montagne,  dominant  la  Mer  Morte  sur  la  rive  occidentale,  et  h 
plaine  de  Jéricho.  C'est  le  Ras-el-Fechkah  des  Arabes  modernes,  cvé- 
»  ritable  redan,  qui  se  prolonge  fort  en  avant  de  la  chahie  caoa- 
»  néenne.  » 

Le  chemin  peu  fréquenté  qui  reconduit  nos  voyageurs  à  Jérusalem 
leur  fait  rencontrer  au  lieu  dit,  el  Melaêb,  les  ruines  de  Belmen  ou 
fiaalmain,  ville  forte,  nommée  au  livre  de  Judith. 

a  Dans  l'étude  archéologique  de  la  cité  sainte,  l'enceinte  du  tempk, 
»  érigé  par  Salomon,  avait  droit  à  la  place  d'honneur  » .  M«  de  Saulcj^ 
dans  ce  lieu  et  dans  tous  les  autres  où  il  a  retrouvé  des  vestiges  de 
.eimstructions  antérieures  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Bab;- 
Ioniens,  se  sert  pour  désigner  les  œuvres  appartenant  à  la  période  des 
Rois  indigènes  de  Juda,  des  termes  :  Appareil  salomonien.  La  des- 
trtêctiùn  ainsi  quaUfiée  dans  les  livres  sacrés,  ne  fut  point  absolue:  les 
vainqueurs  ne  firent  qu'abattre  les  créneaux,  brûler  les  portes,  am- 
eker  les  toits,  raser  les  créneaux,  pratiquer  de  larges  brèches  dans  les 
eficeinies;  ils  abandonnèrent  leur  proie  après  Tavoir  démantelée  et 
dépouillée;  aussi,  malgré  les  catastrophes  successives  qui  ont  tant 4e 
fois  bouleversé  et  renouvelé  la  physionomie  de  Jérusalem,  les  frag- 
Hieots  des  constructions  primitives  se  retrouvait  en  quantité  coosidé- 
rable,  au-deascms  des  muis  modemeSy  dans  les  cours  des  maison^ 
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entre  les  jardins.  Ils  consistent  en  assises  régulières  de  belles  et  grandes 
pierres  parfaitement  équarrées,  mais  en  bossage,  c'est-à-dire,  offrant 
une  bande  lisse  qui  encadre  les  joints. 

C'est  à  Hérode  que  M.  de  Saulcy  attribue  la  Porte  dorée,  «  les  Portes 
cires  »  des  croîsés.  A  cette  occasion,  M.  de  Saulcy,  toujours  empressé 
de  rendre  hommage  à  ceux  de  ses  devanciers  dont  il  a  pu  constater  le 
zèle  et  l'exactitude  accorde  à  Touvrage  de  M.Williams  {The  Holy  City), 
les  éloges  dont  il  se  plaît  à  combler  l'œuvre  du  docteur  Robinson. 

D'espace  en  espace,  les  constructions  «  hérodiennes  »,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  distinguer  strictement  de  celles  de  Tépoque  romaine, 
remplacent  ou  continuent  les  travaux  imités  des  antiques  Rois  de 
Jada.  Ailleurs,  le  travail  des  architectes  de  Justinien,  qui  fit  bâtir  une 
éghse  de  Sainte-Marie,  sur  remplacement  choisi  par  les  Khalifes  pour 
y  bâtir  leur  mosquée  d'el  Aksa,  reparaît  manifeste;  la  base  d'une  sta- 
tue d'Antonin  le-Pieux,  avec  une  inscription  latine,  copiée  par  M.  de 
Saulcy,  a  été  encastrée  dans  cette  maçonnerie. 

Le  pont  qui  traversait  le  vallon,  appelé  Tyropœon  par  les  Grecs,  et 
séparant  la  colline  de  Sion  de  celle  de  Moriah,  dont  le  prolongement 
méridional  était  Ophel,  a  laissé  des  vestiges  vraiment  magnifiques; 
M.  de  Saulcy  a  eu  le  bonheur  d'en  donner  le  premier  une  description 
complète  et  intelligible,  laquelle  équivaut  à  une  restauration  écrite  du 
monument.  Celui-ci  prouve  à  quel  point  de  perfection  l'art  architec- 
tonique  était  parvenu  à  Jérusalem,  dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle  avant  notre  ère,  sous  la  direction  des  maître  phéniciens. 

«  Tous  les  escarpements  qui  sont  au  pied  des  murs  oriental  et  occi- 
dental du  Haram  '  sont  aujourd'hui  recouverts  d'une  couche  épaisse 
de  remblais,  dans  laquelle  fourmillent  les  médailles  juives  et  ro- 
maines, aussi  bien  que  les  cubes  de  mosaïques  noire,  blanche  et 
rouge  ».  Cette  mosaïque,  selon  M.  de  Saulcy,  appartenait  incontesta- 
blement au  pavé  des  portiques  du  temple,  et  cela  dès  l'époque  primi- 
tive de  ce  monument. 

Au  sujet  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  à  quinze  cents  pieds  des 
murailles,  droit  au  nord  de  Jérusalem,  et  que  les  Musulmans  indi- 
gènes appellent  Qbour  el  Molouk,  «sépulcres  des  Rois  »,  M.  de  Saulcy 
a  soutenu,  comme  chacun  sait,  une  polémique  fort  animée,  dans  la- 
quelle il  a  dépensé  des  trésors  de  verve  et  d'érudition.  Il  s'est  eflbrcé 
d'établir  que  ces  hypogées,  dont  il  donne  la  description  exacte  jusqu'à 
la  minutie,  ont  bien  eff'ectivement  servi  de  sépulture  à  David  et  à  tous 
les  Rois  issus  de  sa  race,  à  l'exception  de  ceux  dont  TEcriture  constate 

^  El  Haràm  et  le  Cbérif,  eaceiate  sacrée  pour.les  Musulmans;  elle  embrasse 
la  mosquée  d'Omar  et  celle  qu'on  nomme  el  Aksa,  toutes  deux  bâties  sur  Tem- 
placeEient  du  temple  de  Salomon. 
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que  les  restes  n'ont  pu  être  réunis  à  ceux  de  leurs  pères.  Un  couTercle 
de  sarcophage^  déposé  maintenant  au  Louvre,  existait  seul  débris  des 
anciennes  caves  funéraires  dans  la  salle  sépulcrale  du  fond.  Le  travail 
de  ce  curieux  morceau  a  de  Tafflnité  avec  celui  des  plus  ancieiis 
fragments  de  sculpture  ninivite  qui  viennent  de  reparaître  au  jour. 

M.  de  Saulcy  s'attache  à  réfuter  (victorieusement  selon  nous)  les 
opinions  divergentes  qui  font  des  Qbour  el  Molouk  soit  le  tombeau  de 
famille  des  premiers  Asmonéens  (celui-ci  était  à  Modin  ou  Modeim, 
bourg  fort  éloigné  de  Jérusalem),  soit  ceux  d'Alexandre  Jannœus  et 
des  princes  qui  lui  succédèrent  (ceux-là  étaient  à  la  porte  même  de  la 
seconde  enceinte,  dans  la  grotte  aujourd'hui  mutilée  qu'on  appelle  de 
Jérémie),  soit  enQn  celui  d'Hélène,  Reine  d'Adiabéne  et  de  son  fils 
Izates  :  ce  dernier  touchait  à  la  tour  Pséphina,  à  l'angle  nord-ouest  de 
la  ville.  Quant  au  monument  d'Hérode,  il  était  plus  au  fond,  aa 
sommet  de  la  vallée  de  Gihon  et  près  de  l'étang  de  Maurillab.  M.  de 
Saulcy  donne  le  relevé  exact  des  monarques  de  Juda,  qui  depuis  Da- 
vid furent,  selon  l'expression  consacrée  dans  les  saintes  Ecritures, 
«  couchés  auprès  de  leurs  pères  et  ensevelis  dans  la  ville  de  David  ». 
Ce  terme  :  a  dans  la  ville  d  doit-il  être  pris  dans  le  sens  Uttéral  ?  H.  de 
Saulcy  soutient  l'opinion  contraire;  en  effet,  la  loi  de  Moïse  interdi- 
sait de  la  manière  la  plus  formelle  d'établir  les  sépultures  dans  l'en- 
ceinte des  murailles,  au  milieu  des  habitations.  Les  a  nécropoles  de 
Jérusalem  o  s'entendent  des  cimetières  communs,  et  des  monuments 
de  famille,  situés  autour  et  à  proximité  de  la  cité. 

Il  y  eut  en  tout,  selon  le  livre  des  Rois  et  les  Paralipomènes  (ou 
chroniques),  onze  monarques  déposés  dans  les  tombes  royales,  à  com- 
mencer par  David  et  à  finir  par  Josias.  On  fit  le  môme  honneur  aux 
restes  du  grand  prêtre  Joad. 

L'objection  principale  qu'on  élève  contre  l'attribution  faite  par 
M.  de  Saulcy  de  l'hypogée  des  Qbour  el  Molouk  s'appuie  sur  la  tradi- 
tion musulmane  qui  place  le  sépulcre  de  David  dans  la  mosquée  de 
Naby  Daoud,  sur  la  montagne  de  Sion.  Cette  mosquée  occupe  l'empla- 
cement de  l'église  bâtie  sur  les  fondements  de  la  maison  où  Ton 
croyait,  au  quatrième  siècle,  que  la  Sainte-Cène  avait  été  célébrée.  Mais 
comment  admettre  qu'au  mépris  du  texte  le  plus  clair  et  le  plus  reli- 
gieusement respecté  des  lois  mosaïques,  l'enceinte  de  Sion  eût  été 
profanée,  frappée  d'une  impureté  légale  permanente,  par  l'érection 
d'une  tombe  en  ce  lieu! 

Une  autre  objection,  à  notre  sens  beaucoup  plus  spécieuse,  dérive 
du  caractère  des  ornements  architectoniques  des  Qbour  el  Molouk.  En 
effet,  la  frise  ciselée  sur  le  rocher  dans  lequel  est  taillé  le  vestibule  de 
cette  hypogée  offre  des  triglyphes,  despatères,  et  une  corniche  oùl'cm 
retrouve  l'élégance  des  moulures  grecques.  M.  de  Saulcy  n'est  nulle- 


Digitized  by 


Google 


ypTAGB  AUTOUR  DB  LA  HBE  MOETB.  559 

ment  ébranlé  par  cette  ressemblance.  Il  pense^  ayec  d'autres  critiques 
(et  cette  opinion  reçoit  chaque  jour  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance par  rélucidaUon  des  monuments  ninivites),  il  croit  que  le  cha- 
piteau ionique^  le  couronnement  d'antéfixes  et  les  prétendues  patères^ 
représentation  en  réalité  des  boucliers  appendus  aux  murailles,  les 
triglyphes  enfin,  sont  des  ornements  venus,  les  uns  des  Egyptiens,  les 
autres  des  Assyriens,  aux  Phéniciens,  lesquels  en  ont  fait  part  aux 
Hébreux,  et  les  ont,  beaucoup  plus  tard,  transmis  aux  Hellènes.  Or, 
les  architectes  de  David  et  de  Saîomon  venaient  de  Tyr;  le  témoignage 
de  l'Ecriture  est  formel  sur  ce  point. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  en  nous  hâtant  vers  la  conclusion  de 
notre  travail,  l'exploration  ingénieuse  et  fidèle  que  M.  de  Saulcy  et  ses 
compagnons,  M.  l'abbé  Michon  et  M.  Edouard  Delessert,  firent  de 
Fexcavation  curieuse,  désignée  sous  le  nom  de  Tombeau  des  Pro- 
phètes (Qbour  el  Aubia);  du  tombeau  d'Absalon,  dont  nous  avons  la 
description  détaillée,  et  dont  le  style  bizarrement  compliqué  met  à  la 
torture  le  génie  interprétatif  des  antiquaires  (le  Pèlerin  de  Bordeaux, 
qui  écrivait  l'an  333,  fait  de  ce  mausolée  le  a  monolithe  »  du  Roi 
Ezékhias);  du  tombeau  vaguement  appelé  de  Josaphat;  de  celui  qu'on 
attribue  à  saint  Jacques  et  que  les  Musulmans  nomment  Divan  de 
Pharaon;  enfin  du  mausolée  que  les  chrétiens  s'accordent  avec  les 
Juifs  pour  appeler  de  Zacharie,  tandis  que  les  Musulmans  en  font  le 
tombeau  de  la  femme  de  Pharaon.  Le  Pèlerin  de  Bordeaux  en  fait  la 
tombe  d'Isale.  L'étrange  monolithe  de  Siloam  occupe  ensuite  nos 
Toyageurs;  ils  inclinent  à  y  retrouver  le  sacellum  que  la  fille  du  Pha- 
raon, première  épouse  de  Salomon,  put  obtenir  la  permission  d'ériger 
hors  de  l'enceinte  de  la  cité  de  Davicf;  une  semblable  complaisance 
fit  conniver  Salomon  (Livre  des  Rois,  1.  xi)  au  culte  idolàtrique  de 
Kamous>  de  Melkom,  d'Astaroth  et  de  Moloch. 

Les  inscriptions  ftméraires,  encore  lisibles  dans  la  vallée  de  Hinnom 
et  les  autres  nécropoles  voisines  de  Jérusalem,  sont  relevées  soigneu- 
sement par  notre  auteur,  quand  elles  ont  une  valeur  historique.  Il 
s'en  trouve  de  grecques  qui  sont  antérieures  à  la  diff'usion  du  chris- 
tianisme, et  d'autres,  dans  la  même  langue,  qui  appartiennent  à  des 
croisés,  entre  autres  à  «  Thekla,  fille  de  Marulfe,  de  nation  germa- 
nique». 

Le  tombeau  des  juges,  Qbour  el  Qodhk,  semble  à  M.  de  Saulcy 
appartenir  à  l'époque  antérieure  à  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Ba- 
byloniens. Cette  excavation,  laplus  grande  de  toutes  celles  qui  s'ouvrent 
sur  la  vallée  de  Josaphat,  contient  soixante  places,  destinées  à  rece- 
voir des  corps.  Elle  parfidt  avoir  reçu  ceux  de  magistrats  suprêmes, 
dont  les  fonctions  n'étaient  point  héréditaires. 

Les  fontaines  ou  piscines,  c'est-à-dire  citernes  publiques,  de  Jéru- 
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salem  antique,  ont  attiré  l'attention  toute  particulière  de  nos  Kojft- 
geurs.  Ce  chapitre^  rempli  de  renseignements  détaillés  avec  une  pié- 
cision  mathématique,  jette  beaucoup  de  clarté  sur  quelques  passagn 
de  l'histoire  évangéUque,  où  il  ne  se  rencontre  pas  un  épisode  (pii  se 
soit  de  rintérêt  le  plus  touchant  comme  le  plus  yénérable. 

Vient  ensuite  une  investigation  complète  des  portes  de  la  dié  aa- 
tique,  rapprochées  des  issues  de  la  ville  moderne.  Les  alentours  de  b 
Jérusalem  des  croisades  sont  explorés  aussi  avec  une  affection  toute 
spéciale.  Le  <c  lai  des  Germains  d,  ou  réservoir  des  Allemands,  dont  il 
est  question  dans  le  cartulaire  du  Saint  Sépulcre,  se  trouve,  par^iite 
de  ces  recherches,  identifié  avec  le  Birket  es  Soulthan,  dont  le  nom 
moderne  est  la  traduction  fidèle  de  la  Piscine  du  Roi,  nommé  dans 
Isale  et  ailleurs.  Les  Piscines  jumelles  de  l'Evangile  selon  saint  Jeaa 
étaient  en  communication  par  des  arcades  voûtées  que  décrit  M.  de 
S^ulcy.  L'une  d'elle,  Bethesda,  a  la  Probatique  »,  a  subsisté  jusqu'i 
nous.  L'autre,  Strouthion,  a  été  comblée  par  la  ruine  de  la  toar  âa- 
tonia,  dont  les  soldats  de  Titus  firent  crouler  la  maçonnerie  en  deh(»8 
de  cette  forteresse,  au  pied  de  laquelle  les  deux  ré8ervoh*s  avaient  élé 
rétablis  par  Hérode-le-Grand. 

L'éboulement  fortuit  du  revêtement  moderne  de  l'arcade  appelée 
VEcce  Homo  a  fait  reconnaître  une  porte  toute  romaine,  datant  dn 
haut  empire  et  qui  appartenait,  selon  toute  apparence,  à  la  dem^ue 
ofQcielle  des  gouverneurs  envoyés  par  César  dans  la  niétr(^ole  Gé- 
missante du  peuple  juif. 

Le  21  février  1851,  nos  voyageurs  reprirent,  par  une  route  en  très- 
grande  partie  nouvelle,  leur  marche  vers  Beirout.  Us  s'arrêtèrent 
d'abord  à  Béitin,  l'ancien  Beit  «1,  apppelé  Louz  avant  la  vision  mys- 
tique que  le  père  du  peuple  israéiite  eut  dans  ce  lieu.  Ns^[>lou8e  H 
cette  fois,  examinée  dans  tous  ses  détails,  ainsi  que  Sebastieh,  qui  a 
pris  la  place  deSamarie;  le  nom  hébreu  de  cette  ville,  Schomron,  vient 
de  reparaître  dans  les  inscriptions  commémoratives  des  triomphes  des 
rois  ninivites.  M.  de  Saulcy  y  [trouve  une  église,  bâtie  par  les  croiséS) 
d'un  gothique  élégant  du  douzième  siècle.  Une  belle  colonnade  do- 
rique demeure  debout  en  grande  partie  sur  l'acropole,  dont  lasituatioa 
est  admirable.  Comme  capitale  du  royaume  d'Israël,  Samarie,  «la  vilk 
x>  de  Samer  »,  succédait  à  Tirsah;  Omré,  sixième  Roi,  la  fortifia  pour 
y  faire  sa  demeure;  Salmanasar  la  détruisit,  et  Gabinius  la  releva  de 
ses  ruines.  Auguste  en  fit,  ainsi  que  de  la  contrée  adjacente,  don  à 
Hérode,  qui,  par  flatterie,  la  nomma  Sebaste,  traduction  grecque  d'Âor 
gusta.  Naplouse  est,  comme  l'on  sait,  l'antique*  Sichem.  Le  mont  Car 
rizim  domine  cette  ville,  du  c6té  du  midi.  M.  de  Saulcy  y  trouvâtes 
ruines  encore  fort  considérables  du  temple  des  Samaritains.  Il  les  dé- 
crit avec  une  extrême  exactitude.  Les  murailles  sont  coariniites  en 
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Blocs  du  plus  bel  appareil;  le  plan  général  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  du  temple  de  Jérusalem^  auquel  Tédifice  samaritain  devait  ne 
pas  céder  beaucoup  en  magnificence.  Plus  haut  nos  voyageurs  décou- 
vrirent encore  la  Haraquah^  littéralement  la  place  de  Tbolocauste^ 
composée  de  dix  blocs  de  pierre,  non  taillée,  plate-forme  que  Jéro- 
boam établit  pour  y  brûler  les  victimes;  le  nombre  des  pierres  est 
emblématique  de  celui  des  tribus  :  car,  dans  le  principe,  du  moins, 
entre  les  uîhus  qui  avaient  en  Palestine  une  existence  territoriale  S 
deux  seules  sur  douze  demeurèrent  dans  l'obéissance  de  la  maison  de 
David  *.  Le  temple  de  Garizim  n'eut  que  deux  siècles  de  durée;  Jean 
Hyrcan  le  fit  renverser;  Sanaballéte  Tavait  érigé, vers  332,  sur  Tauto* 
risation  d'Alexandre.  Le  saint  des  saints  y  avait  une  forme  octogone; 
Hyrcan,  qui  l'avait  trouvé  profané  par  l'introduction  d'une  statue  de 
Jupiter  Hellénicn,  ne  voulut  pas  qu'il  y  demeurât  pierre  sur  pierre. 

Djebaâ  qui,  dans  l'itinéraire  de  nos  voyageurs,  suit  immédiatement 
Naplouse,  et  où  subsistent  beaucoup  de  ruines,  figure  dans  la  carte  de 
Kiepert  comme  Gaba,  ville  du  territoire  de  la  demi-tribu  de  Manassé, 
en-deçà  du  Jourdain. 

Zéragu  est  incontestablement  la  Jezraël  de  la  Bible,  ville  principale 
cPIssachar,  attribuée,  plus  tard,  tantôt  à  la  Samarie,  tantôt  à  la  Gali- 
lée. Là  s'accomplit  la  tragédie  de  la  mort  de  Jezabcl  et  de  la  destruc- 
tion finale  de  la  maison  d'Akhab.  Les  croiss^és  appelèrent  cette  ville 
Castrum  Parvum  Gerinum.  Le  Djebel  ed  Dahy  ou  Petit  Hermon,  men- 
tionné dans  deux  des  psaumes  ',  et  très-distinct  du  véritable  Hermon, 
toucbe  à  Jezraël  et  à  la  cime  bien  glorieuse  du  Thabor.  Nazareth  fut 
la  station  suivante,  ville  dont  l'existence  est,  pour  ainsi  dire,  toute 
évangélique,  et  dont  il  n'est  pas  fait  mention  une  seule  fois  dans  l'an- 
cien Testament.  Le  nom  de  Nazaréens,  par  lequel  dans  tout  l'Orient 
on  désigne  les  chrétiens,  dérive  uniquement  de  Nazareth.  La  secte,  ou 
plutôt  l'observance  judaïque  qui  figure  dans  l'ancien  Testament,  dont 
il  est  question  dans  Josèphe  et  dans  les  Actes  des  Apôtres,  sous  le  nom 
de  Yœu  des  Nazaréens,  n'a  certainement  avec  la  ville  galiléenne  où  lé 
Sauveur  passa  sa  jeunesse  qu'une  ressemblance  fortuite  de  son. 

Kafr  Kenna,  village  au  nûlieu  d'une  charmante  vallée,  est  la  Cana 
de  TEvangile,  selon  M.  de  Saulcy,  qui  difl^ère  sur  ce  point  d'opinion 
avec  le  D' Robinson.  Celui-ci  cherche  Cana  dans  le  village  de  Cana  el 
Djalil.  Un  passage  de  saint  Jérôme  pourrait  concilier,  jusqu'à  un  cer- 

'  C'est-à-dire  à  Texclusion  des  Lévites. 

*  Les  Rois  de  Juda  parvinrent  plus,  tard  à  demeurer  maîtres  du  territoire  de 
Siméon  et  d'une  partie  de  celui  de  Dan,  mais  ils  perdirent  la  lisière  septeii^ 
trionale  du  territoire  de  Benjamin. 

'  Ps.  Lxxxix.  Ailleurs,  la  Vulgate  traduit  l'expression  de  Petit  Hermon  par 
les  mots  «  Hermonim  a  monte  modico.  » 
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tain  point,  les  deux  opinions  différentes  :  le  vénérable  commentateur 
affirme  qu'il  y  avait  deux  Cana.  Kafr  Kenna  serait  la  petite.  Ce  village 
a  pour  lui  la  tradition  locale  non  interrompue  et  la  proximité  plus 
grande  de  Nazareth. 

Ech  Chedjara  est  un  misérable  village  sur  le  champ  de  la  bataille 
que  Bonaparte,  vainqueur  des  Turcs,  le  16  avril  1799,  voulut  appeler 
journée  du  Mont  Thabor.  La  plaine  de  HatUn  fut  le  théâtre  d'uoe 
action  bien  plus  considérable  par  les  résultats:. ce  fut  là  qu'en  liS7, 
le  royaume  latin  de  Jérusalem  reçut  le  coup  mortel,  après  lequel  les 
efforts  réitérés  de  tout  l'Occident  ne  lui  rendirent  plus  qu'une  ombre 
d'existence  artificielle  et  convulsive.  L'Europe  connut  cette  défaite 
sous  le  nom  de  journée  de  Tiberias. 

Effectivement,  nos  voyageurs  s'approchaient  de  la  magnifique 
nappe  d'eau  douce  qui  s'arrondit  presque  au  centre  de  la  vallée  du 
Jourdain,  à  630  pieds  déjà  au-dessus  du  bassin  de  la  Méditerranée  : 
les  Hébreux  le  nommèrent  d'abord  lac  de  Kinnereth  S  puis  mer  de 
Galilée;  les  Romains  changèrent  ce  nom  en  celui  de  Tiberias. 

Guy  de  Lusignan  et  les  débris  de  la  chevalerie  trouvèrent  un  de^ 
nier  refuge  sur  les  collines  jumelles  qui  dominent  la  plaine  de  Hattio, 
et  qu'on  appelle  les  Coures  (Qoioun  Hattin).  Les  Pierres  des  Cinq- 
Pains,  ainsi  nommées  par  les  Musulmans  qui  connaissent  et  adoptent 
le  récit  évangélique,  sont  des  roches  basaltiques  qui  percent  le  gaxon 
un  peu  en  dehors  du  champ  de  carnage,  dans  un  des  plus  magnifiques 
sites  de  la  Palestine. 

Tabarich,  la  moderne  Tiberiade,  est  une  ville  désolée  par  un  trem- 
blement de  terre  tout  récent,  et  à  qui  la  continuelle  immigration  des 
Juifs  venant  d'Europe  rend  cependant  un  peu  de  vie.  La  ville  antique 
touche  à  l'autre  vers  le  midi,  et  ses  ruines  sont  à  fleur  de  terre.  Les 
bords  du  lac  ont  une  température  très-élevée,  leur  fertilité  est 
extrême,  et  la  beauté  de  ces  sites,  que  les  associations  évangéliques 
rendent  si  familiers  et  si  chers  à  tous  les  chrétiens,  surpasse  toute 
description. 

Tiberias  était  une  création  d'Hérode  le  Tétrarque,  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  le  successeur  d'Auguste.  Les  Thermes  contigus  à  cette 
ville  sont  désignés  par  Josèphe  sous  le  nom  d'Ammaûs,  et  par  les 
Arabes  modernes,  sous  l'appellation  générique  de  Hamman. 

A  la  pointe  sud  du  lac,  nos  voyageurs  visitent  Tarichée,  cette  for- 
teresse qui  donna  tant  de  peine  à  Vespasien,  et  que  Titus  enleva  d'as- 
saut. La  mention  la  plus  ancienne  qui  soit  faite  de  Tarichée  ne  re- 
monte point  au-delà  de  l'invasion  des  Parthes  en  Syrie;  le  nom  actuel 
de  cette  place,  tout-à-fait  déserte,  est  Kedes. 

*  Ou  Keuret,  suitant  la  lecture  préférée  par  M.  de  Saulcy. 
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El  Medjdel,  «  la  forteresse,  »  répond  au  Magdala  de  l'Écriture, 
peut-être  identique  avec  la  Dalmanoutha  de  rÉyangile  de  saint  Marc. 

La  plaine  conliguê  à  El  Medjdel  reçoit  des  Arabes  le  nom  de  El 
Rhoueyr,  aie  petit  marécage;  »  c'est  la  plaine  de  Djennesar  des  a  An- 
tiquités judaïques.  »  Josèpbe  y  décrit  ime  source  abondante  que  nos 
voyageurs  retrouvent  sous  le  nom  d'El  Ayn  el  Medaouarah  :  c'était^ 
dit  l'auteur  juif,  la  fontaine  de  Caphamaoum.  Ainsi ,  la  bourgade 
mentionnée  si  fréquemment  dans  l'histoire  évangélique  touchait  à  ce 
lieu  ;  de  grandes  ruines  en  sont  effectivement  voisines.  M.  de  Saulcy 
pense  qu'elles  appartiennent  à  deux  localités  très-distinctes  :  l'antique 
Keuret,  qui  avait  donné  son  nom  au  lac  (AbouChouched),  et  la  ville, 
comparativement  récente  de  Capharnaoum  <,  maintenant  Ayn  el  Me- 
daouarah :  celle-ci  était  dans  le  partage  de  Nephtali. 

Continuant  sa  route  vers  le  nord,  M.  de  Saulcy  explore  les  ruines 
du  Khan  Minieh  et  celles  de  Tell  Houm.  Il  trouve  dans  ces  dernières 
le  site  de  Beth-Salda,  identique  avec  Julias,  et  l'une  des  villes  de  la 
Décapole,  quoique  située  (de  même  que  Scythopolis)  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Jourdain.  Pour  le  Khan  Minieh,  il  répond  à  l'empla- 
cement de  Khorazyn,  nommé  dans  saint  Mathieu  et  dans  saint  Luc^ 
comme  très-voisin  de  Bethsalde. 

Du  lac  deTibériade,  M.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  se  dirigèrent 
sur  Damas,  en  suivant  la  route  qui  traverse  Plturée.  Leur  première 
halte  fut  Safed,  ville  repeuplée  de  nos  jours  par  l'immigration  de 
juifs  venus  d'Allemagne  et  de  Pologne.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  croi- 
sades qu'il  est  question  de  Safed;  en  1266,  Belbars  fit  repasser  défini- 
tivement cette  forteresse  au  pouvoir  des  Musulmans. 

Le  Bahr  el  Houleh  est  la  vallée  où  se  déploie  le  second  des  lacs  que 
le  Jourdain  traverse  dans  sa  course  du  nord  au  midi;  TEcriture  donne 
à  ce  lac  le  nom  d'Eaux  de  Meroum  (May  Meroum,  a  eaux  supé- 
rieures. »)  Josèpbe  en  fait  le  lac  des  Semekhonites,  ou  Samakbo- 
nitis.  Les  collines  qui  forment  au  nord  le  bassin  de  l'Arah  el  Houleh 
sont  chargées  par  les  ruines  gigantesques  de  Hazor.  Cette  ville,  pos- 
sédée, mais  beaucoup  après  l'âge  de  Josué,  par  la  tribu  de  Nephtali, 
avait  été  la  forteresse  principale  des  Cananéens  du  nord,  les  Hevites 
en  particulier.  Deux  fois  les  Israélites  s'en  emparèrent  et  la  livrèrent 
aux  flammes;  Tiglath  Phelasar  l'enleva,  comme  tout  le  reste  de  la 
Galilée,  au  Roi  d'Israël  Pekah.  Le  village  d'Es  Souq  occupe  main- 
tenant un  coin  de  sa  vaste  enceinte. 

Nos  voyageurs  francliissent  le  Nabr  Hasbagah,  un  des  torrents,  et 
peut-être  le  plus  considérable  dont  la  réunion  forme  le  Jourdain;  ils 
abordent  ensuite  les  premières  pentes  du  Djebel  ech  Cheikh  :  c'est  le 

*  Kafr,  \illage;  le  texte  grec  de  l'Evangile  donne  Kappernaoum. 
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^rmon  de  rEcriture^  le  âront  méridional  de  la  chaîne  de  PAnti- 
Liban.  Ils  s'arrêtent  àBanias^  ville  appelée  Lels  ou  Lesem^  avant 
rinvasion  des  Hébreux,  Dan,  sous  la  domination  israélite,  Panénas, 
sous  celle  des  Grecs,  CkBsarea,  depuis  le  gouvernement  du  tétrarqoe 
Philippe,  fils  d'Hérode-le-Grand,  enfin,  Neronias,  pendant  l'adminis- 
tration d'Agrippa-le-Jeune. 

M.  de  Saùlcy  passe  en  vue  du  lac  Phiala,  une  autre  des  sources  du 
Jourdain,  que  Josèphe  place  dans  la  Trachonitide.  Jusqu'à  préaoït,  U 
distinction  entre  ce  district  et  celui  de  l'Ituréè,  n'a  pu  se  &ire  d'une 
manière  claire  et  précise. 

Une  montée  fort  rude  conduit  nos  voyageurs  au  sommet  du  cal 
d'où  les  eaux  tombent  dans  le  bassin  de  Damas.  Kafr  Haouar,  où  M.  ëe 
Saulcy  copie  une  inscription  grecque  en  l'honneur  de  la  déesse  sy- 
rienne Atargatis,  correspond,  suivant  toute  apparence,  à  la  ville  d*!- 
turée,  nommée  Aère  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  La  station  appdée 
Ad  Ammontem,  est  ensuite  identifiée  avec  Béitimah.  Cette  bouigade 
s'élève  sur  un  plateau  découvert,  d'où  M.  de  Saulcy  et  ses  compa- 
gnons gagnèrent,  en  peu  d'heures,  les  jardins  de  Damas.  L'exploration 
de  cette  ville  ne  leur  donna  connaissance  d'aucun  fait  nouveau;  mm 
sur  leur  route,  vers  Beyrout,  ils  recueillirent  une  riche  moisson  éfà- 
graphique  dans  les  ruines  d'Abyla  de  Lysanias,  ou  village  de  Souq  el 
Ouadi  Barada.  Ces  inscriptions  sont  toutes  de  l'époque  romaine;  Abjta 
ne  figure  dans  l'histoire  qu'à  partir  de  l'âge  d'Auguste. 

Le  séjour  de  nos  voyageurs  à  Bàalbek  ne  fut  point  sans  firuit  pour 
la  science;  ils  ont  relevé  plusieurs  inscriptions  romaines  et  grecques^ 
ces  dernières  seulement  de  l'époque  des  Césars.  L'une  d'elles  constate 
l'existence  d'un  Zénodore,  fils  du  tétrarque  Lysanias,  nommé  dans 
l'Evangile  de  saint  Luc.  L'appareil  gigantesque  des  substructi(ms  me- 
surées par  M.  de  Saulcy  dans  l'encemte  des  temples  est  décrit  dans 
le  voyage  avec  une  préci^on  qui  cause  une  sorte  de  stupeur;  il  de- 
meure maintenant  encore  impossible  de  se  rendre  compte  des  moyens 
par  lesquels,  dans  une  antiquité  indéfinie,  ces  masses  prodigiemes  mt 
été  transportées  et  assises  aux  places  qu'elles  occupent.  La  traditioD 
syrienne,  qui  attribue  à  Salomon  la  fondation  de  Bàalbek^  n'est  ap- 
puyée sur  aucun  texte  des  Ecritures,  sur  aucun  autre  témingnage  de 
l'antiquité.  Il  n'est  fait  mention  d'Héliopolis  (nom  grec  de  Bàalbek) 
qu'à  partir  de  la  campagne  de  Pompée  dans  la  Célésyrie.  Les  temples 
si  fameux  furent  renversés  par  Théodose,  qui  bâtit  une  église  à  ï&as 
place.  La  chronique  paschale,  en  mentionnant  ce  fait,  désigne  le  tem^de 
du  soleil  (Ton  Balaniou  )  par  l'épithète  de  triUthos,  laquelle  s'applique 
à  merveille  à  la  plate-forme  composée  des  blocs  énormes  dont  noas 
venons  de  parler. 

De  Bàalbek,  à  Zahleh  nos  voyageurs  traversèrent  obliquonent  la 
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Beqâa^  c'est-à-dire  la  plaine^  ou  plutôt  la  conque  de  la  Célésyrie^ vallée 
d'une  extrême  fertilité^  arrosée  par  le  Nahr  el  Qasmieh  (Leontes)  qui 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  entre  Tyr  et  Sarepta.  Les  noms  de  Bikah 
et  Baccase  trouvent  dans  Tancienne  géographie  pour  désigner  ce  dis- 
trict, la  a  Syrie  creuse  »  des  Grecs.  Cette  route  aboutit  à  Beyrout,  où 
M.  de  Saulcy  et  ses  compagnons  s'embarquèrent  pour  la  France. 

Quoique  la  peinture  de  la  condition  actuelle  des  terres  classiques 
explorées  avec  tant  de  soin  dans  le  voyage  que  nous  venons  d'examiner 
ne  fût  qu'un  objet  très-accessoire  pour  notre  écrivain,  il  s'est  acquitté 
cependant  de  cette  tâche  avec  une  verve  singulière,  et  ses  esquisses 
vigoureuses,  faites  aUa  prima,  comme  disent  les  Italiens,  ont  une  vie, 
une  originalité  qui  les  gravent  dans  la  mémoire.  Le  résumé  de  ces 
notions,  données  d'une  manière  si  franche  et  sans  aucun  esprit  de  sys- 
tème, est  des  plus  affligeants.  L'oppression,  le  désordre,  la  misère 
qui  presque  partout  frappent  les  regards,  suggèrent  des  réflexions 
douloureuses.  Le  relâchement  des  ressorts  du  pouvoir  souverain  pro- 
duit, en  Syrie,  une  anarchie  ensanglantée  ;  l'application  uniforme, 
immédiate,  à  des  populations  irritées  et  méfiantes,  des  procédés  d'une 
administration  rude  et  corrompue,  amène  la  tyrannie  et  l'épuisement. 
La  Porte-Ottomane,  ses  agents,  la  race  dominatrice  et  les  races  su- 
jettes, tournent  sans  relâche  dans  un  cercle  vicieux;  aussi,  chaque 
année  accroît  les  soufilï^ances  et  réduit  les  ressources  d'un  pays  jadis 
le  plus  florissant  de  l'Orient,  et  pour  qui  la  Providence  s'est  montrée 
si  prodigue  de  dons  naturels. 

ADOLPHE  DE  CIRCOURT. 
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DEUX  MÉSALLIANCES. 

(Sttlte*.) 
iEêprodMetioti  et  irtidueiio»  itUeriita.) 


Anna  à  Marie. 

Paris,  octobre  i8l& 

Marie,  m'aimes-tu  encore?  Puis-je  encore  Vappeler  ma  sœur?  Dé- 
fends-tu ton  Anna  quand  on  Tattaquet  Toi  qui  la  connais  si  bien»  dis- 
moi,  Festimes-tu?  Oh!  j'ai  bien  besoin  de  le  croire,  bien  besoin 
de  te  Tentendre  dire!  J'éprouve  des  déchirements  affreux  et  une  incer- 
titude qui  me  tue.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  fait  est  bien  ou  mal  :  tantAt 
il  me  semble  que  je  suis  la  plus  innocente  des  femmes,  tantôt  la  plis 
coupable;  on  dirait  que  j'ai  deux  raisons,  deux  consciences,  dont  l'une 
m'accuse,  tandis  que  l'autre  m'absout. 

Et  pourtant,  pouvais- je  agir  autrement?  Que  faire?  Qu'imagina 
pour  rompre  ce  fatal  mariage  dont  l'idée  seule  me  bouleverse  encore, 
et  dont  je  n'étais  séparée  que  par  l'intervalle  d'une  nuit?  Pouvais-je 
promettre  ime  affection  que  je  ne  ressentais  pas?  Devais-je  mentir 

*yoir  tome  ix,  pages  221  et  405. 
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derant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  me  dégrader  à  mes  propres 
yeux  en  consentant  à  me  vendre?  Oui,  me  vendre,  Marie,  car 
lorsqu'on  n'a  pour  un  homme  ni  affection,  ni  estime,  lorsque  sa  per- 
sonne nous  est  odieuse  comme  son  caractère;  lorsqu'on  trouve  son 
esprit  étroit,  son  égolsme  insupportable,  consentir  à  devenir  sa  femme 
parce  qu'il  a  beaucoup  d'or,  ce  n'est  plus  là  un  mariage,  c'est  un 
marché.  Et  puis,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  l'amour  ne  doit  point 
se  cacher  quand  il  est  pur,  sans  reproche,  sans  faiblesse,  sans  re- 
mords. S'il  n'en  était  point  ainsi,  chère  Marie,  tu  ne  recevrais  pas 
cette  lettre.  Si  je  ne  pouvais  pas  lever  la  tête  quand  je  parle  de  lui,  si 
je  n'avais  point  le  droit  d'être  fière  de  cette  affection  si  profonde  et  si 
respectueuse,  si  ta  sœur  avait  cessé  d'être  digne  de  toi,  oh!  jamais 
elle  n'aurait  voulu  t'écrire  ! 

»  Ecoute,  ma  sœur;  toi  dont  l'esprit  est  calme  et  le  cœur  tranquille, 
sois  mon  juge.  Naguère  j'étais  ton  conseil,  sois  le  mien.  Que  tu  me 
condamnes  ou  que  tu  m'absolves,  j'acce*pte  d'avance  ton  arrêt.  Dans 
l'état  où  je  suis,  c'est  à  peine  si  je  puis  assembler  mes  idées.  J'ai  be- 
soin qu'on  pense,  qu'on  raisonne,  qu'on  décide  pour  moi.  Sais-tu  que 
par  moment  j'ai  peur  d'e  devenir  folle  ?  Mais  toi,  Marie,  ta  raison  vien- 
dra au  secours  de  la  mienne,  n'est-ce  pas?  Tu  me  tireras  de  Tincerti- 
tude  affreuse  où  je  suis;  tu  me  diras  que  je  n'ai  pas  eu  tort  de  me  dé- 
rober à  un  suppUce  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  qui  n'au- 
rait fini  qu'avec  mon  existence;  que  je  n'ai  pas  eu  tort  d'avoir  évité 
mi  parjure,  d'avoir  refusé  de  porter  le  nom  d'un  homme  que  je  dé- 
teste et  que  je  méprise;  d'avoir  refusé  de  tuer  ainsi  un  homme...  Oh! 
si  tu  le  connaissais  aussi  bien  que  moi,  Marie,  tu  l'estimerais  et  tu 
Taimerais  comme  moi. 

»  Pauvre  Arthur!  que  ne  l'as-tu  vu  dans  cette  dernière  soirée  qui 
a  décidé  de  mon  sort!  Tu  me  comprendrais,  tu  m'excuserais  peut- 
être.  Lorsqu'à  la  nuit  tombante,  j'arrivais  dans  la  clairière  de  la  forêt 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu,  il  était  déjà  là  depuis  longtemps^ 
comme  il  me  l'a  raconté  plus  tard.  Les  rayons  de  la  lune  qui  tom-. 
baient  en  plein  sur  son  flront  me  laissaient  voir  de  loin  sa  figure  pâle, 
conmie  la  mort.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  voulut  courir  à  ma  ren^. 
contre;  mais  je  vis  que  ses  jambes  se  dérobaient  sous  lui  :  —  a  Mon-., 
sieur  Mobray,  lui  dis-je,  je  n'ai  pu  résister  à  votre  prière.  Avant  une^. 
séparation  qui  doit  être  étemelle,  j'ai  cru  que  je  pouvais  recevoir  voS;. 
derniers  adieux.  Je  fais  peut-être  mal  aux  yeux  du  monde;  j'espère. 
que  Dieu  qui  voit  mon  cœiir  m'absoudra  ». 

D  Je  tremblais  en  lui  parlant  ainsi,  mais  je  sentais  que  sa  main,  qui 
Serrait  convulsivement  la  mienne,  tremblait  encore  davantage. — h  Oh! 
vous  êtes  une  généreuse  femme,  répétait-il  à  chaque  instant;  vous 
êtes  une  généreuse  femme  »  1  Sa  bouche  serrée  ne  pouvait  pas  trouver 
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d'autres  paroles,  il  étoofTait  de  dooleor.  Des  larmes  roolaiéiit  daâsw 
yeux;  il  me  faisait  mal. 

«Vous  avez  eu  pitié  du  pauvre  malbeureux,  me  dilnil  eo^ 
soyez-en  bénie  !  que  le  ciel  vous  en  récempense  !  Je  lui  demanderai  It 
force  de  souhaiter  que  vous  soyez  heureuse  avec  lui...  Oui,  je  Itri  dé* 
manderai  votre  bonheur  à  tous  deux;  mais  plus  tard,  à  celte  betfl 
suprême  où  je  serai  sûr  de  ne  pas  en  être  témoin.  »  Et,  comme  je  II 
priais  an  nom  de  l'attachement  qu'il  disait  avoir  pour  moi,  d^éàaW 
œs  sinistres  idées,  sa  Qgure  prit  une  expression  d'ironie  amère  qâ 
m'effraya.  «  Ne  craignez  rien,  madame,  disait-il,  mon  sang  ne  re^ 
jaillira  pas  sur  votre  robe  de  fiancée  ;  je  respecterai  vos  joies  nuptiale^ 
et  je  n'y  mêlerai  point  la  tragédie  d'un  suicide;  ce  serait  gâter  m 
beau  jour,  que  sans  doute  vous  attendez  avec  impaUence;  il  Diatsa* 
voir  garder  sa  douleur  pour  soi,  et  ne  pas  la  rendre  importime  aux 
félicités  des  autres». 

»  Ce  mot  de  félicité  m'alla  au  cœur.  «  —  Mes  félicités,  Arthur!  tari 
dis-je.  Si  j'étais  heureuse  de  ce  mariage,  si  j'attendais  ce  jour  avec 
impatience,  serais-je  ici  dans  ce  moment?  Je  ne  vous  croyais  point  si 
injuste». 

»  Il  appuya  sa  main  sur  son  front,  et  sembla  réfléchir,  a  Injuste!  ré- 
pétait il,  injuste!  oui,  sans  doute,  je  suis  injuste.  Vous  venez  ici  pour 
me  consoler,  et  moi  je  vous  outrage.  Vous  êtes  la  meilleure  des 
femmes,  et  moi  je  suis  le  plus  ingrat  des  hommes.  Je  devrais  vous  re^ 
mercier  à  genoux  de  votre  pitié,  et  je  ne  trouve  que  des  mots  amers 
à  vous  dire.  Mais,  que  voulez-vous?  ma  tête  se  perd.  Je  ne  su»  pto 
maître  ni  de  mes  paroles  ni  de  mes  pensées.  Soyez  généreuse  jusqu'au 
bout,  Anna,  pardonnez-moi  ces  reproches  d'une  douleur  en  démence». 

»  Arthur,  je  vous  pardonne;  mais  j'exige  que  vous  me  donniez 
votre  parole  de  ne  point  attenter  à  votre  vie  ». 

«  Eh  bien  !  soit,  Anna ,  je  vous  la  donne  d'autant  plus  volonti^ï 
que  je  n'ai  jamais  songé  au  suicide.  Je  suis  jaloux  de  ma  douleur; 
j'en  suis  avare;  c'est  aujourd'hui  mon  seul  bien,  et  je  n'irai  point, 
par  une  mort  d'apparat,  introduire  le  vulgaire  dans  le  secret  de  mon 
désespoir.  Puis,  je  ne  veux  pas  que  mou  sang  fasse  tache  sur  votre 
réputation,  Anna,  et  que  les  méchants  puissent  vous  reprocher  ma 
mort.  Mais  Dieu  merci,  il  existe  encore  quelques  causes  perdues  au 
service  desquelles  on  peut  se  faire  tuer  sans  préparer  à  la  malignité 
publique  un  aliment,  et  sans  exposer  ceux  qu'on  aime  aux  commen- 
taires de  la  calomnie.  Un  jour,  Anna,  assise  dans  la  grande  salle  da 
château,  à  cette  place  peut-être  où  je  vous  ai  vue  si  souvent,  vous  en- 
tendrez quelque  indiscret  annoncer,  en  jetant  les  yeux  sur  une  ga- 
zette, que  M.  Arthur  Mobray  est  mort  pour  la  cause  de  la  liberté  à 
Athènes  ou  à  Argos.  Alors,  Anna,  vous  donnerez  une  larme  à  sa  mé- 
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);  car  nom  saurez,  yous,  que  s'il  est  morty  ce  u'est  point  pour  I4 
liberté». 

»  En  l'entendant  parlar  ainsi,  mes  larmes  coulaient  et  toute  m^ 
fiNree  m'abandonnait.  Marie,  je  me  trouvais  égoïste,  injuste,  cruelle, 
sans  grandeur.  Je  me  rappelais  involontairement  ces  livres  que  ma. 
mèitt  nous  a  si  souvent  lus,  durant  les  longues  soirées  d'hiver,  et 
daas  lesquels  on  voit  des  jeunes  filles,  au  lieu  de  plier  sous  d'injustes 
lois,  défendre  courageusement  leur  destinée,  et  garder  à  l'homme  de 
kmr  cboii  une  pure  et  sainte  affection  que  le  malheur  éprouve,  et  que 
la  mariage  finit  par  couronner.  La  générosité  avec  laquelle  Arthur 
évitait  de  m'adresser  une  seule  parole  pour  m'engager  à  le  suivre, 
éveillait  ma  générosité.  Mon  cœur  se  déchirait  à  l'idée  de  causer  sa 
mort.  Je  sentais  que  je  l'aimais  plus  que  je  n'avais  osé  me  l'avouer, 
ei  quand  le  souvenir  de  ce  fatal  mariage  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain se  présentait  à  moi,  tout  mon  sang  se  glaçait  dans  mes 
Tcines.  Il  n'y  avait  point  à  diflérer,  il  fallait  prendre  un  parti.  En  sor- 
tant de  la  maison,  la  dernière  chose  que  j'avais  vue,  c'était  ma  toi- 
lette de  mariée.  Si  j'y  rentrais,  j'étais,  le  lendemain,  la  femme  du 
comte  de  Glandevez.  0  ma  mère  !  si  du  moins  vous  m'aviez  accordé 
un  an,  six  mois,  si  vous  m'aviez  permis  de  renoncer  à  toute  idée  de 
mariage,  comme  je  vous  en  ai  priée  à  genoux,  je  n'aurais  point  balancé. 
Kflis  non.  Ce  n'était  pas  qissez  de  perdre  Arthur,  il  fallait  épouser  le 
comte  de  Glandevez,  et  l'épouser  à  l'instant.  Demain!  ce  mot  reten* 
tîi^sait  à  mes  oreilles  comme  un  arrêt  de  mort.  0  ma  mère!  ma  mèrel 
ai  Yous  mez  l'intention  de  disposer  ainsi  de  votre  fille,  pourquoi  lui 
ai¥eir  mis  dans  l'âme  le  goût  de  tout  ce  qui  est  grand  et  élevé?  Si  vous 
lui  réserviez  ce  triste  et  humiliant  avenir,  pourquoi,  depuis  son  en- 
Unce,  en  avoir  évoqué  un  si  différent  devant  ses  yeux! 

»  Arthur,  qui  voyait  le  combat  qui  se  livrait  dans  mon  coBur,  demeu- 
rait iomiobile  et  silencieux.  Mais  il  y  avait  tant  d'anxiété  dans  ses  re- 
gards qui,  attachés  sur  les  miens,  semblaient  chercher  à  plonger  dans 
if^n  âme,  tant  de  prière  sur  ses  lèvres  tremblanU^s,  tant  d'éloquence 
daos  les  soupirs  profonds  qu'elles  laissaient  échapper,  que  jamais  pa- 
rcdes  n'auraient  pu  exprimer  tout  ce  qu'il  me  disait  dans  son  langage 

muet. 

»  Il  me  sembla  que  le  mouvement  qui  s'élevait  dans  mon  âme  était 
approuvé  de  Dieu,  et  je  dis  :  «  Arthur,  disposez  de  mon  sort;  dites- 
nooi  que  vous  serez  digne  de  l'amour  et  de  la  confiance  que  j'ai  pour 
vous,  et  j'irai  chercher  loin  d'ici  un  asile  où  j'attendrai  le  jour  où  ma 
mère  consentira  à  vos  vœux  ». 

9  Alors  Arthur  fléchit  le  genou  devant  moi,  et  incUnaut  profondé* 
ment  son  front,  il  me  répondit  d'une  voix  grave  et  solennelle  :  a  —  Je 
jure^  par  la  mémoire  de  ma  mère,  de  vous  respecter  comme  la  sœur 
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que  le  ciel  m'avait  donnée  et  qu'il  m'a  retirée.  Je  tous  eoaduim  i 
Paris,  où  je  tous  confierai  à  une  dame  âgée  qui  veut  bien  m'accord» 
quelque  amitié.  Je  ne  vous  verrai  que  si  vous  me  le  permettez.  Vous 
serez  ma  sœur  jusqu'à  ce  que  votre  mère  permette  que  vous  soyeima 
femme  ». 

»  Voilà  mon  histoire  achevée,  ma  chère  Marie.  M.  Mobray  a  tenues 
tout  sa  parole.  Maintenant  juge-moi,  juge-nous,  et  dis  si  je  sois  cou- 
pable. J'écris  à  ma  mère  en  même  temps  qu'à  toi,  pour  lui  demander 
mon  pardon.  Joins  ta  voix  à  la  mienne,  ma  bonne  sœur.  Je  compte 
sur  ton  amitié  qui  doit  être  bien  vive  si  elle  est  pareille  à  celle  que  je 
te  porte.  Il  me  semble  que  je  serais  deux  fois  plus  heureuse  à.  je  te 
devais  mon  bonheur. 

i>  P.  S.  Adresse-moi  ta  réponse  poste  restante.  Jusqu'à  ce  que  je  sadie 
si  ma  mère  consent  à  la  rupture  de  cet  affreux  mariage,  tu  comprends 
que  je  ne  puis  donner  mon  adresse.  » 


Marie  à  Anna. 

€  Ch&teaaneaf,  octobre  1818. 

»  Cesser  de  t'aimer,  mon  Annal  toi  que  j'aimais  presque  avant  de 
me  connaitrel  Et  quand  je  le  voudrais,  le  pourrais-je?  Te  souviens-tu 
que  l'on  nous  a  raconté  souvent  que,  dans  notre  enfance,  lorsque  je 
pleurais,  tu  n'avais  qu'à  sourire  pour  faire  cesser  mes  larmes?  Ta 
gaieté  passait  à  l'instant  sur  mon  visage;  car  tous  les  sentiments 
d'Anna  venaient  se  réfléchir  dans  le  cœur  et  sur  le  visage  de  Marie 
comme  dans  un  miroir.  Eh  bien  !  Marie  n'a  point  changé  pour  toi;  ma 
jeunesse  a  gardé  les  affections  de  mon  enfance. 

0  Si  tu  savais,  Anna,  quelle  nuit  et  quelle  journée  j'ai  passées  de- 
puis ton  départ!  T'entendre  blâmer,  accuser,  toi  qui  m'as  touxoinrs 
paru  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  au  monde, 
cela  me  faisait  un  mal  que  je  ne  saurais  dire.  Toutes  ces  femmes  qui 
sont  jalouses  de  toi  parce  que  tu  es  plus  belle  et  plus  aimable  que 
nous  toutes  ensemble,  se  vengeaient  de  leur  longue  admiration  en 
cherchant  à  t'accabler.  Moi,  je  répétais  toujours  que  puisque  tu  l'avais 
fait,  c'était  bien  fait;  car  tu  étais  incapable  de  mal  faire.  Pour  la  pre^ 
mière  fois  de  ma  vie,  j'ai  compris  ce  que  c'était  que  la  colère  et  la 
vengeance.  J'ai  mené  si  durement  le  notaire  qui  avait  voulu  faire  à 
ton  égard  quelques  réflexions  déplacées,  que  le  pauvre  homme,  tout 
confondu,  a  pris  son  chapeau  et  s'est  retiré  à  reculons,  en  me  saluant 
jusqu'à  terre.  Pour  les  femmes,  je  leur  ai  lancé  des  mots  bien  amers, 
bien  cruels;  je  ne  sais  où  j'allais  chercher  tout  ce  que  je  leur  disais,  et 
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j'étais  toute  heureuse  de  me  trouver  si  méchante,  puisqu'il  s'agissait 
de  te  défendre. 

»  Je  ne  te  peindrai  pas,  ma  bonne  sœur,  notre  état  à  tous  lorsque^ 
dans  la  matinée,  on  s'est  aperçu  de  ta  disparition,  parce  que  notre 
douleur  te  ferait  de  la  peine.  J'avais  entr'ouvert  de  bonne  heure  ta 
porte,  croyant  que  tu  dormais  encore.  Quand  je  vis  ta  chambre  vide 
et  ton  lit  tout  fait,  mon  cœur  se  serra  comme  si  j'allais  mourir.  En  un 
instant  j'eus  parcouru  notre  petit  jardin.  En  trouvant  la  porte  qui 
donne  sur  les  champs  ouverte,  j'entrevis  la  fatale  vérité.  Ma  mère  et 
moi  nous  étions  dans  la  consternation,  lorsque  le  vieux  Michel,  se 
présentant  d'un  air  embarrassé,  en  tournant  son  chapeau  dans  ses 
doigts,  vint  me  dire  que  l'on  t'avait  vue,  la  veille  au  soir,  dans  la  clai- 
rière du  bois  avec  M.  Mobray.  Le  garde  de  Saint-Vincent  qui  passait 
par  là  ne  vous  avait  pas  d'abord  reconnus;  mais  le  pauvre  Médor,  qui 
a  si  souvent  chassé  avec  M.  Mobray,  et  que  tu  aimes  tant,  ne  s'y 
trompa  pas,  et  c'est  lui  qui  vous  fit  remarquer  en  s'approcbant  de 
yous.  -^  M.  Mobray,  nous  dit  Michel,  avait  l'air  pâle  et  abattu,  et  toi, 
tu  pleurais;  ce  qui  fit  que  le  garde  rappela  son  chien,  n'osant  vous 
aborder  et  vous  parler.  Ces  détails  calmèrent  un  peu  mon  inquiétude 
qui  était  grande.  Cependant  toute  la  matinée  j'allais,  je  venais,  je 
cherchais,  je  t'appelais  ;  je  pleurais. 

»  Toute  désespérée  que  j'étais,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  quand 
j'ai  vu  le  vieux  comte  de  Glandevez,  dont  la  figure  et  la  toilette  sont 
comme  tu  sais,  toujours  tirées  à  quatre  épingles,  se  précipiter  dans  le 
salon  presqu'en  robe  de  chambre  et  avec  sa  perruque  à  l'envers.  Tu 
me  pardonneras,  n'est-ce  pas,  ma  chère  Anna,  d'avoir  ri  dans  une 
pareille  circonstance?  Mais  M.  de  Glandevez  avait  une  douleur  si  drôle 
que  je  n'ai  pu  m'en  empêcher.  Il  s'est  avancé  vers  ma  mère  et  vers 
moi,  la  montre  à  la  main,  et  il  nous  a  dit  d'une  voix  toute  tremblante 
de  colère  qu'il  nous  donnait  une  demi-heure  pour  te  trouver,  qu'il 
entendait  t'épouser,  et  qu'il  n'aurait  certainement  pas  commandé  un 
repas  magnifique,  un  bal  superbe,  pour  que  tout  cela  fût  dérangé  par 
un  caprice,  o Encore,  ajouta-t-il,  si  on  pouvait  la  remplacer!  Mais 
dans  un  mariage,  passez-vous  donc  de  la  mariée  »  !  Je  t'avoue  que  je 
lui  ai  répondu  par  un  éclat  de  rire.  Il  m'aurait,  je  crois,  volontiers 
battue. 

»  Mais  à  quoi  pensé-je  de  te  raconter  ces  folies  quand  j'ai  des 
choses  si  tristes  à  t'apprendre?  Combien  je  voudrais,  ma  chère  Anna, 
être,  comme  tu  le  dis,  ton  juge,  ton  seul  juge!  Comme  j'ouvrirais 
bien  vite  mes  bras  pour  te  recevoir  et  te  presser  sur  mon  cœur  !  Je 
n'ai  jamais  beaucoup  réfléchi,  tu  le  sais,  et  j'ai  toujours  tant  compté 
sur  ta  raison,  que  j'ai  pensé  qu'elle  nous  suffisait  à  nous  deux,  et  que 
je  n'avais  pas  besoin  de  m'occuper  de  la  mienne.  Tu  veux  aujourd'hui 
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qu6  je  réfléchisse  à  moi  toute  seule  :  je  veux  bien  le  faire  pour  t'obéir ; 
car  je  n'ai  rien  à  te  refuser.  Il  me  semble,  comme  à  toi^  que  puisque 
tu  aimes  M.  Mobray  et  que  tu  détestes  le  comte  4e  Glaodevez,  il  est 
tout  naturel  que  tu  ne  veuilles  pas  épouser  le  second.  M.  Mobray 
d'ailleurs  est  un  fort  honnête  jeune  homme;  il  parait  avoir  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur  d'une  femme.  Quant  au  comte^  il  me 
semble  que,  si  je  Tépousais,  mon  mariage  avec  lui  serait  un  perpétuel 
éclat  de  rire.  Or,  ce  n'est  pas  bieui  n'est-ce  pas,  Anna^  de  rire  ai}  nez 
de  son  mari? 

»  J'ai  répété  tout  cela  à  notre  mère;  mais  elle  m'e^  répondu  que  j'é- 
tais un  enfant  et  une  sotte  qui  ne  pouvait  rien  comprendre  à  cetle 
affaire.  J'ai  plaidé  ta  c^use  de  mon  mieux.  J'ai  dit  tout  le  mal  que  je 
pensais  de  ce  vilain  comte  de  Glandevez,  tout  le  bien  que  nous  peur 
SQUS  de  M.  Mobray;  car,  du  moment  que  tu  l'aimes,  je  dois  l'aimer 
aussi.  En  m'écqutant  ma  mère  pâlissait,  ses  lèvres  étaient  serrées. 
Elle  m'a  dit  des  choses  si  dures  que  les  larmes  me  sont  venues  aux 
yeux.  Elle  m'a  défendu  de  jamais  prononcer  ton  nom  devant  elle,  et 
elle  a  ajouté  (pardonne-le-lui,  ma  sœur,  c'était  sa  colère  qui  disait 
cela),  elle  a  ajouté  qu'elle  ne  t'aimait  plus,  qu'elle  ne  te  pardonnerait 
jamais,  et  qu'elle  ne  voulait  plus  te  revoir. 

D  Demain  je  renouvellerai  mes  prières.  11  n'y  a  rien  que  je  ne  brave 
et  que  je  ne  fasse  pour  toi,  mon  Anna.  » 

La  même  à  la  mime. 

€  Cbàteauneuf,  novembre  1818. 

B  Hélas  !  je  A'ai  point  de  nouvelles  plus  favorables  à  t'annoncer^  ma 
chère  Anna.  La  colère  est  toujours  grande  contre  toi.  Notre  mère  est 
dans  une  agitation  continuelle  ;  je  crains  quelquefois  qu'elle  n'ait 
la  fièvre.  Elle  écrit  sans  cesse  à  Paris  et  en  reçoit  tous  les  jours  des 
lettres.  Par  instant,  elle  m'annonce  que  nous  allons  faire  une  grande 
fortune  ;  elle  raisonne  sur  la  hausse  et  sur  la  baisse  avec  le  notaire 
et  prétend  que  les  fonds  descendront  plus  bas;  puis,  chaque  soir, 
quand  nous  sommes  seules,  elle  interroge  la  fortune  avec  des  cartes, 
pour  savoir  si  le  courrier  du  lendemam  lui  apportera  l'avis  qu'elle 
attend.  Tu  conçois  que  cet  état  d'impatience  et  d'anxiété  n'est  pas 
propre  à  la  disposer  à  écouter  mes  prières.  En  outre,  je  crois  que  le 
vieux  comte  de  Glandevez  contribue  à  entretenir  son  ressentiment. 

»  Depuis  ton  départ,  ma  bien-aimée  sœur,  il  n'a  pas  cessé  de  venir 
le  soir.  Tu  sais  ce  que  c'est  qu'une  habitude  pour  lui.  Celle-là  est  prise^ 
et  à  mon  grand  regret  il  la  garde.  Ma  mère  ne  me  disait*elle  pas, 
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l'autre  jour^  que  je  devrais  apprendre  les  échecs  pour  faire  la  partie 
du  comte^  comme  Aglaé?  Te  flgures-tu^  Anna^  ta  folle  de  Marie  assise 
devant  un  échiquier  et  remuant  gravement  des  morceaux  de  bois  en 
face  du  comte?  Comme  cette  idée  m'a  fait  rire,  ma  mère  m'a  dit,  en 
me  grondant,  qu'il  y  avait  dans  le  monde  des  choses  qu'il  fallait  faire 
quoiqu'on  n'y  prit  aucun  plaisir,  et  que  certaines  complaisances  pou- 
vaient avoir  une  utilité  dont  je  ne  me  doutais  pas. 

»  Je  ne  me  doute  point,  en  effet,  de  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  à  ce 
que  je  joue  aux  échecs  avec  ce  vieil  homme  qui  t'a  fait  tant  de  mal,  et 
il  peut  bien  aller  faire  sa  partie,  si  cela  l'amuse,  avec  Aglaé,  dont  on 
vante  tant  l'habileté.  A  propos  d'Aglaé,  elle  s'est  mieux  conduite  à  ton 
égard  que  je  ne  m'y  attendais,  ma  chère  Anna,  c'est-à-dire  que,  de- 
vant moi,  au  moins,  elle  n'a  pas  dit  de  mal  de  toi.  Cependant,  je  ne  la 
crois  pas  meilleure  qu'auparavant.  L'expression  de  sa  figure  était  si 
singulière  le  jour  où  l'on  apprit  ton  départ,  qu'il  était  difficile  de  de- 
viner l'impression  que  cette  nouvelle  lui  faisait  éprouver.  Elle  avait 
Tair  d'être  tout  à  la  fois  triste  et  satisfaite.  Si  elle  ne  parlait  pas,  elle 
écoutait,  et  lorsque  l'on  t'attaquait  avec  le  plus  de  violence,  elle  souriait 
doucereusement  à  la  dérobée,  et  je  trouvais  qu'elle  ressemblait  dans 
«  moment  à  cet  horrible  chat  qui,  faisant  le  gros  dos  au  soleil,  pas- 
sait et  repassait  sa  langue  sur  ses  lèvres,  où  pendaient  les  plumes 
encore  sanglantes  de  ma  pauvre  tourterelle. 

•  Adieu,  ma  chère  Anna;  malgré  tous  les  refus  de  ma  mère,  je  ne 
désespère  point  de  la  fléchir.  Je  ne  voulais  point  te  le  dire  d'abord,  de 
crainte  que  cette  démarche  ne  réussît  pas;  mais  je  ne  puis  me  décider 
à  fermer  cette  lettre  sans  te  faire  partagfer  une  espérance  qui  t'aidera 
à  attendre.  Je  suis  allée,  hier  matin,  voir  monsieur  le  curé,  et  il  m'a 
promis  d'intercéder  en  ta  faveur  auprès  de  ma  mère.  Sa  voix  sera  sans 
doute  plus  puissante  que  la  mienne,  ma  sœur.  Il  m'a  dit,  c'est  lui  qui 
parle,  Anna,  que  tu  avais  fait  une  grande  imprudence,  une  faute 
grave,  mais  qu'il  priait  Dieu  matin  et  soir  de  ne  pas  permettre  qu'elle 
te  devînt  fatale.  Ne  lui  en  veux  pas  de  sa  sévérité,  il  t'aime  toujours, 
car  en  parlant  de  toi  une  grosse  larme  s'est  échappée  de  ses  yeux. 

»  Courage  et  bon  espoir,  mon  Anna.  » 


Avis. 

(Icî  il  y  a  une  lacune  de  trois  mois  dans  la  correspondance  des  deux  sœurs. 
Sans  doute  que,  comme  Anna  le  soupçonne,  ses  lettres  interceptées  cessèrent 
d'être  remises  à  Marie.  Celle  qui  suit  n'arriva  probablement  à  sa  destination 
qu'à  cause  de  la  voie  détournée  dont  l'aînée  des  deux  sœurs  s'était  senrie,  et 
c'est  ainsi  que  leur  correspondance,  après  ce  long  intervalle,  put  enfin  se 
renouer.) 
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Anna  à  Marte. 

«  Londres,  janvier  1819. 

»  Marie,  mon  sort  est  à  jamais  fixé.  Je  suis  sa  femme. 

»  Depuis  trois  mois,  je  t'ai  adressé  vingt  lettres  qui  ont  sans  doute 
été  interceptées,  puisqu'elles  sont  restées  sans  réponse.  J'en  ai  adressé 
autant  à  ma  mère,  qui  a  fini  par  me  les  renvoyer  cachetées,  ayec  un 
froid  mépris.  Repoussée,  rebutée,  j'ai  cru  n'avoir  plus  de  devoir  à  rem- 
plir qu'envers  celui  qui,  seul,  ne  m'avait  point  abandonnée;  qui,  pen- 
dant que  tout  le  monde  se  retirait  de  moi,  m'environnait,  lui,  des 
soins  empressés  de  son  amour  respectueux.  Dépuis  trois  mois,  je 
vivais  de  ses  bienfaits.  Je  le  dis  aujourd'hui  avec  orgueil,  Marie, 
car  cet  homme  si  généreux,  qui  ne  m'a  point  demandé  une  pa- 
role, un  regard  que  j'eusse  dû  cacher  à  ma  mère,  cet  homme,  je 
porte  maintenant  son  nom.  Tandis  que  ma  mère  était  pour  moi  si 
dure,  et  le  monde  sans  doute  si  cruel,  il  élevait,  lui,  à  la  triste  jeune 
fille,  condamnée,  humiliée,  abandonnée,  il  lui  élevait  un  trône  dans 
son  noble  cœur;  il  traitait  la  pauvre  proscrite  en  reine.  Oui,  Marie, 
jamais  reine  n'a  été  traitée  avec  plus  de  respect  et  d'amour  que  ta 
sœur. 

»  C'est  hier  que  j'ai  prononcé  devant  le  ciel  le  serment  de  l'aimer 
toute  ma  vie.  Mon  Dieul  est-il  donc  nécessaire  de  jurer  ce  que  l'on  sent 
si  bien?  A  quoi  bon  faire  un  devoir  du  bonheur?  Au  moment  où  je 
répondais,  il  m'a  semblé  que  mon  cœur  s'élançait  avec  mes  paroles  et 
les  devançait  pour  prononcer  le  serment  de  cet  amour  sans  fin  qu'il  a 
déjà  depuis  si  longtemps  voué  à  Arthur.  Il  y  avait  autour  de  nous  un 
murmure  d'admiration,  et  je  comprenais  confusément  qu'on  me  trou- 
vait belle.  Sans  doute  je  devais  l'être,  Marie  !  car  ma  félicité  était  si 
grande  qu'il  me  semblait  n'être  plus  sur  la  terre,  et  voir,  à  travers  un 
nuage  de  parfums,  les  anges  du  ciel,  qui,  voilés  de  leurs  ailes  de 
flamme,  écrivaient  sur  le  Uvre  des  chastes  amours  mon  nom  et  celui 
d'Arthur. 

D  Nous  sommes  venus  dans  ce  pays  parce  que  nous  n'aurions  pu 
nous  marier  en  France  sans  le  consentement  de  ma  mère,  à  qui  je  l'ai 
demandé  à  genoux,  sans  parvenir  à  obtenir  d'elle  même  un  refus. 
Mais  écartons  ce  triste  souvenir;  ne  songeons  plus  à  mes  douleurs 
passées;  je  n'ai  pas  trop  de  toutes  mes  facultés  pour  sentir,  pour  goû- 
ter, pour  supporter  mon  bonheur.  Il  est  si  grand  que  quelquefois  il 
me  fait  peur.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  digne  de  tant  de  félicités 
et  qu'il  est  impossible  qu'elles  durent.  Si  tu  comprenais,  ma  sœur,  une 
partie  des  délices  dont  mon  âme  est  inondée  1  Pouvoir  aimer  tout  haut 
celui  qu'on  a  aimé  longtemps  dans  le  secret  de  sa  pensée;  pouvoir 
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exprimer  sans  rougir  les  sentiments  de  tendresse  et  d'admiration  qu'on 
a^ait  amassés  en  silence  ;  pouvoir  répandre  son  cœur  dans  ses  paroles! 
Oh  !  mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi  et  ne  me  punissez  pas  de  mon  bon- 
heur !  A  chaque  heure  du  jour,  je  me  répète  que  je  suis  sa  femme,  que 
je  puis  l'aimer,  que  ma  Tie  est  à  lui,  à  lui  dans  le  présent,  à  lui  dans 
TaTcnir  ;  que  j'ai  droit  à  toutes  ses  afTections,  à  la  moitié  de  ses  félici- 
tés, et  surtout,  Marie,  à  la  moitié  de  ses  souffrances.  Que  ce  doit  être 
une  douce  chose,  Marie,  que  de  souffrir  avec  lui!  Le  malheur  à  deux, 
ne  serait-ce  pas  là  le  bonheur  de  la  terre?  Dans  la  prospérité  ou  dans 
l'infortune,  qu'importe,  puisque  je  serais  toujours  avec  mon  Arthur, 

D  Le  voici  qui  rentre,  et  moi  je  te  quitte,  car  il  est  un  peu  jaloux  de 
toi,  Marie.  Il  prétend  que  mon  amitié  pour  toi  est  un  vol  fait  à  son 
amour.  Tu  excuseras  ce  petit  accès  d'égolsme,  n'est-ce  pas,  bonne 
sœur?  J'ai  beau  lui  dire  que  ce  n'est  pas  bien  d'être  ainsi  avare  des 
affections  de  sa  femme,  il  ne  veut  pas  entendre  raison  sur  ce  point;  et 
moi,  je  lui  pardonne,  parce  que  je  sens  au  fond  de  mon  âme  que  j'ai 
besoin  qu'il  m'accorde  à  son  tour  le  même  pardon;  car  je  suis  avare 
de  sa  tendresse  comme  il  l'est  de  mon  amour. 

»  Adieu,  ma  bonne  Marie,  n'oubUe  point  ta  sœur, 

»  AlfNÂ  MOBRàT. 

»  p.  s.  Je  t'adresse  cette  lettre  chez  le  vieux  Michel,  chez  qui  je  sais 
que  tu  vas  souvent  en  mémoire  de  ton  ami  Ernest;  j'espère  qu'ainsi 
elle  te  parviendra.  » 

Marie  à  Anna. 

«  Cbàteauneuf,  février  1819. 

»  Hélas  !  dans  quel  fatal  moment  m'est  arrivée  cette  lettre  toute 
pleine  de  ta  joie  !  C'est  le  lendemain  même  du  jour  où  j'ai  consonmié 
mon  malheur  étemel.  Anna,  je  ne  suis  point  jalouse,  tu  le  sais;  mais 
ta  lettre  m'a  fait  bien  mal,  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  le  récit 
de  tes  félicités  m'a  causé  un  sentiment  pénible.  Mon  Dieu,  l'infortune 
dessèche-t-elle  donc  le  cœur,  et  vais-je  devenir  une  mauvaise  sœur 
parce  que  je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes? 

»  Oui,  Anna,  depuis  hier  je  suis  mariée,  et  l'homme  dont  on  m'a 
imposé  la  main,  l'homme  que  j'ai  dû  promettre  d'aimer,  c'est  celui  à 
l'hymen  duquel  tu  étais  condamnée,  c'est  ce  fatal  comte  de  Giandevez, 
qui  t'a  fait  fuir  la  maison  maternelle!  Tu  as  échappé  à  l'échafaud, 
Anna;  la  pauvre  Marie  y  monte.  Je  le  sens,  je  ne  devrais  point  parler 
ainsi  du  comte,  car  enfin  il  a  reçu  ma  foi,  je  suis  à  lui.  Mon  Dieu,  ne 
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pourrais-^e  donc  effacer  de  ma  mémoire  œ  souvenir  qui  me  met  sur 
le  front  la  rougeur  de  la  honte  et  le  désespoir  dans  le  cœur! 

D  Je  n'ai  qu'une  consolation,  Anna,  c'est  de  me  répéter  que  Je  ai# 
cuis  sacrifiée  pour  ma  mère;  que  j'ai  payé,  ohl  payé  bien  cher  la  traur 
guillité  et  l'aisance  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  vieux  jours.  Si  on 
avait  pu  se  contenter  de  mon  sang,  de  ma  vie,  je  l'aurais 'donnée  dt 
grand  cœur;  mais  non^  il  a  fallu  davantage.  Depuis  ton  départ,  Anna^ 
je  te  l'ai  dit,  notre  mère  voyant  tous  les  projets  de  grande  fortune 
qu'elle  avait  placés  sur  ta  tète  trompés  et  détruits,  s'était  jetée  dans 
des  spéculations  de  Bourse.  Son  agent  de  change  l'a  mal  conseillée. l4 
veille  elle  s'était  couchée  pleine  d'espérance  ;  le  lendemain  elle  s'est 
réveillée  ruinée.  Alors,  te  le  dirais-je,  ma  sœur,  j'ai  vu  notre  pauvre 
mère  agenouillée  devant  moi,  me  demander,  au  nom  des  soins  don- 
nés à  mon  enfance,  de  préserver  sa  vieillesse  de  la  pauvreté,  en  con- 
sentant à  épouser  le  comte  de  Glandevez,  qui,  sans  doute  pour  ne  pas 
déranger  l'habitude  qu'il  avait  prise  avec  toi,  me  faisait  depuis  quel- 
que temps  la  cour.  Sans  réfléchir,  sans  balancer,  j'ai  consenti,  /aï 
accepté.  J'aurais  tout  accepté,  j'aurais  consenti  à  tout  plutôt  que  de 
laisser  un  moment  de  plus  ma  mère  dans  cette  position  indigne  d'elle. 
Alors,  elle  m'a  prise  dans  ses  bras;  elle  m'a  appelée  sa  flUe  chérie,  son 
enfant  bien-aimé,  et  moi  je  trouvais  dans  ce  moment  qu'il  était  plus 
facile  que  je  ne  l'avais  cru  d'épouser  le  comte,  et  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  doux  dans  le  malheur  même. 

.»  Dans  la  journée,  le  comte,  averti  par  ma  mère,  est  venu  recevoir 
de  ma  bouche  la  confirmation  de  la  nouvelle  qu'elle  lui  avait  donnée. 
J'ai  répondu  par  un  signe  de  tête  et  par  une  profonde  révérence.  Je 
t'avoue,  ma  bonne  Anna,  que  dans  ce  moment  ta  folle  de  Marie,  avec 
sa  niaiserie  de  jeune  fille,  ne  voyait  pas  autre  chose  dans  ce  mariage 
que  le  désagrément  d'avoir  un  fiancé  ridicule  et  de  porter  le  nom  d'un 
homme  qui  portait  perruque.  J'étais  cependant  comme  étourdie  de 
tous  ces  remercîments  dont  ma  mère  m'accablait.  Un  instinct  secret 
m'avertissait  qu'il  fallait  que  mon  sacrifice  fût  plus  grand  que  je  ne 
le  pensais,  pour  qu'elle  se  crût  obligée  à  tant  de  reconnaissance;  et 
puis,  quelques-unes  de  mes  amies  plus  âgées  que  moi,  Aglaé  surtout, 
js'apitoyaient  si  cruellement  sur  mon  sort,  qu'à  mesure  que  le  mo- 
ment fatal  approchait,  le  sentiment  indicible  de  terreur  qui  s'éuàt 
emparé  de  mon  âme  croissait  d'heure  en  heure.  Je  ne  puis  exprima 
l'impression  que  me  fit  éprouver  la  publication  des  bans  à  l'église,  le 
dimanche.  Il  me  semblait,  en  entendant  prononcer  ce  nom  à  côté  du 
mien,  au  milieu  d'un  profond  silence,  que  la  parole  de  mon  malheur 
avait  été  dite  devant  Dieu,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  puissance  m 
monde  qui  pût  se  mettre  entre  moi  et  ma  U'isie  destinée.  J'étais 
comme  ces  pauvres  petits  oiseaux  dont  l'histoire  nous  a  si  souvent 
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étnues  ;  je  Toyais  la  gueule  du  serpent  ouverte;  déjà  je  sentais  le  Tenln 
et  le  froid  du  dard,  et  cependant  j'avançais  toujours.  Ce  que  je  souf- 
frais est  impossible  à  dire.  L'attente  d'un  malheur  inconnu,  mysté- 
rieux, dont  la  présence  se  révélait  de  plus  en  plus  derrière  le  voile  qui 
ïne  le  cachait  encore,  dominait  toutes  mes  pensées  pendant  le  jotir, 
et,  la  nuit,  tourmentait  mes  rêves.  En  m'éveillant,  j'avais  des  frissoïis 
de  crainte,  des  frissonnements  d'horreur,  et  j'étais  couverte  d'une 
sueur  glacée,  comme  dans  ces  veillées  où  la  vieille  Marguerite  nous 
racontait,  à  nous  petites  filles,  l'histoire  du  fermier  Jean  le  mauvais 
riche,  et  de  ce  crapaud  étrange,  qui  fixait  sur  le  lit  de  mort  où  le  fer- 
mier agonisait  ses  yeux  étincelants,  sans  qu'on  pût  parvenir  à  le  chas- 
ser, jusqu'à  ce  que  le  moribond  eût  rendu  l'âme. 

D  Je  tâchais  de  cacher  le  plus  que  je  pouvais  mofl  état  à  mia  mètê. 
Je  comprenais  que  mon  sacrifice  aurait  maAqué  de  générosité  si  je 
lui  avais  laissé  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'amertume  au  fond  du 
calice  que  j'allais  boire  pour  l'amour  d'elle.  Enfin,  le  jour  fatal  arriva, 
tl  me  semble  que  les  heures  se  sont  poussées  les  unes  les  autres  pottr 
m'y  faire  parvenir  plus  vite.  Hélas  !  c'était  hier!  Ohl  ma  chère  Anna, 
pourquoi  ta  sœur  n'est-elle  pas  morte?  pourquoi,  lorsqu'enfant  encore, 
je  fis  cette  cruelle  maladie  qui  vous  coûta  à  tous  tant  de  larmes,  pour- 
quoi vos  soins  m'ont-ils  rappelée  à  la  vie?  pourquoi  ce  médecin  releva- 
t-il  le  drap  qu'on  avait  déjà  jeté,  comme  un  linceul,  sur  mon  visage? 
J'aurais  doucement  expiré  au  milieu  de  tes  caresses,  sans  avoir  connu 
le  malheur;  j'aurais  été  regrettée  par  toi,  par  ce  pauvre  Ernest,  qui, 
tu  t'en  souviens,  ma  sœur,  s'écriait,  en  se  tordant  les  mains  de  déses- 
poir, qu'il  se  faisait  médecin  pour  pouvoir  désormais  me  guérir,  et 
qui  a  tenu  parole,  le  brave  jeune  homme,  car  il  ne  sait  point  mentir*. 
J'aurais  été  regrettée  par  ma  mère  aussi.  On  m'aurait  mis,  comme  à 
la  pauvre  Cécile  qui  est  morte,  l'autre  jour,  avant  ses  treize  ans,  une 
couronne  de  roses  blanches  sur  la  tête;  on  aurait  jeté  un  drap  blanc 
sur  mon  cercueil,  et  vous  toutes,  mes  bonnes  amies,  vous  auriez  suivi 
mes  blanches  funérailles,  en  efibuillant  quelques  fleurs  sur  le  tombeau 
de  la  vierge,  votre  compagne,  enlevée  avant  l'âge,  et  dont  la  place  res- 
tait sitôt  vide  parmi  vous.  Les  fiançailles  de  la  mort  sont  chastes  et 
pures,  et  il  est  doux  d'emporter  avec  soi  son  bouquet  nuptial,  lors- 
qu'on n'a  pas  trouvé  comme  toi  un  cœur  ami  pour  l'y  déposer. 

»  Mou  Dieu  !  vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Vous  ne  m'avez  pas  jugée 
digne  d'être  reçue  parmi  vos  anges,  et  me  voici  aujourd'hui  honteuse 
de  moi-môme,  dégradée  à  mes  propres  yeux,  et  me  faisant  horreur! 
Ils  m'ont  parée  comme  pour  un  sacrifice.  Ils  m'ont  couverte  de  dia- 
mants. Ils  m'ont  menée  à  l'église.  Ma  mère  m'a  bénie.  Le  prêtre,  ùû 
levant  les  mains  sur  moi,  avait  l'air  de  me  plaindre.  Par  une  préoccu* 
|iatioû  étrange,  il  me  semblait  que  j'assistais  à  t)ne  cérémonie  Ai- 
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nèbre,  et  que  ces  cierges  qui  brillaient  autour  de  moi  èntonraieiit  m 
cercueil.  Et  puis  il  y  a  eu  un  banquet,  un  bal,  que  sais-je!  Tout  pas- 
sait devant  mes  yeux  comme  un  nuage,  et  les  heures  couraient  inexo- 
rables; et,  à  mesure  qu'elles  avançaient,  j'étais  suivie  par  des  regards 
ironiques  et  cruels;  j'entendais  à  demi  des  paroles  odieuses  qui  ma^ 
muraient  un  eah)yable  secret  à  mes  oreilles.  Enfin,  minuit  a  sonné^ 
ils  m'ont  laissée  seule.  Anna,  ma  bien  aimée,  permets  à  la  pauvre  créa- 
ture de  cacher  un  moment  sa  tôte  dans  ton  sein  ;  je  baisse  mon  front 
humiUé  devant  toi,  ma  sœur;  ne  te  détourne  pas;  toi  qui  eus  naguère 
tant  d'affection  pour  moi,  ne  me  refuse  pas  ta  pitié.  Oui,  ta  pitié, 
Anna,  je  suis  si  malheureuse!  Hélas!  ma  mère,  vous  avez  ordonné, 
j'ai  obéi;  vous  m'avez  demandé  le  sacrifice  de  moi-même;  je  me  suis 
sacrifiée.  D'où  vient  donc  que  j'éprouve  au  fond  de  mon  cœur  toutes 
les  tortures  de  la  honte?  D'où  vient  qu'il  y  a  un  poids  d'opprobre  sur 
mon  front?  d'où  vient  qu'une  voix  secrète  me  poursuit  comme  si  j'a- 
vais tralii  les  devoirs  de  mon  sexe,  comme  si  j'avais  violé  un  serment 
que  je  n'ai  fait  à  personne?  d'où  vient  que  chaque  fois  que  la  porte 
s'ouvre,  je  p&lis  et  je  tremble  comme  si  celui  qui  a  le  droit  de  m'a- 
dresser  ce  reproche,  que  j'attends  sans  savoir  d'où  il  peut  venir,  allait 
paraître  devant  moi,  le  front  chargé  de  tristesse  et  l'œil  sévère  et  me- 
naçant? Anna,  la  piété  filiale  est-elle  donc  un  crime,  et  le  malheur 
donne-t-il  des  remords? 

»  Écris-moi,  ma  sœur;  je  n'ai  plus  de  consolation  qu'en  toi,  d'espoir 
qu'en  toi,  de  bonheur  qu'en  toi.  Oui,  parle-moi  de  ton  bonheur;  je 
tâcherai  d'y  penser  sans  cesse  et  d'oublier  que  j'existe.  J'ai  le  pres- 
sentiment que  je  ne  te  fatiguerai  pas  longtemps  de  mes  douleurs,  ma 
bien-aimée;  je  me  sens  frappée  au  cœur,  je  prierai  tant  le  ciel  d'a- 
bréger mon  martyre,  qu'il  aura  pitié  de  la  malheureuse  Marie.  » 

Anna  Mobray  à  Marie  de  Glandevez. 

«  Londres,  avril  1819. 

»  Chère  et  malheureuse  sœur,  noble  Marie,  grande  et  admirable 
entre  toutes  les  femmes,  toi  qui,  avec  ta  simplicité  d'enfant,  as  coura- 
geusement présenté  ta  tête  résignée  au  fardeau  de  cette  destinée  de- 
vant laquelle  avait  reculé  ta  sœur  moiqs  bonne  et  moins  forte  que  toi, 
c'est  donc  au  prix  de  ton  bonheur  que  j'ai  acheté  le  mien.  La  résolu- 
tion m'a  manqué  pour  porter  cette  couronne  d'épines,  et  elle  est  re- 
tombée sur  ta  tête.  Le  malheur  m'appelait,  je  l'ai  fui  sans  répondre; 
et  toi  Marie,  qu'on  disait  craintive  et  faible,  sans  hésiter  tu  lui  as  ré- 
pondu :  «  Me  voici,  b 

B  Te  souviens-tu,  ma  pauvre  sœur,  du  sentiment  de  tristesse  avec 
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lequel  nous  regardions,  dans  notre  enfance^  ce  château  de  Saint- 
Vincent?  Lorsqu'il  nous  apparaissait  sombre  et  isolée  le  sourire  s'arré* 
tait  sur  nos  lèvres^  nous  nous  rapprochions  Tune  et  l'autre  de  notre 
mère;  était-ce  un  pressentiment,  Marie?  je. ne  sais^  mais  nous  avions 
peur.  Hélas  1  cette  porte  alors  fermée  s'est  ouverte,  et  le  malheur, 
oet  inconnu  au  front  sévère  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçu  dans 
nos  rêves,  en  est  sorti  pour  nous.  Marie,  ce  fatal  comte  de  Glandevez 
est-il  destiné  à  se  placer  comme  une  ombre  sinistre  entre  nous  et  le 
bonheur? 

»  Je  tenais,  lorsqu'Arthur  est  entré,  ta  lettre,  qui  m'est  arrivée  à 
plus  de  deux  mois  de  sa  date,  parce  que  depuis  que  je  t'ai  écrit,  nous 
sommes  allés  passer  quelque  temps  à  Bath.  J'étais  si  douloureusement 
toiue,  que,  sans  avoir  la  force  de  dire  un  mot,  je  lui  ai  remis  ta 
lettre.  En  la  lisant,  il  a  changé  de  figure;  il  a  pâli,  et  j'ai  été  obligée 
de  le  faire  asseoir,  car  je  crois  qu'il  allait  se  trouver  mal  et  tomber  de 
sa  hauteur.  Quand  il  est  revenu  à  lui,  je  lui  ai  demandé  la  cause  de 
cette  émotion  si  subite  et  si  vive.  Marie,  il  est  sorti  sans  vouloir  me 
répondre.  J'entendais  seulement  qu'il  murmurait  en  s'en  allant  des 
mots  de  colère  et  de  reproche.  Dans  cet  odieux  mariage  qui  détruit 
ton  bonheur,  y  aurait-il  une  menace  pour  le  mien?» 

La  même  à  la  même. 

«  Londres,  avril  1819. 

»  Le  malheur  est  sur  notre  famille,  ma  sœur.  J'ai  reçu,  il  y  a  trois 
jours,  ta  lettre  pleine  de  tes  douleurs,  et  je  n'ai  à  t'offrir,  en  échange, 
que  des  sentiments  de  tristesse.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  posi- 
tion de  fortune  où  nous  sommes,  et  que  je  t  avoue  avec  d'autant  plus 
de  liberté  que  je  ne  veux  rien  accepter  de  toi.  Tu  comprends  le  motif 
de  mes  refus,  bonne  et  chère  Marie.  Si  tu  avais  une  fortune  qui  t'ap- 
parthit,  il  me  serait  doux  de  recourir  à  ta  tendresse.  N'es-tu  pas  la 
plus  ancienne  et  la  plus  douce  de  mes  affections?  n'est-ce  pas  toi^ 
Marie,  qui  la  première  m'apprit  qu'on  pouvait  aimer  une  autre  per- 
sonne que  sa  mère?  et  qui  sait?  peut-être  tu  seras  bientôt  la  seule  qui 
consente  encore  à  aimer  la  triste  Anna.  Oh!  je  commence  à  le  soup- 
çonner, ces  affections-là  sont  seules  durables,  qui  empreintes  du  calme 
et  de  la  sainteté  du  foyer  domestique,  nous  prennent  aux  premiers 
jours  de  notre  vie,  pour  nous  conduire  au  tombeau.  Nous  sommes^ 
chère  Marie,  comme  deux  ruisseaux  bien  purs,  qui,  partis  de  la  même 
source,  ont  longtemps  coulé  l'un  près  de  l'autre  dans  la  même  prairie^ 
en  réfléchissant  le  même  ciel.  Puis  un  torrent  est  venu  tout  à  coup  se 
jeter  dans  l'un  d'eux  et  l'a  emporté  à  travers  la  plaine;  mais,  hélas! 
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les  torrents  passent  comme  il»  arritent,  et  qui  nous  dit  ^on  jow, 
ces  eaux  venant  à  s^abaisser^  le  pauvre  ruisseau  ne  decMnirera  pràlt 
avec  son  lit  à  sec  et  ses  belles  rives  dévastées?  Oui,  je  ne  te  {ireasmi 
que  trop,  les  passions  sortent  de  la  vie  comme  elles  y  entrent,  il  Bf  • 
que  les  affections  qui  y  demeurent.  Aussi,'  ma  sœur,  il  me  serait  dmOL 
de  tout  te  devoir,  mais  à  toi,  entends-tu,  et  non  à  H.  de  Olandereft 
Je  n'ai  point  voulu  de  son  or,  quand  il  fallait  Tacheter  en  accépttti 
sa  personne,  je  n'accepterai  point  comme  un  bienfait  ce  que  je  nTM 
pas  eu  le  courage  de  payer  à  un  aussi  haut  prix.  Tu  f  avilirais,  mt 
sœur,  eu  mentant  à  M.  de  Glandevex  pour  m'envoyer  des  scomaes 
dont  tu  serais  obligée  de  lui  déguiser  remploi,  je  m'avillrats  en  lei 
acceptant.  Marie,  laissons  à  notre  malheur  sa  dignité,  c'est  tofut  œ  qol 
nous  reste;  il  vaut  encore  mieux  avoir  à  pleurer  que  d'avoir  k 
rougir. 

D  Certainement,  je  ne  tne  plains  pas  de  M.  Mobray.  n  a,  je  le  cro^ 
la  même  affection  pour  moi,  mais  son  caractère  n'est  pas  aussi  béas 
que  je  l'avais  d'abord  jugé.  Nous  avons  eu  une  conversation,  le  1«* 
demain  du  jour  où  j'ai  reçu  ta  lettre,  et  j'ai  compris  que  sa  dmdcw 
venait  de  ce  que  M.  de  Glandevez,  en  se  mariant,  lui  enlevait  la  pcP* 
spective  d'une  grande  fortune  :  a— Pour  moi,  Arthur,  lui  ai-je  dit,  je 
me  croirai  toujours  assez  riche  tant  que  je  conserverai  votre  amour.» 
11  m'a  alors  attirée  vers  lui  en  m'appelant  sa  chère  Anna,  et  m'a  ex- 
pliqué qu'il  ne  désirait  une  grande  fortune  que  pour  m'entourer  de 
toutes  les  jouissances  du  luxe.  «  —Me  reprochez-vous,  a-t-il  dit,  de 
trouver  du  plaisir  à  parer  mon  idole?» 

D  Je  n'ai  rien  répondu  d'abord,  mais  je  lui  ai  dit  ensuite  que  fav^ 
peur  qu'il  n'eût  des  goûts  peu  en  harmonie  avec  la  position  de  noft 
aflaires,  —  car  nous  ne  sommes  pas  riches,  n'est-ce  pas  Arthur?  aî-je 
ajouté.  » 

a  —  Je  ne  puis  te  le  cacher,  ma  chère  âme,  m'a-t-il  répondu,  la 
somme  que  j'avais  emportée  est  bientôt  épuisée.  Le  mariage  de  mofl 
pbre  avec  ta  sœur  m'ôte  l'espérance  d'une  réconciliation  sur  laqneOe 
j'avais  toujours  compté.  Je  ne  sais  point  en  vérité  quel  parti  il  nous 
reste  à  prendre  ?  » 

»  Alors  je  lui  ai  fait  observer  que  nous  étions  tous  deul  jeunes,  que 
nous  pouvions  nous  sufQre  à  nous-mêmes,  et  que  nous  trouverions 
dans  le  travail,  sinon  l'opulence,  au  moins  le  nécessaire  et  ime  hono^ 
rable  indépendance.  «  —  Sens-tu  bien,  mon  Arthur,  tout  le  bonheur 
que  nous  aurons  à  nous  dire  que  nous  ne  devons  rien  à  persom^l 
Voilà  notre  plan  de  vie  tout  tracé,  et  dès  demain  nous  le  mettrons  i 
exécution.  Je  brode  à  merveille,  je  touche  du  piano  de  manière  à  ob- 
tenir tes  suffrages,  à  toi  qui  es  un  bon  connaisseur;  eh  bien,  je  chei^ 
cherai  de  Fouvrage  ou  des  leçons.  Tu  peins  comme  Isabey;  eh  làen, 
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tu  flsrasdes  portriuts.  Je  travaillerai  pour  toi,  et  tu  travailleras  pour 
V^  cela  U04IS  donnera  plus  de  courage.  Tous  les  moments  d'Arthur 
afffWt  employée  pour  Anna,  tous  les  moments  d'Anna  seront  con* 
M^ésàArlbur.  Le3  détails  les  plus  indifférents  deviendront  pour  nous 
des  jouissances.  Quelle  douce  satisfaction  de  pouvoir  attacher  une 
penséa  d'an^our  à  tous  le^  objets  qui  nou^  entoureront,  de  savoir  que 
notre  fortune  c'pst  notre  tendresse!  Quel  bonheur  que  d'avoir  besoin 
l'un  de  l'autre  quand  on  s'aime  !  Va,  mon  Arthur,  nous  ne  serions 
pas  si  heureux  si  nous  étions  riches  :  les  plaisirs  du  monde  nous  dis^ 
trairaient  peut-être  de  notre  amour,  nous  cesserions  d'être  tout  l'un 
pour  l'autre,  et  notre  cœur  s'endormirait  dans  cette  torpeur  de  la 
prosi^érité  qui  laisse  l'àme  sans  activité  conmie  sans  désirs.  » 

»  Pendant  que  nous  causions  ainsi,  Arthur  paraissait  louché  de  mes 
paroles.  Ses  yeux  brillaient  d'un  feu  extraordinaire,  et  mes  pensées 
semblaient  s'écrire  sur  son  front,  à  mesure  que  je  les  lui  exprimais. 
Mais  quand  je  lui  ai  proposé  de  quitter  la  maison  que  nous  occupons 
dans  le  quartier  de  laCashion,  quand  je  lui  ai  parlé  de  vendre  sesche- 
yaux  et  de  foire  des  réformes  dans  ma  toilette,  son  front  s'est  subite^ 
9ient  rembruni,  et  il  s'est  brusquement  levé  comme  un  homme  qu'une 
pensée  pénible  vient  de  tirer  d'une  agréable  rêverie.  Puis  il  m'a  ré- 
l^ondu,  en  souriant  ironiquement,  que  c'étaient  là  des  projets  d'enfant 
impossibles  à  réaliser.  » 

a — Je  vous  l'avoue,  ma  chère,  a-t-il  ajouté,  je  ne  comprends  pas 
la  vie  sans  l'entourage  dont  vous  voulez  dépouiller  notre  existence.  Je 
ne  me  sens  pas  de  force  à  résister  au  prosaïsme  de  l'économie.  J'ai 
toujours  vu  autour  de  moi  ce  luxe,  ce  bien-être;  s'il  fallait  rompre  ces 
babitudes  d'enfance  et  calculer  avec  tous  mes  désirs,  il  me  semble  que 
mon  esprit  et  peut-être  mon  cœur  en  resteraient  effroyablement  ré- 
trécis. L'ordre  est  une  qualité  bourgeoise  que  j'ai  toujours  beaucoup 
honorée,  mais  pour  laquelle  je  ne  me  suis  jamais  senti  aucune  voca- 
tion. L'économie  est  la  vertu  des  petites  gens;  ma  chère,  il  faut  la  leur 
laisser.  Je  ne  dis  point  que  ce  soit  une  bien  vive  jouissance  que  d'avoir 
toutes  ces  superfluités  de  la  vie,  prérogatives  d'une  grande  fortune^ 
mais  c'est  une  insupportable  privation  que  d'être  obligé  de  s'en 
passer.  Rappelez-vous-le,  Anna,  il  y  a  de  ces  biens  qui^ne  sont  rien 
quand  on  les  a,  et  qui  sont  tout  quand  on  les  perd.  » 

D  J'ai  été  tellement  saisie  de  ces  paroles  et  du  ton  dont  M.  Mobray 
les  prononçait,  qu'elles  sont  restées  gravées  dans  ma  mémoire,  et  que 
je  ne  crois  pas  y  changer  un  seul  mot  en  les  répétant.  Jamais  je  n'a- 
vais vu  à  Arthur  cette  flgure  froide  et  ironique.  Sa  voix  ordinairement 
si  harmonieuse  était  si  sèche  et  si  brève,  qu'elle  me  déchirait  le  cœur. 
Te  l'avouerai-je,  il  y  eut  un  moment,  Marie,  où  je  trouvai  qu'il  res- 
semblait à  son  père.  C'était  le  même  sourire  égoïste,  le  même  regard 
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dur  et  glacial,  avec  quelque  chose  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées.' 
Je  me  ressouvins  involontairement  de  l'expression  d'enthousiasme 
qui  animait,  le  jour  de  notre  rendez-vous  dans  la  clairière,  cette  figinne 
alors  si  noble  et  si  belle,  maintenant  si  décolorée,  et  ce  contraste  ma 
fit  venir  les  larmes  aux  yeux. 

x>  Arthur,  je  dois  le  dire,  fut  ce  qu'il  avait  toujours  été  pour  moi 
jusqu'à  ce  moment;  plein  d'une  tendre  sollicitude,  il  chercha  à  me 
consoler,  essuya  mes  larmes  et  m'interrogea  sur  la  cause  de  mon 
chagrin.  Et  moi,  Marie,  je  lui  fis  un  mensonge  pour  échapper  à  ses 
questions,  car  je  voyais  bien  que  nous  ne  nous  comprenions  plus. 
J'avais  cru  que  mon  amour  était  la  grande  affaire  de  sa  vie,  et  je  ve- 
nais de  m'apercevoir  que  ce  n'était  qu'une  décoration  de  ses  prospé- 
rités, un  plaisir  de  plus  parmi  d'autres  plaisirs.  Mon  Dieu!  leoûenr 
des  hommes  est  donc  bien  différent  de  notre  cœur?  Notre  amour 
trouve  un  aliment  dans  l'adversité,  le  leur  s'y  éteint. 

D  Depuis  cette  explication,  nous  sommes,  sans  vouloir  nous  ravouer, 
l'un  envers  l'autre  dans  une  position  de  gène.  Sous  prétexte  d'affaires 
importantes,  Arthur  sort  fréquemment,  et  ne  rentre  que  fort  tard. 
Pour  moi,  je  mène  une  vie  retirée;  mes  goûts  et  ma  santé  m'y 
obligent  également.  Dans  quelques  mois,  Marie,  je  serai  mère  1  > 

Marie  de  Glandevez  à  Anna  Mobray. 

«  Château  de  Saint-Yincent,  mai  1819. 

n  Anna,  je  ne  connais  que  d'aujourd'hui  toute  l'étendue  de  mon 
infortune;  je  l'ai  vu  celui  qui  se  mettait  entre  moi  et  le  comte;  je  Tai 
vu  celui  dont  le  souvenir  était  au  fond  de  mon  cœur  comme  un  re- 
mords, sans  que  son  nom  arrivât  jusqu'à  mes  lèvres.  C'était  Ernest  ! 
Je  l'avais  quitté  enfant,  tu  le  sais,  je  l'ai  retrouvé  jeune  homme;  eh 
bien  !  Anna,  je  l'ai  reconnu,  comme  si  je  ne  l'avais  jamais  quitté. 
C^était  lui  dont  l'image  vague  et  indécise  se  dessinait  quelquefois  dans 
mes  projets  d'avenir  et  de  bonheur.  Je  suis  certaine  de  l'avoir  souvent 
aperçu  dans  mes  rêves,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  cette  figure 
pleine  de  résolution  et  de  caractère,  ce  regard  ardent,  ce  front  élevé; 
l'àme  a  ses  instincts  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte  elle-même  :  Anna, 
mon  cœur  l'avait  deviné.  Si  tu  savais  comme  il  était  pâle  en  entrant 
au  salon,  comme  sa  voix  tremblait  quand  il  m'adressait  la  parola; 
que  de  désespoir  et  de  reproches  il  y  avait  dans  son  regard  triste  et 
voilé  !  Nous  échangions  des  phrases  banales  et  vulgaires;  on  aurait 
dit  que  nous  avions  peur  de  réveiller  nos  pensées.  Le  comte,  qui  était 
présent,  me  désolait  en  poursuivant  Ernest  de  ses  froides  railleries, 
sur  ce  qu'il  appelle  la  pruderie  de  la  jeunesse  du  siècle.  Malgré  toutes 
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mes  prières^  il  lui  a  raconté,  pour  le  dégourdir,  a-t-il  dit,  une  de  ses 
histoires  de  corps-de-garde  que  ma  mère  interrompait  toujours  à  la 
première  phrase.  Il  est  bien  étrange,  Anna,  que  les  hommes  en  vieil- 
lissant conservent  de  pareils  souvenirs  et  trouvent  quelque  plaisir  à 
en  parler.  J'aurais  cru  que  Tàme  prenait  le  dessus  sur  le  corps  avec 
les  années,  et  que  la  chasteté  de  Texpérience  convenait  à  la  vieillesse, 
comme  à  la  jeunesse  la  chasteté  de  l'innocence.  Mais  le  comte  n'est 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  me  fait  rougir;  il  prétend  qu'au 
fond  je  suis  bien  aise  des  pauvretés  qu'il  m'adresse,  et  que  c'est  par 
une  hypocrisie  de  femme  que  je  ne  veux  pas  le  reconnaître.  Comme 
je  tâchais  de  détourner  la  conversation,  il  s'est  mis  à  me  persifQer 
moi-même  sur  ce  qu'il  appelle  ma  sauvagerie,  et  alors,  Anna,  il  a 
¥Oulu  en  donner  des  preuves  à  Ernest  en  lui  faisant  de  si  étranges 
confidences,  que  je  sentais  le  feu  me  monter  au  visage,  et  que  je 
D'avais  plus  la  force  ni  de  parler,  ni  de  rester,  ni  de  sortir;  j'étais  au 
supplice  :  il  y  avait  tant  de  haine  et  de  mépris  dans  les  yeux  d'Ernest, 
que  je  craignais  une  catastrophe.  Anna,  quand  un  homme  va  tuer  un 
autre  homme,  c'est  sans  doute  ainsi  qu'il  le  regarde;  je  frémissais 
comme  si  j'allais  être  témoin  d'un  meurtre.  Heureusement  la  cloche 
a  sonné  l'heure  du  dîner,  et  le  comte  qui,  tu  le  sais,  est  l'exactitude 
en  personne,  n'a  plus  songé  ni  à  moi,  ni  à  son  histoire;  il  m'a  dit  de 
donner  la  main  à  Ernest,  et  la  conversation  en  est  restée  là.  Je  sentais 
cette  main,  froide  comme  la  mort,  trembler  et  frémir  en  touchant  la 
mienne.  Mon  dieu  !  mon  dieu!  que  deviendrais-je  si  de  pareilles  scènes 
se  renouvellent?  Il  ne  faut  point  que  ce  jeune  homme  reste  ici;  non, 
il  faut  absolument  qu'il  parte.  Je  n'aurais  pas  la  force  de  subir  mon 
malheur  s'il  demeure  ;  sa  présence  m'ôte  ma  résignation,  je  ne  dois 
point,  je  ne  veux  point  le  voir;  Anna,  prie  Dieu  pour  la  triste  Marie, 
jo  Les  soupçons  que  tu  as  conçus  sur  ton  Arthur  me  paraissent  avoir 
un  motif  bien  léger,  bien  frivole;  enfant  gâté  de  la  Providence,  ne 
faites  point  la  susceptible  avec  votre  bonheur.  Je  vais  réfléchir  à  ce 
que  tu  me  dis  sur  votre  situation  de  fortune,  je  trouve  tes  projets  rai- 
sonnables et  sages,  mais  il  me  semble  que  mon  mariage  m'a  laissé 
tous  mes  droits  de  sœur.  x> 

Le  comte  de  Glandevez  au  propriétaire  de  Vhôtel  Meurice. 

a  Château  de  Saint-Vincent,  juillet  1819. 

»  Vous  aurez  soin,  monsieur,  dès  la  réception  de  ma  lettre,  de  faire 
préparer  l'appartement  que  j'occupe  ordinairement  dans  votre  hôtel, 
et  vous  tiendrez  la  main  à  ce  qu'il  soit  exactement  disposé  comme 
Pannée  dernière;  seulement,  vous  réserverez  l'appartement  situé  sur 
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le  mâme  palier  pour  madame  de  Glandevez  qui  m'aeoompacJQOTi  i 
Paris^  Vous  sayez  que  le  menu  du  repas  pour  le  jour  de  notre  «nrivéf^ 
le  3S  du  eourant,  doit  être  le  même  qu'à  mou  Toyage  de  l'an  pasaé; 
leulemeuti  je  crois  utile  de  vous  renouveler  les  reproches  que  je  wm 
adressais  à  cette  époque  au  sujet  des  côtelettes  à  la  8oubise  qui  éfaôeet 
trop  salées,  et  de  la  crème  au  marasquiB  qui  était  tout-À-fait  mauquéaè 
n  06  me  reste  plus  qu'à  vous  rappeler  la  promesse  que  vois  m'avii 
fiôte  de  remplacer  toutes  les  lu^lo^  de  Tappartemeut  par  des  peur 
dules  à  secondes^  réforme  indispensable^  car  je  n'ai  jamaîe  vu  d'état 
blissement  où  l'on  fût  plus  exposé  à  être  Utnnpé  sur  Theure  que  }$ 
vôtre.  N'oubliez  aucune  de  ces  recommandations,  et  agréais,  etc. 

»  P,  S.  Vous  n'avez  point  oublié^  je  l'^pàre^  que  Cest  sur  le  tea^i 
moyen^  et  non  sur  le  temps  vrai^  que  toutes  l^  pendule  doivent  étm 
réglées.  » 

Marte  de  Gkmdevez  à  Atma  Mebray. 

«  Paris^  août  ISIO. 

»  Nous  sommes  en  ce  moment  à  Paris,  ma  chère  Anna,  M*  de  Glan* 
devez  a  l'habitude  d'y  venir  tous  les  ans  au  mois  de  mars;  le  retard 
apporté  à  son  mariage  l'an  passé  l'a  obligé  à  différer  son  voyage  w> 
coutume,  et  il  a  exigé  que  je  l'accompagnasse  ici.  Eroest  a  aussi  quitté 
notre  petite  ville,  où  il  avait  quelques  intérêts  à  régler  depuis  la  puMt 
de  sa  grand-mère^  et  le  voici  de  retour  paroû  ses  malades;  ma  mère 
est  restée  seule  au  château.  Que  ta  lettre  m'a  douloureusement  a^ 
fectée  ma  chère  sœur  î  le  récit  de  ta  mauvaise  fortune  est  venu  me 
surprendre  au  milieu  des  magaiûcences  auxquelles  je  suis  condamnée; 
mais  hélas  !  je  suis  une  riche  indigente,  je  jouis  d'une  grande  opu- 
lence sans  pouvoir  disposer  de  la  plus  petite  somme;  M.  deGlandevez 
ordonne^  règle  et  acquitte  toutes  les  dépenses^  même  celles  qui  me 
concernent,  et  je  n'avais  pas  songé  à  le  trouver  mauvais  jusqu'à  ce 
jouf  ^  tant  je  suis  devenue  indifférente  à  ce  qui  se  passe  autour  de 
moi.  Il  me  semble  quelquefois  que  j'assiste  à  ma  vie  sans  m'y  mêler; 
mais  dès  qu'il  s'agit  de  toi,  mon  Anna^  le  cœur  de  ta  pauvre  Marie  se 
réveille.  J'ai  cherché  dans  mon  esprit  le  moyen  de  me  procurer  de 
l'argent  pour  te  l'envoyer,  car,  tu  as  beau  dire,  entre  nous  il  ne  sau- 
rait être  question  de  ces  scrupules  et  de  ces  fausses  délicatesses  que  tu 
fais  valoir.  Ai-je  donc  perdu  le  droit  d'être  ta  sœur  parce  que  j'ai  le 
malheur  d'appartenir  à  M.  de  Glandevez?  il  a  déjà  assez  de  torts  à 
mt^  yeux  sans  lui  donner  encore  celui-là.  J'avais  pensé  un  momeitf 
à  vendre  mon  écrin  pour  t'en  faire  passer  le  prix,  mais  j'ai  réflécbt 
ensuite  que  c'étaient  les  diamants  héréditaires  de  la  (àmiUe  des  Glan* 
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devez,  et  que  je  n'avais  pas  le  droit  d^en  disposer.  Mon  Dieu,  que 
J)uîs-je  donc  faire?  à  charge  à  moi-même,  inutile  à  ceux  que  je  ché- 
ris !  quelle  destinée  !  Ta  me  croiras,  n'est-ce  pas  Anna,  j'éprouve 
maintenant  un  sentiment  de  honte  à  me  voir  couverte  de  diamants, 
tandis  que  je  sais  que  ta  position  n'est  pas  heureuse,  et  ce  luxe  qui 
în'environne  me  pèse  comme  un  reproche,  presque  comme  un  re- 
mords. Souvent  je  me  sens  prête  à  pleurer  en  entrant  dans  ces  somp- 
tueux appartements  où  M.  de  Glandevez  veut  que  j'habite;  il  croit 
m'avoir  faite  bien  riche,  et  je  vois  qu'il  compte  sur  ma  reconnais- 
sance. Mais  n'avoir  rien  à  partager  avec  ceux  que  l'on  aime,  n'est-ce 
donc  pas  là  la  pauvreté,  ma  sœur? 

Depuis  que  je  suis  ici  il  a  fallu  que  je  me  laissasse  présenter  chez 
toutes  les  relations  du  comte;  j'ai  été  reçue  poliment,  mais  froide- 
ment dans  la  plupart  de  ces  maisons;  je  pense  qu'on  trouve  ma  nais- 
sance trop  modeste  et  mon  nom  trop  obscur.  Pourquoi,  mon  Dieul 
M.  de  Glandevez  n'a-t-il  pas  été  aussi  fier  que  ses  amis?  la  seule  per- 
sonne qui  m'ait  parfaitement  accueillie  est  une  parente  fort  éloignée 
du  comte,  madame  la  marquise  douairière  de  Rouville,  une  de  ces 
femmes  de  l'ancienne  cour  si  gracieusement  vénérables,  et  si  aima- 
blement imposantes,  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  quand  on  n'a 
pas  eu  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Dans  le  monde,  la  marquise  est 
Une  puissance,  et  ses  arrêts  sont  sans  appel  ;  M.  de  Glandevez  lui- 
même,  si  absolu  et  si  tranchant,  semble  la  craindre.  A  quoi  tient  la 
supériorité  de  celte  aimable  femme?  à  une  manière  de  raconter  qui 
n'appartient  qu'à  elle,  à  son  sourire  si  doux  et  si  fin,  et  à  une  expé- 
rtence  du  monde  qu'on  ne  trouve,  je  crois,  que  chez  les  personnes  de 
fàge  bt  de  la  qualité  de  madame  de  Rouville,  qui,  née  dans  les  gran- 
deurs, a  connu  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  pendant  la 
Révolution  dont  elle  a  traversé  les  mauvais  jours.  Son  caractère  est 
un  mélange  de  force  et  de  bonté,  de  simplicité  et  de  grandeur.  Ernest, 
que  mon  mari  a  présenté  chez  elle,  prétend  qu'elle  est  tout  à  la  fois 
une  bonne  femme  et  une  grande  dame,  et  que  c'est  l'union  de  ces 
deul  qualités  contradictoires  qui  donne  tant  de  piquant  à  son  ca- 
ractère. 

»  J'ai  été  assez  heureuse  pour  ne  pas  trop  déplaire  à  la  marquise  le 
jour  de  ma  présentation,  et,  depuis,  je  suis  devenue  sa  favorite.  Elle 
m'a  mise  tout  d'abord  à  mon  aise  par  la  manière  pleine  de  bienveil- 
lance dont  elle  m'a  accueillie,  et  elle  a  insisté,  avec  une  grâce  si  char- 
mante, pour  que  je  ne  m'en  tinsse  pas  à  cette  visite  de  cérémonie, 
que,  peu  de  jours  après,  je  me  suis  fait  conduire  de  nouveau  à  soû 
hôtel;  la  porte  était  défendue  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  moi. 
Dès  que  la  marquise  m'a  aperçue  elle  s'est  levée,  et  elle  a  fait  un  pas 
à  ma  rencontre  : 
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«  —  J'ayais  le  pressentiment  que  je  yous  verrais  aajonrd'hui^  ma 
chère  belle^  m'a-t-eile  dit^  en  me  faisant  asseoir^  c'est  fort  beau  à 
TOUS  de  ne  pas  avoir  peur  de  mes  cheveux  blancs  et  de  ne  point  être 
effarouchée  de  ce  terrible  mot  de  douairière.  Merci,  nous  tàchercMis  de 
reconnaître  ce  sacrifice  I  d 

B  Alors  a  commencé  entre  nous  une  douce  et  intime  causerie  ;  c'est 
le  premier  moment  heureux  que  j'aie  goûté  depuis  mon  mariage. 
J'étais  étonnée  de  tout  ce  que  m'inspirait  la  marquise;  triste  et  sotte 
comme  je  le  suis^  je  n'ai  pu  cependant  résister  à  son  influence.  Je  crcûs 
vraiment  qu'il  y  a  dans  l'atmosphère  de  son  salon  quelque  chose  de 
particulier^  et  que  la  bêtise  elle-même^  en  passant  par  cet  air^là^  se 
traduirait  en  esprit.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fit,  mais  ma- 
dame de  Rouville  ne  m'interrogea  pas,  ne  me  mit  point  sur  sa  sellette, 
ne  me  poursuivit  point  de  questions  embarrassantes,  et  au  bout  d'une 
heure  elle  connaissait  toute  mon  histoire. 

B  Je  vis  alors  dans  ses  yeux,  non  cette  pitié  insultante  qui  envenime 
les  plaies  du  cœur,  mais  cette  douce  et  affectueuse  compassion  qui  les 
guérit.  »  —  «  Mon  très-honoré  cousin  a  été  bien  téméraire,  me  dit- 
elle  après  une  pause,  mais  il  a  la  main  heureuse,  et  il  n'est  pas  ira- 
possible  que  sa  témérité  ne  lui  réussise.  Quant  à  vous,  ma  chère  com- 
tesse, vous  avez  raison  de  m'aimer  un  peu  ;  je  ne  vous  serai  point 
inutile  dans  ce  monde  étranger,  c'est-à-dire  ennemi,  où  vous  êtes 
engagée.  Votre  position  est  difffcile,  votre  rôle  est  bien  lourd,  nous  le 
porterons  à  nous  deux.  C'est  notre  privilège  à  nous  autres  douairières, 
quand  nous  n'avons  plus  notre  réputation  à  perdre  ou  à  sauver,  nous 
sommes  les  arbitres  souverains  de  vos  réputations,  mes  chères  belles. 
Ne  nous  enviez  pas  trop  cette  triste  royauté  dont  la  couronne  ne  se 
pose  que  sur  des  cheveux  blancs;  cette  fois  l'usage  vous  en  sera  utile; 
nous  voulons  bien,  comtesse  Marie,  vous  tendre  le  bout  de  notre 
sceptre  et  vous  assurer  de  notre  royale  protection.  C'est  le  moins  que 
nous  puissions  faire  pour  votre  gracieux  empressement,'  ma  jeune 
dame,  et  aussi  pour  les  liens  de  parenté  qui  nous  unissent  à  votre 
seigneur  et  maître,  l'un  des  fous  les  plus  graves,  et  l'un  des  étourdis 
les  plus  méthodiques  que  nous  ayons  jamais  rencontrés,  o 

B  Puis,  après  quelques  instants  de  conversation,  la  marquise  con- 
tinua d'un  ton  plus  sérieux  :  a  Ecoutez,  Marie,  dans  la  position  où 
vous  êtes,  vous  n'avez  que  deux  partis  entre  lesquels  il  faut  choisir  : 
sacrifier  vos  devoirs  à  une  passion  dont  les  joies  mêlées  de  remords 
seront  courtes,  et  dont  les  conséquences  seront  éternelles,  ou  lûen 
vous  faire  une  existence,  sinon  heureuse,  au  moins  tranquille,  en 
restant  irréprochable  et  en  cherchant,  dans  l'estime  du  monde  et 
dans  la  satisfaction  de  votre  propre  conscience,  ce  calme  et  ce  repos, 
seul  bonheur  peut-être  auquel  nous  puissions  aspirer  ici-bas.  Je  n'ai 
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pas  besoin,  mon  enfant,  de  yous  dire  le  parti  que  je  tous  conseille  de 
suivre,  et,  quand  je  vois  votre  front  si  chaste  et  si  pur,  je  ne  doute 
pas  un  moment  que  vous  n'ayez  fait  votre  choix.  Allez,  ma  fille,  ce 
n'est  pas  la  religion  seulement  qui  vous  impose  le  devoir  de  choisir 
ainsi;  le  parti  que  vous  suivez  est  en  même  temps  le  plus  noble  et  le 
plus  sûr.  Ah  !  si  les  femmes  pouvaient  prévoir  Içs  suites  de  leurs 
fautes;  si,  au  moment  de  succomber,  l'avenir  qui  les  attend  se  dé- 
voilait à  leurs  yeux,  jamais  elles  ne  seraient  faibles,  et  la  vertu,  per- 
dant son  plus  beau  caractère,  ne  serait  plus  qu'un  calcul  intéressé  et 
un  égolsme  bien  entendu.  Du  courage,  ma  chère  Marie,  un  jour  vient 
où  le  souvenir  des  plus  cruels  sacrifices  nous  est  une  douce  satis- 
faction; oui,  Marie,  des  plus  cruels  sacrifices!  »  répéta  la  marquise, 
et  il  me  sembla  que  ses  yeux  humides  se  fixaient  sur  un  portrait  que 
j'avais  remarqué  en  entrant,  et  qui  représentait  un  homme  dont  la 
figure  singulièrement  belle  attachait  les  regards  par  un  mélange  de 
fierté  et  de  mélancolie. 

o  Anna,  ce  n'était  plus  cette  femme  tout-à-l'heure  si  calme  et  dont 
la  physionomie  paisible  et  reposée  semblait  un  miroir  un  peu  terni 
par  le  temps,  qui  ne  réfléchissait  que  les  émotions  douces  et  attiédies 
de  la  vieillesse.  Il  y  avait  tant  de  grandeurs  sur  son  front  et  une  expres- 
sion si  sublime  dans  ses  regards,  que  j'en  restais  intimidée.  Je  sentais 
instinctivement  la  présence  d'une  grande  passion  vaincue,  et  je  lisais, 
sur  cette  belle  et  majestueuse  figure,  toute  une  mélancolique  histoire 
de  sacrifices  admirables,  de  saintes  résignations  et  de  courageux  dé- 
vouements. 

x>  L'émotion  de  madame  de  Rouville  m'avait  gagnée  :  a  je  suivrai 
vos  conseils,  vos  exemples  d  ,  lui  disais-je  les  larmes  aux  yeux  et  en  lui 
baisant  les  mains;  et  en  même  temps  je- lui  faisais  part  de  la  ferme 
résolution  où  j'étais  de  vivre  le  plus  possible  dans  la  solitude  et  dans 
la  retraite,  loin  des  séductions  du  monde  et  de  ses  dangers,  goûtant 
à  l'avance  le  plaisir  de  l'approbation  qu'elle  donnerait  certainement  à 
cette  sage  détermination. 

»  En  m'écoutant  la  marquise  avait  repris  cette  expression  de  douce 
sérénité  et  de  bonhomie  un  peu  malicieuse  qui  lui  est  propre. 

a  — Ma  chère  belle,  me  dit-elle  enfin  en  me  fermant  la  bouche  d'un 
petit  coup  d'éventail,  je  vous  ai  donné  un  bien  mauvais  exemple,  et 
voici  que  vous  le  suivez;  quand  on  veut  être  raisonnable  il  faut  com- 
mencer par  ne  pas  s'attendrir,  car  la  raison  et  le  sentiment  sont  deux 
ennemis  mortels  dont  le  duel  dure  depuis  qu'il  y  a  des  sociétés.  J'ad- 
mire sans  doute  beaucoup  vos  goûts  de  solitude  et  vos  projets  d'ermi- 
tage, mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  vos  dix-huit  ans,  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que  votre  haute  sagesse  n'a  pas  le  sens 
commun,  et  que  votre  jeune  gravité  déraisonne.  La  solitude,  ma 
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ehère  comtesse,  mais  c'est  à  peine  si  liû  mariage  d'atiiaur  peut  sup- 
porter cette  daugereuse  épreuve;  et  tous  Toulez  vous  faire  ermite 
après  un  mariage  de  raison  !  Enfant  que  vous  êtes,  ce  n'est  point 
dans  le  monde,  c'est  dans  votre  cœur  qu'est  votre  ennemi.  Seule  avec 
Tous-même,  n'ayant  pour  distraction  que  vos  pensées,  vous  n'échappez 
point  au  péril,  vous  vous  livrez  à  discrétion.  Une  femme  solitaire  est 
inévitablement  mélancolique  avant  qu'il  soit  peu,  et  une  femme  mé- 
lancolique est  à  moitié  perdue.  La  solitude  n'est  bonne  qu'à  nourrir 
les  grandes  passions  ou  à  les  faire  naître,  lorsque,  comme  vous,  où 
n'en  a  pas,  Marie,  »  ajouta  la  marquise  en  me  jetant  un  regard  scm- 
tateuf.  «  Là  on  ne  songe  plus  au  monde,  à  ses  exigences,  à  ses  ri- 
gueurs, à  ses  règles.  Il  en  est  de  la  société  comme  de  tous  les  absents, 
quand  elle  n'est  pas  là  elle  a  tort  contre  la  nature;  aussi,  belle  com- 
tesse, ma  vieille  expérience  a  sur  vous  d'autres  projets,  moins  poé* 
tiques  que  les  vôtres  peut-être,  mais  à  coup  sûr  plus  prudents.  Loin 
de  vous  retirer  du  monde  je  veux  que  vous  y  viviez;  j'entends  qœ 
tous  soyez  entourée  de  toutes  les  images  qui  peuvent  vous  le  rap- 
peler; je  veux  mettre  la  société  entre  votre  cœur  et  vous.  Avouez-le, 
toute  douairière  que  je  suis,  ma  morale  à  moi  est  plus  gaie  que  la 
tôtre;  elle  se  compose  d'une  loge  aux  Italiens,  d'un  grand  dîner  paf 
semaine,  de  beaucoup  de  parure,  de  deux  ou  trois  soirées  et  d'autant 
de  contre-danses  que  vous  pourrez  en  danser.  Je  veux  que  vous  cher- 
chiez à  plaire  à  tout  le  monde,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  trop  plaire  à 
quelqu'un  ;  en  un  mot,  pour  que  vous  continuiez  à  être  une  femme 
vertueuse,  je  veux  faire  de  vous  une  grande  coquette.  » 

»  Tout  cela  fut  dit  avec  une  grâce  que  je  ne  puis  exprimer  et  avec 
te  sourire  fin  et  caressant  que  madame  de  Rouville  sait  si  bien  prendre 
quand  elle  veut  persuader.  C'est  à  peine  si  je  l'interrompis  deux  ou 
trois  fois  pour  consentir  à  tout  ce  qu'elle  exigeait.  Elle  leva  les  yeux 
mr  la  pendule,  il  était  près  de  cinq  heures.;  il  y  avait  deux  heures  que 
fêtais  chez  elle.  —  a  Voilà  qui  est  horrible,  dit-elle  en  sonnant  pour 
demander  ma  voiture,  c'est  vraiment  une  trahison  que  de  faire  passer 
les  heures  ainsi.  C'est  à  peine  si  vous  aurez  le  temps  de  vous  faire  ha- 
biller, et  je  crois  que  vous  avez  du  monde  aujourd'hui.  Allez,  ma  belle 
comtesse,  et  pour  commencer  votre  rôle  de  femme  à  la  mode,  souve- 
nez-vous que  vous  ne  devez  jamais  avoir  deux  heures  à  donner  à  une 
jpauvre  vieille  comme  moi!  Mais  souvenez-vous  aussi,  ma  chère  Marie, 
ajouta-t-elle  en  me  baisant  au  front,  que  je  vous  recevrai  comme  ma 
fille  toutes  les  fois  que  vous  viendrez.  » 

D  Ainsi,  ma  bonne  sœur,  me  voilà  coquette  de  par  madame  de 
Rôttville,  la  femme  la  plus  sage,  la  plus  sensée  et  la  plus  respectante 
sans  contredit  de  tout  le  faubourg  Saint-Germain.  Je  crains  d'être  bîeû 
neuve  et  bien  gauche  dans  mon  nouveau  rôle;  mais  ma  protectiiOft 
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un'awire  qu'en  peu  de  temps«je  l'aurai  appris  et  que  je  ne  puie  maa  * 
quer  de  m'en  tirer  à  merveille.  Au  reste^  j'en  ferai  bientôt  Tépreuve^ 
MT  j'ai  un  bal  pour  la  semaine  {Nrochaine. 

p  Au  milieu  de  toutes  ces  folles  idées^  je  sens  que  je  porte  en  moi , 
un  fonds  de  tristesse  et  de  noire  mélancolie  qui  me  monte  à  Tàme, 
malgré  tous  les  efforis  que  je  fais  pour  le  comprimer.  La  marquise  a 
b'en  raison  de  vouloir  me  séparer  de  mon  pauvre  cœur  ;  c'est  là  ma 
plaie.  Anna^  la  fortune  m'a  donné  les  apparences  du  bonheur^  mais  à 
^i  elle  t'en  a  donné  les  réalités.  Heureuse  femme  malgré  quelques 
légers  nuages,  et  bientôt  heureuse  mèr^  !  J'ai  une  grâce  à  te  deman* 
der,  ma  sœur^  si  le  ciel  t'envoie  une  fiUe^  nomme-là  Marie,  ce  sera 
notre  enfant  à  toutes  deux;  n'est-ce  pas  que  tu  le  veux  bien,  Anna?  » 

La  même  à  la  même. 

«  Paris,  octobre  4840. 

0  II  a  fallu,  pour  obéir  aux  volontés  de  M.  de  Glandevez  et  aux 
conseils  de  ma  chère  marquise  de  Rouville,  que  je  consacrasse  lespre- 
^liers  mois  de  mon  séjour  à  Paris  aux  présentations.  Le  comte  de 
Glandevez  attache  le  plus  grand  prix  à  toutes  les  prérogatives  de  sa 
naissance  et  de  son  rang.  J'ai  donc  dû  être  présentée  chez  le  Roi  et 
chez  les  princesses.  La  marquise  de  Rouville  a  bien  voulu  me  servir  de 
ffiarraine.  Grâce  à  elle,  j'ai  été  admirablement  accueillie.  Elle  est  on 
pe  peut  mieux  en  cour.  Pendant  l'émigration,  elle  a  vécu  dans  l'inti- 
mité de  la  famille  royale,  aussi  bienveillante  aujourd'hui  pour  elle 
dans  la  prospérité  qu'elle  Tétait  naguère  dans  l'exil.  En  entrant  dans 
ce  monde  où  tout  est  nouveau  pour  moi,  je  me  fais  un  peu  l'effet  de 
Christophe  Colomb,  à  son  débarquement  en  Amérique.  La  Cour,  Paris, 
les  salons,  les  Chambres,  les  ministères,  tout  m'est  un  sujet  de  sur- 
prise. Nous  n'avons  pas  été  élevées,  tu  le  sais,  dans  le  culte  de  l'an- 
cienne monarchie.  Comme  presque  toutes  les  personnes  de  notre  âge, 
nous  ignorions  l'existence  même  de  la  famille  royale,  et  nous  ne  cour 
naissions  que  l'Empereur.  J'avais  seulement  lu  un  livre  de  la 
bibliothèque  de  la  chambre  bleue  de  notre  petite  maison  de  Château- 
neuf,  sur  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple,  par  Cléry,  et  tu 
te  souviendras  peut-être  que,  ce  jour-là,  je  ne  pus  diner,  tant  le$ 
sanglots  me  suffoquaient.  Mais  ma  pensée  n'allait  point  au-delà.  Je 
croyais,  avant  4814,  qu'il  n'y  avait  plus  de  Bourbons.  Il  me  semblait 
4ue  toute  cette  illustre  famille  était  demeurée  au  fond  de  ce  gouffre  de 
fOuiDrances  et  de  crimes  qu'on  appelle  la  Révolution.  Je  comptais  par 
les  flots  de  sang  qui  nous  séparent  d'eux,  le  nombre  des  années.  Le 
|U)i^  la  Reine,  Madame  Elisabeth,  ce  petit  Dauphin,  qui  révéla  dan? 


Digitized  by 


Google 


584  BYUB  COlfTBMPOlAIlfB* 

Penfance,  que  Dieu  semble  aYoir  faite  pour  sourire^  une  puissance  de 
douleur  supérieure  à  rimaginatiou  humaine^  m'apparaissaieut  comme 
les  saints  d'une  lointaine  légende.  Nous  apprîmes  en  même  temps 
Texisteuce  des  Bourbons  et  leur  retour^  et  tu  sais  que  notre  mère, 
même  après  la  dernière  chute  de  l'Empereur  et  son  départ  pour 
Sainte-Hélène,  avait  consenré  toutes  ses  prédilections  pour  un  régime 
qui  lui  rappelait  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  et  la  gloire  acquise 
par  notre  père. 

»  Je  n'apportais  donc  aux  Tuileries  aucun  enthousiasme  préconçu. 
Mais  on  n'approche  point  impunément  de  ces  princes.  Ils  ont  un  ca- 
ractère de  bonté  et  de  grandeur  auquel  il  est  difficile  de  résister.  Je  ne 
fis  presque  que  passer  devant  le  Roi.  Il  a  quelque  chose  de  solennel  et 
de  royal  qui  impose^  et  quelque  chose  d'aimable  et  de  doux  qui  attire. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  œil  aussi  spirituel. 

»  Comme  madame  de  Rouville  est,  on  peut  dire^  l'amie  de  Madame 
la  duchesse  d'Angouléme^  l'audience  dura  un  peu  plus  longtemps. 
Quand  j'entrai,  le  récit  de  Cléry  me  revint  à  la  mémoire,  et  je  fus  au 
moment  de  me  signer  et  de  m'agenouiller  comme  devant  une  madone. 
J'allais  donc  voir  la  fille  du  saint  Roi  et  de  cette  grande  et  malheureuse 
Reine,  la  nièce  de  Madame  Elisabeth,  la  sœur  du  Dauphin,  la  dernière 
de  cette  famille  de  martyrs,  sortie  seule  du  Temple  où  elle  était  entrée 
avec  tous  les  siens.  J'étais  si  troublée  que  je  crois  que  je  manquai  une 
de  mes  révérences.  Mais  la  princesse,  à  qui  la  marquise  de  Rouville 
avait  dit  quelques  mots,  et  qui  lisait  sans  doute  dans  mes  yeux  mon 
trouble  et  ma  tendre  vénération,  se  montra  pour  moi  pleine  d'une  en- 
courageante bonté.  Je  crois  qu'il  est  bon,  pour  les  jeunes  femmes  dans 
ma  position,  de  venir  souvent  faire  leur  cour  à  la  fille  de  Louis  XVI.  Il 
y  a  quelque  chose  de  sanctifiant  dans  son  regard.  Pour  le  supporter 
sans  malaise,  il  faut  avoir  la  conscience  tranquille.  Et  puis,  on  se  sent 
racommodé  avec  sa  destinée,  quelque  triste  qu'elle  soit,  quand  on  vient 
à  se  souvenir  de  celle  de  cette  princesse,  si  grande  et  si  malheurei^e, 
qui  ne  semble  trouver  de  consolation  à  ses  soufl'rances  qu'en  soula- 
geant celles  des  autres.  Madame  de  Rouville,  qui  a  été  souvent  la  com- 
plice de  ses  bienfaits,  m'a  raconté  à  ce  sujet  des  choses  qui  seraient  à 
leur  place  dans  les  légendes  des  saints.  Le  21  janvier  et  le  15  octobre, 
la  fille  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette,  avant  de  fermer  derrière 
elle  la  porte  de  son  oratoire,  où  elle  demeiure  toute  la  journée  dans 
les  prières  et  le  recueillement,  agenouillée  sur  un  prie-dieu  qui  con- 
tient les  tristes  et  chères  reliques  de  ses  parents,  le  gilet  que  portait 
le  Roi  son  père  en  allant  à  l'échafaud,  le  bonnet  de  la  Reine  et  le  fi(±u 
que  le  vent  enleva  des  épaules  de  Madame  Elisabeth,  donne  des  ordres 
pour  que  des  secours  extraordinaires  soient  distribués  aux  veuves,  aux 
orphelins  et  à  tous  les  malheureux.  Pendant  qu'elle  prie^  ses  émis- 


Digitized  by 


Google 


DEUX  MÉSXILLANCBS.  685 

saires  vont  dans  les  greniers,  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  couvrir  ceux 
qui  sont  nus,  et  ses  bienfaits  descendent  dans  le  sein  des  pauvres  en 
même  temps  que  ses  prières  montent  vers  Dieu.  La  princesse  se  sou- 
vient sans  doute  que,  comme  elle  le  raconte  dans  son  journal,  la  Reine 
sa  mère  trembla  de  douleur  et  de  froid  pendant  toute  la  nuit  da^O  au 
21  janvier  1793.  Il  n'y  a  que  la  religion  au  monde  qui  puisse  donner  cet 
héroïsme  de  bonté. 

»  La  marquise  m'a  aussi  conduite  chez  Madame  la  duchesse  de 
Berry.  Cest  ime  princesse  toute  française,  toute  aimable,  bienveil- 
lante, vive,  spirituelle,  pleine  de  verve,  de  grâce,  d'abandon,  à  qui  son 
ftge  ne  permet  pas  d'avoir  de  tristes  et  longs  souvenirs.  Le  passé  est  si 
loin  d'elle  qu'elle  appartient  on  peut  dire  tout  entière  à  l'avenir.  Elle 
protège  les  lettres,  les  arts  ;  elle  aime  les  plaisirs,  les  bals,  les  specta- 
cles, mais  avec  cela  elle  sait  se  priver  pour  secourir  les  pauvres.  Cette 
race  des  Bourbons  est  avant  tout  une  race  aumônière.  Si,  comme  l'a 
souvent  dit  notre  bon  curé  de  Châteauneuf,  les  aumônes,  toujours 
présentes  devant  Dieu,  prient  pour  ceux  qui  les  ont  faites,  la  maison 
de  Bourbon  a  de  grands  auxiliaires  là-haut,  et  finira  par  surmonter  la 
mauvaise  fortune  qui  s'est  si  longtemps  attachée  à  ses  destinées. 

»  Après  la  cour,  j'ai  dû  visiter  les  salons  politiques.  J'ai  été  présen- 
tée chez  madame  de  Montcalm,  digne  sœur  du  duc  de  Richelieu,  prin- 
cipal ministre.  J'ai  vu  là  des  hommes  supérieurs  dont  je  ne  pouvais 
avoir  une  idée  dans  notre  petit  cercle  de  Châteauneuf.  J'ai  entendu 
parler  M.  Laine  dans  un  cercle  suspendu  tout  entier  à  ses  lèvres,  avec 
cet  accent  d'honnêteté  éloquente  et  cette  physionomie  rayonnante  de 
probité  et  de  talent  qui  lui  livrent  l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent.  J'ai 
fait  un  pèlerinage  à  l'Abbaye-aux-Bois,  où  j'ai  admiré,  dans  une  cel- 
lule de  vingt  pieds  sur  dix,  madame  Récamier,  qui  a  été  trop  belle 
naguère  pour  ne  l'être  pas  encore,  et  qui  a  de  l'esprit  comme  si  elle 
n'avait  jamais  été  jolie.  J'ai  été  présentée  chez  madame  la  duchesse 
de  Duras,  où  j'ai  aperçu  M.  de  Chateaubriand,  qui  est  dans  ce  salon 
l'objet  d'une  espèce  de  culte.  Quoiqu'il  ne  soit  plus  de  la  première 
jeunesse,  il  est  difficile  de  soutenir  l'éclat  de  son  regard.  Ses  yeux,  qui 
sont  d'une  singulière  beauté,  ont  une  expression  orientale.  Son  génie 
est  écrit  sur  son  front.  Je  conçois  que  de  pareils  hommes  puissent 
faire  oublier  à  la  femme  qui  a  l'honneur  de  porter  leur  nom  la  dis- 
tance des  années  :  ils  ont  cette  fraîcheur  de  l'âme  et  cette  jeunesse 
immortelle  du  génie  sur  lesquelles  le  temps  n'a  pas  de  prise. 

B  Je  n'aurais  même  pas  tant  d'ambition,  et  je  me  contenterais  de 
trouver  chez  M.  Glandevez  cette  bonté  et  cette  élévation  de  cœur  qui 
commandent  l'estime  et  permettent  la  sympathie.  Hélas  !  que  je  suis 
loin  de  pouvoir  dire  que  mes  souhaits  sont  exaucés  !  Depuis  que  j'ai 
hanté  les  salons  politiques  et  que  j'ai  entendu  discuter  les  hommes 
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qui  se  disputent  le  gouvernement  de  la  France,  sais-tu  quelle  bizarre 
idée  était  venue  à  ta  folle  de  sœur?  Elle  s'était  mis  en  tête  de  chercher 
des  qualités  à  son  mari.  —  «Qui  sdit?  me  disais-je,  M.  de  GlandeTCf 
n'est  pas  un  homme  aimable,  à  coup  sûr,  mais  peut-être  est-ce  uâ 
homme  supérieur.  S'il  ne  prend  aucun  intérêt  à  mes  idées,  je  poorraiB 
peut-être  prendre  intérêt  aux  siennes.  »  Tout  le  monde  ici,  en  effet, 
est  d'un  clan  politique.  On  se  passionne  pour  ou  contre  un  système, 
pour  ou  contre  le  ministère,  pour  ou  contre  la  cour.  Chaque  parti  a 
son  quartier-général  dans  un  salon.  J'ai  vu  chez  la  marquise  de 
Rouville  les  chefs  de  la  droite,  M.  de  Villèle,  dont  le  bon  sens  a  qud- 
que  chose  de  si  lumineux  qu'à  mesure  qu'il  parle  les  ignorantes 
comme  moi  s'étonnent  de  voir,  conmie  si  un  flambeau  venait  à  loire 
dans  les  ténèbres;  M.  de  Corbière,  d'un  extérieur  un  peu  vulgaire, 
mais  d'un  esprit  plein  de  saillies;  M.  de  Bonald,  qui  discute  peu,  mais 
qui,  lorsque  nous  sommes  en  petit  comité,  veut  bien  ouvrir  les  trésors 
de  son  intelligence  devaht  nous  et  mettre  à  notre  portée  les  questions 
de  haute  philosophie  auxquelles  il  a  appliqué  son  génie.  Lorsqu'il 
parle  ainsi,  avec  sa  grande  taille,  son  air  d'autorité,  sa  flgure  austère 
et  rude,  ses  cheveux  grisonnants  tombant  le  long  de  son  visage,  il  n» 
fidt  un  peu  l'effet  d'un  patriarche  instruisant  sa  famille.  Dans  le  salon 
de  M.  Casimir  Périer,  riche  banquier  de  Paris  et  un  des  députés  les 
plus  influents  de  l'opposition  libérale,  j'ai  vu  tout  le  personnel  de  ce 
parti.  Il  y  a  là,  sans  doute,  des  hommes  éloquents,  instruits,  habiles» 
mais  j'ai  été  choquée  par  une  contradiction  que  je  n'ai  pu  m'expliquer. 
J'ai  retrouvé  là  une  foule  d'hommes,  qui,  m'a-t-on  dit,  étaient  avairt 
la  Restauration  d'ardents  bonapartistes.  Le  bonapartisme  et  la  gloire 
vont  bien  ensemble  ;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  peut  y  avoîf 
de  commun  entre  le  bonapartisme  et  l'amour  de  la  liberté,  et  par 
quelle  transition  on  peut  arriver  du  premier  au  second.  A  moins  que 
cet  amour  de  la  Uberté  ne  soit  pour  beaucoup  qu'une  arme  de  guerre 
contre  le  gouvernement.  Alors,  ce  ne  serait  qu'une  hypocrisie  peu 
digne  d'estime.  Au  milieu  de  ce  petit  cours  de  politique  que  je  fais 
sans  le  vouloir,  je  suis  toujours  préoccupée  de  la  même  idée  :  quelle 
est  l'opinion  du  comte  de  Glandevez?  Avec  qui  est-il?  Contre  qui?  A 
quelles  idées  se  dévoue-t-il?  J'avais  beau  chercher,  je  ne  trouvais  pas. 
M.  de  Glandevez  ne  parle  jamais  à  la  Chambre  des  Pairs,  ainsi,  ce  n'est 
pas  dans  ses  discours  que  je  pouvais  découvrir  ses  opinions. 

»  J'ai  été  l'autre  soir  tristement  tirée  de  mes  doutes.  J'étais  arrivée 
de  bonne  heure  à  une  soirée  de  madame  de  Montcahn.  Je  me 
trouvais  assise  à  côté  de  la  cheminée.  Devant  le  feu  se  tenail 
un  mmistre  qui  causait  assez  haut  avec  un  des  chefe  de  la  ma- 
jorité ministérielle  de  la  Chambre  des  Députés,  des  chances  de 
succès  du  cabinet  dans  une  discussion  qui  allait  s'ouvrir,  a  —  Et  à  la 
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Gb^mbre  des  Pairs,  êtes-vous  sûr  de  remporter?  demanda  le  député. 
—  Sûrs  d'une  voix  seulement,  répondit  le  ministre.  Puis  il  ajouta  en 
indiquant  quelqu'un  de  Tceil  :  Tenez,  je  vois  se  diriger  vers  nous  le 
nouvel  auxiliaire  qui  nous  donne  la  victoire,  d  Comme  le  député  ex- 
primait quelque  étonqement  :  a  Quand  je  dis  qu'il  nous  la  donne,  je 
me  sers  d'un  mot  impropre,  reprit  le  ministre  en  souriant;  il  nous  en 
coûtera  qn  permis  de  défHchement  qui  fera  gagner  deux  cent  mille 
écus  à  notre  allié.  Que  voulez-vous?  Quoiqu'il  soit  deux  fois  million- 
naire, le  pauvre  homme  dit  que  depuis  qu'il  a  épousé  une  jeune  et 
jolie  femme  il  a  besoin  d'arrondir  sa  fortune,  d  Je  lève  les  yeux  en  ce 
moment.  Qui  aperçois-je,  profondément  incliné  devant  Je  ministre  ? 
M.  de  Giandevez  ! 

»  J'aurais  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre.  Quelle  humiliation  I 
Quand  j'entends  parler  M.  de  Bonald  ou  M.  de  Chateaubriand,  je  com- 
prends ce  dévouement  profond  pour  la  royauté  qui  anime  tant  de 
nobles  cœurs;  je  comprends  également,  quand  j'écoute  les  grands 
accents  du  général  Foy,  l'enthousiasme  de  la  liberté,  quoi  qu'il  me 
semble  qu'on  n'ait  pas  à  se  plaindre  de  la  part  qui  lui  est  faite,  sous 
un  régime  où  chacun  fait  ce  qu'il  veut  et  dit  ce  qu'il  pense.  Mais 
n'avoir  ni  dévouement  ni  opinion,  demeurer  indifférent  entre  le  gou- 
vernement et  l'opposition,  transformer  son  vote  en  objet  de  trafic, 
n*y  a-t-il  point  là  quelque  chose  d'abject?  Et  pour  achever  de  m'hu- 
milier,  le  comte  prend  son  mariage  pour  prétexte  de  ses  vilenies  po- 
litiques :  comme  si  jamais  je  lui  avais  demandé  quelque  chose!  Je 
sentais  le  rouge  me  monter  au  visage,  et  je  baissais  involontairement 
la  tète.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je  sortis  du  salout  II  me  sem- 
blait que  des  regards  ironiques  me  suivaient  et  qu'on  chuchottait  en 
montrant  tout  ce  luxe  auquel  je  suis  condanmée.  C'était  sans  aucun 
doute  pure  imagination  de  ma  part,  mais  cette  idée  m'obsédait  et  me 
rendait  malheureuse. 

»  Il  n'y  a  presque  pas  de  jour  où  je  n'éprouve  quelques  déceptions 
de  ce  genre.  Hier  j'étais  allée  chez  la  marquise  de  Rouville  en  très- 
])etit  comité  pour  entendre  une  lecture,  Ernest  était  au  nombre  des 
invUés.  Figure-toi,  Anna,  un  jeune  homme  de  haute  taille,  d'une 
figure  noble  et  expressive,  lefïront  chargé  de  mélancolie,  disant  d'une 
voix  si  mélodieuse  et  si  pénétrante  que  son  accent  arrivait  au  cœur, 
en  même  temps  que  ses  idées  et  ses  sentiments,  des  vers  comme  je 
n'en  avais  jusque-là  jamais  lus.  Il  me  semblait  entendre  au  dehors,  cet 
hymne  intérieur,  sans  notes  et  sans  paroles,  que,  dans  les  derniers 
temps  de  notre  vie  de  jeunes  filles,  je  sentais  avecétonnement  s'élever 
quelquefois  en  moi,  lorsque,  par  une  belle  soirée,  nous  cheminions  en 
silence  sous  les  longues  allées  de  la  forêt,  à  demi  éclairées  par  le  scin- 
tillement des  étoiles,  enchâssées  comme  des  diamants  dans  une  voûte 
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bleue^  tandis  que  les  bois  nous  envoyaient,  de  temps  à  autres^  leurs 
'vagues  munnures,  et  les  oiseaux,  à  demi  endormis  sur  les  arbres,  qael> 
ques  notes  perdues.  Mon  âme  s'élançait  au  devant  de  ces  chants  sympa- 
thiques, à  la  fois  suaves  comme  des  espérances  et  tristes  comme  des 
regrets.  Oneûtditque  ces  vers  me  racontaient,  en  soupirs  mystérieux, 
ma  propre  histoire,  sans  la  dire  aux  autres,  et  que  des  échcs  harmo- 
nieux, s'élevant  malgré  moi  dans  mon  âme,  répondaient  au  gémisse- 
ment du  poète.  Il  y  eut  un  moment  où  mes  yeux  en  se  levant  rencoD- 
trèrent  ceux  d'Ernest  attachés  sur  moi  avec  une  telle  expr^on  de 
douleur  et  de  mélancolie,  que  je  me  hâtai  de  les  fermer.  Il  semblait 
que  le  secret  que  je  sais  et  que  je  ne  veux  pas  entendre  s'élançait  de 
son  cœur  sur  les  ailes  de  cette  poésie  pour  s'épancher  dans  le  mieo! 
J'étais  troublée,  pénétrée,  profondément  émue,  j'applaudissais  par  mes 
larmes.  La  lecture  achevée,  je  me  retirai  bien  vite,  non  sans  avoir  de- 
mandé à  la  marquise  le  nom  du  poète  qui  venait  de  remuer  si  profon- 
dément toutes  les  facultés  de  mon  âme.  Elle  me  nomma  H.  de 
Lamartine. 

»  Malheureusement  le  comte  de  Glandevez  était  avec  moi.  D  ne 
cessa,  pendant  tout  le  trajet  de  l'hôtel  de  la  marquise  au  nôtre,  de  me 
persifOer  sur  ma  sensibilité.  Il  poursuivit  d'une  raillerie  impitoyaUe 
ces  beaux  vers  qui  m'avaient  ravie.  Cette  parodie  vulgaire,  cynique, 
s'attachant  à  cette  noble  poésie  et  la  salissant  de  son  venin,  faisait 
naître  en  moi  le  même  sentiment  de  répulsion  que  j'avais  éprouvé  un 
jour  en  trouvant  sur  une  rose  mousseuse  que  je  venais  de  cueillir 
une  hideuse  chenille.  Comme,  sans  répondre  au  comte,  je  laissais  voir 
par  mes  regards,  qui  parlaient  pour  moi,  que  je  n'étais  pas  con- 
vaincue, il  continua,  quand  nous  fûmes  à  l'hôtel,  son  persifflage  sur 
ce  qu'il  appelait  mon  goût  pour  les  pastorales  et  les  bergeries.  Enfin, 
s'animant  de  plus  eu  plus  dans  son  idée,  il  finit  par  me  dire  que  tous 
les'^ers  que  nous  venions  d'entendre  ne  valaient  pas  le  refrain  d'une 
chanson  d'un  poète  de  sa  connaissance,  qui  parlait  de  l'amour  sur  un 
ton  plus  leste  et  plus  badin.  —  «  On  peut  tout  dire  à  une  femme 
mariée,»  ajouta-t-il  en  employant  la  formule  invariable  dont  il  se 
sert  quand  il  veut  m'adresser  des  paroles  qui  me  font  rougir.  —  f  Pe^ 
mettez,  comtesse,  que  je  vous  chante  un  seul  couplet  de  la  chanson 
nouvelle  de  ce  drôle  de  corps  de  Béranger.  a  Malgré  toutes  mes  résis- 
tances, toutes  mes  protestations,  le  comte  entonna,  de  cette  ?oix 
fausse  et  chevrotante  que  tu  lui  connais,  l'éloge  de  mademoiselle 
Frétillon,  chanson  qui,  â  en  juger  par  le  couplet  que  j'ai  entendu 
malgré  moi,  doit  avoir  beaucoup  plus  de  succès  dans  les  corps-de- 
garde  qu'une  de  ces  méditations  de  M.  de  Lamartine,  que  nous  venions 
d'entendre.  —  a  A  la  bonne  heure,  disait  M.  de  Glandevez,  en  battant 
la  mesure,  je  me  retrouve  dans  ces  vers^  je  reconnais  l'amour  coDune 
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je  Fai  fait,  comme  je  le  comprends.  Mais  votre  Lamartine  m'enrhume 
avec  ses  lacs  et  ses  clairs  de  lune,  et  j'ai  peur  que  la  lecture  de  ce  soir 
ne  me  vaille  un  accès  de  catarrhe,  d  Le  comte  triomphant  sortit  en 
achevant  ces  mots,  et  j'entendais  encore  dans  la  pièce  voisine  ses  gros 
éclats  de  rire  auxquels  se  mêlait  une  quinte  de  toui. 

B  Voilà,  ma  chère  Anna,  comment  nous  nous  entendons  en  tout.  Le 
comte  me  laisse,  il  est  vrai,  la  liberté  d'aller  à  l'église,  mais  c'est  la 
seule,  et  je  sais  maintenant  pourquoi  il  me  la  laisse.  En  me  voyant 
partir  hier  pour  la  grand'messe  :  «  Très-bien,  m'a-t-il  dit,  j'aime  à 
vous  voir  aller  à  Saint-Roch.  Vous  ferez  même  bien  de  prendre  un 
prie-dieu  à  l'année  et  de  le  faire  placer  dans  un  lieu  apparent.  Ceci 
Yous  mettra  bien  au  pavillon  Marsan,  et  nous  vivons  dans  un  temps 
où  il  est  bon  d'avoir  sur  tous  les  rivages  im  port  de  refuge.  Cette  pré- 
caution nous  servira  pour  le  prochain  règne.  » 

»  Je  ne  pus  m'empécher  de  répondre  au  comte  qu'il  en  dirait  tant 
que  je  finirais  par  être  obligée  de  me  cacher  pour  aller  à  la  messe, 
comme  pour  faire  ime  mauvaise  action. 

»  Décidément  la  marquise  a  raison,  il  faut  que  je  m'étourdisse  par 
les  bals  et  les  fêtes.  Je  ne  tiendrai  pas  à  cette  vie.  d 

Ernest  Meky  d  Charles  d'Aidan,  secrétaire  d'ambassade  à  Londres. 

«Paris,  octobre  1819. 

»  Tu  m*as  fait  promettre,  mon  cher  Charles,  de  te  dire  le  résultat 
de  mon  voyage  à  Ch&teauneuf.  Toi,  mon  ami  de  cœur,  pour  qui  de- 
puis le  collège  je  n'ai  pas  de  secret,  et  avec  qui  j'ai  noué  une  de  ces  af- 
fections d'autant  plus  vraies  qu'elles  sont  fondées  sur  la  communauté 
de  croyances,  d'idées  et  de  sentiments,  tu  sais  quel  espoir  m'avait 
soutenu  au  milieu  de  ces  rudes  labeurs  qui  m'ont  conduit,  avant  Fâge, 
à  une  position  médicale  enviée  par  bien  des  gens  et  à  une  espèce  de 
célébrité.  Une  amitié  d'enfance,  devenue  dans  mon  âme,  avec  la  jeu- 
nesse, un  ardent  et  profond  amour,  l'espoir  d'avoir  à  offrir  à  cette 
gracieuse  enfant  dans  laquelle  j'avais  deviné  pour  l'avenir  une  déli- 
cieuse jeune  fille,  im  nom  honoré,  xme  fortune  heureusement  com- 
mencée, et  une  position  sociale  digne  d'elle,  voilà  ma  pensée  de  tous 
les  moments,  le  secret  de  ma  force  et  de  mes  succès.  Oui,  je  dois  au 
souvenir  que  j'avais  emporté  dans  mon  cœur  tout  ce  que  je  vaux, 
tout  ce  que  je  suis.  Au  sortir  du  collège,  j'ai  toujours  eu  à  côté  de  moi 
la  douce  figure  de  cet  ange  gardien  qui  a  préservé  mon  ardente  jeu- 
nesse des  fautes  et  des  excès  qui  auraient  pu  le  faire  envoler.  Un 
amour  vrai  et  pur  nous  rend  religieux;  mon  âme  s'est  trouvée 
ainsi  ouverte  aux  influences  du  catholicisme,  et,  tandis  que  tant  de 
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nos  camarades  s'enivraient  des  leçons  décevantes  de  to  pbilosop^ 
nouvelle,  je  trouvai  avec  toi  aux  conférences  de  M.  Frayssinous^  W 
frein  dont  mon  caractère  violent  avait  besoin,  et  les  espérances  im- 
mortelles qui  soutiennent  au  milieu  des  traverses  et  des  désencbaute- 
ments  de  la  vie. 

j»  Où  en  serais-je  aujourd'hui,  si  je  n'étais  pas  chrétien!  Et  quelque 
sincères  que  soient  mes  convictions  religieuses,  serai-je  assez  &rt 
contre  cette  immense  douleur?  Charles,  cette  Marie,  l'amie  de  moi) 
enfance,  la  fiancée  de  mes  rêves  de  jeunesse,  la  reine  de  mon  avenir, 
je  l'ai  retrouvée  mariée  !  mariée  à  dii-sept  ans,  avoc  un  bonu^e  d^ 
près  de  soixante,  indigne  d'elle  à  tous  les  points  dç  vue,  un  de  ces 
vieux  gentilshommes  voltairiens,  un  de  ces  épicuriens  tels  que  ledi);.- 
huitième  siècle  les  avait  formés,  et  qui  contribuèrent  tant  h  la  chute 
de  l'ancienne  monarchie.  Un  seul  mot  explique  cette  énigmfi>  Vane 
était  pauvre  et  le  comte  de  Glandevez  est  riche.  Tu  sens  que  je  n'^ 
pu,  que  je  n'ai  voulu  interroger  personne  sur  ce  mariage  dont  je  oe 
saurais  parler  sans  éprouver  des  mouvements  4e  fureur  dpnt  je  m 
suis  pas  le  maître.  Mais,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  murmura  au- 
tour de  moi,  la  sœur  atnée  de  Marie  ayant  fui  la  maison  materoelte, 
plutôt  que  d'épouser  le  comte,  Marie  s'est  sacriflée  pour  obéir  à  sa 
mère.  Pauvre  Marie  !  qu'elle  était  belle,  mais  qu'elle  était  triste.  Mon 
premier  mouvement  en  l'abordant  était  de  lui  adresser  des  paroles 
amères.  Mais  quand  je  vis  l'inexprimable  douleur  écrite  sur  son  front, 
toute  ma  colère  tomba,  mon  cœur  se  fondit,  et  au  lieu  de  me  plaûKlre, 
ce  fut  elle  que  je  plaijg;nis.  Quelle  dignité  Pieu  a  mise  sur  le  front  4e 
la  femme,  mon  ami  I  quelle  puissance  dans  la  sérénité  de  ce  regard 
qui  arrête  sur  mes  lèvres  frémissantes  les  paroles  que  je  ne  dois  pas 
dire,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  les  entendre.  Quelle  sainte  contogiioQ 
exerce  l'exemple  du  sacrifice  et  de  la  vertu  !  Tant  que  mes  regards  re- 
posaient sur  cette  admirable  figure,  je  me  sentais  désespéré^  mais 
soumis.  La  vue  du  mari  réveillait  au  contraire  les  sentiments  tumul- 
tueux de  mon  âme.  Sais-tu  qu'en  regardant  cet  homme  j'aj  com{^ 
le  meurtre?  Une  effroyable  tentation  s'élevait  dans  mon  cœur;  m 
mortelle  injure  est  si  tôt  faite  I  Et  puis  deux  hommes  se  trouvent  en 
face  l'un  de  l'autre,  séparés  seulement  par  la  longueur  d'une  épée. 
Tue  ou  meurs,  il  y  en  a  un  de  trop  dans  la  vie.  La  société  admet  ce 
dénoument.  Oui,  mais  Dieu  le  condamne  et  le  punit.  Ce  dénouement, 
malheureux,  c'est  l'homicide.  Tuer  le  mari  pour  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  la  femme,  cette  idée  est  horrible;  eh  bien!  Charles,  je  le  sens, 
si  je  n'étais  pas  chrétien,  c'est  ce  que  je  ferais.  J'ai  beau  repousser 
cette  pensée,  la  maudire,  prier  Dieu  de  m'aider  à  la  détester,  il  y  a 
des  moments  où  elle  me  revient,  surtout  quand  le  comte  regarde  Marie 
d'une  certaine  manière.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  maître  de  ma 


Digitized  by 


Google 


lyfiiri  rnÈBALtuMMa.  8f  l 

volonté.  Cette  redoutable  passion  de  la  colère^  que  j'ai  eu  tant  de 
peine  à  vaincre^  devient  la  plus  forte.  Mes  idées  fermentent^  ma  main 
tremble.  Ayez  pitié  de  moi^  mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  assez  d'être  séparé 
de  Marie  pendant  cette  vie?  faut-il  que  je  mette  entre  elle  et  moi  des 
abtmes  pour  Tétemité?  soutenez  ma  faiblesse,  sauvez-moi  de  moi- 
même.  Je  suis  si  malheureux  !  La  vie  désormais  n'a  plus  pour  moi  de 
but,  le  désenchantement  m'est  arrivé  à  Tàge  des  belles  espérances.  Ii 
y  a  une  personne  de  moins  dans  mon  avenir,  et  cet  avenir  est  vide. 
Pour  qui  maintenant  travaillerais-je,  pour  qui  aurais-je  du  talent,  des 
s&ccès,  une  renommée?  L'amie  de  mon  enfance,  celle  dont  la  riante 
figure  remplissait  mon  passé  et  éclairait  mon  avemr  est  perdue  pour 
moi.  Que  me  reste-lril  à  faire?  Pourquoi  vivre? 

o  Pourquoi?  Pour  faire  mon  devoir,  pour  remplir  les  obligation9 
qu'impose  ce  grand  nom  de  chrétien,  pour  secourir  ceux  qui 
souflî^ent,  pour  être  le  serviteur  des  pauvres,  pour  conserver  les  enfants 
à  leurs  mères,  les  fiancées  à  leurs  fiancés.  Il  'me  semble  quelquefois 
^pie  je  pourrais  vivre  ainsi.  Oui,  pourvu  que  je  rencontre  de  temps  à 
autre  cette  gracieuse  apparition  dans  le  monde,  que  je  respite  parfois 
le  même  air,  quand  même  je  ne  devrais  pas  lui  parler,  car  sa  voix 
remue  toutes  les  puissances  de  mon  être,  je  crois  qu'entre  le  souvenir 
d'un  regard  échangé  et  l'espoir  de  rencontrer  un  mois  plus  tard  ce 
dier  regard,  je  vivrai.  Je  ne  suis  pas  bien  ambitieux,  mon  ami.  Sais-tu 
quel  serait  maintenant  le  souverain  bonheur  à  mes  yeux?  c'est  d'être 
assis,  par  une  belle  soirée  d'été,  à  quelques  pas  d'elle,  sur  un  des 
bancs  de  pierre  de  la  petite  maison  de  Chàteauneuf,  et  silencieux 
oomme  elle,  de  laisser  mes  rêveries  monter  avec  mes  prières  vers  ce 
eiel  étoile,  à  travers  lequel  Dieu  sourit  aux  âmes  blessées.  Mais  que  ce 
malheureux  homme  ne  la  regarde  plus  avec  cette  expression  I  qu'il  ne 
prenne  plus  à  tâche  de  faire  naître  des  occasions  que  j'évite,  car  plus 
je  vais,  plus  j'en  fais  la  remarque,  ces  roués  émérites,  que  leur  propre 
expérience  devrait  mettre  en  garde,  clairvoyants  pour  les  autres,  sont 
aveugles  sur  leurs  propres  périls.  Le  comte  semble  se  plaire  à  me' 
kôsser  seul  avec  la  comtesse?  Est-ce  confiance  dans  cet  ange?  Alors  il 
aurait  raison.  Est-ce  fatuité  !  Je  serais  plus  porté  à  le  croire.  Ces  scep- 
tiques, qui  ne  croient  à  rien,  croient  seulement  à  leur  suprême 
habileté. 

»  Charles,  il  faut  bien  que  je  te  le  dise,  je  ne  suis  pas  content  de 
moi.  Je  crains  d'être  la  dupe  de  mon  propre  cœur.  Toutes  ces  belles 
résolutions  que  je  prends  ne  sont-elles  pas  des  pièges  tendus  par  une 
passion  pleine  de  subterfuges?  Au  fond  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de 
cesser  de  voir  Marie.  N'est-ce  pas  pour  cela  que  je  cherche  à  me  per- 
suader que  je  puis  la  voir  sans  danger?  Je  doute  de  moi,  j'ai  peur  de 
mon  cœur.  Je  n'ai  de  confiance  que  dans  l'admirable  pureté  de  l'âme 
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de  Uarie.  Elle  mourra  peut-être  à  la  peine/mais  elle  ne  flaiUira  pas. 
Mon  ami,  je  suis  dans  une  de  ces  heures  critiques  où  l'on  cesse  d'être 
chrétien^  à  moins  qu^on  ne  sorte  de  Pépreuve,  épuré  et  fortifié.  Plaias- 
moi,  et  prie  pour  nous  !  » 

Anna  Mobray  à  Marie  de  GUmdevez. 

«  Loadres^  noTembre  1819. 

»  Il  nous  est  né  une  petite  Marie  qui  sera  belle  et  douce  comme  toi^ 
ma  sœur.  Je  devrais  être  un  peu  honteuse  de  te  parler  de  m^  joies 
maternelles,  ma  pauvre  Marie;  mais  j'en  ai  le  cœur  si  plein  que  je  ne 
pourrais  trouver  d'autres  paroles  à  te  dire^  et  tu  as  Pâme  si  généreuse 
que  je  ne  crains  pas  de  t'afAiger  en  te  laissant  voir  tout  le  bonheur 
de  ton  Anna. 

»  Notre  fille  ne  crie  jamais,  ne  pleure  presque  pas;  elle  a  de  grands 
yeux  bleus  bien  doux,  une  petite  bouche  toujours  souriante;  elle  est 
blanche  comme  un  lys;  enfin,  elle  ressemble  beaucoup  à  ce  portrait 
de  toi  qui  est  dans  la  grande  alcôve  bleue  de  ma  mère,  dans  notre 
maison  de  Chàteauneuf.  Tu  peux  être  bien  sûre  qu'après  le  nom  de 
son  père  et  le  mien,  celui  de  Marie  sera  le  premier  que  je  lui  appren- 
drai à  prononcer.  Mon  Dieu!  que  nous  devons  être  reconnaissants  en- 
vers le  ciel,  qui  nous  envoie  ces  petits  anges  qui  nous  aiment,  qui  res- 
semblent à  tout  ce  que  nous  aimons,  et  qui  n'ont  qu'à  se  montrer 
pour  se  faire  aimer!  Je  m'occupe  de  la  petite  Marie  toute  la  journée; 
je  lui  parle,  je  la  caresse,  et  la  nuit  je  me  relève  pour  la  regarder 
dormir.  Arthur,  qui,  depuis  qu'il  est  père,  est  redevenu  aussi  bon  et 
aussi  tendre  qu'il  l'était,  prétend  que  je  ne  l'ai  jamais  aimé  autant 
que  cette  petite  créature  et  l'appelle  en  riant  son  rival.  Pauvre  chère 
enfant!  A  peine  née,  elle  me  rend  le  iXBur  de  son  père;  commatit  ne 
l'aimerais-je  pas  comme  je  l'aime?  Ce  seraitêtre  ingrate^  n'est-ce  pas, 
Marie?  Adieu,  bonne  sœur.  Je  te  félicite  d'avoir  fait  la  connaissance  de 
madame  de  Rouville  ;  elle  me  parait  bien  spirituelle  et  de  bien  bon 
conseil.  0 

Marie  de  Glandevez  à  Anna  Mobray. 

«  Paris,  novembre  1819. 

D  C'est  le  ciel,  chère  Anna,  qui  m'a  envoyé  cette  aimable  marquise 
de  Rouville!  Sans  elle,  mou  Dieu, que  ferais-je  dans  ce  monde  où  des 
milhers  d'yeux  surveillent  chacun  de  mes  regards  pour  les  interpréter! 
pu  des  milliers  d'oreilles  épient  chacune  de  mes  paroles  pour  les  tra- 
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daire;  car  je  ne  puis  me  le  dissimuler^  quoique  j'aie  de  la  peine  à  le 
comprendre,  tandis  que  je  croyais  n'inspirer  que  de  la  pitié,  on 
m'envie. 

»  Je  n'avais  pas  idée  de  cette  société  au  sein  de  laquelle  je  me  trouve 
jetée  comme  par  une  bourrasque,  a —  Ici,  me  disait  l'autre  jour  la 
marquise,  les  mariages  se  font  à  peu  près  comme  les  traités  d'alliance 
entre  les  cabinets.  On  pèse  les  avantages  et  les  inconvénients,  les 
fermes,  les  titres  de  rente  et  les  bois  de  haute  futaie  beaucoup;  les 
parents  à  perdre  et  les  deuils  à  porter  presque  autant,  car  les  regrets 
s'appellent  ici  des  espérances;  les  titres  de  noblesse  un  peu;  enfin,  ce 
sont  les  dots  qui  s'épousent  et  qui  s'apportent  en  mariage  deux  per- 
sonnes qui  ne  se  seraient  peut-être  jamais  parlé,  et  souvent  deux  vi- 
sages qui  ne  peuvent  se  regarder  sans  se  faire  horreur.  » 

»  On  appelle  cela  des  mariages  de  convenance.  Je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  trouver  ce  nom  impertinent.  Je  comprends  qu'on  ne  néglige 
pas  les  rapports  du  rang  et  ceux  de  la  fortune;  mais  ceux  de  l'âge,  des 
idées  et  de  l'humeur  ne  sont-ils  donc  rien  ?  Verrait-on  tant  d'unions 
malheureuses  dans  le  monde,  si  l'on  voyait  moins  d'unions  mal 
assorties?  Je  sens  que  je  ne  devrais  pas  parler  avec  tant  de  chaleur 
dans  ma  propre  cause;  mais  je  viens  d'assister  au  mariage  du  comte 
de  Fontange,  un  des  parents  de  M.  de  Glandevez,  comme  lui  pair  de 
France,  mais  encore  plus  âgé  que  lui,  avec  une  petite  fille  de  quinze 
ans,  belle  comme  les  amours,  fraîche  comme  une  rose  de  juin, 
et  j'avoue  que  cela  m'a  remis  devant  les  yeux  la  tristesse  de  ma  propre 
situation.  Le  père  de  cette  pauvre  enfant  est  le  notaire  le  plus  riche  de 
Paris.  Voyez  la  folie  des  hommes  !  Il  a  passé  quarante  ans  de  sa  vie  à 
amasser  sou  immense  fortune;  il  n'aime  que  deux  choses  au  monde, 
son  or  et  sa  fille,  et  voila  qu'il  donne  cet  or  si  laborieusement  amassé 
à  un  homme  couvert  de  dettes,  et  sa  fille  si  tendrement  aimée  à  un 
vieux  libertin.  Du  reste,  ce  notaire  est  le  plus  grand  original  du  monde  ; 
la  dot  de  sa  fille  devait  être  de  quinze  cent  mille  francs,  mais  le  len- 
demain de  la  dernière  promotion  de  pairs,  il  écrivit  à  son  futur  gendre 
que  le  Mmiiteur  lui  avait  appris  qu'il  valait  cent  mille  écus  de  moins 
que  la  veille.  Rien  ne  put  le  faire  changer  d'avis,  et  il  fallut,  vaille  que 
vaille,  que  M.  de  Fontange  se  .résignât  à  épouser  douze  cent  mille 
francs  et  la  plus  jolie  fille  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est, 
que  c'est  lui  que  l'on  plaint. 

»  En  sortant  de  l'église,  j'entrai  chez  madame  de  N*"  pour  savoir  des 
nouvelles  de  son  fils,  qui  a  été  pris  hier  du  croup,  et  le  bonheur  vou-. 
lut  que  j'y  rencontrasse  ma  Providence,  madame  de  Rouville.  Au  mo- 
ment où  j'entrais,  la  pauvre  madame  de  N***  célébrait  avec  toute  l'é-^ 
loquence  de  son  cœur  les  louanges  d'Ernest,  qui,  par  une  opération 
hardie,  avait  sauvé  la  vie  du  petit  Alfred,  abandonné  de  tous  les 
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médecins.  Imagine-toi,  ma  chère  Anna,  xm  coup  de  maître,  quelque 
chose  à  faire  en  même  temps  palpiter  le  cœur  d'admiration  et  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête  d'effroi.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  cPune 
ouverture  pratiquée  au  cou  de  l'enfant,  qui  déjà  ne  respirait  plus. 
Tout  le  monde  s'épuisait  en  éloges;  on  s'étonnait,  on  se  récriait,  on 
admirait;  et  moi  je  ne  disais  rien,  car  je  sentais  que  les  larmes  me 
venaient  aux  yeux.  Ce  mariage  auquel  j'avais  assisté  m'avait  toute  at- 
tendrie. Je  sentais  revenir  ces  idées  dangereuses  que  depuis  mon  arri- 
vée à  Paris  j'avais  réussi  à  écarter;  j'étais  dans  un  de  ces  moments  où 
l'âme  est  comme  grande  ouverte  et  où  les  émotions  y  entrent  sans 
coup  férir.  Il  me  semblait  que  je  devais  faire  les  honneurs  de  la  répu- 
tation d'Ernest;  je  ne  voyais  plus  que  lui  et  sa  figure  mâle  et  expres- 
sive, pendant  qu'il  recevait  avec  une  dignité  mêlée  de  modestie  les 
actions  de  grâces  de  cette  pauvre  mère  ;  mon  cœur  battait  plus  fort, 
mon  émotion  devenait  de  plus  en  plus  vive;  enfin,  je  ne  pus  me  con- 
tenir, et  mes  larmes  commencèrent  à  couler.  Ernest  ne  jeta  sur  moi 
qu'un  regard,  mais  quel  regard,  chère  Anna  !  Que  de  respect  et  en  même 
temps  que  de  reconnaissance  !  J'en  demeurais  encore  plus  troublée. 
Ma  position  devenait  de  moment  en  moment  plus  embarrassante  ;  tous 
les  yeux  étaient  sur  moi;  on  commençait  à  s'entre -regarder;  j'étais 
perdue  !  lorsque  madame  de  Rouville,  avec  cette  admirable  présence 
d'esprit  qui  ne  l'abandonne  jamais,  dit  doucement  à  madame  deN***: 
f  Allons,  madame,  en  bonne  justice,  vous  devez  des  remerciments  à 
la  comtesse  Marie,  que  le  récit  du  danger  qu'a  couru  ce  pauvre  cher 
Alfred,  qu'elle  aime  tant,  a  mise  toute  en  larmes.  » 

»  Madame  de  N***  se  jeta  dans  mes  bras;  tout  le  monde  vanta  mon 
bon  cœur.  Le  mouvement  était  donné.  On  admira  ma  sensibilité.  Les 
femmes  dirent  que  j'étais  la  meilleure  des  amies,  les  hommes  que  fê- 
tais un  ange;  et  tout  cela  parce  que  la  marquise  de  Rouville  s'était 
trouvée  là  pour  donner  un  bon  tour  aux  choses,  réparer  l'imprudence 
de  sa  pupille  étourdie,  et  souffler  à  tout  ce  monde  prêt  à  me  déchirer 
sa  bienveillance  pour  moi.  A  quoi  tiennent,  mon  Dieu,  les  réputa- 
tions !  Tout  en  recevant  tant  bien  que  mal  les  tendresses  de  madame 
de  N***  et  les  compliments  dont  on  m'accablait,  je  m'aperçus  qu'Er- 
nest avait  repris  son  maintien  triste  et  froid,  et  qu'il  regardait  madame 
de  Rouville  avec  un  air  de  reproche.  Lorsque  je  passai  devant  cette 
dernière,  elle  me  donna  un  petit  coup  de  son  éventail  en  me  disant 
entre  un  sourire  et  un  froncement  de  sourcil  :  «  —  Je  n'entends  plus 
raillerie,  ou  grande  coquette  ou  perdue.  » 

»  J'allais  fermer  ma  lettre  au  moment  où  je  reçois  la  tienne.  Tu  as 
donc  une  fille!  Arthur  revient  à  toi!  Heureuse  Anna!  Tu  n'es  pas  con- 
damnée, toi,  à  plaife  à  tout  le  monde;  tu  peux  aimer  quelqu'un!  » 
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Le  comte  de  Glandevesi  à  thmorahU  toroimet  9ir  DudJey. 

«  Paris,  40  décembre  1819. 

»  J'ai  reçu^  mon  cher  baronnet,  la  lettre  dans  laquelle  vous 
m'exposez  la  situation  désagréable  de  M.  Arthur  Mobray,  et  où  tous 
me  demandez  s'il  pourrait  me  convenir  d'y  porter  remède.  J'ai  de 
tout  temps,  vous  le  savez,  estimé  votre  caractère  et  votre  esprit  si  po- 
sitif malgré  votre  ftge,  et  je  vous  regarde  comme  le  digne  ÛIs  du  seul 
homme  qui  ait  peut-être  été  plus  exact  que  moi,  je  vous  parlerai  donc 
à  cœur  ouvert  Tant  que  le  jeune  homme  sera  avec  la  jeune  dame 
qu'il  appelle  sa  femme,  il  peut  être  sûr  que,  mourût-il  de  faim,  je  ne 
lui  donnerai  pas  la  pièce  de  monnaie  nécessaire  pour  acheter  un 
morceau  de  pain.  Vous  savez,  mon  cher  monsieur,  que  je  déteste  les 
phrases,  et  qu'entre  une  chose  dite  et  une  chose  faite  il  n'y  a  pas 
pour  moi  la  différence  la  plus  légère;  ainsi,  il  faut  que  M.  Mobray 
prenne  à  la  lettre  ce  que  je  vous  écris  ici.  S'il  consentait,  au  contraire, 
à  se  séparer  de  la  jeune  dame  et  à  rompre  une  union  romanesque 
qu'on  peut  faire  facilement  annuler,  car  elle  n'a  pas  été  contractée 
dans  les  règles,  je  me  souviendrais  de  mes  anciennes  bontés  pour 
M.  Arthur. 

D  II  ne  doit  pas  être  le  moins  du  monde  inquiet  du  sort  de  celle 
qu'il  quitterait:  avec  une  figure  comme  la  sienne  et  un  caractère  aussi 
aventureux,  elle  ne  saurait  demeurer  sans  être  pourvue.  Je  gagerais 
que  vous-même,  mon  cher  Dudley,  vous  vous  arrangeriez  fort  bien 
de  la  déesse,  et  il  y  a  un  passage  de  votre  lettre  qui  me  porte  à  croire 
que  vous  en  êtes  déjà  épris.  Allons,  mon  jeune  baronnet,  annoncez- 
moi  un  de  ces  jours  quelque  bonne  noirceur,  cela  me  fera  du  bien  et 
me  reportera  au  beau  tem)>s  de  mon  entrée  dans  le  monde,  où  j'eus 
l'honneur  de  m'instruire  à  l'école  de  ce  drôle  de  corps  de  Laclos,  dont 
la  morale  en  valait  bien  une  autre.  Tenez,  je  ferais  le  voyage  de 
Londres  tout  exprès  pour  faire  un  petit  souper  en  tiers  avec  vous  et 
la  jeune  dame,  si  vous  parvenez  à  la  dompter.  Je  n'en  désespère  pas, 
Dudley,  vous  êtes  un  adroit  chasseur,  et  vous  avez  un  alUé  devant  la 
puissance  duquel  il  n'y  a  pas  de  fierté  qui  ne  succombe,  la  misère.  Si 
vous  jouez  bien  cette  partie  vous  la  gagnerez,  et  en  vérité  il  faut,  et 
pour  votre  honneur  et  pour  le  mien,  que  vous  la  gagniez,  Dudley. 
Ecrivez-moi  bientôt,  et  écrivez-moi...  :  échec  à  la  reine  ! 

»  Adieu,  mon  cher  baronnet,  je  me  trouve  assez  mal  de  mon  ca- 
tarrhe et  assez  bien  de  mon  mariage.  Ma  femme  est  une  des  plus 
jolies  statues  que  j'aie  rencontrées,  mais  une  statue  d'une  pruderie 
iasupportable.  Si  vous  me  faites  faire  le  voyage  de  Londres  je  vous 
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raconterai  à  ce  sujet  des  choses  que  vous  aurez  peioe  à  croire;  ce  soot 
des  saisissements  continuels^  des  évanouissements  qui  ne  finissent 
pas;  enfin^  à  chaque  page  de  mon  mariage^  je  refais  mes  humanités, 
et  je  crois  relire  l'histoire  de  la  chaste  Lucrèce;  il  ne  tient  vraiment 
qu'à  moi  de  me  prendre  pour  le  flls  de  Tarquin-le-Superbe.  Parbleu, 
lorsque  j'avais  vingt  ans,  les  femmes  étaient  un  peu  plus  firanches  et 
et  un  peu  moins  timides  !  Vous  sentez  que  ce  n'est  point  à  un  élève 
de  Laclos  qu'on  donne  le  ch^ge  avec  de  pareilles  comédies,  lia- 
dame  de  Glandevez  est  une  coquette  qui  sait  que  les  airs  éplorés  loi 
vont  bien,  elle  fait  son  métier  de  femme  à  merveille,  et  je  vous  assure 
qu'un  autre  que  moi  y  serait  pris.  Mais,  malheureusement  les  femmes 
n'ont  plus  riea  à  m'apprendre,  et  pour  deviner  tous  leurs  manèges  je 
n'ai  qu'à  me  souvenir.  » 

Marie  de  Glandevez  à  Anna  Mobray. 

m 

«  Paris,  décembre  1819. 

»  11  a  fallu  obéir  à  la  marquise,  j'ai  accepté  la  vie  telle  qu'elle  Ta  ar- 
rangée pour  moi.  Imagine-toi,  chère  sœur,  que  mes  heures  sont  ré- 
glées comme  dans  un  couvent,  et  les  plaisirs,  on  appelle  cela  des 
plaisirs  !  viennent  chacun  à  leur  tour  prendre  leur  part  de  ma  journée 
sans  m'en  laisser  une  seule  minute.  J'ai  une  toilette  du  matin,  une 
toilette  de  l'après-midi,  une  toilette  du  soir,  des  visites  de  trois  a 
quatre  heures;  s'il  fait  un  rayon  de  soleil  je  me  montre  au  bois  de 
Boulogne;  mes  soirées,  quand  elles  n'appartiennent  pas  aux  bals,  ap- 
partiennent aux  concerts;  enfin,  je  me  quitte  eu  sortant  du  lit,  et  je 
ne  me  retrouve  que  le  soir,  lorsque,  fatiguée  sans  avoir  été  occupée, 
je  pose  ma  tête  sur  mon  oreiller. 

B  Je  disais  hier  à  madame  deRouville  que,  s'il  fallait  rendre  compte 
de  cette  vie,  ce  serait  la  plus  grande  de  toutes  les  injustices,  car  elle 
est  à  tout  le  monde,  excepté  à  moi.  Chacun  y  dispose  de  son  heure, 
et  mon  existence  ressemble  un  peu  à  ce  beau  lilas  planté  devant  notre 
maisonnette  de  Cbâteauneuf,  sur  lequel  tous  les  passants  cueillaient 
leur  branche,  si  bien  qu'à  chaque  printemps,  au  bout  de  quelques 
jours,  le  pauvre  arbuste  restait  dépouillé  et  nu.  La  marquise  prétend 
que  tout  cela  est  à  merveille,  et  je  ne  la  contredis  pas,  car  depuis  la 
scène  de  chez  madame  de  N...  je  lui  ai  abandonné  la  direction  de  ma 
conduite.  Dans  l'état  d'apathie  et  d'indifi'érence  où  je  suis  tombée,  je 
me  trouve  trop  heureuse  d'être  dispensée  de  vouloir  :  je  crois  que  s'il 
n'eu  était  point  ainsi  je  passerais  mes  journées  dans  Timmobilité  et 
dans  le  silence.  Mais  je  sais  qu'à  telle  heure  on  doit  venir,  et  je  me 
tiens  prête  à  recevoir  ;  qu'à  telle  autre  heure  il  faut  sortir,  et  je  sots. 
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Madame  de  Rouville^  comme  elle  le  dit^  a  disposé  de  moi^  pour  moi 
et  sans  moi^  la  montre  est  bien  montée^  elle  marche,  et  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'elle  s'arrête. 

»  Cette  vie  mécanique  m'appesantit  l'âme,  je  ne  sens  ni  joie,  ni 
chagrin,  je  ne  sens  pas;  tout  m'est  indifférent,  et  je  puis  voir  main- 
tenant Ernest  sans  danger.  C'est  à  peine  si  sa  présence  réveille  chez 
moi  quelqu'émotion;  je  n'aperçois  qu'à  travers  un  brouillard  ces  sou- 
venirs d'enfance  qui  me  troublaient  naguère,  et  je  suis  quelquefois 
tentée  de  croire  que  mon  cœur  s'est  endormi  dans  mon  sein.  Oui,  Er- 
nest se  perd  maintenant  à  mes  yeux  dans  cette  foule  de  jeunes  gens 
dont  se  compose  ce  que  la  marquise  appelle  ma  cour,  parce  qu'ils 
s'empressent  dès  que  je  parais  dans  un  bal,  pour  se  disputer  l'hon- 
neur de  m'adresser  les  premiers  compliments  sur  la  firatcheur  de  ma 
toilette,  sur  les  grâces  toutes  charmantes  de  mon  air  ennuyé,  car  ils 
disent  que  j'embellis  tous  les  jours. 

»  Peut-être  ont-ils  raison,  cette  apathie  me  tient  lieu  de  calme,  cette 
indifférence  me  rend  la  santé;  mais  qu'importe?  laide  ou  jolie,  ad- 
mirée ou  négligée,  comment  m'occuperais-je  de  tout  cela?  je  ne  vis 
plus,  je  végète,  et  je  crois  que  les  plantes  mes  sœurs  sont  peu  sensibles 
à  l'admiration  ou  au  dédain.  Parmi  toutes  ces  bouches  louangeuses, 
celle  d'Ernest  reste  seule  muette.  Je  crois  que  tu  l'avais  mieux  jugé 
que  moi,  ma  chère  Anna,  ce  jeune  homme  a  quelque  chose  de  dur  et 
même  de  sauvage;  ses  regards  ont  une  expression  de  reproche  qui 
me  fatigue  et  me  fait  éprouver  la  même  impression  d'impatience  que 
si  une  main  importune  me  tirait  malgré  moi  d'un  sommeil  que  je 
voudrais  prolonger.  Par  quel  enfantillage  avais-je  donc  pu  prendre 
mes  souvenirs  d'autrefois  pour  des  espérances  déçues?  en  vérité,  de 
tous  ces  jeunes  gens  qui  m'entourent  Ernest  est  celui  qui  m'est  le 
moins  agréable;  les  autres  me  sont  indifférents,  mais  lui  m'est  im- 
portun. Quand  il  entre  avec  sa  figure  morne  et  froide,  et  qu'il  garde 
un  silence  plein  de  hauteur^  comme  si  tout  ce  qui  se  dit  autour  de  lui 
ne  méritait  que  du  dédain,  je  me  sens  presqu'en  colère,  et  il  me 
semble,  Anna,  que  c'est  le  seul  homme  que  je  pourrais  haïr.  x> 

«  Le  soir,  à  une  heure  du  matin. 

»  Je  t'avais  quittée  afin  de  faire  mes  préparatifs  pour  la  soirée  de  Tam*- 
bassadeur  d'Autriche  qui  depuis  quinze  jours  était  l'objet  de  toutes  les 
conversations.  MadamedeRouville  avait  elle-même  présidé  à  ma  toilette, 
elle  voulait  que  je  fusse  la  reine  du  bal,  et,  comme  j'étais  toute  bon** 
teuse  de  ses  bontés  pour  moi,  elle  m'avait  écrit  avec  cette  grâce  par- 
faite qu'elle  met  à  tout,  qu'elle  se  trouvait  trop  heureuse  de  pouvoir 
reconmiencer  avec  moi  sa  carrière  de  coquetterie  et  que  cet  hiver  se* 
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rait  sa  dernière  campagne.  Le  foit  est  que  la  marquise  me  traite  ai 
enfont  gâté.  Elle  m'a  mise  à  la  mode,  comme  le  livre  qu'elle  loue^ 
rbomme  d'esprit  qu'elle  reçoit;  il  est  devenu  de  bon  goût  de  m'admi- 
rer^  chacun  sait  que  c'est  la  meilleure  manière  de  faire  sa  cour  i  la 
marquise,  et  comme  elle  est  une  amie  utile  et  une  dangereuse  ennemie, 
tu  ne  saurais  croire  combien  j'ai  d'admirateurs  autour  de  moi. 

9  Enfin  à  onze  heures  je  fus  prête  et  je  montais  en  voiture.  La  mar- 
quise avait  voulu  que  je  fusse  jolie,  il  parait  que  je  lui  avais  obéi  ce 
jour-là.  Je  m'en  aperçus  à  la  sensation  que  produisit  mon  entrée;  la 
danse  en  fut  presque  interrompue,  et  rencontrant  par  hasard  mm 
traits  dans  une  glace,  je  fus  au  moment  de  demander  quelle  était  crtte 
%ure  si  jolie  et  si  ennuyée?  C'était  moi.  Ne  crois  point  que  je  parie 
ainsi  par  orgueil,  ma  bonne  sœur,  que  m'importe  d'être  jolie?  Ta  peux 
être  heureuse  et  Ûère  de  voir  tous  les  yeux  admirer  ta  beauté,  tu 
aimes  et  tu  es  aimée,  Anna.  Mais  ta  pauvre  Marie,  indifférente  à  tout 
le  monde,  et  à  qui  tout  le  monde  est  indifférent,  qui  n'a  personne 
pour  jouir  de  ses  triomphes.  Elle  peut  bien  parler  d'elle  comme 
is'il  s'agissait  d'une  étrangère  et  te  dire  :  a  J'étais  jolie  »  comme  die 
te  dirait  :  a  j'étais  laide  0  sans  plus  de  vanité,  je  f  assure,  et  surtout 
plus  de  joie. 

Dès  mon  entrée  je  fus  entourée  de  cet  essaim  qui  me  poursuit  par- 
tout. Ernest  était  là  aussi  avec  sa  figure  toujours  sombre  et  soucieuse. 
'Je  ne  sais  pourquoi  il  me  fit  l'honneur  de  m'inviter  à  danser,  mais 
d'une  voix  si  triste  et  si  contrainte  que  f  aurais  refusé  si  j'avais  osé,  je 
crois.  Ce  jeune  homme  est  atteint  depuis  quelque  temps  d'une  hu- 
meiur  bien  fâcheuse;  sa  physionomie  rembrunie  fait  tache  sur  une 
fête.  Quelle  différence  avec  tous  ces  jeunes  gens  qui  s'empressent  dès 
que  je  parais,  si  gracieux,  si  fous,  si  spirituels,  ayant  toujours  un  mot 
flatteur  pour  moi,  et  des  épigrammes  pour  tout  le  monde!  Je  sentais 
que  j'aurais  été  presque  gaie  à  ce  bal  si  Ernest  n'avait  pas  été  là.  Ce- 
pendant au  bout  de  quelque  temps,  cette  impression  finit  par  s'eff'a- 
cer.  Je  me  laissai  aller  insensiblement  au  plaisir  de  la  danse  que  j'ad- 
mais  déjà  tant  lorsque  j'étais  encore  petite  fille,  que  tu  me  le  repro- 
chais quelquefois,  je  m'en  souviens,  Anna.  Cette  musique  si  animée 
et  si  vive,  ce  parfum  des  fleurs  si  suave,  cette  douce  lumière  des  bou- 
gies, cette  gaieté,  ces  parures,  tout  agissait  sur  moi  sans  que  je  vou- 
lusse et  presque  malgré  ma  volonté,  et  je  sentis  la  vérité  d'un  mot  de 
la  marquise  qui  m'avait  dit  pour  me  décider  à  porter  mes  tristesses 
dans  les  fêtes:  «Venez  toujours,  il  y  a  deux  atmosphères  qui  grisent; 
celle  des  champs  de  bataille  et  celle  du  bal  ».  Le  fait  est  que  je  me 
trouvais  comme  enivrée.  J'allais  et  je  venais,  bercée  par  ces  gracieuses 
mélodies,  j'étais  toute  à  la  danse,  je  ne  pensais  plus  à  l'avenir,  {dos 
au  présent,  j'étais  redevenue  cette  insouciante  Marie  que  tu  grondais 
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du  haut  de  ta  sagesse  ;  je  u'étais  plus  à  Paris^  dans  un  monde  étran- 
ger, vivant  sans  vivre,  souriant  sans  bonheur,  échangeant  des  paroles 
sans  pensées;  je  respirais,  je  vivais,  j'étais  heureuse,  j'étais  libre, 
j^étais  reine,  j'étais  au  bal. 

»  Depuis  plus  d'une  heure,  je  me  laissais  aller  à  cette  ivresse,  entou- 
rée d'hommages,  brillante,  adorée.  Minuit  sonnait,  et  Ernest  dont  le 
tour  était  à  la  fin  arrivé,  venait  de  me  présenter  la  main.  Sa  figure 
n'était  plus,  comme  au  commencement  de  la  soirée,  sombre  et  pen- 
sive. L'atmosphère  du  bal  avait  sans  doute  exercé  son  action  sur  lui, 
et  sa  physionomie  semblait  annoncer  qu'il  attendait  impatiemment  le 
signal  de  l'orchestre  qui  tardait  à  retentir.  Il  retentit  enfin  et  nous 
partîmes,  c'était  le  plus  beau  moment  de  la  fête.  J'étais  comme  déli- 
vrée de  tout  un  amas  de  tristes  souvenirs.  Je  ne  pensais  qu'à  la  danse, 
le  reste  était  oublié;  je  ne  voyais  plus  même  la  foule  qui  m'entourait, 
il  me  semblait  parfois  qu'il  n'y  avait  qu'Ernest  et  moi  dans  la  salle, 
et  je  me  sentais  le  cœur  aussi  léger,  l'âme  aussi  libre,  que,  lorsque 
avec  mes  fraîches  idées  de  jeunes  filles,  je  dansais  le  soir  à  Château- 
neuf,  sur  la  verte  pelouse,  au  bruit  des  derniers  concerts  des  petits 
oiseaux,  qui,  du  haut  des  tilleuls,  mêlaient  leurs  gazouillements  à  nos 
joyeuses  voix.  Mais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas;  une  voix 
retentissante  vint  jeter  au  milieu  de  mes  douces  rêveries  comme  un 
coup  de  tonnerre,  le  nom  du  comte  de  Glandevez!  Je  me  réveillai, 
Anna,  et  j'aperçus  le  regard  de  mon  mari  qui  s'attachait  sur  moi  avec 
une  expre^ion  qui  me  glaça  le  cœiu*.  Oh!  ma  sœur,  quels  souvenirs! 

D  Je  fus  obligée  de  me  plaindre  d'un  malaise  subit  et  de  retourner 
à  ma  place  ;  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir,  mon  cœur  battait  si  fort 
que  j'espérais  quelquefois  qu'il  allait  se  briser  dans  mon  sein.  Ernest 
n'était  plus  là,  et  ce  fut  le  comte  qui  me  présenta  la  main  pour  me 
conduire  à  un  fauteuil  en  m'accablant  de  compliments  qui  achevaient 
de  me  faire  mourir.  Un  quart-d'heure  après  il  demanda  le  carrosse 
et  nous  partîmes.  La  voiture  marchait  odieusement  vite;  il  me  sem- 
blait que  les  chevaux  avaient  des  ailes.  Je  n'avais  plus  ma  tête  à  moi, 
parfois  je  croyais  rouler  au  fond  d'un  gouffre  et  j'étais  prêle  à  crier 
pour  appeler  du  secours.  Ma  main  était  restée  dans  celles  du  comte 
qui  essaya  de  la  porter  à  ses  lèvres,  lorsque  par  un  mouvement  plus 
prompt  que  la  pensée,  je  la  retirai  avec  une  violence  dont  je  demeu- 
rai moi-même  confondue;  Anna,  j'avais  cru  voir  à  la  lueur  d'un  ré- 
verbère la  figure  pâle  et  bouleversée  d'Ernest  et  ses  regards  attachés 
sur  nous;  quelle  idée  î  Ernest  est  comme  tous  les  autres,  il  m'oublie, 
il  est  heureux,  il  est  au  bal,  il  danse,  il  sourit  à  quelque  jeune  fille 
bien  joyeuse,  bien  chaste  et  maîtresse  de  son  avenir.  Et  moi!...» 
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«  Le  lendemain,  à  midi. 

»  Tu  recevras  avec  cette  lettre  un  envoi  de  six  mille  francs,  ma  sœur. 
Le  comte,  dans  la  matinée,  m'a  envoyé  une  table  à  ouvrage  avec  un 
'  portefeuille  à  aiguilles  dans  lequel  j'ai  trouvé  cetle  somme.  Anna, 
prends  cet  argent  dont  la  vue  me  fait  mal.  Il  me  deviendra  peut-être 
moins  odieux,  si  j'apprends  qu'il  t'a  été  utile.  Je  n'ai  plus  de  larmes 
dans  les  yeux,  plus  de  sang  dans  le  cœur.  On  ne  meurt  donc  pas,  mon 
Dieu!  Je  viens  de  faire  fermer  ma  porte;  je  ne  veux  recevoir  personne, 
pas  même  la  marquise;  j'ai  besoin  d'être  seule;  tous  les  regards  me 
pèsent.  Cette  parure  qui  m'allait  si  bien  hier  soir  je  l'ai  fait  vendre  ce 
matin  :  le  prix  qu'on  en  a  retiré  servira  à  donner  du  pain  à  quelque 
jeune  fille.  Il  ne  faut  pas  que  toutes  les  femmes,  pour  ne  pas  mourir 
de  misère,  meurent  de  douleur  ou  de  .honte.  Adieu!  A  peine  suis-je 
sûre  de  t'aimer,  mon  Anna,  d 

Madame  de  Saisevàl  à  la  comtesse  Marie  de  Glandevez. 

«  Château  de  Saînt-Vincent,  décembre  1819. 

»  Vous  êtes,  ma  chère  Marie,  une  heureuse  femme,  et  j'espère  que 
vous  n'oubliez  pas  que  vous  devez  à  votre  mère  tout  le  bonheur  dont 
voua  jouissez.  J'ai  appris  par  M.  de  GlandeVez  vos  succès  dans  le 
monde.  Vous  êtes  enviée  par  vos  rivales,  admirée  par  les  hommes, 
citée  comme  un  modèle  d'élégance  et  de  goût;  heureuse  Marie!  Voilà 
cependant  quel  serait  le  siirt  de  votre  coupable  sœur  si  elle  avait  voulu 
me  croire.  Mais  elle  a  mieux  aimé  consulter  un  fol  amour  que  mon 
expérience  du  monde,  et  la  sottise  qu'elle  a  faite  assure  le  malheur  de 
sa  vie  tout  entière,  tandis  que  vous  jouissez  des  avantages  qu'elle  a 
perdus. 

»  On  m'écrit  de  Paris  que  le  comte  est  parfait  pour  vous.  Vous  avef, 
me  dit-on,  les  plus  beaux  diamants  de  la  cour  et  un  attelage  digne 
d'une  reine.  Quoique  je  fusse  au  moins  aussi  jolie  que  vous,  Marie,je 
n'ai  jamais  eu  ni  diamants,  ni  carrosse.  Votre  père  était  cité  pour  sa 
figure  et  pour  sa  taille,  mais  en  comparaison  du  comte  c'était  un  très- 
mauvais  parti.  Enfin,  ce  que  je  n'ai  pu  fairç  pour  moi  je  l'ai  fait  pour 
vous,  et  je  suis  fière  de  mon  ouvrage. 

»  Pour  qu'il  dure,  je  veux  vous  répéter  les  conseils  que  je  vous  ai 
déjà  donnés  sur  la  manière  de  vous  conduire  avec  votre  mari.  Les 
hommes  aiment  avant  tout  le  changement,  ma  chère  fille,  et  pour  être 
une  femme  charmante  il  ne  vous  manque  que  des  caprices.  C'est  une 
chose  indispensable  d^ns  le  mariage.  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  ca- 
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chemires^  qui  doiirent  être  renouvelés  souvent^  et  de  vos  équipages^ 
que  le  comte  doit  remplacer  chaque  saison;  cela  va  sans  dire.  Mais  il 
est  bon  de  faire  sentir  de  temps  à  autre,  par  quelques  actes  d'autorité, 
qaè  vous  êtes  la  maîtresse  et  que  tout  doit  plier  sous  vos  lois.  Si  le 
comte  dit  un  mot,  faites-vous  ordonner  par  votre  médecin  de  faire  tou- 
jours votre  volonté,  et  si  vous  rencontrez  encore  de  la  résistance,  tom- 
bez malade.  Si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  commencerez  par  exiger 
le  renvoi  du  vieux  Germont.  11  n'est  plus  ni  assez  leste,  ni  assez  frin- 
gant pour  être  le  valet  de  chambre  du  conite;  et  puis  l'on  dit  ici  qu'il 
était  le  conQdent  de  toutes  les  intrigues  dé  son  maître,  et  que  même 
il  a  plus  d'une  fois  porté  de  ses  lettres  à  mademoiselle  Aglaé.  Vous 
savez,  ma  chère  Marie,  combien  je  hais  les  caquets;  je  ne  vous  parle 
donc  de  ceci  que  parce  que  je  pense  que  vous  trouverez  peut-être  oc- 
casion d'eu  faire  usage.  Rien  ne  flatte  autant  un.  homme  de  l'âge  de 
M.  de  Glandevez  qu'une  scène  de  jalousie,  et  de  pareils  moyens,  em- 
ployés à  propos,  peuvent  avoir  une  influence  sur  les  codiciles. 

B  Pensez  sérieusement  à  cela,  ma  chère  Marie,  car  c'est  la  grande 
afTaire.  Le  mariage  vous  a  rendue  si  grave  et  si  posée  que  je  ne  crains 
pas  de  vous  parler  avec  toute  liberté  sur  ce  point.  Le  comte,  vous  le 
savez,  a  un  catarrhe,  et  le  médecin  de  Châteauneuf,  en  qui  j'ai  toute 
confiance,  m'a  dit  que  cette  maladie  avait  toujours  une  mauvaise  fin. 
Prenez  donc  d'avance  toutes  vos  précautions.  Adieu,  Marie;  le  ciel 
vous  a  donné,  vous  le  savez,  une  bonne  mère,  à  qui  vous  devez  vos 
prospérités  prtJsentes  et  qui  s'occupe  d'assurer  votre  avenir.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  recommander  d'être  fidèle  à  vos  devoirs.  Vous  sa- 
vez les  principes  que  je  vous  ai  donnés.  Pensez-vous  à  vos  équipages 
de  Longchamps? 

»  Votre  aflfectionnée  mère.  » 


La  marquise  de  Bouville  à  la  comtesse  Marie. 

«  Paris,  décembre  1819. 

D  Votre  bon  curé  de  Châteauneuf  a  mille  fois  raison,  ma  chère  belle, 
et  sa  lettre  que  je  vous  renvoie  est  parfaite.  Je  pensais,  avec  mes  bals 
et  mes  fêtes,  vous  mener  follement  à  la  sagesse,  et  j'ai  bien  peur  tout 
au  contraire  que  mon  amitié  n'ait  réussi  à  faire  deux  étourdies.  Que 
sont  les  pauvres  distractions  que  je  vous  offrais,  auprès  des  puissantes 
consolations  qu'il  fait  descendre  pour  vous  du  ciel  !  Soulager  autour 
de  soi  les  souffrances  c'est  apaiser  les  siennes,  et  l'on  garde  toujours 
un  peu  du  bonheur  que  l'on  donne.  Cependant,  je  tiens  à  ma  première 
opinion,  ma  chère  Marie,  évitez,  même  dans  la  religion,  ces  rêveries 
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sditalres^  cette  mélancolie  pieuse  qui  est  la  volupté  des  âmes  tendres, 
mais  qui  est  aussi  leur  écueil.  Les  passions  sont  des  ennemies  hypo- 
crites qui  entrent  par  toutes  les  portes.  Quand  on  est  pure  comme 
vous,  mon  enfant,  il  faut  avoir  peur  de  ses  vertus  parce  qu'on  n'a 
point  à  avoir  peur  de  ses  vices.  Adieu.  J'ai  ce  matin  l'esprit  tourné  au 
sermon,  et  je  crains  de  vous  gâter  la  lettre  de  votre  bon  curé,  que  je 
veux  apprendre  par  cœur  pour  vous  la  redire,  n  y  a  bien  longtemps 
que  je  le  pense  comme  ce  digne  bomme,  ma  chère  Marie,  le  monde 
roule  sur  deux  vertus  chrétiennes,  la  résignation  et  la  charité.  Eh!  mon 
Dieu  !  où  en  serions-nous  dans  ce  Paris,  avec  ses  immenses  prospérités 
et  ses  immenses  misères,  si  nous  n'avions  pas,  nous  autres  heureux  du 
monde,  la  charité  pour  secourir  ceux  qui  souffrent,  et  s'ils  n'avaient 
pas  la  résignation  pour  nous  attendre!  Vous  voulez  bien,  n'est-ce  pas, 
ma  chère  comtesse,  qlie  je  sois  votre  guide  dans  ce  vaste  royaume  des 
douleurs  humaines  où  vous  allez  entrer.  Toutes  les  fois  que  ma  santé 
me  le  permettra,  nous  ferons  nos  courses  du  matin  ensemble.  Il  faut 
mettre  de  la  bienséance  partout,  même  dans  les  bonnes  actions.  Soyez 
la  Providence  des  pauvres,  je  vous  approuve  ;  mais  vous  êtes  une 
trop  jeune  Providence  pour  sortir  sans  votre  ange  gardien. 

p  Votre  vieille  amie.  » 

NATHANIEL. 


{La  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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VIENNE. 


(Reproductùm  et  tradmeliom  ùUârdiU*.) 


Le  Danube  est  le  plus  magniflque  des  chemins  qui  conduisent  à 
Vienne;  —mais  si  le  voyage  est  beau,  en  revanche  l'arrivée,  par  cette 
voie,  est  assez  fâcheuse.  Le  bateau  à  vapeur  débarque  les  passagers  à 
une  lieue  de  la  ville,  au  village  de  Nussdorf,  situé  à  l'entrée  du  canal 
qui  sert  de  communication  entre  le  fleuve  et  Vienne.  Les  voyageurs 
traversent  au  débarcadère  une  triple  rangée  de  soldats  et  d'agents  de 
police  qui  examinent  sévèrement  leurs  passeports;  puis  ils  se  trouvent 
sur  la  grande  route,  en  plein  soleil  ou  à  la  pluie,  au  milieu  d'un  en- 
combrement de  bagages,  d'un  pêle-mêle  de  gens,  et  d'un  tumultueux 
embarras  de  voitures  et  de  chevaux.  Il  y  a  toujours  là  un  grand  nombre 
de  fiacres,  non  taxés  pour  la  course,  et  il  faut  faire  et  débattre  son 
prix  avec  le  cocher  qui  ne  néglige  pas  de  rançonner  arbitrairement 
les  victimes  que  la  nécessité  met  à  sa  merci.  Quand  il  pleut,  ses  exi- 
gences ne  connaissent  plus  de  limite,  et  si  le  voyageur  ne  parle  pas 
allemand,  son  ignorance  sera  cruellement  exploitée.  Pour  éviter  ces 
inconvénients,  prendrez-vous  un  des  omnibus  qui  vous  offrent  leurs 
services?  Le  remède  sera  pire  que  le  mal.  L'omnibus,  dans  lequel  on 
entasse  une  trentaine  de  patients,  vous  procure  le  désagrément  d'un 
long  retard,  car  il  attendra  d'être  au  complet  pour  partir,  et  l'énorme 
quantité  de  malles  et  de  caisses  qui  le  surchargent  Tobligeront  de 
faire  à  la  barrière,  pour  la  minutieuse  visite  de  l'octroi,  une  halte 
désespérante. 

Ce  sont  les  impressions  d'un  touriste  que  nous  donnons  ici;  rien  de 
plus.  N'y  cherchez  pas  autre  chose  qu'un  aperçu  rapidement  pris,  re- 
flétant seulement  les  surfaces,  ébauchant  sans  prétention  et  sans  ordre 
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les  capricienx  détails  du  tableau,  racontaut  au  courant  de  la  plume 
les  menus  propos  et  les  légers  incidents  du  spectacle.  —  Nous  dirons 
donc  que  la  première  impression  n'a  rien  d'agréable  pour  celui  qui 
arrive  à  Vienne  par  la  Toie  fluviale.  Après  les  ennuis  du  débarque- 
menty  après  s'être  casé  tant  bien  que  mal  dans  un  véhicule  quel- 
conque, il  traverse  un  long  faubourg  et  passe  ensuite  sur  un  vaste 
boulevard,  planté  de  beaux  arbres,  coupé  en  tous  sens  par  des  allées 
et  des  quinconces  :  c'est  ce  que  Ton  nomme  les  glacis,  large  ceinture 
qui  environne  la  ville  en  la  séparant  de  ses  faubourgs,  et  qui  est  bor- 
dée par  les  profonds  fossés  creusés  au  pied  des  remparts.  De  hautes 
murailles  crénelées  et  bastionnées  donnent  à  la  cité  un  aspect  martial 
et  presque  formidable.  Si  la  visite  des  bagages  ne  le  retient  pas  plus 
de  dix  minutes,  le  flacre  pris  à  Nussdorf  franchit  au  bout  de  trois 
quarts-d'beure  une  des  douze  portes  de  Vienne,  et  nous  voilà  dans  la 
place. 

Avec  ses  remparts,  ses  fossés,  ses  glacis,  ses  faubourgs.  Vienne  est 
la  plus  singulière  de  toutes  les  capitalesde  l'Europe.  La  ville  est  petite, 
mal  percée  de  rues  étroites  et  tortueuses;  elle  compte  environ 
cinquante  mille  habitants  et  n'a  pas  une  lieue  de  circonférence  :  — 
mais,  autour  de  celte  petite  ville,  rayonnent  trente-quatre  vastes  fau- 
bourgs qui  lui  donnent  une  étendue  honorable  et  qui  élèvent  sa  po- 
pulation au  nombre  de  quatre  cent  mille  âmes. 

La  capitale  reproduit  ainsi  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  la 
configuration  de  l'empire  autrichien. 

La  ville,  au  milieu  de  ses  faubourgs,  est  comme  Tarchiduché  d'Au- 
triche, placé  au  centre  des  vastes  et  nombreux  États  qui  composent 
l'Empire,  et  dont  l'Autriche  proprement  dite  n'est  que  la  moindre 
partie. 

La  Bohême,  la  Hongrie,  la  Slyrie,  le  Tyrol,  la  Moravie,  la  Gallicie, 
le  royaume  Lombard- Vénitien,  la  Dalmalie,  et  les  autres  possessions 
de  la  couronne  impériale,  sont  à  l'archiduché  ce  que  les  faubourgs 
sont  à  la  ville  de  Vienne. 

Une  ville  qui  est  le  centre  de  tant  d'Etats  reçoit  nécessairement  et 
sans  cesse  de  nombreux  visiteurs  ;  —  aussi  les  hôtels  garnis  abondent 
à  Vienne.  Il  y  en  a  quelques  uns  assez  convenables  dans  les  fan- 
bourgs,  mais  les  meilleurs  et  les  plus  distingués  sont  dans  la  ville.  A 
peine  l'étranger  a-t-il  mis  le  pied  dans  un  de  ces  hôtels,  et  s'y  est-il 
installé,  qu'il  trouve  là  un  premier  aperçu  des  mœurs  viennoises,  et 
qu'un  premier  trait  de  caractère  vient  inaugurer  la  série  de  ses  obser- 
vations. 

D'abord,  en  montant  dans  l'appartement  dont  il  va  prendre  posses- 
sion, il  entendra  un  grand  cliquetis  d'assiettes  et  de  fourchettes;  il 
passera  devant  une  vaste  salle  occupant  le  premier  étage  presque  tout 
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entier,  et  consacrée  à  la  gastronomie.  Il  n'y  a  de  restaurants  à  Vienne 
que  dans  les  hôtels  garnis.,  et  chaque  hôtel  a  son  restaurant  dont  les 
nombreuses  tables  sont  du  matin  au  soir  et  à  toute  heure  occupées^ 
non  pas  seulement  par  des  étrangers,  mais  encore  et  surtout  par  des 
Viennois.  Tel  est  le  premier  tableau  récréatif  et  appétissant  qui  s'offre 
aux  regards  de  Tobservateur. 

Et  puis,  comme  trait  de  caractère,  loi'sque  le  voyageur  descend  de 
sa  chambre  et  s'apprête  à  sortir,  le  portier  de  Thôtel,  —  ou  plutôt  le 
suisse,  car  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  dans  son  importance,— s'avance 
vers  lui  avec  respect,  le  sourire  obséquieux  aux  lèvres  et  le  chapeau  à 
la  main,  et  s'exprimant  en  pur  français,  qui  est  la  langue  usuelle  dans 
les  principaux  hôtels  de  tous  les  pays  de  TEurope,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  comte  désire-t-il  quelque  chose?  Monsieur  le  comte 
voudrait-il  avoir  un  domestique  de  place?  Faut-il  faire  avancer  une 
voiture  pour  monsieur  le  comte  ? 

Le  voyageur  se  retourne,  cherchant  à  qui  s'adresse  cette  pompeuse 
interpellation;  mais  il  est  seul,  et  c'est  bien  à  lui  que  l'on  parle;  c'est 
bien  lui  que  Ton  appelle  monsieur  le  comte. 

Dans  ce  pays  où  l'on  attache  le  plus  grand  prix  aux  qualiOcations 
aristocratiques,  c'est  la  suprême  flatterie  du  mercenaire,  c'est  un  de- 
voir pour  lui  de  considérer  comme  un  homme  de  qualité  l'étranger 
qui  paiera  ses  services.  Qui  que  vous  soyez,  vous  serez  toujours  pour 
lui  M.  le  comte.  La  médiocrité  de  votre  équipage  n'y  fera  rien.  Si  vous 
menez  un  petit  train,  si  votre  dépense  est  minime,  vous  êtes  un  comte 
qui  voyage  incognito,  mais  qui  ne  saurait  se  soustraire  à  l'hommage 
d'un  serviteur  intelligent  et  bien  dressé.  En  tout  état  de  cause,  le  titre 
susdit  vous  est  décerné  par  le  suisse  de  l'hôtel.  La  politesse,  le  respect, 
l'intérêt,  l'usage  veulent  que  toujours  et  obstinément  il  vous  appelle 
monsieur  le  comte.  Il  croirait  vous  désobUger  en  vous  appelant  mon- 
sieur le  baron. 

♦  Ainsi  que  le  font  la  plupart  des  touristes,  M.  le  comte  commencera 
par  rendre  visite  aux  monuments  de  la  ville  et  aux  curiosités  qui  lui 
sont  recommandées  par  la  renommée  ou  par  les  manuels  et  les  guides 
des  voyageurs.  La  visite  des  monuments,  à  Vienne,  est  peu  compliquée, 
car  il  n'y  en  a  que  deux  dans  l'enceinte  des  remparts  :— Saint-Etienne 
et  le  Burg,  la  cathédrale  et  le  palais,  la  maison  de  Dieu  et  la  maisoa 
de  l'Empereur,  ces  deux  cultes  des  Viennois. 

Il  y  a  peu  de  cathédrales  aussi  belles,  aussi  curieuses  que  Saint- 
Etienne.  Sa  flèche  est  une  merveille  d'élégance,  de  hardiesse,  de  lé- 
gèreté. Elle  a,  du  sol  à  sa  pointe,  exactement  la  même  hauteur  que  le 
clocher  de  Strasbourg  :  —  cent  quarante-deux  mètres  ;  —  mais  avec 
cette  différence  que  la  flèche  de  Strasbourg  part  du  sommet  d'une 
tour,  tandis  que  la  flèche  de  Saint-Etienne  s'élance  du  sol  même.  Elle 
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est  entièrement  formée  de  clochetons^  de  pyramides^  de  toureUeses 
faisceaux,  en  groupes^  en  bouquets^  énormes  à  la  base,  dressant  leurs 
milliers  d'aignilles  qui  Tont  se  rétrécissant  jusqu'à  l'unique  et  denrière 
pointe  qui  pique  le  ciel.  Dans  le  plan  primitif,  une  seconde  flèdie  pa- 
reille deyait  compléter  le  monument;  mais,  comme  tant  d'autres  ca- 
thédrales, Saint-Etienne  n'a  pas  été  achevée,  et  le  second  clocher  est 
resté  en  projet.  Au  dehors  et  au  dedans  l'édifice,  comniencé  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  terminé  trois  cents  ans  plus  tard,  et  (tepuis 
cette  dernière  époque  encore  enrichi  de  nouyeaux  ornements,  oflDreos 
spécimen  complet  de  l'art  allemand  dans  ses  diverses  phases,  dans  k 
variété  de  ses  formes,  dans  la  mobilité  de  ses  fantaisies.  Cest  un  mu- 
sée autant  qu'une  église.  A  l'extérieur  les  murs  sont  semés  de  sculp- 
tures capricieuses,  de  pierres  tumulaires  bizarrement  ciselées  et  char- 
gées d'intéressantes  épitaphes.  L'intérieur  du  temple,  sa  sombre  cou- 
leur, sa  ténébreuse  majesté  sont  d'un  efiet  saisissant.  On  est  longtemps 
sous  la  profonde  impression  religieuse  que  produit  ce  premier  aspect 
avant  que  Pesprit  et  le  regard  cèdent  à  Tappel  des  nombreuses  beat- 
tés  de  détail  qui  de  toutes  parts  se  dégagent  de  l'ombre  :  —  les  gigïtfh 
tesques  piliers  qui  soutiennent  la  voûte,  décorés  d'une  foule  de  sta- 
tues; la  chaire  et  son  escalier,  admirables  chefs-d'œuvre  du  moyeih 
âge;  le  baptistère  gothique  et  sa  chapelle;  les  stalles  du  chœur,  me^ 
veilleusement  sculptées;  les  mausolées  superbes,  tombeaux  d'emp^ 
reurs,  de  cardinaux,  de  princes,  parmi  lesquels  on  remarque  le  m^ 
nument  funèbre  de  ce  héros  illustre  qui  s'appelait  le  prince  Eugène  de 
Savoie.  La  grande  cloche  de  Saint-Etienne  est  faite  avec  le  bronze  de^ 
canons  pris  aux  Turcs. —Le  son  de  cette  cloche  doit  réjouir  les  mânes 
du  vainqueur  de  Zenta,  de  Belgrade  et  de  Peterwaradin. 

Si  vous  êtes  curieux  d'un  horrible  et  monstrueux  spectacle,  vous  le 
trouverez  dans  les  profondeurs  souterraines  de  Téglbe.  Hy  a  là  trente 
vastes  caveaux  qui  s'étendent  au  loin  sous  la  place  et  sous  les  avenues 
de  Saint-Etienne,  et  qui  renferment  une  population  de  trépassés.  Pen- 
dant plusieurs  siècles  on  y  entassa  des  morts,  et  par  les  condition 
particulières  de  sa  température  ce  lieu  a  le  privilège  de  préserver  de 
la  décomposition  les  dépouilles  humaines.  Ce  sont  des  squelettes  re- 
vêtus de  leur  peau;  des  momies  sans  bandelettes,  des  cadavre  des- 
séchés, des  visages  qui  gardent  le  masque  de  la  vie.  En  quelques  ai- 
droits  ces  morts  sont  amoncelés  du  sol  à  la  voûte  dans  un  effiroyabk 
désordre.  On  en  a  jeté  ainsi  des  milliers  à  la  hâte  et  confusément, dans 
un  temps  où  la  peste  sévissait  à  Vienne.  D'autres  milliers  ont  été  piré- 
cipitéa  des  salles  supérieures  par  un  écroulement  qui  ftût  ruisseler  do 
haut  en  bas  une  immense  cascade  de  cadavres,  sortis  nus  et  faideiix 
de  leurs  cercueils  réduits  en  pondère.  Dans  cet  épouvantable  pèle- 
mêle,  la  grotesque  bizarrerie  des  attitudes  lutte  avec  l'horreur  du  ta* 
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bleau,  lugubrement  illuminé  par  la  fauve  clarté  des  torches  que 
portent  les  visiteurs.  Parfois  aussi  le  cicérone  qui  vous  conduit  à  tra- 
vers le  funèbre  labyrinthe,  espèce  de  Quasimodo  sinistre  et  bouffon, 
lance  ses  lazzis  dans  ce  drame  muet;  tirant  un  cadavre  du  tas,  il  le 
dresse  sur  ses  pieds,  et  joue  avec  l'immobile  personnage  quelque  scène 
burlesque  à  faire  frissonner.  Ce  serait  prendre  une  déplorable  idée  de 
^  plaisanterie  allemande  que  la  juger  sur  cet  échantillon;  et  c'est  se 
préparer  la  saveur  des  piquants  contrastes  que  de  débuter  dans  la 
joyeuse  ville  de  Vienne  par  cette  visite  aux  affreux  caveaux  de  Saint- 
Eiienne. 

Le  Bm*g,  palais  de  l'Empereur,  est  un  assemblage  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments,  construits  à  différentes  époques,  divers  dans  leur 
arehitecture,  irréguliers  dans  leur  ensemble.  Si  ce  défaut  d'harmonie 
ble&se  le  regard,  il  satisfait  l'esprit  en  attestant  le  double  respect  des 
souverains  pour  les  créations  de  leurs  prédécesseurs  et  pour  les  droits 
de  leurs  sujets.  L'Empereur  François  P  eut  un  instant  l'idée  de 
donner  au  Burg  une  forme  extérieure  plus  correcte  et  plus  majes- 
tueuse; mais  Texécution  des  nouveaux  plans  eût  exigé  que  Ton  abattit 
plusieurs  maisons  voisines  de  la  demeure  impériale,  et  les  proprié- 
taires de  ces  maisons  refusèrent  de  les  vendre  :  l'Empereur,  alors,  re- 
ncDça  noblement  à  son  projet,  renouvelant  ainsi  le  trait  qui  fait  tant 
dionneur  au  Grand-Frédéric.  —  «U  y  a  des  juges  à  Berlin!  »  —  avait 
dit  le  meunier  de  Sans-Souci  :  Les  Autrichiens  pouvaient  dire  aussi  : 
«  fl  y  a  une  justice  à  Vienne,  et  cette  justice  réside  inviolable  et  sacrée 
dans  la  conscience  et  dans  la  conduite  de  nos  souverains.  » 

Tel  qu'il  est,  pourtant,  ce  palais  ne  nianque  pas,  au  dehors,  d'une 
certaine  grandeur  imposante ,  et  ses  magnificences  intérieures  sont 
d^es  des  maîtres  qui  Thabitent.  La  salle  des  cérémonies  peut  riva- 
liier  avec  les  splendeurs  de  tous  les  palais  de  l'Europe.  Elle  est  située 
dins  la  partie  du  Burg,  que  Ton  nomme  l'aile  du  sud,  construite  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  où  se  trouvent  les  apparte- 
ments de  Marie-Thérèse,  meublés  et  décorés  comme  ils  l'étaient  de  son 
temps.  C'est  aussi  dans  Taile  du  sud  que  sont  les  appartements  de 
.'Empereur  régnant.  Les  autres  édifices  qui  composent  le  Burg  se 
]iomment  :  l'Amalienoff,  la  Chancellerie  de  l'Empire,  et  l'Hôtel  des 
Suisses.  Cette  dernière  partie  du  palais  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
curieuse;  elle  date  du  treizième  siècle  et  porte  le  cachet  de  son  on- 
line. Là  sont  réunies  les  curiosités  les  plus  remarquables  du  Burg,  ses 
richesses  historiques,  ses  merveilles  artistiques  et  Uttéraires,  renfer- 
mées dans  la  chapelle  du  palais,  la  bibUothèque,  le  cabinet  des  anti- 
quités et  la  précieuse  collection,  nommée  à  si  juste  titre  le  trésor  im- 
périal. 

La  chapelle,  ou  plutôt  l'égUse  paroissiale  de  la  cour,  faisant  partie 
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du  palais^  mais  ayant  une  entrée  publique  dans  la  rue  des  AugustÎDS, 
ouverte  à  toute  heure  du  jour  aux  visiteurs  amenés  par  la  prière  ou 
par  la  curiosité,  possède  le  chef-d'œuvre  deCanova,  le  plus  admirable 
monument  de  Tart  tumuiaire,  le  mausolée  de  Tarcbiduchesse  Chrb* 
tine^  épouse  du  duc  Albert  de  Saxe,  fille  de  l'Empereur  François  et  de 
Marie-Thérèse.  A  l'entrée  du  tombeau,  taillé  en  pyramide,  défile  on 
cortège  de  statues  allégoriques,  représentant  les  vertus  qui  omèrenf 
la  vie  de  la  princesse,  les  misères  que  sa  charité  soulagea,  les  regreti 
qui  la  suivent,  la  vieillesse  et  l'enfance  qu'elle  protégeait  et  qui  h 
pleurent,  le  désespoir  d'un  époux  inconsolable.  Une  de  ces  figura, 
douce  et  grave  image  de  la  vertu  la  plus  noble  et  la  plus  pure,  s'avance 
en  tête  du  cortège,  tenant  l'urne  cinéraire,  et  se  détache,  blanche  ît 
inclinée,  sur  l'ouverture  béante  et  sombre  de  la  porte  sépulcrale.  Il  ist 
impossible  de  ne  pas  se  sentir  profondément  ému  par  l'imposant  efet 
et  l'intérêt  dramatique  de  ce  poème  de  marbre  où  l'artiste  à  mis  UMi 
son  génie  et  tout  son  talent. 

Un  autre  chef-d'œuvre  de  Canova  est  placé  non  loin  de  là,  dansie 
Wolksgarten  ou  le  Jardin  du  Peuple,  qui  s'étend  sous  les  remparts 
d'un  cftlé  du  palais;  —  de  l'autre  est  le  jardin  de  la  cour,  fermé  au  pu- 
blic. Ce  chef-d'œuvre,  c'est  le  Thésée  triomphant  du  Minotaure,  groufe 
colossal,  exécuté,  dit-on,  par  ordre  de  Napoléon,  et  offert  au  peupe 
de  Vienne  par  TEmpereur  François,  qui  a  fait  construire  pour  le  logpr 
un  joli  petit  temple  grec  dont  les  caveaux  renferment  de  précieu 
fhigmeuts  de  sculpture  antique. 

Ce  que  l'on  appelle  le  trésor  impérial,  au  Burg,  est  une  coUectiGD 
de  magnifiques  joyaux,  de  diamants,  de  pierreries,  de  médailles  pré- 
cieuses, de  camées  admirables,  d'antiquités  rares,  de  curiosités  hisl*- 
riques,  parmi  lesquelles  le  fer  de  lance  qui  perça  le  Christ  sur  a 
croix;  un  clou  et  un  fragment  de  cette  sainte  croix;  Tépée  de  Charli- 
magne,  son  ceinturon,  ses  gants,  ses  souliers,  son  sceptre,  sa  coi- 
ronne;  les  insignes  que  portait  Napoléon  quand  il  fut  couronné  Rii 
d'Italie;  le  berceau  du  Roi  de  Rome;  la  petite  calèche  qui  promenait 
l'enfant  impérial  dans  le  jardin  des  Tuileries;  des  armes,  des  décora- 
lions,  des  vêtements  qui  ont  appartenu  à  divers  souverains,  à  des  gé- 
néraux célèbres,  à  d'illustres  ennemis  vaincus.  Vienne  recueille  avec 
amour  et  possède  en  foule  ces  reliques  des  anciens  temps,  ces  pal- 
pables souvenirs  des  grands  noms  de  l'histoire.  On  montre  dans  ses 
deux  arsenaux,  —  l'arsenal  impérial  et  l'arsenal  des  bourgeois,  —  la 
toque  de  Godefroy  de  Bouillon  ;  le  casque  de  Sobieski,  pesant  vingt- 
cinq  livres;  le  collet  de  bufQe  que  portait  Gustave-Adolphe  à  la  ba- 
taille de  Littzen,  avec  le  trou  de  la  balle  qui  tua  ce  héros;  la  cotte  de 
mailles  de  iMonléculi;  la  cuirasse  de  Mathias  Corvin;  le  pourpoint  da 
prince  Eugène;  l'armure  de  Charles-Quint,  et  mille  autres  reUques 
non  moins  intéressantes. 
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Une  autre  collection  du  même  genre  et  très-précieuse  encore  orne 
le  palais  du  Belvédère  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  fit  bâtir  dans  le 
foubourg  de  Renweg,  et  qui  renferme  la  galerie  impériale  de  peinture, 
musée  considérable  et  très-riche  en  tableaux  des  grands  maîtres  fla- 
mands^ espagnols  et  vénitiens.  Un  bâtiment  particulier  du  Belvédère 
contient  la  collection  d'Ambras,  qui  lient  son  nom  du  château  d'Am- 
bras,  dans  le  Tyrol,  où  un  archiduc  amassa^  dans  le  seizième  siècle^ 
ces  richesses  historiques,  transportées  à  Vienne  lorsque  le  Tyrol  de- 
vint pour  un  moment  province  bavaroise.  Comme  le  trésor  impérial, 
TAmbras  est  un  bazar  de  curiosités  rares  :  émaux,  ivoires,  mosaïques, 
bois  sculptés,  bronzes,  cristaux,  faïences,  petits  meubles  et  ustensiles 
de  toute  espèce,  et,  dans  les  galeries  consacrées  aux  souvenirs  cheva- 
leresques, une  immense  quantité  d'armures  remarquables  par  leur 
forme,  pai*  leurs  ornements  et  surtout  par  le  nom  des  héros  qui  les 
portèrent.  On  voit  à  TAmbras  le  fameux  arbre  généalogique  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  et  l'on  y  admire  parmi  les  objets  d'art  la  salière  de 
Benvenuto  CeÛini,  et  la  crosse  de  Tarbalète  de  Charles-Quint,  gravée 
par  Albert  Durer. 

Benvenuto  Cellini  et  Albert  Durer  se  retrouvent,  le  premier  au  tré- 
sor impérial  qui  possède  de  lui  un  admirable  Christ  mourant,  et  le 
second  à  la'bibliothèque  particulière  du  Burg,  qui  compte  parmi  ses 
richesses  le  livre  des  combats  dont  tous  les  dessins  sont  de  la  main  du 
célèbre  artiste  de  Nuremberg.  A  la  bibliothèque  impériale,  très-riche 
aussi,  on  montre  un  autre  manuscrit  précieux,  la  Jérusalem  conquise, 
écrit  tout  entier  de  la  main  du  Tasse. 

Ces  palais,  ces  églises,  ces  musées,  ces  bibliothèques,  ces  trésors 
artistiques  et  littéraires,  ces  reliques  des  vieux  temps,  des  grands  évé- 
nements de  l'histoire  et  des  grands  hommes  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays,  ont  leur  intérêt  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  là  pour- 
tant qu'il  faut  chercher  le  principal  attrait  de  Vienne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  Vienne,  ce  sont  les  Viennois.  Les  ha- 
bitants sont  le  véritable  ornement  de  la  ville.  On  ne  trouverait  dans 
aucune  autre  cité  un  pareil  peuple  ;  il  est  plein  d'enjouement,  de 
gaieté,  d'insouciance,  bon  vivant  et  facile  à  vivre,  ne  songeant  qu'à 
se  bien  divertir  et  à  pratiquer  le  mieux  possible  ses  péchés  favoris,  — 
l'un  desquels  est  la  gourmandise. 

Les  Allemands  sont  en  général  de  beaux  mangeurs;  mais  les  Autri- 
chiens méritent  une  mention  particulière,  et  les  Viennois  surpassent 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  ce  genre.  L'intervalle  qui  s'écoule 
entre  leurs  quatre  repas  est  comblé  par  d'incessantes  collations.  Ils 
mangent  toute  la  journée  sans  désemparer,  n'accordant  d'autre  trêve 
à  ces  fonctions  que  le  temps  consacré  au  sommeil.  L'Autriche  possède 
seule  cet  appétit  infatigable,  cette  incroyable  capacité  de  l'estomac 
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qui  ne  se  retrouve  que  parmi  les  rumiiiaBts  ou  étiez  cet  oiseui  vence 
dont  le  nom  offire  une  si  frappante  ressemblance  avec  celui  du  pajs 
dont  nous  parlons. 

Le  beau  sexe,  le  sexe  flrèle  et  déUeat,  ne  le  cède  en  rien  à  l'autre  sar 
œt  article.  Ctsi  un  toucbant  accord,  une  dévorante  sympathie,  qv 
se  manifestent  continuellement.  Les  restaurants,  les  ca£^  ont  tonjou 
fioule;  les  boutiques  de  pâtissiers,  surtout,  ne  désemplissent  pas  de 
chalands.  On  mange  énormément  de  pâtisserie  à  Vienne.  L'Autriche 
consomme  une  quantité  considérable  de  blé,  proportionnellemtBt 
phis  que  la  plupart  des  autres  peuples,  et  dans  ce  pays  le  pain  est  ob 
accessoire  dont  on  use  très-peu,  moins  encore  qu'en  Angleterre.  TeUe 
dame  viennoise  vous  dira  qu'elle  n'a  pas  mangé  une  livre  de  paindaai 
dans  toute  sa  vie.  Mais  deinandez-lui  combien  elle  a  absoii)é  de  quin- 
taux de  pâtisserie?  Lapins  grande  partie  du  blé  s'emploie  à  ces  OBomi 
de  luxe.  Ils  appellent  leurs  gât^uix  des  farinages.  Ce  nom  s'afqphqœ 
à  une  variété  infinie  de  friandises  substantielles  et  massives  que  ce  boa 
peuple  engouffire  avec  une  aisance,  une  ^atisfM^ion  et  une  persévé- 
rance étourdissantes.  Vous  rencontrez  par  la  ville,  à  chaque  pas,  des 
gens  qui  mangent  en  marchant.  Ils  prétendent  que  cela  est  très-sût 
L'usage  autrichien  veut  que  l'on  mange  le  dessert  dans  la  rue, — et  le 
dessert  d'un  repas  se  continue  ordinairemoit  jusqu'au  pc^'ge  du  repas 
suivant. 

La  gastronomie  est  étroitement  mêlée  à  toutes  leurs  occupations,  i 
tous  leurs  autres  plaisirs.  Il  n^  a  pas  de  fête  où  le  festin  ne  tienne  si 
place,  la  plus  large  et  la  meilleure;  pas  de  récréation  populaire  quioe 
soit  une  occa^on  de  ripailles  ;  pas  de  divertissement  auquel  restomic 
ne  prenne  part. 

Ainsi,  ils  sont  grands  mélomanes,  dilettanti  par  excellence;  maisik 
ne  goûteraient  pas  la  plus  belle  musique  du  monde  sans  acoomp^^iae- 
ment  de  mâchoires.  Ce  sont  les  Viennois  qui  ont  inventé  les  cafés- 
concerts.  Us  s'attablent,  on  leur  sert  d'amples  provisions  et  ils  écoutent 
avec  délices.  A  leur  avis,  les  oreilles  s'ouvrent  mieux  quand  iaboo^ 
est  pleine.  Rien  ne  manque  à  leur  bonheur  quand  ils  peuvent  savou- 
rer â  la  fois  les  douceurs  de  la  mélodie  et  du  farinage.  U  y  a  foule  de 
ces  avides  dilettanti,  le  soir,  dans  le  Volksgarten,  lorsque  Straoei 
conduit  l'orchestre.  Ce  Strauss  est  le  neveu  du  célèl»re,  et  il  nurrchei 
grands  pas  sur  les  traces  de  feu  son  oncle  ;  la  vogue  s'est  éprise  de  lai. 
U  faut  le  voir  se  poser  devant  le  public  et  conduire  son  ordiestre  avee 
des  mouvements  étudiés.  C'est  un  jeune  homme  élégant,  qui  se  donne 
volontiers  l'air  inspiré.  11  salue  gracieusement  lorsqu'on  applaudit  une 
de  ses  compositions,  et  il  fait  aussitôt  recommencer  le  morceau  avee 
une  complaisance  empressée.  Le  beau  monde  vient  là  dans  les  soirées 
d'été;  les  fenunes  se  promènent  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  et 
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après;  deui  eu  trois  tours  se  reposent  devant  des  tables  Umi  garnies. 
Jamais,  en  ce  pays,  le  dgare  et  la  pipe  m  perdent  leurs  dn^ts  ;  les 
dandys  allemands  fument  au  nez  des  dames  qu'ils  accompagnent, 
seraitrce  des  princesses.  La  pipe  ne  se  dérange  que  pour  laisser  passer 
une  bouchée,  et  même  il  y  a  des  habiles  qui  ont  trouvé  le  nK>yen  de 
manger  sans  cesser  de  fumer  :  difficulté  vaincue  à  force  d'adresse^  et 
qui  permet  de  mener  de  ûront  et  de  sati^àire  à  la  fois  detniimpérieuses 
passions  de  rAutrichien. 

An  bal,  c'est  comme  au  concert,  sauf  que  Ton  n'y  famé  pas.  La 
salle  à  manger  est  toujotnrs  ouverte  à  côté  du  salon  de  danse,  et  les 
plus  intrépides  valseuses  reprennent  à  diaque  instuit  des  forces  nou- 
velles en  passant  au  tHiffet.  Dans  les  bals  puUkss,  où  Fon  ne  connaît 
pas  la  gène,  les  cavaliers  mangent  en  dansant,  et  les  dames  fiant  de 
même.  Les  Autrichiens  ont  beau  être  pieux,  le  Garèoae  ne  saurait  être 
pour  eux  un  temps  d'abstinence.  Sincère,  profonde,  exacte  sur  touer 
les  autres  points,  leur  dévotion  s'arrête  au  chapitre  du  jeûne  ;  ils  ont 
sans  doute  des  indulgences  plénières  exigées  par  leur  nature.  En  Ca- 
rême, la  table  remplace  la  danse;  les  grandes  salles  de  bal  changent 
de  destination;  les  cuisiniers  et  les  artistes,  les  tables  et  les  pupitres^ 
la  vaisselle  et  les  instruments  s'en  emparent.  On  y  donne  des  concerts 
gastronomiques  qui  remplacent  les  soirées  du  Yolksgarten,  avec  cet 
avantage  que  la  musique  y  est  plus  légère  et  la  nourriture  plus  solide. 
Les  valseurs  prennent  patience  la  fourchette  à  la  main;  on  mange, 
<m  boit,  ou  rit,  ou  fume,  et  on  gagne  ainsi  le  jour  de  Pâques,  célébré 
par  de  nouveaux  banquets. 

La  galanterie  est,  avec  la  gastronomie,  la  principale  occupation  de 
ce  peuple  aimable  et  sensuel;  elle  est  passée  dans  les  mœurs  et  s'y  est 
admirablement  casée.  Les  Viennois  ont  trouvé  l'art  de  simplifier  les 
intrigues  et  de  les  réduire  à  leur  expression  la  plus  naïve.  Une  douce 
philosophie,  une  discrète  tolérance,  s'étendent  sur  ce  chapitre  et  le 
couvrent  de  leur  bienveillante  protection.  Jamais  de  caquets  ni  de 
malins  propos  sur  ce  point  délicat.  La  médisance,  d'ailleurs,  est  undé^ 
taxa  incompatible  avec  le  carac^re  viennois.  Nul  ne  s'inquiète  de  ce 
que  peut  faire  la  voisine,  de  ce  que  ne  veut  pas  voir  le  voisin.  La  curio* 
site  s'exerce  sur  toutes  choses  excepté  sur  celle-là.  Le  sujet  est  traité 
comme  une  banalité  qui  n'a  rien  de  piquant  et  que  la  raillerie  ne 
saurait  attaquer.  Pourquoi  le  scandale  s'éveillerait-il?  Ceux  que  c^ 
regarde  le  plus  restent  plongés  dans  une  insouciance  complète  etsiur 
eère.  Chez  eux  le  doute  ne  se  donne  pas  la  peine  de  naître.  Il  n'y  a  pas 
de  jaloux  dans  cette  bonne  ville  de  Vienne.  Othello  y  est  ineomprâ  et 
Georges  Dandin  n'est  nullement  ridicule.  C'est  le  paradis  des  galants^ 
des  femmes,  des  marte,  de  tous  les  personnages  intéressés  dans  la 
questkMi. 


Digitized  by 


Google 


612  mSTUB  COHTBIlPOlLÂlirB. 

Les  Viennoises  sont  plus  agréables  que  jolies.  La  régularité  des 
traits,  la  perfection  des  formes  leur  manquent  généralement;  mais  à 
défaut  de  la  beauté  correcte^  elles  ont  le  charme  d'une  physionomie 
expressive  et  d'un  ensemble  attrayant.  Un  de  leurs  mérites  encore  est 
d'être  femmes  en  toutes  choses  et  rien  que  femmes.  Le  bas-bleu  au- 
trichien n'existe  pas.  A  Dieu  ne  plaise  qu'elles  s'amusent  au  jeu  de 
l'écritoire  I  Vous  ne  les  prendrez  pas  à  faire  de  l'esprit  ni  à  ergoter. 
Elles  sont  d'une  exquise  simplicité;  bonnes  et  bienveillantes;  ennemies 
de  toute  controverse^  ne  disputant  jamais,  abondant  toujours  dans 
votre  sens,  quelle  que  soit  l'idée  que  vous  émettiez  ;  exemptes  de  pré- 
tentions en  toute  circonstance;  d'humeur  facile  et  d'excellent  accueil; 
point  rusées,  sans  détours,  franches  et  nettes,  le  cœur  sur  les  lèvres 
et  dans  les  yeux;  entendant  à  demi-mot  et  promptes  à  la  réplique; 
vives  et  rieuses,  aimant  les  friandises  et  les  douceurs  de  toute  sorte  : 
vraies  filles  d'Eve,  en  un  mot,  et  de  la  plus  gracieuse  espèce. 

On  comprend  au  premier  abord  combien  Vienne  est  une  ville  où  il 
fait  bon  vivre  et  combien  ses  habitants  sont  gens  heureux.  Ce  peuple 
intelligent  a  merveilleusement  accommodé  ses  mœurs  avec  ses  goûts. 
Rien  ne  se  heurte  dans  son  caractère;  il  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent protéger  tous  ses  défauts  et  favoriser  tous  ses  penchants.  Le  gou- 
vernement autrichien  est  on  ne  peut  mieux  approprié  à  cet  esprit  pu- 
blic et  à  ces  mœurs,  qui,  en  retour,  faciUtent  1  action  et  permellentdc 
simplifier  le  mécanisme  de  la  politique.  11  n'y  a  pas  de  pays  où  les 
révolutions  puissent  tomber  plus  mal  à  propos  et  trouver  un  terrain 
et  des  éléments  moins  disposés  à  les  accepter  et  à  les  féconder.  Quoi 
de  plus  absurde,  de  plus  impossible,  que  de  vouloir  donner  à  ce  peuple 
là  les  soucis,  les  inquiétudes,  les  labeurs  et  les  secousses  des  constitu- 
tions ultrà-hbérales?  Donnez-lui  donc  aussi  le  naturel  des  Américains 
de  l'Union,  le  tempérament  des  Genevois,  le  flegme  glacé  des  Anglais. 
Un  peuple  essentiellement  honnête  et  bon,  doux  et  léger,  insouciant 
et  amoureux  des  plaisirs,  a  besoin  plus  que  tout  autre  d'un  gouverne- 
ment absolu.  Aussi,  comme  il  a  souffert  au  milieu  du  tumulte,  d^ 
tracas  et  des  terribles  luttes  que  lui  avaient  imposés  les  agitateurs! 
Avec  quelle  joie  il  a  vu  finir  ce  mauvais  rêve  de  l'anarchie!  Avec  quel 
élan  d'enthousiasme  il  s'est  replacé  sous  l'autorité  paternelle  de  son 
Empereur,  sous  ce  joug  d'affection,  de  sagesse  et  de  vigilance  tutélaire, 
qui  lui  a  rendu  sa  paix  si  chère,  sa  prospérité,  sa  galté,  tous  ses  biens 
un  instant  compromis! 

Mais,  par  exemple,  l'argent,  qui  avait  complètement  disparu  dans 
les  temps  de  troubles,  ne  s'est  pas  remontré  depuis.  On  l'a  remplie 
par  du  papier,  et  le  papier  est  seul  en  circulation.  Vous  ne  verre»  pas 
briller  à  Vienne  une  seule  pièce  d'or,  un  seul  écu.  Et  ce  n'est  pas  id 
une  façon  de  parler,  c'est  littéralement  —  pas  un  et  pas  une.  Il  n'y  a, 
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en  fait  de  monnaie  métallique^  que  le  kreutzer  et  des  pièces  de  six 
kreutzers;  valant  environ  quatre  à  cinq  sous  ;  tout  autre  numéraire 
est  représenté  par  des  billets  de  banque  qui  méritent  une  entière  con- 
fiance^ qui  sont  aussi  bons  que  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  ce  qui 
tfempéchepas  queTabus  offre  un  grand  inconvénient.  Les  billets  sont 
d^un  usage  agréable  et  commode  pour  de  fortes  sommes  ;  mais  il  y  en 
a  ici  de  toutes  valeurs  et  des  moindres  :  il  y  en  a  de  cinq  florins^  d'un 
florin^  et  puis  encore  de  dix  et  même  de  six  kreutzers.  Vous  vous  figu- 
rez ce  que  deviennent,  au  bout  de  quelque  temps  et  en  passant  par 
une  multitude  de  mains  grossières  et  peu  lavées,  ces  billets  de  banque 
de  quatre  sous.  Ce  sont  d'abominables  petits  papiers,  perdus  de  crasse, 
graisseux,  gluants  et  dont  le  seul  aspect  inspire  la  répulsion  et  le  dé- 
goût. Mais  c'est  la  monnaie  légale;  on  ne  peut  la  refuser;  on  n'a  que 
le  droit  de  l'abandonner  et  de  la  perdre  pour  éviter  de  la  toucher. 

Un  progrès  est  toujours  suivi  d'autres  progrès  qu'il  exige  ou  qu'il 
engendre.  Les  chemins  de  fer,  en  supprimant  les  distances,  en  mul- 
tipliant les  rapports  internationaux,  en  fondant  les  populations  diverses 
dans  un  commerce  de  relations  et  dans  un  échange  de  visites  promptes, 
faciles  et  continuelles,  doivent  nécessairement  amener  une  double 
conséquence  :  l'adoption  d'une  monnaie  uniforme  pour  tous  les  pays 
et  d'une  seule  et  même  langue  pour  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

C'est  partout  un  notable  inconvénient  pour  le  voyageur  que  de  ne 
pas  parler  la  langue  des  pays  qu'il  visite  ;  mais  en  Autriche,  et  à  Vienne 
surtout,  rembarras  est  d'autant  plus  grand  que  le  pays  étant  essen- 
tiellement discret  et  presque  mystérieux  en  toutes  choses,  offre  sans 
cesse  l'occasion  et  la  nécessité  de  demander  des  renseignements.  La 
difficulté  surgit  à  chaque  instant,  et  l'étranger  se  trouve  fort  en  peine 
de  se  tirer  d'affaire,  s'il  ne  possède  pas  l'allemand  en  quantité  et  en 
qualité  suffisantes  pour  son  usage  particulier.  Si  vous  parlez  français, 
vous  risquez  de  faire  bien  du  chemin  et  de  vous  adresser  vainement  à 
cent  personnes,  avant  d'en  trouver  une  qui  vous  comprenne  et  vous 
réponde.  Parfois  aussi  ce  ne  sera  pas  à  l'ignorance  réelle  que  vous 
vous  heurterez,  mais  à  uiie  ignorance  factice  et  bizarre,  qui  vous  op- 
posera son  invincible  obstination. 

Vous  allez  dans  une  administration  publique,  —  à  la  poste,  par 
exemple,  pour  savoir  les  heures  exactes  de  l'arrivée  ou  du  départ  d'un 
courrier,  documents  que  vous  ne  trouverez  affichés  ou  inscrits  nulle 
part  dans  ce  pays  qui  publie  et  qui  imprime  le  moins  possible.  Obligé 
de  vous  adresser  à  un  commis,  vous  choisissez  un  employé  supérieur, 
le  chef  de  bureau,  espérant  avoir  meilleure  chance  d'être  compris  par 
lui  que  par  les  subalternes. 

Au  milieu  de  votre  première  phrase,  l'employé  supérieur  vous  in- 
terrompt : 
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—  Monsieur^  je  ne  comprends  pas. 

—  J'ai  rbonneur  de  tous  demander  si  les  lettres  mises  à  la  poste 
aujourd'hui^  à  midi,  arriveront  à  Francfort  le  soir  ou  le  matin? 

—  J'entends  bien,  mais  je  ne  parle  pas  français. 

—  Ah!...  cependant,  voyons,  peut-être  le  parlez-vous  un  peu?... 

—  Nullement,  monsieur,  je  vous  le  proteste.  Si  vous  parlez  italien, 
nous  pourrons  nous  expliquer  dans  cette  langue;  mais  quant  au  fran- 
çais, je  vous  le  répète,  je  l'ignore  absolument^  et  il  me  serait  tout  à 
fait  impossible  de  le  parler. 

•—  Ah  ça,  mais  que  faites-vous  donc  depuis  un  moment? 

Visiblement  contrarié  par  cette  observation,  l'employé  se  remet  i 
parler  allemand  et  il  ne  sort  plus  de  là. 

Vous  auriez  tort  de  croire  qu'il  y  a  dans  ce  procédé  si  étrange  un 
projet  de  mystification  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  désobligeante  défaite 
ni  une  mauvaise  intention  de  vous  laisser  dans  l'embarras.  Les  g^is 
disposés  à  voir  partout  l'action  d'un  despotisme  imaginaire  supposent 
que  le  gouvernement  autrichien  a  de  l'antipathie  pour  la  langue  fran- 
çaise et  l'interdit  à  ses  employés;  —  est-il  besoin  de  dire  que  cette 
supposition  n'a  pas  le  sens  commun?  Il  est  plus  juste  et  plus  vrai  de 
penser  que  l'Autrichien  est  doué  d'un  amour-propre  très-ombrageux 
et  d'un  esprit  naturellement  enclin  à  la  raillerie;  il  se  moque  volon- 
tiers des  étrangers  qui  écorchent  l'aUemand,  et,  redoutant  une  re- 
vanche, il  veut  éviter  de  prêter  à  rire  à  son  tour  par  quelque  bévue 
grammaticale  ou  quelque  vice  de  prononciation  dans  la  pratique  de  la 
langue  française.  De  là  vient  le  soin  qu'il  prend  de  se  retrancher  dans 
une  prétendue  ignorance,  qui  peut  se  trahir  un  instant,  mais  qui  ne 
cède  jamais.  Cette  susceptibilité  vaniteuse,  cette  défiance  de  soi-même, 
cette  crainte  excessive  du  ridicule,  sont  des  traits  vivement  accusés 
dans  le  caractère  viennois  et  qui  se  révèlent  en  toutes  circonstances. 

Passionnés  pour  tous  les  plaisirs,  les  Viennois  sont  grands  amateurs 
de  spectacle.  11  y  a  toujours  cinq  ou  six  théâtres  ouverts  à  Vienne  : 
deux  dans  la  ville,  les  autres  dans  les  faubourgs,  et  ces  théâtres  sont 
toujours  pleins,  même  en  été.  Il  est  vrai  que  les  représentations  dra- 
matiques n'ont  rien  de  fatigant;  ce  n'est  pas  comme  à  Paris,  où  elles 
commencent  de  bonne  heure  et  finissent  tard  ;  où  le  peuple  s'entasse 
dans  les  salles  du  boulevard  dès  cinq  heures  de  l'après-midi  pour  n'en 
sortir  qu'à  minuit;  où  le  public  mesure  son  plaisir  à  la  longueur  du 
spectacle,  et  demande,  pour  être  content,  des  drames  en  quinze  tar 
bleaux,  des  opéras  interminables,  et  trois  ou  quatre  pièces  au  moins 
si  elles  sont  de  moyenne  dimension.  Bien  rarement,  à  Vienne,  une 
affiche  annonce  deux  ouvrages  :  le  public  n'en  demande  pas  tant; 
deux  pièces  embrouilleraient  ses  émotions.  Nos  bons  Autrichiens 
aiment  la  simplicité  dans  les  occupations  de  l'esprit,  c'est  un  goût  et 
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un  besoin  de  leur  nature;  la  multiplieité  ne  leur  semble  bonne  qu'à 
table.  Dans  tous  les  théâtres  de  Vienne,  le  spectacle  commence  à  sept 
heures  et  se  termine  entre  neuf  et  dix.  Ce  plaisir-là  est  un  de  ceux  qu'il 
est  bon  de  prendre  à  doses  modérées,  et  les  Viennois  ont  parfaitement 
raison  de  se  contenter  d'une  récréation  dramatique  de  deux  heures  et 
demie,  ou  de  trois  heures  au  plus  dans  les  grandes  circonstances.  D'ail- 
leurs, il  faut  qu'il  y  ait  temps  pour  tout,  et  il  est  indispensable  que  la 
séance  du  théâtre  finisse  avant  l'heure  du  souper,  acte  important  et 
obligé,  précieux  et  ioTiolable  dénoûment  d'une  journée  où  la  gastro- 
nomie joue  toujours  le  principal  rAle. 

Ne  TOUS  attendez  pas  à  trouver  ici  de  splendides  salles  de  spectacle. 
Une  architecture  monumentale,  une  riche  décoration  intérieure  sont 
des  superfluités  auxquelles  les  Viennois  ne  tiennent  nullement.  Ils 
aiment  l'art  pour  l'art,  et  peu  leur  importe  qu'il  habite  une  maison 
modeste  et  médiocrement  meublée.  Les  théâtres  de  Vienne  sont  ché- 
tife  au-dehors,  mesquins  au-dedans.  Il  n'y  a  pas  même  exception  pour 
ropéra,  qui,  dans  toutes  les  autres  capitales  de  l'Europe,  s'environne 
d'un  certain  luxe.  A  Vienne,  l'Opéra  est  situé  dans  une  encoignure, 
sous  les  remparts,  à  l'extrémité  de  la  ville  et  près  d'une  de  ses  portes 
dont  il  a  pris  le  nom:  —  on  le  nomme  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carin- 
tbie.  L'édifice  se  distingue  peu  des  maisons  qui  l'avoisinent;  sa  fa- 
çade humble  et  nue  est  loin  d'annoncer  le  théâtre  cher  au  beau 
monde,  le  rendez-vous  de  la  foule  élégante,  le  temple  de  la  musique 
et  de  la  danse.  A  l'heure  du  spectacle,  un  suisse  enveloppé  de  son 
baudrier  et  armé  de  sa  canne  à  pomme  d'argent,  se  tient  devant  la 
porte,  ouvre  les  voitures  et  aide  gravement  les  dames  à  descendre.  La 
médiocrité  du  lieu  prête  quelque  bizarrerie  à  ce  cérémonial.  Le  suisse 
masque  entièrement  par  son  encolure  la  porte  du  théâtre.  En  trois 
pas  vous  franchissez  le  vestibule  étroit  et  sombre;  vous  traversez  en- 
suite un  corridor  dans  lequel  deux  personnes  marcheraient  difficile- 
ment de  front,  et  vous  voilà  dans  la  salle.  Cette  salle  est  à  peu  près 
large  comme  la  salle  des  Variétés,  à  Paris,  mais  un  peu  plus  profonde. 
Les  ornements  y  sont  distribués  avec  une  rigoureuse  sobriété.  Un 
lustre,  grand  comme  une  roue  de  cabriolet  et  ne  portant  qu'un  seul 
cercle  de  quinquets,  s'arrête  à  peu  de  distance  du  plafond  et  répand 
dans  la  salle  une  faible  et  douteuse  clarté,  il  n'y  a  ni  balcons,  ni  gale- 
ries devant  les  loges,  ni  avant-scènes.  La  loge  impériale,  placée  au 
premier  rang,  à  droite  du  spectateur,  près  de  la  scène,  est  formée  de 
quatre  petites  loges  ordinaires  dont  on  a  enlevé  les  cloisons  en  lais- 
sant subsister  la  mince  colonnette  qui  sépare  chaque  compartiment, 
de  sorte  que  la  symétrie  de  la  salle  n'est  pas  dérangée.  Le  seul  orne- 
ment qui  distingue  cette  loge  impériale  est,  au  fronton  et  à  l'accoudoir, 
use  bûide  de  velours  rouge  taillée  en  lambrequins  et  galonnée  d'or. 
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Le  répertoire  du  théâtre  de  la  Porte  de  Cariathie  se  compose  en 
grande  partie  d'opéras  et  d'opéras-comiques  français,  dont  les  paroles 
sont  traduites  en  allemand^  mais  le  nom  de  l'auteur  primitif  est  tou- 
jours consciencieusement  inscrit  sur  l'afllche  et  en  première  ligne. 
Dans  ce  pays  de  musiciens,  la  musique  instrumentale  et  la  musique 
chorale  s'élèvent  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  L'orchestre  et  les 
chœurs  de  l'Opéra  sont  extrêmement  remarquables.  A  chaque  repré- 
sentation, on  fait  exécuter  une  seconde  fois  l'ouyerture.  Les  premiers 
sujets  lyriques  sont  toujours  eifacéspar  les  masses  chantantes,  et  c'est 
au  choriste  qu'appartiennent  les  succès  et  les  ovations.  Le  public, 
resté  froid  pour  le  solo  ou  le  duo,  s'enthousiasme  pour  les  chœurs, 
merveilleux  dans  leur  ensemble,  admirables  dans  leur  expression.  Le  * 
public  les  fait  répéter  comme  l'ouverture  ;  puis,  lorsque  les  choristes 
sont  rentrés  dans  la  coulisse  au  bruit  des  bravos,  on  leur  décerne  les 
honneurs  du  rappel;  ils  reparaissent,  ils  s'alignent  sur  le  théâtre,  ils 
saluent  et  on  leur  jette  des  couronnes  et  des  bouquets.  Malgré  ces  rap- 
pels et  les  morceaux  bissés,  la  représentation  ne  dépasse  jamais  la 
durée  de  trois  heures,  le  plus  long  espace  de  temps  que  le  public  vien- 
nois puisse  accorder  au  spectacle.  Nos  opéras  français  les  plus  vastes, 
ceux  qui,  chez  nous,  commençant  à  sept  heures,  ne  finissent  qu'après 
minuit,  —  comme  les  HtiguenotSy  la  Juive  et  le  Prophètty  —  se  rcn" 
ferment  très-bien  dans  cette  limite  de  trois  heures,  grâce  au  talent  da 
traducteur  et  à  l'habileté  du  metteur  en  scène,  qui,  sans  toucher  aux 
beautés  musicales  de  l'œuvre,  savent  resserrer  le  mouvement  de  l'ac- 
tion et  dégager  la  pièce  des  lenteurs  d'une  pompe  inutile.  La  simpli- 
cité des  décors  et  des  costumes  contribue  pour  beaucoup  aussi  à  la 
marche  rapide  de  la  représentation.  11  n'y  a  pas  de  temps  perdu  dans 
les  longues  préparations  que  demandent  le  jeu  compliqué  des  ma- 
chines, les  coups  de  théâtre,  l'arrangement  et  la  construction  de  ces 
édifices  revêtus  de  toile  peinte  que  bâtissent  dans  chaque  entr'acte  les 
décorateurs  de  l'Opéra  de  Paris.  Amoureux  de  musique  et  de  poésie, 
le  public  de  Vienne  se  passe  très-bien  de  ces  magnificences  faites  seu- 
lement pour  réjouir  les  yeux  :  il  lui  suffit  que  le  spectacle  charme  ses 
oreilles  et  récrée  sou  esprit.  Une  toile  de  fond  qui  tombe  des  frises  en 
se  déroulant,  quatre  portants  de  coulisses  qui  s'avancent  à  droite  et  à 
gauche  en  glissant  dans  leur  rainure,  voilà  toute  la  magie  que  déploie 
le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  C'est  l'enfance  de  l'art,  si  vous  vou- 
lez, mais  cela  économise  le  temps,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
indiquer  le  lieu  de  la  scène.  L'intérêt  du  drame  ne  perd  rien  à  cette 
simplicité,  et  l'attention  des  spectateurs  y  gagne  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
détournée  par  d'oiseux  tableaux.  On  supprime,  en  vertu  des  mêmes 
motifs,  ces  grandes  exhibitions  de  figurants  formant  cortèges,  proces- 
sions, marches,  défilés,  parades,  et  dont  la  principale  mission  est 
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d'étaler  les  richesses  de  la  garde-robe  du  théâtre.  Un  nombre  restreint 
de  choristes^  modestement  habillés^  mais  chantant  avec  perfection, 
cela  ne  yaut-il  pas  mieux  que  ce  vain  étalage  d'oripeaux  et  de  clin- 
quant? Les  artistes  des  deux  sexes  se  conforment  à  la  simplicité  géné- 
rale; le  soin  d^".  leur  toilette  ne  nuit  jamais  à  la  brièveté  des  entr'actes . 
ils  ont,  plus  encore  que  les  chanteui^  italiens,  le  dédain  du  costume  ; 
le  négligé  leur  plaît  et  ^anachronisme  ne  les  inquiète  pas;  ils  ne  se 
soucient  guère  du  temps  où  se  passe  l'action  de  la  pièce,  et  peu  leur 
importe  d'être  mis  à  la  mode  d'une  époque  tandis  que  les  camarades 
qui  jouent  avec  eux  sont  habillés  à  la  mode  d'une  époque  différente* 
Ainsi,  on  voit,  parfois  dans  l'opéra  et  dans  le  ballet,  quelques  acteurs 
portant  le  costume  du  temps  de  Louis  XV,  avec  la  poudre,  tandis  que 
d'autres  ont  revêtu  le  costume  du  seizième  siècle,  tel  qu'on  le  portait 
au  temps  de  François  l*',  de  la  Reine  Elisabeth  et  de  l'Empereur 
Charles-Quint. 

L'autre  théâtre  placé  dans  l'intérieur  de  la  ville  est  attenant  au  pa- 
lais  impérial,  et  se  nomme  Théâtre  du  Burg,  c'est-à-dire  du  Palais  ou 
de  la  Cour.  On  y  joue  la  comédie  et  le  drame  allemands.  Il  est  placé 
sous  la  direction  du  grand  chambellan.  Ses  acteurs  sont  considérés 
comme  fonctionnaires  du  gouvernement,  et  en  cette  qualité  ont  droit 
à  des  pensions  de  retraite.  Ce  sont  là  des  privilèges  dont  ce  théâtre 
jouit  seul  à  Vienne;  l'Opéra  n'est  qu'une  entreprise  particulière.  — 
La  salle  du  théâtre  de  la  Cour  est  étroite  et  démesurément  longue;  ce 
défaut  de  proportions  lui  donne  l'aspect  le  plus  étrange.  On  ne  compte 
pas  moins  de  trente-deux  loges  ordinaires  et  la  loge  impériale,  sur  un 
seul  rang.  Le  parterre  est  partagé  en  quatre  divisions  :  11  y  a  le  pre- 
mier parterre  assis  et  le  premier  parterre  debout;  puis  le  second  par- 
terre assis  et  le  second  debout.  L'inclinaison  du  parquet  permet  aux 
personnes  assises  dans  le  second  compartiment  de  très-bien  voir  par 
dessus  la  tête  des  spectateurs  placés  debout  devant  elles. 

Au  Théâtre  du  Bui^,  la  loge  impériale  fait  en  quelque  sorte  partie 
des  appartements  de  l'empereur.  On  passe  de  plain  pied  des  salons  au 
théâtre.  Cette  facilité  amène  souvent  au  spectacle  d'augustes  visiteurs, 
et  il  est  rare  de  n'y  pas  voir,  sinon  l'Empereur,  du  moins  un  des  dix- 
sept  archiducs,  ou  une  des  nombreuses  princesses  qui  composent  la 
famille  impériale.  En  tout  temps  les  souverains  de  rAutriche  ont 
aimé  à  partager  les  plaisirs  de  leurs  sujets,  et  souvent  la  loge  impé- 
riale du  Théâtre  du  Burg  leur  a  servi  de  tribune  lorsqu'ils  voulaient, 
dans  de  graves  circonstances,  se  mettre  en  communication  avec  le 
peuple.  Le  public  se  plaît  à  rappeler  ces  souvenirs  historiques,  et  en 
voici  un  qui  revient  souvent  dans  les  causeries  de  l'entr'acte  : 

L'illustre  impératrice  Marie-Thérèse  s'affligeait  en  pensant  qu'à  dé- 
faut d'héritier  mâle  de  la  couronne  l'Allemagne  verrait  peut-être  un 
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jour  se  renouveler  les  luttes  qui  avaient  signalé  le  début  de  son  rogne. 
Ni  Tun^ni  Tautre  de  ses  deux  ûis^  l'archiduc  Joseph  et  l'archiduc  Léo- 
pold^  n'avaient  d'enfants.  Le  peuple^  qui  partageait  les  préoccupatioBS 
ei  les  alarmes  de  sa  bien-aimée  souveraine,  attendit  comme  elle  av«c 
impatience  des  nouvelles  de  la  Toscane,  lorsque  l'épouse  de  l'archidac 
Léopold,  qui  gouvernait  ce  pays^  porta  dans  son  sein  l'espoir  de 
l'avenir. 

Un  soir,  l'impératrice,  se  trouvant  indisposée,  s'était  retirée  de  bonne 
heure  dans  son  appartement,  et  elle  allait  se  mettre  au  lit,  quand  saïk- 
dain  le  bruit  d'un  cheval  entrant  au  galop  dans  la  cour  du  palais 
frappa  son  attention.  C'était  un  courrier  arrivant  d'Italie  à  franc 
étrier.  L'impératrice  se  fait  apporter  la  dépêche;  elle  l'ouvre;  ellejelle 
un  cri  de  joie,  remercie  Dieu  par  une  vive  exclamation,  puis,  s'élançait 
hors  de  sa  chambre,  dans  l'appareil  le  moins  impérial,  en  simple  ca- 
misole et  en  coiffes  de  nuit,  elle  traverse  les  appartements  du  palaê, 
se  dirigeant  vers  le  théâtre, —c'était  l'heure  du  spectacle;  —  elle 
entre  dans  sa  loge  avec  fracas;  les  acteurs  s'arrêtent,  le  public  se  re- 
tourne, et  l'impératrice  s'écrie  : 

—  Bonne  nouvelle  !  mes  anoûs.  Nous  avons  un  héritier  du  trône  ! 
voici  la  dépêche  qui  me  l'annonce  à  l'instant;  j'ai  voulu  vous  en  faire 
part  moi-même  et  tout  de  suite.  Dieu  a  donné  un  fils  à  mon  fils  l'ar- 
chiduc Léopold  ! 

De  joyeuses  acclamations  éclatent  à  ces  mots  et  saluent  à  la  fois  la 
naissance  de  l'enfant  et  l'expansive  bonté  de  la  glorieuse  aïeule  qui, 
considérant  le  peuple  comme  sa  famille,  s'était  empressée  de  lui  ap- 
porter la  nouvelle  qui  intéressait  tous  les  enfants  de  la  maison  autri- 
chienne. 

Le  théâtre  du  Burg  a  toujours  d'excellents  acteurs.  I^s  décors  7 
sont  remarquables  par  leur  effet  pittoresque,  original,  et  par  leurs 
ingénieuses  dispositions.  L'art  de  la  mise  en  scène  est  poussé  très-loiB 
au  Burg,  et  beaucoup  plus  loin  que  sur  aucun  des  théâtres  de  Paris. 

Les  comédies  allemandes  se  composent  de  scènes  lentes  et  ver- 
beuses, remplies  par  de  longues  conversations^  et  cela  convient  au  goU 
du  public  viennois.  On  écoute  avec  intérêt  ces  entretiens  diffus.  Au 
moindre  mot  plaisant,  partent  de  sonores  éclats  de  rire;  au  nM>indre 
mot  attendrissant,  coulent  des  larmes  abondantes.  Heureux  le  public 
qui  a  le  don  de  ces  impressions  faciles  !  Puis,  quand  les  personnages 
ont  suffisamment  causé,  la  comédie  unit  et  tout  le  monde  est  content; 
neuf  heures  sonnent,  et  chacun  s'en  va  souper. 

Toute  la  vie  active  de  la  capitale  se  concentre  dans  l'enceinte  des 
remparts.  Les  faubourgs  sont  peu  fréquentés^  sohtaires,  paisibles;  mais 
dans  la  ville  l'animation  est  extraordinaire  et  le  mouvement  peut  pa- 
raître prodigieux^  même  à  ceux  qui  ont  vu  Paris  et  Londres*  Une  im- 
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mense  afflaencey  founnille  du  matin  au  soir.  Cest  une  Tille  qui,  à  de 
certaines  heures,  yoit  s'agiter  dans  son  sein  trois  ou  quatre  fois  plus 
de  population  qu'elle  ne  pourrait  en  loger.  Tout  se  fait  dans  ce  milieu; 
tout  se  remue  et  tourne  dans  cet  étroit  espace.  Il  y  a  quelques  rues, 
quelques  places,  telles  que  le  Graben,  Koblmarkt,  Mehlraarkt,  où  la 
fbule  est  aussi  nombreuse,  aussi  bruyante  que  dans  la  rue  Yivienne 
et  dans  Regenf  s-street.  Là  se  trouvent  les  beaux  magasins,  les  riches 
étalages,  les  cafés  toujours  pleins,  le  luxe,  le  commerce,  une  multi- 
tude sans  cesse  renaissante  de  passants,  de  promeneurs,  de  curieux, 
de  flâneurs,  de  gens  affairés,  un  perpétuel  roulement  de  voitures  qui 
se  croisent  en  tous  sens,  s'évitent  avec  adresse,  et  fendent,  sans  y 
toucher,  les  flots  de  piétons.  La  description  est  impuissante  à  peindre 
ce  fipacas,  ce  tumulte,  cette  cohue. 

Sauf  quelques  rares  exceptions,  la  haute  noblesse  viennoise,  les 
grandes  familles  princières  et  comtales  de  l'empire  ont  leur  résidence 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ces  demeures  particulières  prennent  fière- 
ment le  titre  de  palais,  et  la  plupart  le  méritent  par  leur  architecture 
grandiose  et  le  luxe  qu'elles  renferment.  Ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  l'on  voit  s'élever  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la  cité  les 
magnifiques  et  monumentales  façades  de  ces  palais,  surchargées  de 
sculptures  et  d'ornements  héraldiques.  De  majestueuses  cariatides, 
placées  de  chaque  cAté  de  la  porte  cochère,  soutiennent  le  balcon  du 
premier  étage.  D'autres  figures  allégoriques  montent  en  pyramide 
jusqu'au  faite  de  l'édifice;  et  là,  sur  cet  orgueilleux  sommet,  des  lions 
énormes,  de  colossales  licornes,  des  chevaux  gigantesques,  afl^ectant 
les  poses  les  plus  superbement  hardies,  les  plus  arrogamment 
élancées,  tiennent  penché  sur  l'abtme  et  suspendu  sur  les  passants,  le 
large  écusson  de  marbre  où  s'étalent,  ciselées  avec  art,  étincelantes  de 
dorures,  les  armoiries  de  la  noble  maison. 

Le  complément  de  la  décoration  extérieure  est  formé  par  une  figure 
vivante  :  —  le  suisse  qui  garde  la  porte,  grave,  solennel,  fixe  et  im- 
mobile comme  les  cariatides  de  la  façade;  étrange  personnage,  cos- 
tumé en  valet  de  trèfle,  coiffé  du  tricorne,  englouti  dans  un  vaste  habit 
galonné  sur  toutes  les  coutures,  et  portant  en  écharpe  un  prodigieux 
baudrier  de  deux  pieds  de  large,  couvert  de  passementeries  et  de  bla- 
sons. Du  matin  jusqu'au  soir,  et  tant  que  le  maître  est  chez  lui,  le 
suisse  se  tient  devant  la  porte,  en  sentinelle,  armé  d'une  hallebarde 
ou  d'une  grosse  canne  de  tambour-major,  au  pommeau  chargé  d'ar- 
moiries en  rehef.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir,  lorsqu'on  passe 
dans  les  rues  habitées  par  la  noblesse,  tous  ces  suisses  ainsi  har- 
nachés, et  de  distinguer  sous  les  chamarrures  de  leur  habit  le  ruban 
et  la  croix  d'un  ou  de  plusieurs  ordres  autrichiens;  car,  en  Autriche, 
la  livrée  peut  porter  ces  signes  honorifiques;  le  même  ruban,  la  même 
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étoile  brille  sur  Thabit  d'uoiformë  d'un  militaire  et  sur  Tbabit  galonné 
d'un  laquais;  c'est  reçu,  c'est  admis,  et  de  nombreux  exemples 
Tattestent. 

La  foule  qui  encombre  les  rues  de  Vienne  est  remarquable  par  la 
irariété  des  physionomies;  c'est  une  mosaïque  émaillée  de  pittoresques 
costumes  qui  rompent  la  monotonie  du  paletot  et  du  chapeau  roDdL 
Les  divers  peuples  qui  composent  l'empire,  ainsi  que  les  uations  Yoi- 
sines,  ont  toujours  des  représentants  dans  ces  masses  de  passants. 
Vous  y  rencontrez,  vêtus  chacun  à  la  mode  de  son  pays,  le  Bohême, 
le  Dalmale,  le  Valaque,  l'Arménien,  le  Turc,  le  Grec,  le  Hongrois;  — 
mais  la  plus  saillante,  la  plus  étrange  de  toutes  ces  flgurtô,  est  sans 
contredit  le  j  uif  autrichien. 

On  ne  saurait  s'y  tromper;  le  cachet  d'Israël  est  imprimé  sur  toute 
sa  personne  et  sur  chaque  partie  de  son  accoutrement.  Insouciant 
des  modes  de  l'époque,  il  retarde  d'un  siècle  dans  ses  ajustements,  et 
il  porte  avec  un  économique  respect  les  vieilles  nippes  de  ses  pères. 
Un  siècle  peut  s'écouler  encore  avant  qu'il  ait  achevé  de  les  user.  Sa 
principale  enveloppe  est  une  longue  robe  de  soie  ou  de  drap  luisant, 
sorte  de  lévite  étroite,  à  taille  haute,  à  pans  flottants  jusqu'aux  talons, 
balayant  le  pavé,  et  gardant  la  boue,  par  suite  de  l'esprit  conservateur 
des  Israélites.  Avec  ce  fourreau,  strictement  boutonné,  le  linge  reste 
invisible;  on  ne  peut  que  le  soupçonner.  Pour  coiffure  il  porte  un 
chapeau  tromblon,  roussi  et  verni  par  le  temps,  à  petits  bords  et  placé 
sur  l'occiput.  De  ce  couvre-chef  s'échappent  de  longs  cheveux  formant 
deux  tire-bouchons  qui  tombent  de  chaque  côté  du  visage  et  jusqu'aux 
épaules.  Sa  barbe  forme  d'autres  tire-bouchons,  dont  les  vrilles  pou- 
dreuses descendent  sur  sa  poitrine.  Dans  ce  bizarre  encadrement,  se 
dessine  un  visage  de  pure  race  :  —  le  nez  en  bec  de  corbin,  le  front 
fuyant,  les  jeux  ronds  et  vifs  du  vautour,  la  bouche  pincée,  le  menUm 
rentré,  le  teint  de  cire  jaune.  C'est  le  type  des  fils  d'Abraham,  se  per- 
pétuant à  travers  les  âges,  indestructible,  incorrigible,  et  qui  se  re- 
trouve à  Vienne  aujourd'hui,  tel  qu'il  florissait  sur  la  terre  de  Cbt- 
naan,  au  temps  des  douze  tribus. 

Ces  juifs  autrichiens,  si  remarquables  par  leur  physionomie  et  par 
leur  costume,  sont  à  peine  sortis  de  la  condition  qui  leur  était  faite  au 
moyen-âge.  Leur  émancipation  civile  est  de  fraîche  date,  et  l'affran- 
chissement  est  encore  soumis  à  quelques  restrictions  qui  pourraient 
devenir  plus  étroites,  si  par  de  sourdes  manœuvres  les  affranchis  abu- 
saient des  avantages  de  leur  position  et  de  l'influence  de  leurs  ri- 
chesses. Il  n'y  a  que  bien  peu  de  temps  qu'il  leur  est  permis  d'ac- 
quérir en  Autriche  la  propriété  foncière.  On  leur  laissait  le  privilège 
de  l'usure  et  la  licence  d'amasser  des  espèces,  mais  la  possession  de 
l'immeuble  leur  était  interdite.  M.  de  Rothschild  lui-même,  Israélite 
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exceptionnel  et  baron,  qui  traitait  de  puissance  à  puissance  avec  les 
souverains,  et  leur  prélait  ses  millions,  ne  pouvait  pas  avoir  à  Vienne 
une  maison  à  lui.  Il  habitait  un  corps  de  logis  dans  un  des  principaux 
hôtels  garnis  de  la  ville,  TbAtel  de  VEmpereur  romain.  Son  habitation 
actuelle  est  encore  attenante  à  cet  hôtel.  Vous  y  chercheriez  en  vain 
les  splendeurs  qui  ornent  la  demeure  des  grands  financiers  de  Paris 
et  de  Londres.  Chez  M.  Rothschild  de  Vienne  il  n'y  a  de  luxe  que 
dans  la  caisse.  L'antique  simplicité  bourgeoise  règne  dans  ses  appar- 
tements; ses  bureaux  sont  si  étroits,  si  mesquins,  si  rustiquement 
meublés  et  si  peu  fournis  d'employés,  que  le  plus  mince  escompteur 
parisien  n'en  voudrait  pas,  et  ne  pourrait  se  contenter  d'en  avoir  de 
pareils  pour  son  usage  particulier. 

La  même  simplicité  se  fait  remarquer  chez  les  financiers  de  toute 
religion^  et  dans  la  classe  bourgeoise  tout  entière.  D'un  commun  et 
tacite  accord  le  luxe  est  laissé  à  la  haute  aristocratie.  Les  palais  de  la 
grande  noblesse  viennoise  sont  pleins  de  magnificence^  et  leur  déco- 
ration intérieure  répond  dignement  à  l'imposante  physionomie  du 
dehors.  De  larges  vestibules,  de  majestueux  escaliers,  de  vastes  et  su- 
perbes appartements,  étincelants  de  dorures, fastueusement meublés; 
partout  l'éclat  et  la  grandeur  :  ce  sont  bien  là  des  demeures  prin- 
cières.  Le  plus  beau  de  tous  ces  palais  de  Vienne  est  le  palais  du 
prince  de  Liechtenstein.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  sa  splen- 
deur éblouissante  et  féerique.  Ni  les  Tuileries,  ni  Buckingham  Palace, 
n'ont  des  salons  plus  riches  et  plus  élégants.  Ici,  la  profusion  s'est 
mise  au  service  de  l'art  et  du  goût,  et  leur  accord  a  créé  des  mer- 
veilles. Ce  palais  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  n'avoir  pas  de  jardin,  et  il 
en  est  de  même  pour  tous  les  autres  palais  de  Vienne.  Resserrée  dans 
son  cercle  de  murailles,  la  ville  ne  permet  pas  de  ces  prodigalités  de 
terrains.  Les  pierres  prennent  toute  la  place,  et  il  n'y  a  pas  un  arbre 
dans  toute  l'enceinte  de  la  cilé,  —  pas  un  seul.  Toutes  les  maisons  se 
touchent,  et  si  l'on  veut  respirer,  il  faut  aller  dans  les  faubourgs.  Le 
prince  de  Liechtenstein  a  dans  le  faubourg  de  Rossau  un  autre  palais, 
moins  brillant  que  celui  de  la  ville,  mais  non  moins  riche,  car  il  con- 
tient une  magnifique  et  célèbre  galerie  de  tableaux,  un  opulent  musée 
dans  lequel  on  compte  près  de  deux  mille  toiles  et  un  nombre  consi* 
dérable  de  statues.  Il  y  a  des  chefs-d'œuvre  dans  cette  abondante 
collection  où  figurent  presque  tous  les  anciens  maîtres  des  écoles  ita- 
lienne, flamande,  française,  espagnole  et  allemande.  Une  inscription 
placée  sur  la  principale  porte  d'entrée  dit  que  ce  palais  du  faubourg 
de  Rossau  a  été  dédié  à  l'art  et  aux  arlistes  par  le  prince  Jean  de 
Liechtenstein,  père  du  prince  actuel  et  petit-fils  du  prince  Wenceslas, 
qui  fonda  cette  belle  galerie.  Le  palais  est  inhabité,  son  yaste  et  beau 
jardin  est  dédié  au  public  qui  n'abuse  pas  de  la  permission.  Rare- 
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meut  dindiscrets  promeneurs  Ttenneot  troublor  le  myslève  des 
rendez-YOus  qui  s'y  donnent. 

Il  tant  être  aussi  riche  et  aussi  grand  sdgneur  que  l'est  le  prmoede 
liechteustein/pour  se  donner  le  Ime  de  ees  deux  palais  :  le  pabâs  de 
la  Tille  ei  le  palais  du  ftmbourg;  Tun  pour  sa  résidence^  f  autre  pour 
ses  tableaux.  On  évalue  son  revenu  à  quatre  millions  et  demi  de  flo- 
rins, ce  qui  fait  à  peu  près  Hx  tnillions  de  finmcs  de  rente.  CA 
permet  bien  quelque  &8te.  Le  prûice,  d'ailleurs,  est  fort  modeste  ;  bien 
qu'il  sdt  souverain  dans  sa  principauté,  qui  compte  environ  six  mSk 
habitants;  bien  qu'il  jouisse  d'un  sixième  de  voix  à  la  diète  gernor 
nique,  Cestnà  dire  qu'il  possède  le  droit  d'émettre  un  suffrage  en  ool- 
laboration  avec  cinq  autres  seigneurs  de  la  Confédération,  le  prîDoe 
de  Liechtenstein  préfère  i  la  gloire  de  régner  duasses  étatshsatis- 
fection  d'exercer  à  Vienne  la  charge  de  premier  grand  maître  de  h 
cour  impériale,  et  il  a  le  bon  goût  de  s'intituler  simplen^ent  sur  Fd- 
manach  de  Gotha  :  —  Président  de  la  société  agricole  de  la  Basse- 
Autriche. 

Beaucoup  d'autres  palais  i  Vienne,  sans  égaler  tout  à  fiut  pour  l'or- 
lœment  intérieur  la  demeure  du  prince  de  Liechtenstein*  sont  oepen- 
dant  très-remarquables  par  les  splendeurs  qu'ite  renferment.  Les 
palais  des  princes  l&teriiaiy ,  Schwartaenberg,  Dietiîchsiein,  Anersperg, 
des  comtes  Schonbom,  Montenuovo,  —  et  plusieurs  autres  que  nous 
pourrions  ciler,-r-  surpassent  en  grandeur  et  en  luxe  les  habîtattews 
aristocratiques  des  autres  capiUdes  de  l'Europe.  Cest  que  l'aristo- 
cratie autrichienne  possède  des  fortunes  plus  con^dénd4es  et  plus 
nombreuses  que  l'aristocratie  anglaise  elle-même,  —  et  ces  fortunes 
doublent  proportionnellement  de  valeur  et  de  puissance  dans  un  pays 
où  tout  est  à  bien  meilleur  marché  qu'^  An^etare. 

Ces  palais  sont  beauxà  voir  dans  leur  parure  de  fête,  resplendî^aiits 
de  lumière,  animés  par  une  brillante  réunion.  Un  mervdUeox  luxe 
de  toilette  se  d^loie  dans  les  bals  aristocratiipies.  Les  graodes  dames 
étalent  avec  orgueil  les  splendeurs  de  leur  écrin,  leurs  diamante  hé- 
réditaires,—diamants  majoratisés,  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme;  — 
car  les  pierreries,  aussi  bien  que  les  immeuUes,  entrent  dans  le  kit 
absorbant  de  l'alné  de  la  famille.  Au  milieu  des  riches  parures  des 
dames  autrichiennes,  se  dessinent,  dans  leur  éclat  et  leur  gràœ,  les 
pittoresques  costumes  des  dame^  hongroises  et  bohèmes.  Tous  les 
danseurs,  tous  les  jeunes  gens,  sont  en  habit  militaire,  et  on  dstii^ue 
parmi  ces  uniformes  variés,  l'éUgant  costume  des  hussards,  l'arme 
favorite,  le  corps  d'élite  dans  lequel  se  pressent  tous  les  fils  des 
grandes  familles  autrichiennes,  tous  les  noms  iNinôers  de  l'Alle- 
magne. 

Il  n'en  est  pas  chea  l'aristocratie  aUenmnde  comme  en  Pranoe,  où 
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le  titre  le  plus  éoiinent  appartient  uDiquement  au  chef  de  la  famille, 
et  où  les  fils  prennent  des  titres  inférieurs,  selon  leur  ordre  de  nais- 
sance, et  en  proportion  décroissante  :  de  telle  sorte  que  dans  une 
maison  ducale,  le  chef  seul  porte  le  titre  de  duc,  le  fils  aine  s'intitule 
marquis,  le  second  comte,  les  auU*es  vicomte,  baron,  chevalier.  En 
Allemagne  les  enfants  ont  tous  la  même  qualification  que  leur  père. 
Tous  les  fils  d'un  comte  sent  comtes;  tous  les  fils  d'un  prince  sont 
princes.  Or,  comme  les  grandes  familles  allemandes  sont  en  général 
très-nomtoeuses,  il  en  résulte  que  le  titre  de  prince  est  excessivement 
répandu.  Il  est  peu  de  maison  princière  qui  ne  soit  représentée  au 
moins  par  une  douzaine  de  princes  du  même  nom,  et  souvent  par  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi,  on  compte  en  ce  moment 
douze  princes  Vindisch-Grœtz ,  treize  princes  Lobkowitz,  quinze 
princes  de  Liechtenstein,  seize  princes  Bentheim,  dix-sept  princes 
Lubomirski,  vingt  princes  de  Tour  et  Taxis,  vingt-neuf  princes  de 
Hohenlobe,  trente-deux  princes  de  Witgenstein,  trente-sept  princes 
de  Salm. 

Égaux  par  le  titre,  tous  ces  princes  du  même  nom  sont  loin  de  tenir 
le  même  rang  dans  le  monde.  En  France,  il  y  a  de  nos  jours  entre  les 
fils  du  même  père  égalité  de  fortune  et  inégalité  de  qualification;  en 
Allemagne,  au  contraire,  il  y  a  parité  dans  le  titre  et  différence  dans 
la  fortune.  Au  fils  a!né  revient  le  majorât,  qui  comprend  à  peu  près 
tous  les  biens  de  la  famille;  ses  frères  sont  réduits  à  une  mince  por- 
tion, et  n'ont  pour  la  plupart  que  tout  juste  ce  qu'il  leur  faut  pour 
figurer  convenablement  dans  l'armée.  Du  reste,  aînés  et  cadets,  riches 
ou  pauvres,  tous  les  fils  de  grande  maison  embrassent  la  carrière  des 
armes;  seulement,  les  aînés  arrivent  aux  grades  élevés,  ou  aban- 
donnent l'état  militaire,  lorsqu'ils  héritent  de  leur  majorât,  tandis  que 
les  autres  passent  leur  vie  entière  au  service,  et  beaucoup  d'entre  eux 
sans  parvenir  au-delà  du  grade  de  capitaine  ou  de  major.  Cela  ne  peut 
être  autrement  :  il  n'y  a  pas  assez  d'emplois  de  général,  pas  assez  de 
régiments  pour  une  telle  multitude  de  princes,  et  il  faut  bien  qu'ils  se 
résignent  à  rester  dans  un  rang  qui  parfois  s'accommode  mal  avec  la 
gravité  de  leur  âge  et  Téclat  de  leur  titre. 

C'est  une  parure  pour  Farmée  que  tous  ces  illustres  noms  qui 
figurent  dans  ses  rangs,  et  la  discipline  n'en  souflire  pas,  quoique 
un  major,  simple  gentilhomme,  ne  puisse  se  défendre  d'une  certaine 
déférence  pour  un  sous-lieutenant  prince;  mais  en  Autriche  on  est 
habitué  à  ces  doubles  distinctions  du  grade  militaire  et  du  rang  social. 
L'ordre  est  établi,  l'étiquette  a  son  code  immuable,  et  tout  marche  en 
bon  accord.  Jamais  un  colonel  autrichien  ne  songerait  à  se  formaliser 
de  ce  que  les  sous-lieutenants  de  son  régiment  sont  invités  aux  fêtes 
intimes  de  la  oour,  lorsqu'il  n'y  est  pas  invité  lui-même.  Les  sou»- 
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lieutenants  sont  princes  et  lui  n'est  que  baron;  la  raison  est  exceUenle 
et  lui  suf&t  parfaitement. 

Les  bals  de  l'aristocratie  yiennoise  sont  beaux  à  yoir^  mais  ce  n'est 
pas  chose  facile  que  d'y  pénétrer.  On  ne  trouve  pas  ici  le  relâchement 
de  principes  et  l'insouciante  tolérance  qui;  ailleurs,  tendent  sans  cesse 
à  abaisser  les  barrières  et  à  multiplier  le  nombre  des  élus  que  le 
grand  monde  accueille.  11  en  est  des  nobles  salons  de  Vienne  comme 
des  chapitres  d'Allemagne*  où  Ton  n'est  reçu  que  sur  des  parchemins 
authenthiqueS;  et  eu  faisant  preuves  d'un  certain  nombre  de  quar- 
tiers de  noblesse.  Enfermée  dans  ses  retranchements,  la  haute  société 
est  d'une  rigueur  inexorable  sur  l'article  des  admissions;  ceux  qui  n'y 
peuvent  pas  entrer  de  plain-pied,  par  le  droit  de  la  naissance,  par 
l'autorité  du  rang  et  des  titres,  tenteraient  vainement  de  s'y  introduire 
par  surprise  ou  par  la  complaisance  des  cheGs  de  grandes  maisons. 
L'inflexible  consigne  peut  parfois  s'adoucir  en  faveur  d'un  étranger, 
d'un  voyageur,  personnage  sans  conséquence  et  qui  ne  fait  que 
passer;  les  portes  d'airain  s'ouvriront  peut-être  pour  lui  s'il  y  firappe 
avec  quelque  bonne  recommandation,  ou  s'il  se  présente  sous  un  pa- 
tronage diplomatique;  mais  ce  ne  sont  là  que  de  très-rares  exceptions 
sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  trop  compter,  et,  le  plus  souvent,  l'am- 
bassadeur le  mieux  posé  n'aura  pas  assez  de  crédit  pour  faire  obtenir 
à  un  de  ses  nationaux  un  privilège  dont  il  ne  jouit  pas  toujours  Im- 
même.  De  sorte  que  le  simple  touriste,  curieux  de  connaître  le  grand 
monde  viennois,  devra  se  contenter  de  l'étudier  d'une  manière  indi- 
recte, et  s'en  tenir  aux  renseignements  puisés  à  de  bonnes  sources  et 
contrôlés  avec  intelligence. 

Non-seulement  la  noblesse  viennoise  pratique  un  rigoureux  sys- 
tème d'exclusion  envers  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  gens  de  qualité, 
mais  encore  l'aristocratie  elle-même  se  partage  en  plusieurs  classes, 
et  l'on  trouve  de  ces  divisions  bien  tranchées  jusque  dans  le  sein  de 
la  haute  société.  Les  lignes  de  démarcation  se  multiplient  et  se  d^- 
sinent  minutieusement.  Diverses  catégories  qui  se  touchent  de  près 
peuvent  se  rencontrer  dans  de  certaines  relations  sociales,  sans  que  ce 
contrat  les  mette  de  niveau;  elles  se  réunissent  mais  elles  ne  se  con- 
fondent pas.  Parmi  les  grands  personnages  qui  composent  les  pre- 
miers rangs,  il  y  a  le  choix  sur  choix,  L'élite  de  l'élite,  les  superfins, 
les  prééminents  qui  s'instituent  la  crème.  Le  génie  d'un  peuple,  sùù 
caractère,  ses  goûts,  se  révèlent  toujours  dans  les  métaphores  qu'il 
emploie.  Les  Autrichiens  empruntent  volontiers  leurs  tropes  au  do- 
maine gastronomique;  d'autres  diraient  la  quintessence,  la  fleur  :  ils 
aiment  mieux  dire  la  crème. 

Cette  exquise  portion  de  la  haute  société  viennoise  se  fait  aisément 
distinguer  par  son  attitude  et  par  des  nuances  très-marquées  entre 
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les  politesses»  les  saluts  et  les  égards  qu'elle  reçoit  et  ceux  Qu'elle  ac- 
corde. Le  code  de  Pétiquette  est  toujours  scrupuleusement  observé 
dans  les  salons  aristocratiques  de  Vienne^  et  il  n'est  pas  un  de  ses 
nombreux  articles,  pas  un  de  ses  détails  infiuis,  pas  une  de  ses  me- 
nues délicatesses  qui  ne  soient  pratiquées  en  toute  occasion  avec  xin 
profond  respect  et  une  savante  intelligence.  Il  en  résulte  nécessai- 
rement une  préoccupation  constante,  une  gravité  de  formes^  une  so- 
lennité d'allures  qui  impriment  quelque  raideur  à  l'aspect  général  de 
la  société^  qui  jettent  quelque  froideur  dans  les  réunions  du  grand 
monde;  mais,  en  revanche,  on  y  retrouve,  précieusement  conservé,  le 
répertoire  complet  des  anciennes  traditions,  du  beau  langage,  des 
manières  réellement  nobles  ;  et,  après  tout,  il  n'est  pas  interdit  à  la 
grâce  et  à  l'esprit  de  se  faire  jour  à  travers  ces  disciplines  de  l'éti- 
quette. Quelques  observateurs  chagrins  prétendent  encore  que  cette 
société  si  ombrageuse,  si  exclusive,  porte  la  peine  de  sa  rigueur,  et  se 
voit  condamnée  à  l'uniformité,  à  la  monotonie.  Suivant  eux,  l'ennui 
superbe  est  l'hôte  assidu  de  ces  salons.  Mais  il  y  a  là  une  exagération 
évidente;  trompés  ou  malveillants,  les  critiques  donnent  pour  la  règle 
ce  qui  n'est  sans  doute  que  l'exception.  Le  caractère  autrichien  est 
trop  empreint  de  galté  naturelle,  trop  riche  de  joviale  expansion,  pour 
que,  malgré  ses  hauteurs,  et  en  dépit  de  sa  réserve,  l'aristocratie  ne 
participe  pas  à  la  bonne  humeur  nationale;  seulement  c'est  ici  de  la 
gaieté  contenue,  de  la  bonne  humeur  mesurée,  qui  se  sentent  plus 
qu'elles  ne  s'expriment,  qui  souvent  se  laissent  dominer  plutôt  qu'elles 
ne  se  manifestent. 

On  retrouve  les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  usages,  les  mêmes 
théories  et  les  mêmes  pratiques  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation viennoise.  Les  hautes  sphères  voient  se  reproduire,  avec  plus 
d'élégance,  les  vertus  etlesfaibiesses  qui  fleurissent  dans  les  moyennes 
et  les  basses  régions.  Dans  le  monde  aristocratique,  aussi  bien  qu'ail- 
leurs, régnent  cette  discrétion  merveilleuse,  cette  tolérance  insouciante 
qui  couvrent  et  qui  protègent  une  aimable  et  douce  liberté  de  mœurs. 
Les  grands  seigneurs  professent,  sous  leur  couronne  de  comte  ou 
de  prince,  la  philosophie  des  maris  bourgeois.  Point  de  chaînes  ni 
d'entraves  d'aucune  sorte  :  le  mariage  est  une  alliance  politique  en- 
tourée de  concessions  tacites,  et  qui  laisse  à  chacune  des  parties  con- 
tractantes une  parfaite  indépendance  d'action.  Les  époux  du  grand 
monde  vivent  dans  d'excellents  termes  et  sous  le  même  toit,  mais 
monsieur  habite  le  rez-de-chaussée  et  madame  le  premier  étage.  Il  en 
est  ainsi  dans  tous  les  palais  de  la  noblesse  viennoise,  et  cette  sépa-. 
ration  d'appartements  s'effectue  aussitôt  après  la  naissance  du  pre^ 
mier  fils  qui  doit  être  l'héritier  du  majorât. 

La  gastronomie  est  également  eu  honneur  dans  le  grand  monde, 
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elle  conserve  ses  droits  imprescriptibles  et  joue  son  rôle  assida  jusque 
dans  les  solennités  les  plus  éclatantes;  ainsi^  à  la  réception  des  cheva- 
liers de  laToison  d'Or,  le  festin  fait  partie  de  la  cérémonie.  Après  que 
l'Empereur,  grand  maître  de  TOrdre,  a  passé  le  collier  au  cou  des  ré- 
cipieudaireS;  et  que  les  paroles  sacramentelles  ont  été  prononcées, 
des  valets  entrent  dans  la  salle^  dressent  le  couvert  et  servent  le  r&- 
pas;  la  famille  impériale  et  les  chevaliers  se  mettent  à  table  et 
mangent  et  boivent  en  présence  de  toute  la  cour,  du  corps  diploma- 
tique et  de  la  foule  de  spectateurs  qui  remplissent  les  tribunes. 

Dans  les  réunions  du  monde  aristocratique,  le  festin  tient  tont  an- 
tant  de  place  que  dans  les  plaisnrs  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 
Lorsqu'ils  s'ouvrent  à  leurs  brillants  invités,  les  palais  de  la  haute 
noblesse  étalent  au  milieu  de  leurs  décorations  de  fête  le  luxe  de  leur 
argenterie;  pendant  la  durée  du  bal  les  tables  sont  toujours  serries, 
les  buffets  toujours  chargés  de  richesses  gastronomiques  sans  cesse 
absori>ées  et  renouvelées  sans  cesse.  Le  suprême  bon  goût  est  de 
donner  des  journées  de  bal  qui  commencent  le  matin  et  finissent  à 
minuit,  entremêlées  de  danses  et  de  repas.  On  arrive, — on  déjeûne, 
—  ondanse,— ondlne,— on  danse,— on  fait  collation, — on  danse, 
—on  soupe  et  on  s'en  va.  Les  danseuses  les  plus  légères,  les  plus 
aériennes  ne  perdent  pas  une  bouchée  ;  c'est  un  curieux  spectacle  de 
voir  avec  quelle  activité  gracieuse,  avec  quelle  adorable  ardeur  ces 
femmes  charmantes  jouent  de  la  fourchette  et  des  dents.  Qui  n'a  pas 
vu  manger  une  Autrichienne  ne  connaît  pas  complètement  la  femme. 

Une  grande  dame,  une  jeune  et  belle  comtesse  pleine  de  grâce  et 
d'esprit,  et  douée  d'une  imagination  très-vive,  non  contente  de  la  li- 
berté que  lui  donnaient  les  mœurs  viennoises,  eut  l'idée  de  fiedre  on 
voyage  sentimental  avec  un  aimable  gentilhomme  parisien  qui,  par 
son  rang  et  sa  qualité,  s'était  ouvert  les  salons  de  la  haute  société  de 
Vienne,  où  il  avait  obtenu  beaucoup  de  succès.  Le  jeune  homme  qui 
avait  eu  le  bonheur  d'inspirer  à  la  charmante  comtesse  ce  délicieux 
projet  s'empressa  de  disposer  les  apprêts  du  départ,  et  il  commença 
par  se  munir  d'une  bonne  chaise  de  poste.  Il  était  bien  entendu  que 
l'on  ne  voyagerait  pas  en  chemin  de  fer  ;  rien  n'est  moins  sentimental, 
rien  n'est  surtout  moins  mystérieux  que  ces  voyages  en  commun  dans 
les  convois  qu'entraîne  la  vapeur.  En  Autriche,  le  bon  ton  et  la  di- 
gnité aristocratique  veulent  que  l'on  voyage  en  poste,  même  dans  les 
pays  traversés  par  les  voies  ferrées  ;  mais  il  n'était  pas  question  id 
d'hésiter  ou  de  choisir,  car  le  pèlerinage  sentimental  avait  tracé  son 
itinéraire  dans  des  contrées  peu  fréquentées,  et  que  le  raihray 
n'avait  pas  encore  dépoétisées. 

Voilà  donc  que  par  une  belle  matinée  de  printemps  nos  deux  pè- 
lerins montent  en  voiture  et  partent  gaiement,  le  cœur  agité  d'une 
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tendre  émotion,  et  sans  se  soucier  du — qu'en  dira-t-on—si  redouté 
en  tout  autre  pays^  mais  qui  en  Autriche  est  d'une  bénignité,  d'une 
discrétion  tout-à-fait  rassurwtes.  Quelle  douce  chose  et  qud  ravis- 
sement suprême  que  de  s'arracher  ainsi  à  la  ville  bruyante,  à  la  foule 
importune,  et  de  se  trouver  seuls  et  ensemble  l'un  près  de  l'autre,  les 
mains  unies  et  les  regards  mêlés,  tandis  qu'un  rapide  galop  vous  em- 
porte et  vous  berce,  et  que  l'espace  fuit  à  travers  des  horizons  chan- 
geants, et  que  le  temps  vole  oublié  dans  une  intime  causerie  !  Au 
bout  de  deux  heures  de  cette  enivrante  félicité,  au  beau  miUeu  de 
cette  poésie,  la  comtesee  interrompant  tout  à  coup  la  conversation, 
s'écria: 

—  J'ai  faim,  et  je  mangerai  volontiers. 

Le  jeune  homme  demeura  stupéfait  et  interdit  à  cette  apostrophe 
qui  rompait  brusquement  le  charme  du  discours. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entendu?  reprit  la  belle  voyageuse  avec  un 
léger  mouvement  d'impatience. 

—  Parfaitement,  dit  le  jeune  homme  en  recouvrant  la  parole  ;  — 
vous  avez  faim  et  vous  mangeriez  volontiers. 

—  Eh  bien!... 

—  Eh  bien?... 

—  C'est  tout  simple,  mangeons. 

—  Oui,  mais  quoi? 

—  Mais  ce  qu'il  y  a,  peu  m'importe  ! 

—  C'est  qu'il  n'y  a  rien. 

—  Comment!  vous  n'avez  pas  emporté  de  provisions? 

—  Nullement. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  prodigieux  I  un  aussi  inconcevable  oubli  !  Mais 
à  quoi  donc  avez-vous  pensé,  monsieur? 

Rejeté  si  loin  du  sentiment  par  cette  étrange  question,  le  jeune  Pa- 
risien demeura  muet  et  consterné;  de  son  côté,  la  comtesse,  pâle 
d'indignation,  garda  le  silence  farouche  de  l'appétit  trompé. 

On  arriva  bientôt  à  un  relais  de  poste,  mais  il  n'y  avait  là,  en  guise 
d'auberge,  qu'un  misérable  cabaret  qui  ne  pouvait  offrir  aux  voyageurs 
que  le  chétif  régal  d'un  pot  de  bierre  et  d'un  morceau  de  pahi  dur.  11 
fallut  faire  dix  mortelles  lieues,  c'est-à-dire  voyager  encore  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  dans  ce  pays  désert  avant  de  réaliser  l'espoir 
d'une  hospitalité  quelque  peu  confortable. 

—  Nous  retournons  à  Vienne  !  dit  la  comtesse  d'une  voix  brève  et 
sonore,  en  s'adressant  au  postillon. 

Le  compagnon  du  voyage  sentimental  ne  répliqua  pas  ;  il  ne  se 
sentait  guère  l'éloquence  nécessaire  pour  apaiser  la  révolte  d'un  es- 
tomac aussi  outragé;  il  n'essaya  donc  pas  de  combattre  la  manœuvre 
rétrograde.  La  comtesse  se  rencogna  dans  le  fond  .de  la  voiture,  et 
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dormit,  ou  fit  semblant  de  dormir;  peut-être  chercha-t-elle  sérieu- 
sement à  réaliser  le  proverbe  railleur  :  «  qui  dort  diue.  »  Deux  heures 
après  cet  incident,  et  quatre  heures  après  le  départ,  les  voyageurs 
rentraient  à  Vienne  ;  ils  se  séparèrent  sur  le  seuil  de  la  demeure  de 
la  comtesse,  qui  se  hâta  de  disparaître  pour  aller  se  dédommager  des 
souffrances  d'un  jeûne  trop  prolongé.  —  Ni  le  lendemain,  ni  les  jours 
suivants,  elle  ne  voulut  revoir  son  malencontreux  compagnon,  ce 
mal  appris,  cet  amoureux  impossible  qui  prétendait  vivre  de  senti- 
ment, et  n'emportait  pas  de  provisions  dans  son  voyage  avec  la  femme 
aimée. 

Consterné  de  cet  échec,  honteux  de  cette  faute  qui  devait  le  perdre, 
car  la  comtesse  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  la  publier  dans  le  monde, 
le  jeune  Parisien  se  hâta  de  fuir  et  de  retourner  à  Paris  où  les  com- 
tesses font  rarement  un  Toyage  sentimental,  mais  si  elles  en  sont  là, 
s'inquiètent  peu  de  la  question  des  comestibles. 

Un  peuple  qui  se  nourrit  si  copieusement  doit  faire  beaucoup 
d'exercice;  le  soin  de  la  digestion  l'exige.  On  se  promène  donc  beau- 
coup à  Vienne.  Il  y  a  toujours  foule  d'élégantes  flâneuses  et  de  belles 
dames  sur  le  Graben,  sorte  de  place  oblongue  à  peu  près  grande 
comme  la  rue  de  la  Paix,  et  commerçante  comme  la  rue  Vivienne,  et 
ornée  d'un  monument  religieux,  comme  en  ont  la  plupart  des  plac@ 
publiques  de  Vienne  qui  mettent  sur  leurs  fontaines  des  sujets  de 
sainteté.  Au  Graben  sont  les  beaux  magasins,  ainsi  que  dans  Mehl- 
markt,  autre  voie  chère  aux  flâneurs.  Une  délicieuse  promenade, 
toujours  très-animée,  ce  sont  les  remparts  qui  dominent  la  ville,  les 
faubourgs  et  la  campagne  dans  une  vaste  étendue.  Au  loin  les  aspects 
sont  magnifiques,  et  au-dessous  de  ces  bastions  élevés,  les  glacis  of- 
frent en  été,  aux  promeneurs,  leur  belle  verdure,  et  en  toute  saison 
le  spectacle  des  exercices  militaires  :  des  manœuvres  exécutées  avec 
une  précision  classique  par  l'excellente  infanterie  autrichienne,  et  des 
évolutions  non  moins  brillantes  par  la  cavalerie  la  mieux  montée  de 
l'Europe.  Les  cavaliers  sont  beaux,  mais  les  chevaux  sont  magm'fiques, 
tous  de  la  même  taille  et  de  la  même  robe  dans  les  régiments  d'élite, 
et  formant  l'ensemble  le  plus  régulier,  le  plus  imposant,  le  plus  ad- 
mirable. 

Hors  de  la  ville,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Léopoldstadt,  il  y  a 
deux  autres  belles  promenades,  l'Aiigarten  et  le  fameux  Prater.  L'Aur 
garten  est  un  superbe  jardin,  le  Prater  est  tout  un  pays;  on  s'y  perd 
aisément,  ce  sont  des  allées  à  perte  de  vue,  des  plaines,  des  bois,  des 
prairies,  des  étangs,  des  bosquets,  des  marécages,  et  dans  les  parties 
qui  avoisinent  la  ville  une  énorme  quantité  de  guinguettes,  de  salles 
de  bal,  de  spectacles  et  de  jeux  forains.  It  faudrait  réunir  tous  les 
équipages  de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  pour  peupler  le 
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Prater  qui  paraît  désert^  lorsque  deux  ou  trois  cents  voitures  seu- 
lement y  circulent.  Par  un  jour  de  beau  temps  les  cavaliers  sont  nom- 
breux au  Prater,  mais  les  amazones  sont  rares  à  Vienne.  Les  voitures 
très-simples  sont  rehaussées  par  l'éclat  des  armoiries  et  par  la  richesse 
des  livrées.  On  ne  voit  jamais  là,  comme  dans  les  autres  capitales  de 
l'Europe,  figurer  parmi  les  splendeurs  aristocratiques  le  luxe  scan- 
daleux de  ces  femmes  sans  nom  que  la  fantaisie  et  la  mode  galante 
enrichissent.  Vous  n'en  trouverez  pas  à  Vienne,  et  c'est  là  un  précieux 
avantage  résultant  des  mœurs  du  pays. 

Trois  étrangers  se  promenaient  ensemble,  à  cheval,  au  Prater,  par 
une  belle  journée  du  printemps  dernier  ;  ils  s'étaient  rencontrés  dans 
le  même  wagon  sur  le  chemin  de  fer,  et  avaient  lié  connaissance.  Deux 
de  ces  messieurs  étaient  Français,  et  voyageaient  pour  leur  agrément; 
le  troisième  était  fils  d'un  riche  négociant  de  Cadix,  et  les  afl'aires  de 
sa  maison  l'avaient  appelé  à  Vienne.  L'Espagnol  était  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  à  vin^t-cinq  ans,  très-beau  garçon  :  ses  traits  fins  et 
réguliers,  ses  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu,  la  vive  et  gracieuse 
expression  de  sa  physionomie,  sa  taille  élancée,  la  parfaite  élégance 
de  sa  tournure, formaient  l'ensemble  le  plus  séduisant;  c'était  un  vrai 
type  de  conquérant,  et  l'extrême  confiance  qu'il  avait  en  son  mérite 
ne  devait  qu'ajouter  encore  à  ses  moyens  de  conquête.  Bien  que  ce  fut 
son  premier  voyage  à  Vienne,  il  s'était  fait  le  cicérone  de  ses  compa- 
gnons, et  il  leur  expliquait  les  mœurs  du  pays,  d'après  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  déjà  dans  plusieurs  villes  des  Etats  autrichiens,  et 
les  renseignements  que  lui  avaient  donnés  sur  la  capitale  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Il  ne  dissimulait  pas  que  les  afi'aires  de  commerce 
ne  passaient  pour  lui  qu'en  seconde  Ugne,  et  qu'il  se  proposait  surtout 
de  courir  lès  aventures,  en  ne  s'adressant  que  dans  le  haut  parage. 
Léger  et  avantageux  comme  un  dandy  parisien,  ce  digne  compatriote 
de  don  Juan  exprimait  sur  le  compte  des  Viennoises  une  qpinion  très- 
impertinente,  qu'il  appuyait  en  citant  une  foule  d'anecdotes  illustrées 
de  noms  propres.  Selon  lui,  ces  grandes  dames  savent  mettre  à 
propos  leur  orgueil  de  côté;  elles  sont,  dans  les  rencontres  de  la  pro- 
menade, moins  sévères  sur  l'étiquette  que  dans  leur  salon  ;  elles 
savent  remarquer  un  joli  homme,  et  s'il  a  le  don  de  leur  plaire,  elles 
ne  s'inquiètent  guère  de  sa  qualité.  —  a  On  est  sûr  de  réussir,  et  les 
choses  vont  grand  train  quand  ou  est  fait  d'une  certaine  façon,  »  — 
ajoutait-il  d'un  air  qui  voulait  dire  :  —  «  quand  on  est  fait  dans  mon 
genre,  d 

— Vous  êtes  un  fat,  répondirent  ses  compagnons,  et  vous  calonmiex 
les  femmes  dont  vous  parlez. 

—  Bon,  reprit  le  bel  Espagnol,  je  vois  qu'il  vous  faut  des  preuves, 
et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  en  donner,  car  je  ne  suis 
Tenu  au  Prater  que  pour  cela. 
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—  Prouvez  donc  ! 

—  Eh  bieo  !  la  première  grande  dame  qui  passera  ;  pourra  toij^eMs 
qu'elle  soit  jeune  et  jolie  :  sans  cela  ^  il  n'y  aurait  ni  ménie  ni  agré- 
ment. 

Les  cavaliers  se  mirent  au  pas  et  furent  bientôt  croisés  par  une  ca- 
lèche aux  panneaux  splendidement  armoriés^  ensdgne  qui  n'est  jamaii 
trompeuse  en  Autriche,  où  personne  ne  s'aviserait  de  prendre  un 
blason  de  fantaisie.  Dans  c^tte  voiture,  était  une  jeune  dame  dla^ 
mante. 

—  Voilà  l'ennemi  !  dirent  les  incrédules. 
-^  Je  commence  le  feu. 

Aussitôt  le  bel  Espagnol  se  mit  à  caracoler  à  quelques  pas  de  la 
calèche  et  en  vue  de  la  noble  dame;  on  le  lorgne;  il  fmt  son  jeo,  sa 
donne  des  grâces,  développe  ses  avantages ,  salue  ses  amis  pour  Mer 
son  chapeau  et  montrer  les  boucles  de  sa  noire  chevelure;  il  fioerît  à 
belles  dents;  il  lance  des  regards  d'une  hardiesse  toute  castillane,  et 
au  bout  d'une  demi-heure  de  ce  manège,  il  revient  à  ses  compagnone: 

—  Je  crois  que  c'est  fait,  leur  dit-il. 
On  rit  au  nez  de  son  assurance. 

—  Vous  verrez  !  Descendons  de  cheval. 

Us  mettent  pied  à  terre  et  donnent  leurs  monturer  à  garder  am 
domestiques  qui  les  suivent. 

—  On  ne  songe  guère  à  vous ,  beau  séducteur  !  Voyez,  la  calèche 
file. 

—  Patience!  elle  va  s'arrêter,  et  la  dame  en  descendra. 

Nouvel  éclat  de  rire  interrompu  soudain  par  l'arrêt  de  la  calèche. 
Le  chasseur  déploie  le  marche-pied,  la  jeune  dame  descend. 

—  Elle  va  prendre  une  petite  allée  détournée ,  où  nous  pourroDS 
causer  à  l'aise;  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique. 

—  Allons  donc  î 

Comme  si  elle  eût  obéi  aux  paroles  du  jeune  homme ,  la  belle  dame 
s'engage  dans  une  petite  allée.  L'Espagnol  la  suit,  la  rejoint,  l'abcwie; 
elle  s'arrête;  il  lui  parle,  elle  lui  répond;  puis  tous  les  deux  se  met- 
tent à  marcher  l'un  à  cAté  de  l'autre  en  cdhtinuant  leur  conversation. 
Ils  font  ainsi  trois  ou  quatre  tours  dans  l'allée  solitaire,  puis  le  galant 
cavalier  reconduit  la  dame  à  sa  voiture,  l'aide  à  monter,  échange  avec 
elle  un  salut  et  un  sourire,  et  il  revient  à  ses  compagnons  la  télé 
haute  et  Tair  triomphant. 

—  Qu'en  dites-vous,  messieurs  ?  ai-je  été  bien  accueilli  ?  une  femme 
adorable  !  une  conversation  délicieuse,  enivrante  ! 

—  Bah  !  vous  lui  avez  proposé  de  vos  marchandises;  votre  maison 
ne  tient-elle  pas  les  soieries  ? 

*  Piqué  au  vif,  l'Espagnol  se  serait  fâché  si  ce  n'eût  été  de  mauvais 
goût. 
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—  Vous  me  paierez  ceUe  mautaise  plaisanterie  et  ce  doute  inju- 
rieux, dit-il;  gageons  Tingt-cinq  louis  que  je  mène  l'atenture  à  bonne 
fln^  et  cela  pas  plus  tard  que  d'ici  à  vingt-quatre  heures. 

— Oh!  très-Tolontiers,  et  nous  mettrons  cinquante  louis  contre 
Tîngt-cinq,  si  vous  voulez. 

—  Non,  ce  serait  trop  vous  voler. 

Le  pari  fut  réglé  en  des  termes  qui  ne  devaient  laisser  aucun  doute 
sur  le  dénouement  de  Tintrigue. 

Le  lendemain  les  deux  Français  payaient  les  vingt-cinq  louis. 

Mais,  malgré  cet  échec,  il  ne  voulurent  pas  croire  que  ce  fut  là, 
comme  le  prétendait  modestement  le  bel  Espagnol,  une  chose  ordi- 
naire, facile,  sûre,  commune  et  générale.  —Ils  aimèrent  mieux  penser 
que  c'était  un  cas  fortuit,  un  hasard,  une  exception. 

La  gaieté  des  Viennois  éclate  tous  les  jours  de  la  semaine,  le  di- 
manche elle  déborde.  Dans  la  belle  saison  la  population  tout  entt^ 
s'élance  dans  les  charmants  environs  de  la  ville,  aussitôt  après  avoir 
fait  ses  dévotions.  Le  peuple  autrichien  est  très-pieux,  les  égUses 
abondent  à  Vienne;  quelques-unes  mériteraient  les  honneurs  de  la 
description  comme  Saint-Etienne  et  les  Âugustins,  paroisse  de  la  cour. 
Les  étrangers  les  moins  curieux  ne  manquent  pas  d'aller  visiter,  entre 
tous  ces  temples,  l'église  des  Capucins  qui  renferme  les  monuments 
de  la  mais(m  de  Habsbourg.  La  dépouille  mortelle  des  Empereurs  et  < 
des  princes  de  la  famille  impériale  se  partage  entre  plusieurs  églises  : 
Saint-Etienne  garde  leurs  entrailles  dans  des  urnes  de  cuivre;  les  Au- 
gustins ont  leur  cœur  dans  des  vases  d'argent;  les  Capucins  ont  le 
reste,  et  il  y  a  dans  les  caveaux  de  cette  église  soixante-treize  tom- 
beaux, parmi  lesquels  on  remarque  celui  du  duc  de  Reischtadt,  avec 
répitaphe composée  par  l'Empereur  François,  épitaphe  qui  mentionne 
en  très-bon  latin,  l'esprit,  l'aptitude,  le  caractère,  la  figure  et  la  haute 
stature  du  jeune  prince.  On  sait  que  le  duc  de  Reichstadt  était  d'une 
très-grande  taille  ;  il  avait  près  de  six  pieds. 

Dès  qu'ils  ont  entendu  la  messe,  les  Viennois  courent  aux  chemins 
de  fer,  s'entassent  dans  des  milliers  d'omnibus  et  de  voitures  de  toutes 
sortes  qui  les  transportent  dans  les  plus  riantes  campagnes  du 
monde;  il  y  a  foule  surtout  dans  les  beaux  jardins  du  palais  deSchœn- 
brunn,  qui  n'est  pas  plus  loin  de  Vienne  que  Neuilly  ne  l'est  de  Paris, 
et  où  réside  la  famille  impériale  pendant  la  belle  saison.  Les  prome- 
neurs ont  le  plaisir  de  rencontrer  souvent  l'Empereur  dans  ces  jardins 
aussi  bien  que  dans  les  rues  de  Vienne. 

L'empereur  François-Joseph  est  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
qui  unit  tous  les  agréments  de  son  âge  à  toute  la  majesté  de  son  rang. 
8a  taille  est  moyenne,  sa  tournure  pleine  de  noblesse  ;  les  traits  de  son 
visage,  fortement  accentués,  sont  d'un  beau  caractère;  sa  physionomie 
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ouTerte,  animée^  expressive,  révèle  une  sagacité  profonde,  une  fer- 
meté inébranlable,  tempérée  par  la  bienveillance.  Très-simple  de 
tenue,  de  costume,  d'équipages,  la  dignité  naturelle  de  sa  personne 
lui  permet  de  se  passer  d'un  vain  appareil.  On  s'accorde  à  reconnaître 
en  lui  les  qualités  solides  et  brillantes  qui  font  les  grands  souverains^ 
les  maîtres  dans  Tart  de  régner  :  —  une  pénétration  i  laquelle  rien 
n'écbappe,  un  jugement  droit  et  net,  une  haute  et  rapide  intdiigenoe 
des  affaires,  une  résolution  prompte,  sûre  et  invincible.  Très-instrait, 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  parle  toutes  les  langues,  tous  les 
dialectes  des  peuples  divers  et  nombreux  qui  composent  son  vaste 
empire. 

On  cite  déjà  de  ce  jeune  souverain  un  grand  nombre  de  traits  qui 
attestent  Ténergie  de  son  caractère  et  Ja  bonté  de  sou  cœur.  L'année 
dernière,  lorsqu'il  se  rendit  dans  la  Hongrie,  frémissante  encore  de 
son  insurrection,  et  que  les  magnats,  venant  lui  apporter  leur  soumis- 
sion à  Pesth,  lui  demandèrent  de  pardonner  le  passé  et  de  compter 
sur  leur  fidélité  à  l'avenir,  il  leur  fit  cette  fière  réponse  : 

—  Le  passé,  je  l'oublie;  quant  à  l'avenir,  je  ne  compte  que  sur  mon 
droit  et  sur  mon  épée. 

Ce  même  jour-là,  rentrant  dans  son  palais,  il  aperçoit  au  milieu  de 
la  foule  qui  s'était  rassemblée  dans  la  cour  et  dans  le  vestibule  pour 
le  voir  et  le  saluer  une  jeune  fille  attristée  qui  s'efibrçait  de  vaincre 
sa  timidité  pour  s'approcher  de  lui,  et  qui  n'eut  pas  ce  courage.  L'em- 
pereur passe,  monte  l'escalier,  et  arrivé  aux  dernières  marches,  se  re- 
tourne vers  la  jeune  fille  qui  était  toujours  là  plongée  dans  sa  dou- 
leur; il  redescend,  s'approche  d'elle,  et  lui  prend  la  main  : 

—  Tu  as  quelque  chose  à  me  demander?  lui  dit-il. 

Et  comme  la  jeune  fille  émue  et  troublée  n'ose  répondre,  il  l'en- 
courage avec  douceur,  et  elle  lui  dit  enfin  que  son  fiancé,  pris  parmi 
les  rebelles,  a  été  jugé  et  condamné. 

—  Ne  crains  rien  et  cesse  de  t'afiliger,  répond  l'empereur;  je  lui 
fais  grâce. 

Puis  appelant  un  de  ses  aides-de-camp,  il  lui  ordonne  de  prendre  le 
nom  du  jeune  Hongrois,  et  de  faire  toute  diligence  pour  qu'il  soit  sur- 
le-champ  mis  en  Uberté. 

Il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix  parmi  les  actes  de  clémence  et  de 
charité  du  jeune  Empereur.  —  Mais  revenons  aux  environs  de 
Vienne. 

Schœnbrunn  est  plein  de  souvenirs  historiques,  dont  la  date  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  L'Impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  qui  acheva  ce  palais.  Ta  rempli  de  portraits  de 
famille  et  de  tableaux  représentant  les  principaux  événements  de  son 
règne.  De  vastes  toiles,  couvrant  Jes  lambris  de  plusieurs  salles,  nous 
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moutrent  avec  de  curieux  détails  toutes  les  cérémonies  du  temps  :  *- 
solennités  politiques,  graves  assemblées,  réunions  de  fètes^  ouvertures 
d'Etats,  festins,  mariages,  carrousels.  D'innombrables  personnages 
peuplent  ces  tableaux,  et  chaque  figure,  haute  d*un  pied  environ,  est 
un  portrait.  Toute  l'époque  est  là;  tout  ce  qui  pendant  le  règne  de 
Marie-Thérèse  a  tenu  un  rang,  a  occupé  des  fonctions,  depuis  les  plus 
élevées  jusqu'aux  plus  modestes ,  ambassadeurs,  ministres,  magis- 
trats, militaires,  ecclésiatiques,  gens  de  cour  et  gens  de  ville,  grands 
seigneurs  et  grandes  dames,  bourgeois  et  bourgeoises  notables,  tous 
sont  reproduits  de  pied  en  cap,  dans  la  minutieuse  vérité  de  leur  cos- 
tume, dans  l'exacte  ressemblance  de  leurs  traits  et  de  leur  tournure. 
Les  portraits  de  famille,  de  grandeur  naturelle,  multiplient  à  l'infini 
l'illustre  Impératrice  et  ses  treize  enfants,  au  nombre  desquels,  parmi 
les  pins  jeunes,  on  remarque  avec  un  doux  et  triste  intérêt  l'archidu- 
chesse Marie-Antoinette,  notre  adorable  et  infortunée  Reine.  L'image 
répété  de  la  charmante  princesse  nous  la  montre  à  chaque  année  de 
son  enfance  et  de  son  adolescence,  depuis  le  berceau  jusqu'à  Tàge  de 
quinze  ans,  riante  époque  de  sa  vie  où  elle  quitta  SchœnbrUnn  pour 
épouser  le  dauphin  de  France. 

Une  petite  galerie  est  entièrement  ornée  de  dessins  exécutés  parles 
princesses  filles  de  Marie-Thérèse;  on  y  voit  dix  charmants  pasteU  de 
la  main  de  Marie-Antoinette  et  signés  par  elle.  Il  y  a  dans  ces  œuvres 
de  la  jeune  archiduchesse  un  talent  très-remarquable  et  qui  ferait 
honneur  à  un  véritable  artiste. 

Dans  la  partie  du  palais  faisant  face  à  la  cour  d'entrée  et  au-dessus 
des  larges  escaliers  extérieurs  qui  conduisent  au  premier  étage,  se 
trouve  la  grande  salle  de  bal.  Napoléon  était  à  une  des  fenêtres  de 
cette  salle,  placé  entre  le  maréchal  Ney  et  le  général  Rapp,  suivant  du 
regard  les  évolutions  des  troupes  qui  manœuvraient  dans  la  cour^ 
lorsque  l'étudiant  Frédéric  Staps,  embusqué  au  bas  du  perron,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet.  L'assassin  visait  à  la  tète;  mais  il  ajusta  trop 
haut,  et  la  balle  alla  frapper  l'imposte  de  la  fenêtre,  où  elle  fit  dans  le 
bois  un  trou  auquel  il  à  été  défindu  de  toucher  et  qui  s'y  voit  encore; 
puis  la  balle  brisa  au  fond  du  salon  une  glace  que  l'on  a  remplacée. 

L'appartement  qu'habitait  Napoléon  à  Schœnbrunn  est  resté  tel 
qu'il  l'a  laissé,  sauf  le  lit  qui  a  été  enlevé  de  la  chambre  à  coucher. 
C'est  dans  ce  même  appartement  que  logeait  le  duc  de  Reichstadt; 
c'est  dans  cette  même  chambre  qu'il  est  mort.  Entre  deux  petites 
portes,  dont  l'une  s'ouvre  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  l'autre  com- 
munique à  une  pièce  voisine,  Rustan,  le  mameluck  de  l'Empereur^ 
étendait  un  matelas,  autant  qu'étendre  se  pouvait  dans  un  espace  de 
trois  pieds  carrés,  et  c'est  là  que  dans  une  position  fort  incommode, 
repUé  sur  lui-même  et  pelotonnant  sa  vigilance,  il  passait  la  nuit  près 
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de  80O  maître.  A  gauche  de  cette  chambre  est  un  petit  saloo  en  por- 
celaine de  Chine  blanche  et  bleue^  et  décoré  de  charmants  meoUes 
chinois^  qui  servait  à  Napoléon  de  cabinet  de  trayail  personnel.  Napo- 
léon pcNTtait  toujours  surlui  la  clé  de  ce  catûnet,  et  pendant  son  som- 
meil il  la  gardait  sous  son  chevet;  —  c'est  la  même  dé  sur  laquelle  a 
reposé  cette  tête  puissante,  qui  est  maintenant  encore  à  la  porte  di 
cabinet.  Le  duc  de  Reichstadt  travaillait  aussi  dans  cette  pièce  ;  sur  le 
bareau  qui  s'y  trouve  le  jeune  prince  écrivit  à  sa  mère  sa  dernière 
lettre  :  —  la  mort  allait  plus  vite  que  le  courrier^  —  et  lorsque  Marie- 
Louise  reçut  la  lettre,  il  y  avait  trois  jours  que  son  fils  n'était  plus. 

D  n'y  a  dans  le  palais  de  Schœnbrunn  aucun  tableau,  aucun  por^ 
trait  modames.  Tout  s'arrête  au  règne  de  Marie-Thérèse.  On  a  religieu- 
sement conservé  les  appartements  tels  que  les  décora  et  les  meubla  la 
glorieuse  impératrice.  Cet  acte  de  pieux  respect  est  en  même  temps 
une  inspiration  pleine  de  bon  goût,  car  les  anciennes  magnificences 
de  la  demeure  impériale,  soigneusement  entretenues,  lui  vont  mieui 
que  ne  le  feraient  toutes  les  splendeurs  de  Fart  nouveau.  Cent  pages 
suffiraient  à  peine  pour  énumérer  les  richesses  et  les  curiosités  da 
palais  de  Schœnbrunn  ;  —  mais  nous  n'en  sortirons  pas  sans  parler  de 
deux  délicieux  petits  salons  de  forme  ronde,  en  laque  de  Chine,  étoffes 
de  Chine  et  ravissantes  porcelaines  de  Chine  couvrant  les  lambriSi 
rangées  et  échelonnées  sur  de  petits  tasseaux  qui  les  portent  jusqu'au 
plafond.  Marie-Thérèse  avait  choisi  un  de  ces  salcms  pour  y  prendre 
ses  déjeuners.  Il  y  avait  au  plancher  une  trappe  qui  descendait  daas 
l'office  et  remontait  avec  une  table  toute  servie.  Aucun  domestique 
n'assistait  à  ce  repas  du  matin.  Le  prince  de  Kaunitz,  premier  ministre, 
servait  seul  l'impératrice.  La  main  qui  avait  signé  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  et  Talliance  avec  la  France  versait  le  chocolat;  le  grand 
politique,  le  grand  diplomate  remplissait  le  verre  et  chai^geait  ks 
assiettes.  Le  déjeûner  fini,  la  trappe  redescendait  et  le  premier  ministre 
retournait  aux  affaires  de  l'Etat.  On  ne  trouverait  plus  guère  aujoa^ 
d'hui  de  ces  hommes  éminents  et  d'un  mérite  universel,  sach^mt  ainsi 
se  prêter  aux  fonctions  les  plus  diverses,  et  tenir  avec  une  égale 
supériorité  le  portefeuille  ministériel  et  la  serviette  du  maître  d'hêtd; 
~  aussi  a-t-on  supprimé  ces  déjeuners  soUtaires;  la  trappe  a  été  con- 
damnée, scellée,  clouée;  mais  on  en  voit  encore  la  trace  ovale  siff  le 
parquet  du  petit  salon  de  Marie-Thérèse. 

Au-delà  de  Schœnbrunn,  les  excursions  se  prolongent  dans  un  pa;s 
ravissant.  D'autres  parts,  et  dans  un  rayon  de  sept  à  huit  lieues  autour 
de  la  ville,  se  multiplient  les  sites  enchanteurs,  les  somptu^ix 
draiaines,  les  riants  villages;  —  Lachsenbourg  et  ses  jardins  [deini 
de  merveilles;  —  Bade,  l'Enghien  viennois,  avec  ses  belles  eaux, 
sa  riche  campagne  et  ses  élégantes  villas;  «—  Mcedling,  DoBblingj  U 


Digitized  by 


Google 


TIENNE.  635 

vallée  de  Sainte-Hélène,  et  tant  d'autres  paradis  champêtres.  Il  faudrait 
écrire  un  Tolume,  si  Ton  voulait  suivre  la  population  viennoise  dans 
ses  promenades  du  dimanche.  Au  retour  dç  ses  courses  pastorales, 
la  fête  se  continue  dans  la  ville;  sur  les  places,  dans  les  rues,  sont 
dressées  des  tables  entourées  de  nombreux  convives,  qui  soupent  en 
plein  air,  à  la  lueur  des  chandelles  enfermées  dans  des  globes  de  verre 
ou  dans  des  cometa  de  papier,  et  Péclat  de  rire  universel,  mêlé  au 
cliquetis  des  assiettes,  des  verres  et  des  fourchettes,  se  prolonge  très- 
avant  dans  la  nuit. 

Et  le  lendemain,  la  gaité  se  réveille  pour  accompagner  cet  heureux 
peuple  dans  ses  travaux  et  dans  ses  afiaires,  conmie  elle  i'aecoinpa- 
gnait  daas  6es  plaisirs  du  dimanche. 

Tdle  est  cette  ville  de  Vienne,  qui  respire  le  bîen-éU'e,le  bien-vivre, 
Finaoueiance  joyeuse,  la  bombance,  le  bonheur.  —  Et  que  Dieu  la 
garde  à  Tabri  des  révolutions  dans  la  douce  pûx  dont  elle  jouit  sous 
on  ferme  et  paternel  gouvernement  ! 

EUGÈNE  GUiNOT. 
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ACADten  UPimiALB  db  mcsiqub. 

Pour  une  fois  je  me  troa^e  chargé  de  remplacer  mon  arai  et  très-cber  colla- 
borateur, M.  de  Calonne.  J'espère  que  les  lecteurs  de  la  Bévue  me  seront 
indulgents,  et  qu'ils  me  permettront  de  parler,  beaucoup  moins  bien  que  lut, 
il  est  Trai,  de  la  question  sérieuse  qui  occupe  le  plus  aujourd'hui  les  esprits 
méditatifs  :  la  réouTcrture  de  TOpénu 

Cette  réouverture  était  promise  depuis  bien  longtemps,  on  l'attendait  pour  le 
milieu  d'août;  mais  la  décoration  entière  de  la  salle  avait  été  jugée  mesquine 
et  incomplète,  et  il  a  fallu  tout  recommencer  sur  nouveaux  frais.  Cest  le  îojtr 
principalement  qui  a  dû  subir  les  plus  grands  changements.  La  décoration 
primitive,  fort  bien  entendue  au  point  de  vue  de  l'économie,  était  entièrement 
blanche  avec  des  ornements  d'argent,  qui,  par  la  couleur  même  du  métal, 
ressortaient  peu  sur  la  teinte  du  fond.  C'était  un  peu  la  salle  à  manger  d'une 
hôtellerie  élégante;  tandis  qu'aujourd'hui»  malgré  tous  les  perfectionnements 
qu'a  reçus  la  décoration  de  ce  foyer,  on  pourrait  aisément  le  comparer  à  l'un  des 
cafés  de  nos  boulevards,  à  cette  exception  presque  la  décoration  de  ces  cafés  est 
exécutée  avec  inûniment  plus  de  soin  et  de  respect  pour  l'art  que  le  badigeon- 
nage  rouge,  gris  et  vert,  qui  couvre  les  murs  du  foyer  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  En  outre,  les  artistes  ont  vu  avec  étonnement  et  douleur, 
j'oserai  le  dire,  que  les  noms  des  plus  grands  maîtres  ont  été  effacés  des 
cartouches  où  ils  occupaient  une  place  si  méritée.  Les  maîtres  italiens  :  Cimi- 
rosa,  Paîsiello,  Palestrina,  ce  maître  des  maîtres,  musieœ  prtncept,  comme  on 
le  nommait  dans  son  temps,  ont  disparu,  ainsi  que  Grétry,  que  Berton,  que 
Kreutier  (ceci  est  pour  l'école  française),  ainsi  que  ce  Keiser,  cet  homme  d*un 
si  grand  génie,  auquel  on  rendit  si  tardivement  justice,  et  qui  vient  de  nouvean 
d'être  voué  à  son  ob^'curité  première  de  par  la  volonté  de  messieurs  les  déco- 
rateurs de  l'Opéra.  Quelques-uns  des  noms  de  ces  maîtres  descendus  de  leurs 
cartouches  ont  trouvé  un  abri  au-dessus  des  croisées  principales,  où  ils  ont 
reçu  tous  les  honneurs  de  l'hospitalité,  mais  non  ceux  de  l'orthographe  :  Lullt 
a  gagné  un  y;  Ha^ndel  a  perdu  un  tréma  ou  un  e,  et  Piccinni  a  perdu  un 
n.  Passe  encore  si  l'Opéra  se  contentait  d'estropier  les  noms  de  ses  compo- 
siteurs célèbres,  à  condition  de  respecter  leurs  partitions.  Quant  aux  bosÂes 
qui  ornent  (c*est  le  mot  d*usage)  ce  foyer,  il  est  impossible  d'imaginer 
un  pareil  assemblage  de  marionnettes.  L'Opéra  n'avait  qu'un  seul  buste 
réellement  beau,  celui  de  Gluck,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Houdon;  il  l'a 
gratté,  badigeonné  et  gâté  pour  le  rendre  aussi  laid  que  les  bustes  qu'il  a 
été  chercher  dans  ses  greniers  pour  la  circonstance.  Je  citerai  seulement  les  deux 
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bn&tes  de  Molièrey  copie  de  centième  main  d'un  baste  remarquable  dans  l'ori- 
gine, ce  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau,  vernissé  à  l'huile;  ce  Sacchini  au  nez 
cassé  ;  enAn,  ce  monsieur  du  temps  de  l'Empire,  enfoncé  dans  une  houpelande 
que  justifieraient  à  peine  les  grands  froids  d'un  hiver  de  Russie,  chamarré  de 
croix  et  porteur  d'une  perruque  à  la  Louis  XIV,  personnage  autour  duquc^l  le 
jour  de  la  réouverture  bien  des  paris  se  sont  ouverts  pour  savoir  à  quelle  na- 
tion il  appartenait  et  à  quel  genre  d'industrie  il  avait  pu  se  livrer  durant  sa 
vie.  Si  du  foyer  l'on  passe  dans  la  salle,  l'on  trouve  à  louer  et  au&^i  à  blâmer. 
La  salle  ruisselle  d'or  (l'expression  n'est  pas  exagérée)  des  quatrièmes  loges 
jusqu'àramphithéàtre;('or  jaillit  en  abondantes  cataractes;  c'està.peine  sil'on 
aperçoit  sous  ces  ondes  étincelantes  le  fond  rouge  nacarat  de  l'intérieur  des 
loges.  La  salle,  il  est  vrai,  semble  un  imperceptible  fragment  détaché  de 
^armure  d'or  du  soleil  ;  mais  cela  ne  fait  nullement  le  compte  de  nos  élégantes, 
dont  les  toilettes^  comme  de  pâles  nébuleuses,  se  perdent  au  milieu  de  tout  cet 
éclat.  Quant  aux  portes  des  loges  qui  s'ouvrent  sur  un  corridor  peint  en  gris 
sale,  elles  sont  de  couleur  noire,  massives,  revêtues  d*ornements  sépulcraux, 
et  paraissent  plutôt  s'ouvrir  pour  le  repos  de  la  tombe  que  pour  l'enivrement 
des  voluptueuses  harmonies.  Le  plus  grand  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à 
M.  Roqueplan  ou  aux  architectes  traducteurs  de  sa  pensée,  c'est  d'avoir  sup- 
primé les  stalles  de  balcon  où  se  réunif^saient  les  amateurs  du  bon  temps  d'au- 
trefois. C'est  maintenant  une  petite  phalange  entièrement  dispersée,  qui  ne 
sait  où  placer  ses  pénates,  et  qui  désertera  bientôt  probablement,  ne  sachant 
où  trouver  un  asile  entre  les  bandes  soudoyées  du  parterre  et  les  auditrices  dé* 
daigneuses  et  parées  des  premières  loges.  La  décoration  du  plafond  est  pleine 
de  goût;  quelques  groupes  isolés  de  divinités  présidant  à  la  musique  se  déta- 
chent sur  un  ciel  lumineux  et  pur.  Une  balustrade  de  marbre,  sur  laquelle  un 
riche  tapis  est  hardiment  jeté,  sert  de  repoussoir  et  fait  fuir  le  ciel  dans  un 
lointain  profond.  Peindre  sur  une  surface  courbe  des  lignes  qui  doivent  sem- 
bler droites  au  spectateur,  c'est  une  grande  difficulté  à  laquelle  s'attachent 
volontiers  les  peintres  par  l'intérêt  qu'inspire  toujours  un  obstacle  à  surmon- 
ter. Cependant,  la  tentative  r<^pond  rarement  aux  soins  qu'elle  a  coûtés,  car 
c'est  à  peine  si  de  quelques  places  privilégiées  on  peut  juger  complètement  de 
la  perspective.  Partout  ailleurs,  les  lignes  sont  tronquées,  mutilées,  interverties, 
et  le  spectateur,  ne  se  rendant  pascompte  que  l'erreur  provient  seulement  du 
point  de  la  salle  où  il  est  placé,  est  tout  disposé  à  accuser  d'infidélité  le  déco- 
rateur. L'emploi,  pour  les  coupoles  de  nos  théâtres,  de  groupes  figurant  des 
personnages  humains,  parait  donc  préférable  aux  décorations  architectu- 
rales, qui,  par  l'inflexible  rigueur  de  la  ligne,  étonnent  et  déroutent  le  regard. 
Tel  est  le  seul  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  ce  remarquable  plafond. 
Quant  au  rideau,  c'est  un  rideau  sexagénaire,  que  M.  le  directeur  a  cru  rendre 
convenable  en  le  trempant  dans  la  cuve  du  teinturier.  Ce  rideau  provisoire 
sera  sans  doute  remplacé  par  une  toile  plus  digne  de  l'Opéra. 

Les  HugumoUy  de  Meyerbeer,  étaient  l'ouvrage  important  choisi  pour  cette 
réouverture;  l'illustre  compositeur  avait  expresêémmt  composé  pour  cette  so- 
lennelle occasion  la  musique  d'un  pas  nouveau  que  M érante,  mesdemoiselles 
Taglioni  et  Robert  ont  dansé  avec  grand  succès.  Quelques  parties  de  l'instru- 
mentation également  ont  été  revues  en  raison  de  la  possibilité  d'exécuter 
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aujourdlioi^  de  par  les  déeouTertes  de  M.  Ad.  Sax,  des  passages  aatrefois  ré- 
putés impossibles.  Une  innoration  assez  pea  heureuse  a  été  Tadjonction  d'une 
centaine  de  toîi  à  la  masse  chorale  :  cette  sorte  d'effet  a  plus  d'importance 
sur  Taffiche  que  pour  l'exécution.  H  est  rare,  en  effet,  que  des  chanteurs  étran- 
«gers  puissent  s'assimiler  à  un  ensemble  choral  dirigé  par  une  même  mam, 
qu'elle  soit  ou  non  très-habile.  L'on  se  rappelle  ce  qui  est  arrivé  à  GtwP 
ktume  Tell,  on  lui  arait  fait  également  la  faveur  de  deux  cents  Toix  de  supplé- 
ment pour  la  scène  des  cantons  ;  qu'arriva-t-il  ?  Les  choristes  de  l'Opéra  se 
reposant  sur  les  nouveaux  venus,  donnèrent  à  peine  la  moitié  de  leur  voix, 
et  les  nouveaux  venus,  peu  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leurs  parties,  se  confièrent 
aux  vétérans  du  théâtre;  ils  ouvrirent  certainement  la  bouche  pour  se  donner 
une  contenance,  mais  ne  chantèrent  pas  une  seule  note  de  la  partition.  (TtA 
ainsi  que  l'Opéra  donne  tort  aux  mathématiques,  en  prouvant  qu'un  nombre 
ajouté  k  un  autre  le  rend  plus  petit  de  la  moitié.  L'ouvrage  n'est  pas  joué 
avec  cette  perfection  qui  lui  donna  tant  d'éclat  au  début;  l'on  remplacera  dif- 
ficilement Nourrit,  Levasseur,  mademoiselle  Falcon,  qui  en  créèrent  les  prin- 
cipaux rôles;  cependant,  lorsque  l'on  est  modeste  et  point  trop  exigeant,  l'on 
peut  encore  trouver  du  plaisir  à  entendre  le  chef-d'œuvre  de  M.  Mejerbeer, 
exécuté  par  Obin,  Gueymard  et  mademoiselle  Poinsot.  Je  nomme  à  dessein 
Obin  le  premier,  parce  que  ce  jeune  artiste  fait  des  progrès  très-réels,  parce 
qu'on  sent  sous  sa  manière  de  chanter  des  études  fortes,  un  goût  très^pur  et 
très-consciencieux.  Je  me  tromperais  fort  si  Obin  n'était  pas  appelé  à 
la  plus  brillante  carrière.  Mademoiselle  Poinsot  a  eu  de  beaux  moments  dra- 
matiques, et  Gueymard  a  retrouvé  une  voix  à  l'étranger;  aussi  tous  nos  ténors, 
profitant  de  l'exemple,  se  disposent-ils  à  partir  au  phis  vite.  Du  reste^  cette 
réouverture,  si  longtemps  différée,  a  failli  encore  être  retardée  par  suite  d'une 
contestation  assez  bizarre  :  le  rôle  de  Raoul  a  été  l'objet  d'une  course  an  clo- 
cher. Roger,  qui  était  au  fond  de  l'Allemagne,  apprend  que  Gueymard  s'acbe- 
mine  tout  doucement  vers  le  vestiaire  de  l'Opéra  pour  y  revêtir  le  pourpoint 
de  Raoul,  et  de  là  se  montrer  k  la  foule  charmée;  Roger  pense  que  l'on  mé- 
connaît svs  droits,  il  prend  une  résolution  soudaine,  il  part  à  la  hâte,  prodigue 
l'or  sur  la  route,  brûle  le  pavé,  et  arrive  la  veille  de  l'action.  Mdheareu- 
sement  Gueymard  était  déjà  en  possession  du  rôle,  Roger  insiste,  Gueymard 
ne  veut  pas  céder;  chacun  d'eux  a  saisi  une  manche  du  pourpoint  deRaoul^  et 
le  vêtement  dût-il  être  séparé  en  deux,  personne  ne  lâchera.  Heureusement 
qu'il  se  sera  trouvé  quelqu'un  qui,  en  cette  occasion,  aura  renouvelé  Fanee- 
dote  du  jugement  de  Salomon,  car  Gueymard  a  pu  jouer  dans  les  Buguemoi$. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  ténors  se  disputant  ainsi  un  rôle  of- 
frent un  spectacle  digne  des  temps  homériques.  Achille  et  Agamenmon  se  éb- 
putant  Briséis  atteignent  à  peine  à  cette  énergie  et  à  cette  grandeur. 

Puisque  mes  souvenirs  viennent  de  faire  appel  à  la  Grèce  pour  lui  empnmter 
une  comparaison,  je  lui  demanderai  encore  de  me  rappeler  mes  études  et 
jeunesse,  car  il  faut  une  bien  profonde  érudition  pour  apprécier  et  rebrac^le 
ballet  nouveau  JElia  et  Mytis,  dont  la  première  repr^ntation  a  eu  lien  le 
21  de  ce  mois. 

En  lisant  ce  titre  Mlia  et  Mysiê,  naturellement  Je  me  représenta»  qadqae 
églogue  comme  Hamon  en  a  dessiné  une  dans  son  charmant  et  poé- 
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tique  tablera^  Ma  iceurn'y  est  pas;  j'attendais  quelque  chose  de  doux,  de  frais 
et  de  gracieux,  j'ai  été  trompé,  non  pas  que  M.  Mazilier,  helléniste  profond, 
ne  soit  capable  de  nous  traduire  en  ronds  de  jambe  les  idées  d^  Théocrite,  mais 
parce  que  pour  donner  plus  de  pompe  à  son  œuvre  il  a  voulu  associer  la  civi- 
lisation grecque  à  la  civilisation  romaine  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  rafBné 
et  de  plus  voluptueux,  M.  Mazilier  a  parfaitement  réussi.  Prêtez  attention  seu- 
lement à  la  fable  qu'il  a  choisie,  et  admirez  tous  les  ornements  dont  il  l'a  en- 
tourée. 

L'époque  esf  celle  des  Empereurs.  Au  premier  acte  la  scène  représente 
la  viUa  du  consul  Messala;  nous  sommes  dans  l'Atrium;  «des  colonnes 
entourées  de  plantes  grimpantes  portent  appendus  des  trophées  d'armes  gau- 
loises et  africaines;  à  gauche,  l'autel  des  dieux  lares  est  entouré  des  images  de 
la  famille  Messala.  »  ^lia,  la  ûlle  du  consul,  est  étendue  sur  un  lit  d'ivoire, 
elle  sort  du  bain,  et  nécessairement  est  revêtue  d'une  robe  fort  légère.  Ce$i 
en  vainque  de  jeunes  femmes  esclaves  lui  présentent  des  miroirs,  deux  cof- 
frets, des  flacons  d'or  pur,  iElia  reste  indifférente.  C'est  qu'iElia,  pour  le  jour 
de  son  mariage  avec  l»  prince  Tigrane,  allié  des  Romains,  qu'elle  n'aime  pas, 
doit  remplir  un  rôle  dans  une  atellane  avec  le  jeune  poète  Euclio  dont  elle 
est  éprise.  Ici  l'érudition  du  livret  nous  vient  en  aide  :  «  Les  atellanes,  ainsi 
appelées  du  nom  d'Atella,  ville  de  Campanie,  où  elles  avaient  pris  naissance, 
étaient  des  pantomimes  satiriques  qui  se  jouaient  souvent  au  milieu  des  fes^ 
tins;  les  dieux  de  l'Ol^fm'pe  étaient  les  principaux  acteurs  de  ces  pièces  co-> 
miques,  les  plus  nobles  personnages  ne  dédaignaient  pas  d'y  jouer  des  rôles 
parmi  les  histrions,  les  mimes  et  les  danseurs.  )»  Nous  devons  donc  à  l'érudi- 
tion de  M,  Mazilier  de  connaitre  que  les  jeunes  filles  bien  élevées  de  Rome 
avaient  l'habitude  de  répéter  le  matin,  avec  des  bouffons,  les  leçons  d'amour 
qu'elles  devaient  recevoir  plus  tard  de  leurs  maris,  mode  fort  ingénieuse,  mai^ 
qui  n'est  pas  sans  danger,  à  en  juger  par  l'exemple  d'iElia. 

Pendant  qu'iOlia,  insensible  en  apparence,  attend  si  impatiemment  l'arrivée 
d'Euclio,  ce  bon  et  digne  homme,  le  père  Messala,  lui  parle  en  vain  en  faveur 
du  prince  Tigrane,  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses.  iElia  ne  veut  entendre 
à  rien.  Tigrane  a  une  belle  cuirasse  et  un  beau  casque  d'or,  mais  Euclio  «  a 
été  couronné  de  la  palme  des  Didascales  remportée  dans  las  jeux  copiïoitru,» 
et  je  vous  demande  un  peu  quel  cœur  féminin  est  capable  de  résister  à  un 
homme  couronné  de  (a  palme  des  Didascaks,  et  dans  les  jeux  capitolins  en- 
core. iElia  est  servie  dans  ses  amours  par  Scurra,  le  bouffon;  celui-ci,  tout  en 
jouant  aux  osselets  et  en  faisant  plus  d'une  visite  aux  amphores  de  Mes- 
sala, a  su  deviner  le  secret  de  la  jeune  ûlle,  et  par  intérêt  pour  Euclio,  son 
nudtre«  qui  lui  a  appiis  «  l'art  sublime  »  de  la  mimique,  il  veillera  à  la  porte 
pendant  la  leçon.  Mais  i£lia  a  une  ennemie,  c'est  Mysis  la  Thessalienne,  qui 
également  aime  le  jeune  Euclio.  Elle  aussi  a  surpris  le  secret  d'iElia,  et  elle 
perdra  sa  rivale.  Pour  récompenser  sa  fille,  qui  a  consenti  à  ne  pas  faire  trop 
mauvais  accueil  au  prince  Tigrane,  Messala  autorise  la  répétition  de  l'Atellane. 
A  un  coup  frappé  sur  un  timbre,  Mysis,  qui  doit  jouer  un  rôle  dans  la  pièce, 
se  présente  dans  un  costume  étrange  «  qui  révèle  une  fille  de  la  Theasalie; 
elle  accompagne  Euclio,  «  couronné  de  la  palme  des  Didascales,  »  comme  il 
est  jnste,  et  tous  deux  sont  suivis  d'une  troupe  <  de  mines,  de  danseurs,  de 
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cytltarèdea,  d'aulète8f  de  tibicens,  et  autres  artistes  diomsiaques^iÊ  c'est  alots 
qu'Euclio,  fort  bien  conseillé  par  Scurra,  pr  e  les  aulèUs,  les  eytharèdes,  les 
danseurs,  Mysis,  et  le  consul  lui-même,  de  s'en  aller  chacun  à  leurs  afiairts 
pendant  qu'iElia  et  lui  répéteront  en  tète  à  tète  le  pas  de  deux.  Messala  n'a 
garde  de  s^opposer  à  une  demande  si  raisonnable.  Ils  s'éloignent  donc,  Mjsif 
seule  trempe  la  surTcillance  de  Scurra.  Elle  a  tu  la  répétition,  et  en  mérité 
Euclio  est  si  pressant,  sa  passion  se  déclare  en  ronds  de  jambe  si  langoureas, 
en  entrechats  si  pathétiques,  qu'^lia  va  courir  les  plus  grands  dangers;  maïs 
les  dieux  lares  ne  sont  point  placés  là  pour  rien.  iElia  haletante  jette  on  regard 
suppliant  sur  les  images  de  ses  a!eux,  «sur  les  couronnes  civiques  qu'ils  ont 
conquises  :  Respecte  ces  souvenirs  illustres,  dit-elle.  »  iElia  est  sauvée  pour 
cette  fois.  La  couronne  didascale  d'Euclio  est  forcée  de  s'humilier  devant  k^ 
couronnes  civiques  des  ancêtres  d'i£lia,  et  la  jeune  fille  épousera  le  prisce 
Tigrane. 

Au  second  tableau  a  lieu  la  représentation  de  l'Atellane.  Peu  d'instants  au- 
paravant, Scurra  a  bien  manqué  d'être  jeté  aux  murènes  pour  avoir  cassé  un 
vase  sacré;  mais  Eucliç  lui  a  conseillé  d'invoquer  l'appui  de  la  grande  Vestale. 
Celle-ci  étend  sur  le  coupable  son  rameau  protecteur,  et  Scurra,  qui  a  la  vie 
sauve,  grâce  à  la  présence  d'esprit  d'Euclio,  court  au  plus  Tite  s'habiller  poor 
remplir  dans  l'Atellane  le  rôle  de  Vulcain^  Voici  maintenant  et  les  aulèies,  les 
tibicens  et  les  cytharèdes  du  premier  tableau  q«ii  rentrent  en  scène  avec  une 
bannière  portant  ces  mots  :  VEifERis  ivuptle  Atdlana.  Messala,  les  grands  de 
Rome,  sont  spectateurs.  Après  différents  pas  dansés  par  les  Cyclopes,  les 
Voluptés,  et  les  Grâces,  Eros  fait  son  entrée.  «11  décoche  une  flèche,  «  l'esnie 
en  se  piquant  le  doigt,  puis  la  lance  dans  l'espace.»  Aussitôt  les  trompett» 
sonnent.  Voici  Mars  représenté  par  Euclio,  et  Vénus  par  iElia;  ils  commencent 
un  pas  voluptueux,  le  même  qu'ils  avaient  répété  le  matin.  Vous  savez  ce  qoe 
fut  la  répétition,  jugez  de  ce  que  doit  être  la  représentation;  hélas!  les  amants 
oublient  si  bien  leur  rôle,  que  le  prince  Tigrane, «qui  pendant  la  fin  de  Tarte 
a  donné  des  signes  croissants  de  mécontentement  sur  le  choix  du  sujet  et  sor 
la  vérité  d'expressions  que  les  acteurs  apportent  dans  leur  rôle,  finit  par 
éclater,  »  Mysis,  furieuse,  révèle  toute  l'intrigue  à  Messala,  et  ce  père  infor- 
tuné est  tellement  exaspéré,  qu'il  est  au  moment  de  se  servir  de  l'ai^umeni 
employé  autrefois  k  Tégard  de  Candide  par  le  baron  de  Tondertentronck, 
mais  par  respect  pour  sa  dignité,  il  repousse  un  pareil  moyen.  Euclio  sera  jeté 
à  la  mer,  et  iÊlia  vouée  au  culte  de  Vesta. 

Le  second  acte  nous  montre  «  Vhitron  de  Vesta,  l'enceinte  du  bois  sacré.  Aa 
lever  du  rideau,  de  jeunes  mysteSy  initiées  seulement  aux  petits  mystèr»,  sont 
réprimandées  par  la  vieille  Gorgo,  parce  qu'elles  préfèrent  «  la  danse  et  les 
plaisirs  de  la  ville  aux  privilèges  du  sacerdoce.  »  Tandis  que  €k)rgo  gronde 
ses  pensionnaires,  iGlia,  prisonnière  parmi  elles,  se  lamente  en  songeant  aa 
destin  de  son  bien  aimé.  Survient  Mysis;  «  elle  apporte  un  message  qui  exige 
que  le  jour  même  iElia  prononce  ses  vœux.  »  Euclio  est  mort,  ajoute  M>sis. 
Euclio  vit  et  même  se  porte  fort  bien.  A  une  flèche  d'or  lancée  par  Scurra  est 
attachée  un  billet.  Ce  billet  annonce  que  le  soir  même,  Euclio  viendra  délî- 
Trer  sa  fiancée.  Pour  insulter  à  la  douleur  d*i£lia,  Mysis  se  met  bientl^t  à  dan- 
ser les  plus  folles  danses.  Vains  efforts,  ifiiia  a  lu  te  billet,  et  elle,  tout  à 
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llieoTe  si  triste,  se  met  à  sauter,  à  bondir,  à  tourbillonner,  de  façon  que  My- 
sis,  stupéfaite,  n'y  voit  plus  que  du  feu.  Mais  arrÎTons  bien  vite  au  lugubre 
dénouement  de  ce  ballet.  Euclio  et  Scurra  sont  descendus  dans  l'enceinte  du 
bois  sacré;  Mysis  coupe  Téchelle  de  corde;  Euclio  veut  poignarder  Mysis, 
iElîa  se  jette  au  devant  de  Mysis.  Mysis,  émue,  de  tiip^sse  est  transformée  en 
colombe.  Elle  sauvera  les  deux  coupables,  elle  qui  est  a  une  Saga  de  Thessalie 
initiée  aux  grands  mystèreSy  saura  bien  les  dérober  aux  regards  des  jeunes 
vestales  qui  ne  sont  initiées  qu'aux  petits  mystères.  Y»  Mais,  ô  malbeur!  voici 
que  la  longue  théorie  des  lampadophores  se  déroule  au  fond  du  bois.  Voici 
ks  licteurs,  voici  les  flamines,  voici  la  grande  vestale  Samnio  qui  découvre 
les  deux  hommes  cachés  dans  le  sacellum.  Or,  comme  le  temple  de  Vesta  est  un 
]ieu«où  la  présence  d'un  homme  est  un  malheur  public,»  Samnio  invoque  les 
foudres  du  ciel.  La  terfe  tremble,  les  fontaines  sacrées  jettent  des  flammes. 
On  s'élance  sur  les  deux  hommes  pour  les  immoler;  mais  iElia  prend  une 
résolution  subite,  elle  dérobe  son  rameau  sacré  à  la  grande  vestale,  Tétend 
sur  la  tète  des  coupables,  et  pour  calmer  la  colère  de  Vesta,  se  voue  définiti- 
vement à  son  culte.  Les  deux  hommes  sont  délivrés;  iElia  mourante  tombe 
dans  les  bras  de  Mysis. 

Tel  est  ce  livret,  où  l'érudition  grecque  côtoie  de  si  près  l'érudition  latine; 
mais  la  première  incontestablement  a  l'avantage;  on  voit  que  l'auteur  prétend 
substituer  sa  méthode  aux  méthodes  et  aux  dictionnaires  de  Planche  et  de 
Burnouf,  et  enseigner  le  grec  à  la  jeunesse  en  lui  faisant  lire  des  livrets  d'o- 
péras. Quelques  livrets  comme  celui-ci  à  coup  sûr  feraient  un  passable  hellé- 
niste. J'adresserai  seulement  une  remarque  à  M.  Mazilier  :  qu'il  substitue  Eros 
à  Gupido  ou  à  Amour,  deux  enfants  mal  élevés,  il  a  bien  raison.  De  même  il 
fait  fort  bien  de  présenter  Aglaia  à  nous  autres  Français,  qui,  par  routine, 
disions  Aglaé,  pour  désigner  la  première  des  trois  Grâces.  Mais  il  y  a  longtemps 
aussi  que  les  autres  dieux  de  Rome  ont  considérablement  effacé  dans  la  con- 
sidération des  hommes  leurs  ancêtres  de  la  mythologie  grecque.  11  appartienr 
drait  à  M.  Mazilier  de  remettre  les  dieux  grecs  en  honneur.  Eros  a  bien  été  ac- 
cepté, les  autres  seront  bien  a«^ceptés  aussi.  Allons  !  M.  Mirzilier,  audaces  fortuna 
juvat  (je  suis  confus  de  ne  vous  parler  qu'en  latin)  mettez-vous. à  l'œuvre  et 
présentez-nous  le  plus  tôt  possible  des  tableaux  tels  que  celui-ci  :  Aphrodite, 
Herè  et  Athènè  disputant  devant  Paris  le  pomme  de  la  beauté;  peignez-nous 
Zetis  foudroyant  les  Titans;  Phoibos  perçant  le  serpent  Python,  Hephaistos  pre- 
nant Ares  dans  ses  filets;  peignez-nous  Orphée  descendant  chez  Adès  pour  cher- 
cher sa  chère  Eurydice;  Dèmèter,  ta  mère  des  moissons;  la  chaste  Artemis,  qui 
vengea  si  cruell  ment  l'insulte  d'un  regard  du  chasseur  Actéon;  peignez-nous 
le  vieux  Chronos  dévorant  sesenfant*;;  Posséidân^  qui  gouverne  les  flots;  Cjfielè, 
notre  mère  commune;  Hermès,  enfin,  qui  préside  au  v>»l  et  au  commerce  tout 
à  la  fois.  Vous  aurez  relégué  pour  longtemps  au  fond  des  brouillards  mytho- 
logiques ces  dieux  de  qualité  subalterne  que  nous  nommons  Vénus,  Junon, 
Minerve,  Jupiter,  Apollon,  Vulcain,  Mars,  Pluton,  Gér^,  Diane,  Saturne, 
Neptune,  Gybèle  et  Mercure. 

Trêve  aux  Romains  et  aux  Grecs, songeons  aux  acteurs  :  mademoiselle  Priora 
(iElia)  danse  et  mime  fort  bien  le  personnage  de  la  fille  du  consul.  La  panto- 
mime se  perd  de  jour  en  jour  à  l'Opéra,  et  il  est  fort  h«ureux  que  les  traditions 
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de  la  danse  noble  s'y  représentent  quelquefois.  Mademoiselle  Priora  les  poi- 
sède^  et  elle  nous  rappellerait  quelquefois  Taglioni  pour  la  danse  idéale^  saitf 
un  peu  de  lourdeur  dans  le  jeu  :  le  balUm,  comme  s'expriment  les  doetes.  Ma- 
dame Guy  Stephan  (liysis)  offre  un  contraste  parfait  (trop  parfait  peut^tr^ 
airec  sa  rivale;  elle  a  de  tout  autres  traditions  ;  elle  danse  avec  un  dianM 
entraînant;  mais  la  qualité  qui  la  distingue  n'est  pas  précisément  la  giAce 
contenue.  11  faut  lui  pardonner.  On  sait  que  le  plus  court  séjour  au  Théâtn- 
Lyrique  peut  momentanément  gâter  le  talent  d'une  danseuse.  Les  pas  de  si- 
demoiselle  Priora  seraient  très-peu  goûtés  si»  un  théâtre  où  le  public  oe  sût 
exprimer  autrement  son  désir  d'entendre  quelque  remarquable  morceau  que 
par  ces  mots  polis  :  «  Ohé  !  ohé!  la  musique!  i»  Cest  Petipa  qui  joue  aiec 
talent  le  rôle  d'Euclio  ou  du  dieu  lfars>  c'est  le  même.  Ce  sont  mesdames  Bag- 
danoff^  Robert  et  Taglioui  qui  représentent  les  trois  Grâces.  Dans  l'un  de  sa 
plus  délicieux  dessins,  Raphaël  ne  les  a  pas  tracées  ainsi.  Je  ne  demande  pis 
à  ces  demoiselles  d'adopter  le  costume  que  Raphaël  donoe  aux  Grâces;  mm 
je  pourrai  les  rappeler  à  la  noblesse  et  à  la  décence  des  poses.  Les  Grâces  ne 
sont  pas  vêtues  de  robes  pincées  à  la  taille  et  ne  tournent  pas  comme  des 
toupies. 

En  résumé^  le  nouveau  ballet  a  obtenu  un  grand  succès  :  succès  de  déco- 
rations, de  musique  surtout,  car  M.  Henri  Potier  est  aussi  bon  mélodiste 
qu'élégant  harmoniste  et  parfait  professeur;  succès  aussi  de  danseuses  et  de 
bouquets,  qui  sont  tombés  sur  la  scène  avec  une  précision  qui  rend  évidents 
les  progrès  que  cette  branche  de  l'art  a  faits  sur  nos  théâtres  lyriques. 

D  y  a  eu  une  petite  pièce  nouvelle  jouée  au  Théâtre-National.  Le  centre  de 
la  composition  est  une  omelette  au  lard;  c'est  elle  qui  est  chargée  de  nouer  le 
mariage  de  M.  Digonard  et  de  mademoiselle  Louisette.  L'omelette  réussit  dans 
son  entremise.  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  La  musique 
de  M.  Poise  est  gracieuse.  Il  possède,  ce  qui  m'a  semblé  singulier,  une  assa 
grande  habitude  de  la  scène  pour  un  jeune  homme  qui  a  échoué  à  llnstitot  ; 
mais  échouer  à  l'Institut,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  échouer  au  théâtre, 
tant  s'en  faut.  L'air  Bonsoir^  Voisin  (c'est  le  titre  de  la  pièce)  est  très  gracieux. 
Cette  petite  bluette  a  servi  de  début  à  madame  Meillet,  la  charmante  transfuge 
de  rOpéra-Comique;  elle  s'est  montrée  ravissante  de  distinction  et  d'élégance 
dans  le  rôle  de  Louisette.  Quant  à  Meillet,il  était  connu  depuis  longtemps  des 
gens  de  goût  qui  fréquentent  le  Théâtre-Lyrique  (non  pa&de  ceux  qui  crient: 
Ohé  !  ohé  !  la  musique  !)  11  a  joué  et  chanté  avec  infiniment  de  talent  le  rôle 
assez  scabreux  de  Digonard.  En  somme,  ce  double  début  au  Théâtre-Lyrique, 
de  Meillet  et  de  sa  femme,  c'est  une  double  petite  flèche  lancée  de  loin,  «t 
fuyant  à  la  manière  des  Parthes,  au  directeur  de  l'Opéra-Comique,  mais  qui 
n'en  pénétrera  pas  moins.  Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  en  réserve  eacxat 
qudques-unes  qui  ne  seront  pas  moins  bien  lancées  à  son  ami  et  confrère 
de  l'aristocratique  boulevard. 

LÈOIV   KIBUTZEB. 
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GtJZHAM-LE-BRAVB^  drame  en  cinq  actes  et  en  vers^  par  M.  Méry.  —  Le  Piss- 
son,  comédie  en  trois  actes^  par  M"*  Georges  Sand.  — La  Bataille  de  la 
Vie,  comédie  mêlée  de  chant,  en  cinq  actes,  par  MM.  Mélesrille  et  André 
de  Goy. 

Les  chronic[ues  espagnoles  sont  fertiles  en  sujets  de  drame  et  de  tragédie; 
aussi  le  théâtre  a-t-il  bien  souvent  puisé  à  cette  histoire  chcTaleresque  et  ter- 
rible. L'époque  de  la  domination  des  Maures  surtout  est  pleine  de  hauts  faits 
merveilleux,  et  les  héros  de  ces  aventures  empruntent  à  la  vivacité  de  leur 
sang,  à  l'orgueil  de  leur  race,  k  la  fougue  de  leur  caractère  méridional,  une 
certaine  allure  allière  et  superbe,  une  jactance  impétueuse,  une  fantaisie 
d'exagération,  une  perpétuelle  recherche  du  bizarre  et  du  grandiose  qui  con- 
viennent on  ne  peut  mieux  au  jeu  de  la  scène.  L'anecdote  que  M.  Méry  a 
choisie  pour  son  drame  avait  été  déjà  plusieurs  fois  célébrée  par  les  poètes 
castillans.  Cest  le  trait  du  fameux  capitaine  don  Alphonse  Pérez  de  Guzman 
qui,  enfermé  dans  la  ville  de  Tarifa,  et  sommé  de  rendre  la  place  s'il 
ne  voulait  que  son  fils,  prisonnier  des  asnégeants,  fut  mis  à  mort,  répondit 
que  plutôt  que  de  se  couvrir  d'infamie  en  conunettant  une  lâche  trahison,  il 
itérait  lui-même  un  poignard  pour  égorger  son  fils; — puis,  par  une  hrar 
vade  toute  espagnole,  il  jeta  du  haut  des  remparts  sa  dagne  aux  égorgeurs. 
L'inflexible  vertu  du  Brutus  castillan  lui  valut  le  surnom  de  d  Bueno,  le  boi, 
le  fort,  le  vaillant;  il  est  cité  dans  l'histoire  comme  un  modèle  de  courage,  de 
dévouement  au  devoir,  de  fidélité  au  serment.  Dédaigneux  des  grandeurs, 
inaccessible  aux  pensées  ambitieuses,  il  se  montra  toujours  l'irréconciliable 
ennemi  de  la  perfidie  et  de  l'usurpation.  Ce  Guzman  est  la  tige  de  l'illustre 
maison  de  Médina  Sidonia,  qui  s'est  éteinte  en  4772. 
f^  Quels  plus  beaux  éléments  pour  un  drame  que  cette  religion  de  l'honneur, 
cet  héroïque  sacrifice,  cette  impitoyable  vertu  du  père  qui  aura  pour  contraste 
les  effusions  de  tendresse  et  les  pathétiques  déchirements  d'un  cœur  maternel. 
Un  rayon  d'amour  éclairant  doucement  le  tableau  en  complétera  l'effet.  La 
scène  s'ouvre  à  la  cour  de  don  Sancbe,  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  qui,  lui 
aussi,  fut  surnommé  le  Brave.  Les  Maures  viennent  lui  demander  une  trêve 
après  leur  défaite  ;  Guzman  leur  a  pris  Tarifa,  cette  redoutable  forteresse,  la 
rivale  de  Gibraltar,  Tarifa  si  forte  encore  de  nos  jours,  et  qui, — soit  dit  en 
passant, — fut  vainement  assiégée  par  les  Français  en  4811  et  en  1812,  mais 
que  les  Français  prirent  en  1823. —Don  Sanehe  est  jaloux  de  Guzman  ;  la  gloire 
du  capitaine  blesse  le  Roi  ;  il  oublie  qoe  cette  gloire  est  acquise  à  son  service 
et  que  les  exploits  du  héros  étendent  et  consolident  sa  puissance.  Lorsque  le 
vainqueur  vient  lui  apporter  respectneasement  les  cleCi  de  Tarifa,  le  Roi  l'in- 
sulte ;  il  lui  refuse  le  prix  de  sa  victoire,  le  gouvernement  de  la  ville  conquise, 
et  il  lui  assigne  ailleurs  un  poste  sans  éclat  et  sans  danger,  pour  confier  Tarifa 
à  un  de  ses  indignes  favoris.  Le  frère  du  Roi,  l'infant  don  Juan  qui  conspire 
et  tente  d'usurper  le  trône,  veut  profita  de  l'irritation  de  Gozman  pour  le 
gagner  à  sa  cause,  mais  Guzman  refuse  ;  l'honneur  et  le  devoir  parlent  plus 
haut  que  le  ressentiment  dans  son  âme.  Don  Juan  ne  désespère  pas  cependant, 
il  compte  sur  l'amour  qoe  dona  Sol,  sa  fiUe,  a  inspiré  à  don  Pèdre,  fils  de 
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Gozman  ;  mais  dès  qu'il  toK  don  Pèdre  ÎDcliner  à  saivre  le  parti  du  rebelle, 
Guaman  s'écrie  : 

...  A  genoui,  mon  fils!  Dieu  teTordonne 
Par  ma  bouche  !  à  genoux^  mon  fils,  regarde-la^ 
Cette  épëe,  elle  est  pure,  et  quand  elle  brilla 
Au  soleil  espagnol,  elle  avait  devant  elle 
Toujours  un  ennemi,  toujours  un  infidèle; 
Voilà  ce  que  mon  fils  ne  doit  point  oublier. 
Tu  t'es  courbé  soldat,  lève-toi  chevalier  ! 


Tu  connais  les  devoirs  que  ce  titre  te  donne  ; 
En  fidèle  Espagnol  tu  viens  de  te  lier; 
Tous  les  aflronts  reçus,  tu  les  dois  oublier. 
Si  le  roi  te  faisait  une  injure  mortelle. 
Le  roi,  le  lendemain,  doit  te  trouver  fidèle! 
Devant  le  roi  mes  yeux  se  ferment,  j'obéis  : 
C'est  la  religion,  c'est  Dieu,  c'est  le  pays! 


Ainsi  parlaient,  ainsi  pensaient  les  chevaliers  d'Espagne ,  comme  ceux  de 
France;  noble  langage,  nobles  sentiments  qui  ont  produit  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  grand  et  de  beau  dans  ces  temps  glorieux  !  —  Guzman  disgracié  se  re- 
tire à  Tarifa  avec  son  fils,  et  le  malheureux  jeune  homme  languit  et  se  meurt 
de  ses  espérances  brisées.  Auprès  de  lui,  dona  Maria  sa  mère,  épforée  et  trem- 
blante, se  demande  dans  sa  douloureuse  anxiété  : 

Mon  Dieu  !  quel  est  son  mal ,  ce  mal  sans  nom  qui  tue! 

Et  la  pauvre  mère  exhale  sa  plainte  touchante  dans  les  vers  que  voicL  Les 
citations  sont  la  plus  agréable  et  la  meilleure  analyse  d'un  drame  qui  brille 
surtout  par  les  sentiments  et  par  le  style  : 

Pour  nous  femmes,  les  pleurs  sont  dans  tous  nos  amours! 

Le  bonheur  maternel!  quelle  ironie  amère! 

Combien  faut-il  mourir  de  fois  pour  ètte  mère  ! 

Son  beau  jour  de  naissance  à  peine  avait-il  lui , 

Et  déjà  mon  amour  me  faisait  vivre  en  lui! 

J'ai  conduit  tous  ses  pas,  à  cet  âge  timide 

Où  le  pied  de  l'enfant  suit  la  main  qui  le  guide; 

Et  que  de  fois,  la  nuit,  ma  tendresse  en  éveil 

Ecouta  son  haleine  et  garda  son  sommeil! 

Puis,  avec  quels  transports,  je  suivais  la  première, 

L'épan6uis8ement  de  sa  jeunesse  fière! 

De  quel  cœur  maternel  je  le  voyais  grandir  ! 

Et  pour  moi  quel  bonheur  de  l'entendre  applaudir. 

Quand  vainqueur  des  païens  forcés  dans  leur  repaire. 
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n  rentrait  à  chetal,  aussi  grand  que  son  père! 

0  bonheur  dbparu!  mère^  yoilà  ton  sort! 

Tout  cela  n'est  plus  rien!  tout  eela^  c'est  la  mort  ! 

Mais  Tinfant  vient  avec  dona  Sol  poursuivre  sa  proie  jusque  dans  les  murs 
de  Tarifa;  il  demande  à  Guzman  et  à  dona  Maria  de  recueillir  sa  fille  et  de  la 
garder  dans  leur  maison  pendant  qu'il  ira  courir  les  hasards  de  la  guerre.  A 
Taspect  de  la  fenlme  qu'il  aime,  don  Pedre  se  ranime;  la  vie  et  la  joie  brill<>nt 
dans  ses  regards,  dans  ses  paroles,  et  sa  mère  attentive  et  éolairée  sait  main- 
tenant comment  se  nomme  ce  mal  sans  nom  qui  tue  et  qui  ressuscite.  Ce  ne 
sont  plus  les  jours  du  jeune  homme  qui  sont  en  danger,  c'est  son  honneur, 
car  l'infant  lui  propose  nettement  de  lui  donner  la  main  de  sa  fille  s'il  veut  le 
suivre  dans  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  les  Maures  pour  combattre  le  Roi  don 
Sanche.  Le  prix  est  si  beau  que  l'amant  hésite  et  succomberait  si  le  chevalier 
n'était  retenu  et  remis  en  son  devoir  par  la  puissante  voix  de  Guzman  : 

n  faut  choisir,  mon  fils,  un  sujet  n'a  qu'un  maître. 
Choisis  donc  tout  de  suite  entre  nous  et  ce  traître. 
Le  croissant  de  Médine  et  la  croix  du  saint  lieu, 
La  Bible  et  le  Coran,  un  faux  prophète  et  Dieu  ! 
Si  la  fidélité  de  ton  c(Bur  est  bannie. 
Chevalier  déloyal,  souillé  de  félonie. 
Cette  main  te  réserve  à  de  mortels  affronts,  • 

Et  comme  ton  honneur  brise  tes  éperons. 

Le  débile  gouverneur  à  qui  le  roi  don  Sanche  avait  confié  Tarifa  remet  son 
commandement  à  Guzman  au  moment  du  danger:  Les  Maures  viennent  at- 
taquer la  ville;  l'infant  est  avec  eux.  On  les  repousse  dans  une  vigoureuse 
sortie,  mais  don  Fedre,  emporté  par  son  ardeur,  est  resté  prisonnier  entre  les 
mains  des  assiégeants,  et  ils  demandent  que  la  ville  soit  donnée  en  échange  de 
cet  otage  précieux.  Que  Tarifa  se  rende  et  don  Pedre  vivra  ;  si  Tarifa  résiste, 
le  fils  de  Guzman  subira  le  dernier  supplice.  La  lutte  est  d'autant  plus  vive  et 
plus  cruelle  que  le  jeune  homme  vient  lui-même,  libre  un  instant  sur  parole, 
apporter  à  son  père  la  proposition  de  l'ennemi.  Il  est  accompagné  d'un  des 
chefs  arabes  qui  essaie  d'ébranler  par  d'insinuantes  objections  la  stoique  fep> 
meté  du  héros,  et  Guzman  lui  répond  ces  belles  paroles  : 

On  ne  discute  pas  la  loyauté!  Personne 

Ne  m'apprend  mon  devoir;  malheur  à  qui  raisonne 

Avec  sa  conscience  en  un  péril  pressant  ! 

On  ne  raisonne  pas  sur  l'honneur  :  on  le  sent! 

La  mère  est  non  moins  admirable  dans  sa  faiblesse.  Que  lui  foqt,  à  elle, 
l'honneur  du  guerrier  et  le  devoir  chevaleresque!  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  son 
fils  vivant.  Tour  à  tour  touchante  et  terrible,  elle  prie,  eUe  implore,  elle 
pleure,  elle  se  révolte,  elle  menace,  elle  rugit.  Oh!  s'écrie-t-elle. 
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Oh!  ces  hommes  ée  gaerre!  ils  n'ont  jamais  de  plenis! 
L'airain  qui  yous  cuirasse  est  la  chair  de  tos  cœurs! 
Rien  dliumain  ne  palpite  au  fond  de  tos  entrailles; 
Vos  triomphes  sont  faits  avec  des  funérailles; 
Vous  Tirez  dans  la  mort,  et  tous  êtes  joyeux 
Quand  les  mères  n'ont  plus  de  larmes  dans  les  yeux! 

Cette  situation  est  le  cœur  du  drame;  elle  se  déYcloppe  aTec  art  et  dam 
d'émouYantes  gradations  jusqu'au  dénouement.  Digne  fils  de  Guzman,donPedre 
a  résisté  aux  larmes  de  sa  mère,  il  a  consolé  son  père,  dont  la  grande  âme 
saigne  sous  la  cuirasse  d'honneur  qui  l'enTcloppe.  Doua  Sol  à  son  tour  eit 
Tenue,  mais  la  noble  jeune  fille  au  lieu  de  lui  donner  un  lâche  conieii, 
lui  dit  : 

Moi,  don  Pedre?  pour  tous  j'ai  déjà  répondu. 
—  Quoi? 

—  Que  TOUS  êtes  prêt  à  mourir. 

— Ah  tu  m'aimes! 


Et  fortifié  par  ce  sublime  encouragement,  don  Pedre,  conmie  le  héros  an- 
tique, retourne  au  camp  ennemi  où  l'attend  la  mort. 

Le  cinquième  acte  est  très-beau.  La  pitié  et  la  terreur,  ces  deux  grands 
éléments  de  la  tragédie,  sont  poussées  ici  jusqu'à  leurs  dernières  limites.  De- 
bout sur  les  remparts  de  la  Tille,  Guzman  attend  l'heure  fatale.  L'infant,  qui 
commande  l'armée  des  assiégeants,  lui  a  fait  dire  que  les  clairons  sonneraient 
trois  fanfares,  et  que  si,  au  troisième  appel,  les  portes  de  la  forteresse  ne  s'on- 
Traient  pas,  la  tête  de  son  fils  tomberait.  Dona  Maria,  la  mère  éperdue  et 
folle  de  douleur,  se  traîne  aux  pieds  des  soldats  et  les  supplie  de  lirrer  ces 
portes  maudites.  Le  premier  appel  dés  clairons  répond  seul  à  ses  prières.  Mais 
un  «spoir  brille  tout  à  coup  dans  ce  moment  terrible.  Dona  Sol  te  Tenir;  die 
se  rend  prisonnière  à  Guzman,  afin  qu'il  ait  aussi  un  otage,  et  qu'il  poisse 
menacer  don  Juan  de  lui  rendre  Victime  pour  Tictime.  Le  second  appel  reten- 
tit, et  dona  Maria  appelle  à  grands  cris  dona  Sol,  pendant  que  du  sonunet  dei 
remparts,  Guzman  apostrophe  llnfant  et  lui  jette  aTCc  sa  dague  ces  paroles 
historiques  : 

Poursuis  ton  œuTre!  allons,  bourreau  plus  de  retard! 
Et  s'il  te  manque  un  fer,  tiens,  Toici  mon  poignard  1 

^  Dona  Sol  arriTe  enfin,  mais  trop  tard.  La  troisième  fanfare  a  déchiré  les 
airs,  et  les  soldats  penchés  aux  créneaux  ont  détoimié  la  tète  aTec  im  cri 
d'horreur.  C'en  est  fait,  don  Pedre  est  mort; et  dona  Sol,  qni  a  promis  de  ne 
passonriTreàson  amant,  tient  sa  parole  et  se  précipite  du  haut  des  »bb  de 
la  forteresse.  Le  sang  généreux  de  Gusman  n'aura  pan  TaineHent  cmdi. Iftt 
nooTean  signal  se  fait  entendre;  le  roi  don  Saaehe  arrive  an  sacowdt 
Tarifa. 
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Tel  est  ce  drame  émouTant  et  passionné,  plein  de  beaux  sentiments  traduits 
en  beaux  Ters.  Nous  aurions  pu  multiplier  les  citations  et  produire  encore, 
une  foule  de  passages  qui  brillent  par  le  charme  ou  la  ligueur  des  pensées, 
par  la  grâce  et  Téclat  de  la  poésie.  Le  succès  a  été  très-grand  et  trèd-vif  ; 
succès  d'auteur  dramatique  et  de  poète^  qui  fait  doublement  honneur  à 
M.  Méry.  —  La  pièce  est  très-bien  Jouée.  Ligier  coule  en  bronze  Thonneur 
castillan  dans  le  rôle  de  Guzman.  Madame  Mélingue  remue  tous  les  cceurs  aux 
pathétiques  accents  de  sa  passion  maternelle.  U  y  a  un  personnage  d'écuyer, 
très-original  et  heureusement  jeté  dans  Taction,  plein  de  saillies  spirituelles  et 
de  Terre  énergique,  qui  est  parfaitement  interprété  par  un  nouveau  comé- 
dien, M.  Brézil.  On  a  remarqué  et  applaudi  une  jeune  actrice.  Mademoiselle  Bé- 
rangère,  qui  joue  avec  beaucoup  de  gentillesse  et  d'esprit  un  gracieux  rôle  de 
page*  —  Guzman  le  Brave  est  un  triomphant  début  qui  a  dignement  inauguré 
la  nouvelle  direction  de  TOdéon,  et  qui  doit  lui  porter  bonheur.  Ajoutez  à  ses 
chances  de  prospérité  que  le  théâtre  a  été  restauré  avec  un  goût  exquis  et  un 
luxe  admirable.  Habillé  de  velours  neuf,  doré  de  pied  en  cap,  orné  de  loges  à 
salons,  meublé  de  stalles  confortables,  TOdéon  est  maintenant  la  salle  de  spec- 
tacle la  plus  élégante,  la  plus  commode  et  la  plus  magnifique  de  Paris. 

Madame  George  Sand  se  plait  à  mettre  en  scène  des  tableaux  rustiques  et 
villageois.  Sa  muse  dramatique  aime  à  se  revêtir  de  la  robe  de  bure  et  à  se 
couronner  d'épis  et  de  bluets.  C'est  aux  champs  qu'elle  va  cueillir  ses  pièces 
de  théâtre.  On  ne  saurait  lui  contester  ce  droit,  assurément;  nul  n'y  trouve- 
rait à  redire,  et  cette  prédilection  aurait  son  charme  pour  le  public  et  serait 
précieuse  pour  l'art,  si  l'auteur  s'appliquait  et  réussissait  à  reproduire,  sous 
des  formes  sincèrement  étudiées,  à  peindre  sous  leurs  véritables  couleurs,  et  â 
faire  agir  dans  un  juste  mouvement,  les  mœurs,  les  caractères  et  les  passions 
des  habitants  de  la  campagne.  La  comédie  est  partout,  et  on  la  trouve  aussi^ 
bien  dans  les  sujets  qui  se  rapprochent  de  la  nature  que  dans  les  sphères* 
où  éclatent  les  raffinements  de  la  civilisation.  Mettez  donc  tant  qu'il  vous 
plaira  l'y dille  au  théâtre,  et  la  critique  ne  vous  chicanera  que  si  l'étiquette  est 
trompeuse,  si  vos  personnages  n'ont  des  paysans  que  l'enveloppe,  le  visage  et 
le  nom;  si,  enfin,  vous  prêtez  à  vos  villageois  des  sentiments,  des  idées  et  un 
langage  étrangers  à  leur  condition.  C'est  précisément  par  là  que  pèchent  les 
comédies  champêtres  de  madame  Sand.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  au  hasard  un  coup  d'oeil  dans  son  répeitoire  pastoral;  et  l'on  pourra 
remarquer  en  même  temps  quelle  absence  de  variété  se  manifeste  dans  ces 
ouvrages,  et  combien  ils  offrent  entre  eux  de  ressemblance  dans  l'ensemble  et 
dans  les  détails,  dans  les  figures  et  dans  les  situations;  défaut  que  rend  plus 
saillant  encore  l'excessive  simplicité  de  la  fable  dont  se  contente  toujours 
fauteur. 

L'action  de  la  pièce  nouvelle  se  passe  en  1775.  —  Et  d'abord,  pourquoi 
cette  date  ancienne  ?  Le  choix  d'une  époque  ne  peut  pas  être  une  chose  indif- 
férente et  que  l'on  fasse  sans  motif.  Le  public  cherehera  toujours,  en  pareil 
eas^  l'intention  de  fauteur,  et  supposera  tout  naturellement  que  s'il  transporte 
dans  un  antre  temps  un  drame  de  pure  invention  et  qui  ne  relève  pas  de  l'his- 
toire, c'est  qu'il  a  voulu  peindre  des  mœurs  particulières  à  la  date  inscrite  sur 
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le  frontispice  de  son  œuvre.  Voyons  done  s'il  y  a  dans  le  Pressoir  qoelqne 
chose  de  particulier  aux  mœurs,  aux  usages,  aux  opinions  du  siècle  dernier. 

Le  titre  est  emprunté  au  fait  matériel  de  la  pièce,  au  cadre  du  tibleau.  il 
s'agit  de  construire  un  pressoir  et  de  l'aToir  achevé  pour  le  jour  prochain  de 
la  Tcndange.  Une  importan  e  exagérée  est  attachée  k  ce  travail,  qoi  se  pro- 
longe à  travers  les  difficultés  et  les  échecs,  pendant  le  cours  des  trois  actes, 
—  comme  si  c'était  une  entreprise  bien  rare  et  bien  ardue  !  Cependant,  l'auteur 
n'a  pas  prétendu  critiquer  par-là  le  talent  et  l'activité  des  ouvriers  d'autrefois. 
A  Dieu  ne  plaise  !  et  vous  verrez  au  contraire  quel  beau  type  de  hautes  vertus, 
de  supériorité  intellectuelle,  de  sentiments  magnanimes  et  de  mérite  trans- 
cendant et  universel  va  se  révéler  parmi  ces  ouvriers.  S'il  y  a  un  peu  d'inca- 
pacité, de  faiblesse,  et  quelques  travers  dans  les  rangs  de  nos  bons  villageois, 
c'est  seulement  chez  ceux  qui  sont  passés  maîtres.  Nous  en  avons  deux  de  ces 
maîtres  :  —  Bienvenu  le  menuisier  et  Valenlin  le  charpentier.  Celui-ci,  madré, 
rusé,  quinteux,  envieux;  celui-là  vaniteux  à  l'excès  et  enflé  de  sa  prospérité. 
Tout  réussit  à  maître  Bienvenu,  le  bien  nommé;  on  lui  a  donné  le  pressoir  à 
construire,  quoiqu'il  ne  soit  que  simple  menuisier,  et  maître  Valentin  a  été 
frustré  de  ce  travail,  qui  lui  revenait  par  le  droit  imprescriptible  des  charp^ 
tiers.  Aussi  souhaite-t-il  du  fond  de  l'àme,  ce  digne  père  Valentin,  que  maître 
Bienvenu  échoue  complètement  dans  son  œuvre,  —  dans  cette  grande  et 
prodigieuse  entreprise  :  la  construction  d'un  pressoir!  Le  père  Valentin  aime 
beaucoup  maître  Bienvenu,  mais  il  le  déteste  cordialement  ;  il  est  à  la  fois 
plein  de  sympathie  pour  sa  personne  et  de  haine  pour  ses  succès;  toujours  prêt 
à  se  mettre  en  quatre  pour  lui  rendre  service,  et  appelant  sur  sa  tète  toutes 
sortes  de  calamités.  Autant  il  est  rongé  d'envie,  autant  Bienvenu  est  tranquille 
et  superbe,  plein  de  sérénité,  satisfait  de  lui-même,  infatué  de  sa  fortune  et 
obstinément  disposé  à  se  faire  un  mérite  de  son  bonheur.  Ces  deux  caractères, 
souvent  mis  à  la  scène,  sont  vrais  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  con- 
ditions sociales.  Il  n'y  avait  pas  besoin  de  remonter  au  siècle  dernier  pour 
peindre  des  paysans  vaniteux  et  envieux. 

Mais  ce  sont  là  des  personnages  épisodiques  et  du  second  plan  ;  les  véritables 
héros  de  la  pièce  sont  les  enfants  des  deux  vieillards,  Pierre  Bienvenu  et  Va- 
lentin fils  :  —  deux  singuliers  villageois,  ceux-là,  comme  on  le  verra  par  la 
suite.  Animés  des  sentiments  les  plus  généreux,  ces  deux  nobles  jeunes  gens  se 
sont  juré  une  amitié  étemelle,  inaltérable,  à  toute  épreuve,  et  même  à  l'é- 
preuve de  l'amour.  Et  voilà  que  tout  aussitôt,  et  à  peine  le  serment  fait,  l'amour 
est  arrivé,  et  les  deux  amis  ont  laissé  leur  passion  grandir  en  secret,au  lieu  d'agir 
de  bonne  et  franche  amitié  et  d'entamer  la  confidence  dès  le  premier  trouble  de 
leur  cœur,'  ce  qui  peut-être  eût  évité  bien  du  mal,  car  le  malheur  a  voola 
qu'ils  fussent  l'un  et  l'autre  amoureux  de  la  même  personne,  de  mademoiselle 
Reine,  et  nous  l'appellerons  mademoiselle  en  toutes  lettres,  cette  villageoise-là, 
tant  elle  nous  inspire  de  politesse  respectueuse,  tant  elle  mérite  nos  égardset 
nos  hommages  par  la  dignité  de  sa  tenue,  la  suprême  distinction  de  ses  ma- 
nières et  la  rare  élévation  de  son  caractère.  Mademoiselle  Reine  est  une  pay- 
sanne aussi  bien  élevée,  aussi  belle  parleuse,  aus^i  délicate  et  aussi  fière  que 
cette  autre  paysanne  qui  s'appelait  mademoiselle  Claudie,  et  que  nous  avons 
connue  à  la  moisson  dernière.  Donc,  quand  l'amour  est  bien  entré  dans  le 
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cœur  de  nos  deux  jeunes  gens^  Tun  des  deux,  M.  Pierre  Bienvenu ,  s'est  décidé 
à  parler^  et  il  prie  tout  simplement  son  ami  de  faire  de  sa  part  une  belle 
et  bonne  déclaration  d'amour  à  mademoiselle  Reine.  L'épreuve  est  rude,  et  c'est 
ici  que  M.  Valentin  fils,  le  jeune  menuisier,  va  se  dessiner  en  véritable  héros 
et  déployer  une  grandeur  d'âme  que  l'on  trouverait  difficilement  dans  les  au- 
tres class4^  de  la  société.  Etouffant  la  voix  de  son  cœur  et  s'immolant  à  l'a- 
mitié, il  parle  à  Reine  pour  son  ami,  et  la  sentimentale  demoiselle,  qui  aime 
cet  admirable  Valentin,  douloureusement  émue  en  l'entendant  lui  parler  pour 
un  autre,  refuse  tout  net  d'épouser  M.  Pierre,  en  prétextant  de  l'amour 
pour  un  autre  qu'elle  ne  veut  pas  nommer.  Le  champ  est  ouvert  aux  conjec- 
tures. Pierre  Bienvenu,  qui  est  quelque  peu  ombrageux  et  farouche,  et  que 
nous  avons  connu  naguère^  lui  aussi,  sous  un  autre  nom,  quand  il  se  nommait 
Fulgence  dans  le  Mariage  de  Fîcfortne,  Pierre  Bienvenu  va  soupçonner  tout  le 
inonde,  à  commencer  par  son  trop  généreux  ami  Valentin.  Alors,  voulant 
détourner  le  péril  et  deviner  le  secret,  la  sœur  de  Pierre,  madame  Suzanne  ***, 
une  veuve  de  village,  adroite  et  Gne,  ingénieuse  et  déliée  comme  une  veuve 
de  la  Cbaussée-d'Antin,  plaide  le  faux  pour  savoir  le  vrai,  et  met  en  jeu  un 
certain  Noël  Plantier,  un  fat  villageois,  un  faraud,  un  belàtre  rustique,  dont 
elle  a  fantaisie  de  faire  son  second  époux.  Aussitôt  dit,  Pierre  Bienvenu 
provoque  M.  Plantier  en  duel,  et  mademoiselle  Reine,  voyant  la  guerre  allu- 
mée, quitte  la  maison  où  elle  a  été  recueillie  par  charité,  et  va  cacher  en 
quelque  retraite  ignorée  les  larmes  de  ses  beaux  yeux  et  le  désespoir  de  son 
tendre  cœur. 

Tout  s'explique  alors;  Reine  n'aimant  ni  Pierre,  ni  Noêl,ne  peut  aimer  que 
Valentin,  et  quand  ce  beau  secret  si  transparent  est  connu  de  tout  le  monde, 
Pierre  Bienvenu  le  découvre  à  son  tour,  et  voilà  qu'il  entre  dans  une  épou- 
vantable colère,  et  que  pour  redoubler  son  indignation  et  sa  fureur  il  les 
abreuve  d'eau-de-vie,  et  se  prépare  ainsi  eux  excès  les  pi  us  terri  blés.  Gettesainte 
amitié,  si  poétiquement  jurée,  il  l'oublie,  il  la  foule  aux  pieds,  il  va  la  briser 
à  coups  de  hache.II  frappe  d'abord  le  pressoir  poursefairela  main, puis  il  lève 
lahachesurlatétedesoB  rival.  Oui,  vraiment,  la  pastorale  en  vient  à  ce  tragique 
emportement.  Et  il  faut  voir  Valentin  sous  cette  hache  levée,  en  face  de  celte 
fureur  aveugle  et  massacrante  !  il  faut  le  voir, calme  et  fier,  dédaigneux  et  su- 
perbe, grand  et  sublime  !  Et  quand  du  haut  de  celte  situation  il  prend  la  pa- 
role, quelle  admirable  éloquence!  et  comment  le  malheureux  Pierre  n'aurait-il 
pas  été  étonné,  confondu,  anéanti  d'entendre  son  ancien  ami,  un  simple  com- 
pagnon charpentier  de  village,  prononcer  un  discours  si  profond  de  pensées, 
si  éclatant  de  slyle,si  académique  de  (orme,  si  serré  de  logique,  si  habilement 
nuancé  dans  ses  mouvements  oratoires,  et  tel  qu'aurait  pu  le  composer,  en  y 
mettant  tous  ses  moyens,  le  plus  habile  avocat  du  Parlement  de  Paris  en  cette 
florissante  année  1775  ! 

Un  pareil  discours  est  irrésistible;  maître  Valentin  ne  pouvait  que  gagner  sa 
cause  avec  un  si  prodigieux  plaidoyer.  Pierre,  heureux,  est  désarmé,  la  hache 
s'échappe  de  sa  main,  il  est  vaincu,  il  s'attendrit,  il  s'humilie,  il  se  prosterne, 
et  dévouant  à  son  tour  grand,  généreux  et  sublime,  il  unit  lui-même  made- 
moiselle Reine  et  l'éloquent  M.  Valentin.  En  sorte  que  l'idylle  unit,  comme 
toutes  les  comédies  grandes  et  petites,  par  un  mariage,  et  même  par  deux  ma- 
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riages.  Valentin  fils  épouse  sa  bien-aimée,  le  beau  Noël  Plantier  épouse  U 
jeune  Teuve,  et  tout  le  monde  est  content^  même  l'aigre  Valentin  père  qvi  se 
réjouit  de  la  Tictoire  que  son  fils  a  remportée  sur  le  fils  du  riche  et  beoreiD: 
menuisier. 

Où  trouver  dans  tout  cela  les  mœurs  villageoises?  où  sont  les  caractères  de 
l'époque?  où  est  la  vérité  ?  où  est  la  nouveauté?  où  est  le  naturel?  oà  est 
l'intérêt  dramatique  ?  La  vérité  des  mœurs  et  des  caractères  n'existe  qu'an  8^ 
cond  plan,  dans  les  personnages  épisodiques  et  dans  les  hors-d'œuvre  de  U 
pièce.  L'intérêt  s'attache  à  des  détails  finement  traités,  k  des  jeux  de  dialogue 
ingénieusement  travaillés,  à  des  ornements  pleins  de  grâce,  mais  il  est  absent 
de  l'action  principale  plus  qu'insuffisante  pour  trois  actes,  et  qui  serait  trop 
à  l'aise  en  un  seul. 

Le  style, — et  c'est  là  le  cheval  de  bataille  de  l'auteur,— le  style  est  très-bcm, 
excellent  et  remarquable;  la  phrase  de  madame  Sand  est  ciselée  avec  art, 
habilementréduitedanssa précieuse  concision, harmonieusement  notéedansses 
larges  développements;  c'est  un  style  admirable,  pur,  élégant,  sonore,  pleio de 
charme  et  d'éclat;  mais  le  mérite  de  la  forme  littéraire  ne  peut  tenir  lieu  de 
toutes  les  qualités  essentielles  au  théâtre,  lorsque  surtout  comme  dans  la  ptèœ 
dont  nous  parlons,  sa  richesse  est  parfois  un  défaut,  en  ce  qu'elle  prête  aux 
personnages  une  rhétorique  qui  ne  saurait  appartenir  à  leur  condition. 

Le  succès  du  Pressoir  a  été  complet  à  la  première  représentation,  et  il  en 
est  toujours  de  même  pour  madame  George  Sand.  En  cette  affaire,  l'autev 
vit  sur  le  crédit  du  romancier.  On  s'empresse  à  son  nom;  on  l'écoute  arec 
faveur;  on  se  rappelle  les  émotions  du  livre  et  on  les  cherche  à  la  scène;  on 
fête  d'anciens  souvenirs,  et  la  haute  estime  qu'un  beau  talent  inspire  entn^ 
les  applaudissements.  Ainsi  vient  le  succès,  mais  qu'en  reste-t-il?  Quant  à 
nous ,  nous  regrettons  de  voir  l'éminent  écrivain  se  fourvoyer  et  p«^ 
sister  dans  une  voie  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dépenser  à  des  opuscules  qu'en- 
porte  le  vent  ce  talent  admirable  que  le  roman  réclame  et  voudrait  posséder 
sans  partage. 

Au  théâtre  du  Vaudeville,  c'est  autre  chose;  la  Bataille  de  la  vie,  un  grand 
titre  et  un  vaste  sujet  qui  pourraient  renfermer  tout  un  monde  et  qui  s'appB- 
quent  ici  à  une  simple  et  touchante  histoire  de  cœur,  à  un  petit  drame  iflté- 
rieur  plein  de  grâce,  d'intérêt  et  d'émotion.  Une  douce  et  blonde  jeune  fiDe 
se  sacrifie  au  bonheur  d'une  sœur  bien  aimée;  elle  lui  cède  son  fiancé,  et  pour 
réussir  dans  cette  secrète  manœuvre,  elle  sou  fire  que  .sa  bonne  renommée  soit 
un  instant  ternie  par  un  enlèvement  simulé;  puis,  quand  elle  a  été  oubliée  et 
remplacée  dans  le  cœur  de  celui  qu'elle  devait  avoir  pour  époux,  lorsque  sa 
sœur  est  mariée  et  heureuse,  elle  revient  et  se  justifie.  Un  romancier  anglais 
Charles  Dickens,  nous  avait  dit  quelque  chose  de  cette  histoire.  La  comédie 
est  intéressante  et  bien  faite,  et  les  auteurs  ont'  payé  leur  emprunt  esprit 
comptant. 

BU6ÈNB  GUINOT. 
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E8BAI  DxnoBiQTTB  8VB  Abailabd  k  H&.018S,  psT  H.  et  madame  Oïdsot. 

DomGervaîse  qui,  en  1720^  aY«iit  publié  une  vie  d'Abailard  et  d'HéloIse, 
imprimait^  trois  ans  plus  tard^  les  lettres  de  ces  deux  amants,  en  y  joignant  des 
notes  historiques  et  critiqnesy  et  une  introduction,  ou  plutôt  une  longue  et 
lourde  paraphrase  qui  déguisait  plus  qu'elle  ne  faisait  réellement  connaître 
ces  lettres.  Bastien  les  traduisit  et  les  publia  de  nouveau  en  4782.  Mais  sa  ver- 
sion, bien  que  plus  exacte  et  meilleure  que  celle  de  Dom  Gervaise  ne  rendait 
encore  ni  les  beautés,  ni  les  bizarreries,  ni  la  mouvement  des  lettres  origi- 
nales. Il  était  réservé  à  M.  Oddoul  de  serrer  de  près  ce  texte  si  difficile,  de 
faire  passer  dans  notre  langue,  non-seulement  sans  la  défigurer,  mais  en  lui 
restituant  sa  physionomie  véritable,  cette  correspondance  unique  dans  l'his- 
toire littéraire,  qui  flotte  sans  cesse  entre  la  passion  la  plus  ardente  et  la  plus 
austère  raison,  et  où  se  montrent  alternativement  les  élans  d'un  cœur  que 
n'ont  refroidi  ni  le  temps,  ni  l'absence,  et  les  réflexions  d'un  esprit  mûri  et 
calmé  à  l'école  du  désehchantement  et  de  l'adversité. 

Et  pour  compléter  cette  excellente  traduction,  pour  que  rien  ne  manquât 
désormais  à  cette  œuvre  et  qu'elle  fût  de  tout  point  parfaite,  elle  est  précédée 
d^un  Essai  historique  sur  Abailard  et  Héloîse  par  M.  et  M"**  Guizot.  ^  Dans  cet 
Essai,  tableau  rapide,  élevé,  calme,  mais  d'un  calme  qui  n'exclut  point  la 
sensibilité  (on  l'y  sent  s'émouvoir  à  chaque  instant],  le  philosophe  et  celle  à 
laquelle  il  doit  «c  l'immortalité  dans  les  cœurs  n  apparaissent  tels  qu'ils  furent 
en  réalité  dans  ce  milieu  étrange  et  agité  du  douzième  siècle  :  le  premier, 
devançant  son  époque,  défenseur  jusqu'à  l'imprudence  et  même  à  l'hérésie  de 
la  liberté  de  penser,  «  novateur  presque  involontaire,  avec  des  méthodes  plus 
)>  hardies  que  ses  doctrines  et  des  principes  qui  dépassent  de  beaucoup  les 
n  conséquences  où  il  arrive;  »  la  seconde,  appartenant  à  tous  les  âges,  à  tous 
les  pays,  car  Héloise  ne  vécut  ni  de  la  pensée,  ni  pour  les  luttes  de  la  pensée, 
mais  pour  le  cœur  et  par  le  cœur;  aimer,  aimer  encore,  aimer  toujours,  ce 
fut  son  rôle  et  son  existence  tout  entière. 

Au  moment  où  venaitde  naître  Abailard,  lasociété  française  s'ébranlait  violem- 
ment :  les  communes  commençaient  à  obtenir  ou  à  conquérir  leurs  franchises; 
la  parole  de  Pierre-l'Ermite  levait  des  armées  et  les  précipitait  vers  le  tombeau 
du  Christ,  le  siècle  rougissait  de  l'ignorance  et  faisait  de  tous  côtés  des  efforts 
pour  s'y  arracher.  Chaque  monastère  devenait  une  école  où  les  arts  libéraux 
se  distribuaient  gratuitement  à  tout  venant,  au  pauvre  comme  au  riche,  k 


*  Paris,  Didier,  1853.—  i  vol.  in-8«». 
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llioaime  fait  aussi  bien  qu'à  l'enfant.  Tout  ce  mouvement  influa  énergique- 
ment  sans  doute  sur  l'esprit  du  jeune  Breton;  mais^  fils  de  cheTalier^  ce  ne  fat 
point  cependant  la  carrière  des  armes  qu'il  choisit^  il  déserta,  suivant  son 
expression,  «  la  Cour  de  Mars  pour  être  nourri  dans  le  sein  de  Minenre,  «  les 
tournois  pour  les  écoles  où  il  se  signala  par  une  ardeur  guerroyante  qni 
trahissait  son  origine. 

Il  avait  vingt  ans  quand  il  arriva  à  Paris  où  l'archidiacre  Guillaume  de 
Champeaux  professait  la  grammaire  ou  la  rhétorique,  el  la  dialectique,  c'esl- 
à-dire  ce  qui  était  alors  la  philosophie.  Abailard,  avec  les  dons  naturels  dont 
il  était  comblé,  fut  bientôt  l'élève  préféré  de  Guillaume  ;  mais  l'indépendance 
de  son  caractère,  sa  volonté  de  penser  par  luinnême,  son  ambition  ne  tardè- 
rent point  à  amener  des  discussions  puis  des  disputes,  et  enfin  une  rupture 
entre  l'étudiant  et  le  professeur.  De  disciple,  Abailard  se  fit  maître,  et  comme 
Ghampeaux  lui  interdisait  l'enseignement  à  Paris,  il  ouvrit  son  école  à  Helun, 
et,  un  peu  plus  tard  k  Gorbeil.  Frappé  d'une  mahdie  occasionnée  par  l'excès 
du  travail,  il  fut  obligé  d'aller  respirer  en  Bretagne  l'air  natal  et  ne  revint 
à  Paris  qu'après  une  absence  de  plusieurs  années. 

Guillaume  de  Champeaux  était  devenu,  pendant  ce  temps,  moine  à  Saint- 
Victor;  un  rapprochement  eut  lieu  entre  Abailard  et  lui,  mais  la  réconciliiir 
tion  fut  de  courte  durée.  La  querelle  entre  le^  Réalistes  et  les  Nominaux  était 
dans  toute  sa  vivacité,  elle  les  divisa  plus  profondément  que  jamais.  Guillaume 
était  réaliste,  Abailard,  malgré  la  condamnation  de  Roscelin  au  concile  de 
Soissons,  avait  embrassé  l'opinion  des  nominaux.  Leur  lutte  était  an  plus  r<^ 
de  son  ardeur,  quand  Abailard  fut  rappelé  en  Bretagne;  son  père,  Bérenger, 
venait  de  se  retirer  dans  un  cloître,  Lucie,  sa  mère,  voulait  l'imiter  et  désirait 
embrasser  son  fils  avant  que  de  se  séparer  du  monde.  *Ébranlé  probablement 
par  ces  exemples,  Abailard  se  décida  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique  ; 
il  se  rendit  k  Laon  pour  y  étudier  la  théologie  sous  Anselme,  écolâtre  de  cette 
ville,  s'y  distingua  par  une  explication  d'Ezéchiel  qui  lui  fut  presque  aussitôt 
interdite,  et  rentra  à  Paris  où  il  prit  enfin  possession  de  la  chaire  si  vivement 
désirée  de  Guillaume  de  Champeaux.  Ce  moment  fut  celui  où  son  enseignement 
jeta  le  plus  vif  éclat;  un  Pape  (Célestin  II),  dix-iieuf  cardinaux,  plus  de  cin- 
quante évoques  ou  archevêques  «  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  hommes 

>  auxquels  eurent  affaire  les  Papes,  les  évéques  et  les  cardinaux,  comme 

>  Arnaud  de  Brescia  et  beaucoup  d'autres  »  sortirent  de  cette  école  où  se 
pressèrent,  assure-t-on,  jusqu'à  cinq  milles  disciples. 

Abailard  avait  trente-quatre  ou  trente-cinq  ans;  beau,  célèbre,  admiré  de 
tous,  jamais  le  nombre  et  la  sévérité  de  ses  occupations  n'avait  laissé  dans  son 
cœur  place  à  l'amour,  quand  il  vit  la  nièce  d'un  chanoine  de  Paris,  nommé 
Fulbert.  Héloîse,  que  quelques  écrivains  assurent  avoir  été  alliée  de  la  maison 
de  Montmorency,  avait  été  élevée  chez  les  religieuses  d'Argenteuil  ;elley avait 
appris  les  langues  savantes,  elle  y  avait  lu  les  poêtçs  et  les  philosophes  anciens. 
Cette  éducation  et  sa  passion  naturelle  pour  les  lettres  la  préparaient  à  aimer 
celui  dont  la  renommée  littéraire  était  alors  sans  égale  ;  pour  parvenir  au  cœur, 
l'amour,  chez  elle,  passa  par  l'esprit  :  Abailard  avait  fait  consentir  Fulbert 
à  le  recevoir  chez  lui;  l'hôte  devint  professeur,  le  professeur  ne  tarda  pas  à 
devenir  amant. 

Mais  cette  passion  ardente^  éperdue^  prit  une  trop  grande  place  dans  Texis- 
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tence  d'Abailard  pour  pouvoir  demeurer  longtemps  secrète  ;  tout  à  son  amour 
il  négligea  son  enseignement  oral;  ses  élèves  découvrirent  bientôt  la  vérité^ 
et  Fulbert,  quoique  le  dernier  à  l'apprendre^  la  connut  enfin.  11  fallut  se  sépa- 
rer; les  amans  ne  se  rejoignirent  que  pour  fuir  ensemble  en  Bretagne,  où 
Héloîse  donna  le  jour  à  un  fils  nommé  Astralabe  ou  Astrolabe.  Après  de  vio- 
lens  combats  contre  lui  même,  plus  effrayé  sans  doute  de  la  colère  de  Fulbert 
qu'il  n'était  repentant,  Abailard  résolut  de  laver  sa  faute  en  épousant  Héloîse^ 
mais  il  trouva  chez  elle  une  vive  résistance;  l'amante  ne  consentait  pas  à  de- 
venir épouse,  jusqu'à  la  fin  elle  voulait  pousser  son  sacrifice  et  s'immoler, 
plutôt  que  de  nuire  à  l'avenir  d'Abailard,  plutôt  que  de  l'engager  dans  des 
liens  qu'elle  déclarait  contraires  à  l'étude  de  la  sagesse  et  à  la  majesté  de  la 
science.  Abailard  ne  réussit  qu'avec  peine  à  vaincre  ces  scrupules,  à  ramener 
Héloîse  à  Paris  où  les  unit  un  mariage  secret.  Mais  le  mystère  qui  avait  pré- 
sidé à  cette  réunion,  la  persistance  avec  laquelle  elle  était  niée  par  Héloîse 
ranimèrent  la  fureur  de  Fulbert;  pour  arracher  sa  femme  aux  mauvais traite- 
mens  du  chanoine,  Abailard  la  conduisit  au  couvent  d'Argenteuil;  Fulbert 
crut  à  une  séparation  définitive,  on  sait  comment  il  se  vengea. 

Les  témoignages  de  sympathie  qui  furent  prodigués  à  Abailard  par  le 
clergé,  par  les  écoliers,  par  tout  le  monde  enfin,  furent  impul<!santsèîle  con- 
soler :  son  existence  était  brisée  ;  les  hautes  dignités  de  l'Église  lui  étaient 
désormais  interdites,  il  prit  le  parti  de  s'enfermer  dans  un  cloître  où  «  la  honte> 
»  dit  il,  le  poussa  plus  que  la  dévotion.  »  Si  l'orgueil  le  conduisit  à  cette  déter- 
mination, la  soumission  en  fit  accepter  une  pareille  à  Héloîse.  Abailard  l'exi- 
geait, elle  prit  le  voile  dans  cette  retraite  d'Argenteuil  où  elle  avait  espéré 
trouver  une  autre  paix;  «  à  ton  commandement,  lui  écrivait-elle  plus  tard^ 
>  je  changerai  d'âme  en  même  temps  que  d'habit....,  ce  fut  ta  volonté,  non  la 
»  dévotion  qui  m'entraîna,  pleine  de  jeunesse,  dans  les  rigueurs  de  la  vie 
»  monastique.  » 

Abailard  était  entré  à  Saint-Denis;  l'activité  de  son  esprit  s'y  réveilla,  il 
reprit  son  enseignement  qui  attira  de  nouveau  une  telle  foule  d'auditeurs, que 
«  les  logements  ne  suffisaient  pas  pour  les  contenir,  le  pays  pour  les  nourrir.» 
11  écrivit  à  leur  usage  son  Introduction  à  la  Théologie,  qui  le  fit  traduire  devant 
le  concile  provincial  de  Soissons;  condamné  pour  son  opinion  sur  la  Trinité,  il 
fut  enfermé  à  Saint-Médard,  dont  il  ne  tarda  pas  cependant  à  voir  se  rouvrir 
les  portes,  et,  après  un  court  séjour  à  SaintrDenis,il  partit  pour  le  diocèse  de 
Troyes,  où,  accompagné  d*un  seul  clerc,  il  se  construisit  de  ses  propres  mains 
un  oratoire  sur  les  bords  de  l'Ardisson.  Sa  solitude  se  peupla  rapidement  de 
disciples;  de  petites  cabanes  s'élevèrent  de  tous  côtés  autour  de  sa  cabane,  et 
à  ces  constructions  fragiles  succéda  bientôt  un  édifice  de  pierres  :  Abailard 
lui  donna  le  nom  du  Paraclet,  ou  du  Consolateur. 

Pour  cette  école  qui  l'avait  suivi  ou  qui  s'était  reformée  autour  de  lui,  il 
composa  VEthica  ou  le  Scito  te  ipsum,  dont  l'orthodoxie  fut  attaquée  par  Saint- 
Bernard  et  par  Saint-Norbert.  Effrayé  d'une  lutte  qu'il  ne  se  sentait  ni  le  cou- 
rage, ni  peut-être  la  force  de  soutenir,  Abailard  quitta  le  Paraclet  et  courut 
s'enfermerau  monastère  deSaint-Gildas-de-Ruys,  dont  il  venait  d'être  élu  abbé. 
C'est  alors  qu'il  donna  à  Héloîse  le  Paraclet,  qui  fut  érigé  en  abbaye  sous  le 
titre  de  monastère  de  la  Sainte-Trinité.  Il  y  installa  lui-même  celle  qui  avait 
été  sa  fenune,  et^  de  retour  àSaint-Gildas,  il  y  écrivit  la  première  de  ses  lettres. 
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la  lettre  qu'il  adressa  «  à  un  ami  »  demeuré  inconau^  et  ou  il  ncABte  Yhiê^ 
toire  de  sa  Yie  et  de  ses  malheurs. 

Abailard  et  ce  qui  le  touchait  occupait  trop  ses  contemporains  pour  que  sa 
lettre  ne  circulât  pas  avec  rapidité;  elle  parvint  promptement  à  Héloêe  et 
provoqua  cette  correspondance  où  se  dévoilent^  dans  leurs  profondeurs,  les 
Ames  si  différentes  ou  devenues  si  différentes  des  deux  amants.  La  première 
lettre  d'Hélolse  respire  encore  l'amour  le  plus  tendre  jusqu'au  milieu  de  ramer^ 
tume  et  des  préoccupations  littéraires  qui  ont  guidé  sa  plume  ;  Abailard  lui 
répond,  et  cette  réponse  pieuse,  résignée,  fraternelle,  telle  en  un  mot  qu'Hé- 
lolse  l'avait  demandée,  mais  non  pas  telle  peut-être,  suivant  la  une  remarque 
de  madame  Guizot,  qu'elle  l'avait  espérée,  la  froisse  et  la  blesse.  Elle  écrit  de 
nouveau,  et  son  irritation  et  sa  douleur  perceul  à  chaque  mot.  Abailard  esnie 
de  calmer  cette  âme  ulcérée,  il  parle  le  langage  de  la  raison  en  même  temps 
que  le  langage  de  l'affection,  il  gronde,  mais  en  consolant.  Mieux  et  plus  avant 
qulléloîse  il  est  entré  dans  l'esprit  de  son  nouveau  genre  de  vie;  il  a  rompv 
davantage  avec  ses  souvenirs  et  ses  regrets;  le  moine  dirige  celle  qui  n'est 
pas  encore  assez  la  religieuse,  et  là,  ainsi  qu'autrefois,  Héloîse  plie  devant  son 
ascendant;  elle  se  soumet,  elle  étouffe  ses  murmures,  elle  ne  pense  plus,  du 
moins  ostensiblement,  qu'à  des  questions  de  règle  et  de  discipline;  —  elle 
écoute  et  désormais  Abailard  parle  seul. 

Cest  à  l'époque  où  unissent  ces  relations  épistolaires  que  s'arrête  le  beau 
travail  de  madame  Guizot.  La  fin  de  la  vie  d' Abailard  et  la  portion  de  son  his- 
toire qui  touche  au  Concile  de  Sens,  où  dénoncé  par  Guillaume  de  Saiot- 
Thierry,  moine  de  Signj,  pour  sa  Théologie  chrétienne,  Abailard  se  trouva  en 
face  de  Saint -Bernard,  appartiennent  à  M.  Guizot.  L'attitude  d'Abailard,  celle 
de  Saint-Bernard  à  ce  Concile,  tracées  en  quelques  lignes,  mais  où  l'on  recon- 
naît cette  touche  puissante  qui  est  le  caractère  de  l'illustre  écrivain,  sont  trop 
admirablement  indiquées  pour  que  nous  résistions  au  désir  de  les  transcrire 
ici.  «  Dès  que  Saint-Bernard,  dit  M.  Guizot,  eût  senti  la  nécessité  de  la  lutte, 
»  il  Taborda  avec  la  plus  habile  fermeté,  non  point  en  entrant  dans  la  lice 
»  d'égal  à  égal,  et  pour  opposer  argument  à  argument;  mais  en  Père  de 
»  l'Église)  dépositaire  de  la  doctrine  sacrée,  et  qui  somme  le  théologien  pré- 
»  venu  d'erreur  de  désavouer,  ou  de  justifier  ses  écrits,  ou  de  se  soumettre. 
»  C'est  un  grand  spectacle  que  cette  attitude  simple,  pratique,  décidée,  que 
»  prend  dès  le  début  cet  homme  qui  avait  d'abord  éludé  le  combat  ;  spectacle 
»  d'autant  plus  beau  que  ce  n'est  point  au  nom  du  pouvoir  de  fait,  et  en  vertu 
»  de  la  force  dont  il  dispose,  que  Saint-Bernard  traite  Abailard  de  la  sorte; 
»  sans  doute,  il  sait  qu'au  besoin  la  force  ne  lui  manquerait  pas,  que  les 
»  grands  de  la  terre,  le  Roi  Louis-le-Jeune,  le  comte  de  Champagne,  le  comte 
»  de  Nevers  sont  là,  présents  au  Concile,  alliés  dociles  de  l'Église,  et  prêts  à 
»  la  soutenir  contre  ses  ennemis;  mais  il  ne  s'en  prévaut  point;  nulle  allu- 
»  sion,  nulle  insinuation  n'indique  seulement  qu'il  y  pense  ;  la  lutte  est  pure- 
)»  ment  intellectuelle.  Bernard  n'est,  comme  Abailard,  qu'un  moine  qui  park 
»  au  nom  de  la  vérité.  Il  prend  même  soin  de  rassurer  son  adversaire  contre 
»  toute  crainte  que  la  force  temporelle  n'intervienne.  Bien  loin  de  lui  faire 
»  entrevoir  la  persécution,  la  prison,  il  lui  déclare  formellement  que  rien  de 
»  pareil  ne  le  menace  ;  il  ne  veut  que  le  triomphe  de  la  saine  doctrine,  la 
»  soumission  de  l'esprit  à  l'esprit;  mais  c'est  la  soumission  qu'il  réclame^  m» 
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»  la  dispute  qu'il  accepte;  et  il  réclame  la  soumission  avec  l'autorité  d'un 
>»  apôtre,  laissant  à  Abailard  la  prétention  de  prouver  son  dire  avec  la  subti- 
»  lité  d'un  théologien. 

»  Cette  autorité  eut  son  plein  effet  sur  Abailard  lui-même.  Au  milieu  de  ce 
»  Concile  si  peu  imposant,  lui  qui  en  avait  si  fièrement  demandé  la  convoca- 
»  tion,  il  ne  sut  que  chanceler,  hésiter  et  en  appeler  à  un  autre  pouvoir j^à  la 
»  eour  de  Rome.  Si  un  savant  débat  se  Tut  engagé,  il  eût  retrouvé,  sansdoute^ 
»  cette  fécondité,  cet  éclat,  cette  souplesse  d'argumentation  qui  avaient  fait 
9  sa  renommée.  Le  philosophe  était  profond,  1^  dialecticien  émioent ,  l'ora- 
»  teur  éloquent;  mais  l'homme  était  faible,  incertain  dans  sa  volonté,  plus 
»  arrogant  qu'assuré  dans  sa  science,  au  moins  aussi  vaniteux  que  convaincu, 
»  et  son  beau  génie  se  troublait  devant  le  sens  droit  et  le  caractère  haut  de 
»  son  rival.  » 

Frappé  par  le  Concile  dans  ses  doctrines,  mais  laissé  libre  dans  sa  per- 
sonne, Abailard  partit  pour  Rome,  où  il  en  avait  appelé  de  la  sentence  des 
évêques.  Sur  sa  route,  à  Lyon,  il  apprit  la  confirmation  de  cette  sentence  par 
le  souverain  pontife,  qui,  de  plus,  avait  condamné  ses  ouvrages  au  feu,  Tavait 
excommunié  lui-même,  en  lui  prescrivant  d'achever  ses  jours  dans  le  silence 
d'un  monastère.  Découragé,  abattu,  succombant  sous  le  poids  de  cette  répro- 
bation générale  de  l'Église,  il  vint  chercher  un  refuge  à  Cluni,  où  Pierre-le- 
Vénérable,  ému  d'une  tendre  compassion,  recueillit  et  consola  le  philosophe 
vaincu.  Pierre  même  ne  se  boijia  pas  à  des  consolations  ;  ses  efforts  firent 
lever  l'excommunication  du  Pape^  et  réconcilièrent  Abailard  avec  Bernard  et 
avec  ses  nombreux  ennemis.  La  paix  semblait  enfin  renaître  pour  lui ,  mab  il 
n'en  devait  plus  jouir  longtemps.  Les  austérités  qu'il  avait  pratiquées  à  Cluni, 
aussi  bien  que  ses  chagrins,  avaient  usé  sa  vie.  En  vain  l'envoya-t-on  à  Saint- 
Marcel,  près  de  Chalon-sur-Saône,  dans  l'espoir  qu'un  air  plus  pur  y  ranime- 
rait ses  forces;  il  ne  tarda  pas,  au  contraire,  à  y  mourir. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  l'abbesse  du  Paraclet  réclama  le  corps  de  celai 
qu^elle  avait  tant  aimé.  Malgré  la  résistance  des  religieux  de  Saint-Marcel,  les 
restes  d'AbaiUrd  lui  furent  accordés  par  Pierre-le-Vénérable,  et,  sur  le  tom- 
beau qu'on  lui  éleva,  il  fit  déposer  son  absolution  conçue  en  ces  termes  : 
»  Moi,  Pierre,  abbé  de  Cluni^  qui  ai  admis  Pierre  Abailard  comme  moine  à 
»  Cluni,  et  ai  concédé  son  corps,  transporté  furtivement,  à  Héloïse,  abbesse, 
»  et  aux  religieuses  du  Paraclet,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  puissant  et  de 
»  tous  les  saints,  je  l'absous  d'office  de  tous  ses  péchés,  d 

Vingt  et  un  an  après,  le  47  mai  4163,  Héloïse  descendait  daasle  même  tom- 
beau, et  le  peuple  consacrait  la  mémoire  de  leur  amour  en  racontant  que 
l'époux,  se  soulevant  de  sa  couche  funèbre,  ouvrit  les  bras  pour  recevoir  sur 
son  cœur  celle  qu'il  avait  devancée  dans  ce  sépulcre.  «  fis  y  reposent  encore 
«  l'un  et  l'autre  après  six  cent  soixante-quinze  ans,  dit  M.  Guizot,  et  tous  les 
»  jours,  de  fraîches  couronnes,  déposées  par  des  mains  inconnues,  attestent 
»  pour  les  deux  morts  la  sympathie  sans  cesse  renaissante  des  générations  qui 
T»  se  succèdent.  » 

L.    C.    DE   BELLBVAL. 


L.  C.  DB  BELLEVAL', 
DireoUur  '  Rédacteur  en  chef. 
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